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511—575. 

L'unité  de  poaroir  créée  par  Ghlodowig  chez  les  Franks 
ne  lui  sunrécut  pas;  en  exterminant  toutes  les  branches  col- 
latérales de  la  race  méroringienne,  en  concentrant  tous  les 
Franks  sous  son  épée,  il  n'avait  pas  élevé  rintelligcnce  de  ce 

peuple  à  la  conception  d'une  puissance  politique,  abstraite  et  in- 
divisible, telle  que  la  royauté  gothique,  qui  s'était  formée  sous 
rinlhieiice  de  la  civilisation  et  sur  le  modèle  de  la  monarchie 
romaine.  Après  la  mort  du  conquérant,  son  inunensc  héritage 
fut  divisé  entre  ses  quatre  fils,  conformément  à  la  loi  qui  réjiis- 
sail  toutes  les  propriétés  saliennes,  et  chacun  fut  roi,  c'est-à-dire 
chef  indépendant  et  souverain  dans  son  lot.  Ce  fut  là  le  premier 
de  ces  fàmeux  partages  contre  lesquels  les  historiens  ont  tant 
u.  4 
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déclamé,  faute  de  se  rendre  compte  des  mœurs  et  des  idées  de  la 
bande  germanique,  qui  avait  absorbé  l'antique  société  de  la  tribu. 
Le  fils  de  roi  qui  eût  violé  la  Loi  Salique,  en  cherchant  à  usurper 
toute  la  succession  paternelle  au  détriment  de  ses  frères,  eût  sou- 
levé la  réprobation  universelle,  et  aucun  Frank  n'eût  compris  que 
cette  tentative  fût  dans  l'intérêt  général.  Les  ûls  du  chef  mort  se 
partagèrent  à  Tamiable  ses  trésors  et  ses  biens^fonds,  et  le  com- 
mandement politique  sur  les  populations  romaines  ne  Ait  consi- 
déré que  comme  Tappendice  et  la  conséquence  de  la  possession 
des  esclaves,  des  colons,  des  terres,  des  palais,  des  métairies,  des 
forêts,  qui  composaient  le  domaine  royal  dans  chaque  district. 
Ce  partage  entraîna,  par  le  folt,  celui  de  la  population  franke  et 
de  la  truste  de  Chlodowig  :  les  Franks  conservèrent  leur  ancien 
droit  de  choisir  entre  les  membres  de  la  race  rovale;  mais  ou 
conçoit  que  chacun  dut  généralement  choisir  le  pationage  du  roi 
le  plus  voisin. 

L'œuvre  de  Chlodowig  ne  s'écroula  poiirlant  pas  tout  entière. 
A  défaut  de  l'unité  monarchique,  l'unité  nationale  des  Franks  était 
fondée;  la  nation  franke  ne  retourna  plus  à  l'état  de  tribus,  et 
resta  une  sous  des  chefe  divers,  ou  du  moins  ne  fut  plus  frac- 
tionnée qu'en  deux  grandes  sections  :  les  Salicns  et  les  lUpuaires, 
OU  les  Franks  de  l'Ouest  et  les  Franks  de  r£st.  La  Meuse  était  à 
peu  près  la  ligne  de  démarcation. 

Les  quatre  lots  des  fils  de  Chlodowig  ne  furent  point  égaux 
entre  eux.  L*alné,  Théoderik ,  qui  ne  devait  pas  le  jour  à  Ghlot- 
hilde,  et  qui  avait  été  le  compagnon  des  exploits  de  son  père , 
s*attrihua  la  plus  forte  part,  mais  aussi  la  plus  difficile  à  régir  et 
à  défendre  :  il  Ait  reconnu  roi  par  les  Ripuaires,  par  les  Franks 
d'outre-Rhin ,  par  les  peuples  germains ,  vassaux  des  Franks,  à 
savoir  les  Allemans  et  les  Boïowarcs,  et  conserva  un  pied  chez  les 
Saliens,  en  s'adjugeaiit,  à  l'ouest  de  la  Meuse,  les  territoires  de 
Reims,  Clivions  et  Troies.  Les  trois  tils  de  Glilothilde  tirèrent  pro- 
bablement leurs  royaumes  au  sort.  Le  plus  âgé,  Chlodoniii",  eut 
les  pays  de  l'Yonne,  de  la  Moyenne-Loire  et  de  la  Sarthe,  Scn>, 
Auxerrc,  Chartres,  l'Orléanuis,  l'Anjou,  le  Maine;  au  second, 
Hildebert  ifibUdebtriiu)^  échurent  Paris,  Meaux,  Sentis ,  le  pays 
bellovake  ou  Beauvaids,  toute  la  région  armoricaine,  depuis 
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Rouen  jusqu'à  Rennes,  Nantes  et  Vannes.  Quant  aux  Bretons,  qui 
furent  renforcés  sur  ces  entrefaites  par  un  nouveau  flot  d'éinig-rés 
arrivés  d'outre- mer  sous  la  conduite  de  Riowal-Mûr- mac- 
Con',  ils  étaient'certes  beaucoup  moins  soumis  à  la  suzeraineté 
de  liildebert  que  les  Allenians  ou  les  Bolowares  à  celle  de  Théo- 
derik*.  Le  dernier  des  princes  franks,  Ctûo\her{Chlotachariu$, 
Chlotharius,  Glotaire),  à  pdne  âgé  de  quatorze  ou  quinze  ans» 
régna  sur  le  vieux  pays  sallen  et  sur  les  premières  conquêtes  de 
Ghlodowig  ;  il  eut  Soissons,  Tournai,  Cambrai,  les  terres  de  TEs- 
eaut  et  de  la  Sambre,  la  région  maritime  entré  la  Somme  et 
l'embouchure  de  la  Meuse.  Les  quatre  rois  rendaient  le  plus  or- 
dinairement :  Théoderik,  à  Metz  ou  à  Reims;  GhloOier,  dans 
le  Soissonnais;  Hildebert,  dans  le  Parisis,  et  Ghlodomir,  dans 
rOrléanais. 

La  Gaule  septentrionale  se  trouTait  ainsi  (hictionnée  en  quatre 

territoires  assez  compacts  et  qui  pouvaient  passer  pour  des  espèces 
de  royaumes;  mais  le  morcellement  des  conquêtes  de  Clilodowig 
au  sud  de  la  Loire  fut  plus  bizarre,  et  Ton  y  discerne  bien  plus 
sensiblement  le  véritable  esprit  de  ces  partages,  esprit  patiimo- 

1.  Ce  nom  signifie  le  «roi  Uouôl,  le  grand  flls  de  Conan ». 

S.  Lt  dnddtim*  éult  mumn  trto  fort  fitml  Itt  BretOM  d'AnB«fiq««.  Tm 

celte  époque»  U  ptrli  de  la  vieille  tradition  celtique  était  animé  k  la  résistanee 
tout  k  la  fois  contre  le  christianisme  et  contre  les  Franks  par  un  barde  appelé 
Kiaa  Gwene'blan  (Kian  de  la  race  pure  ou  de  la  race  blanche),  dont  quelques 
vtn,  empreiBtt  ^ToM  Hnvafe  grandivr  tt  nimi»  d^n  MKflto  pvIiMat,  toDt  ar- 
livés  jusqu'à  nons. 

■  I-'avcnir  entendra  parler  de  Gwenc'hlan  :  un  jour,  les  Bretons  élèveront  leurs 
Tou  sur  le  Ménez-Bré»  et  ili  diront  en  regardant  celte  montagne  :  «  Ici  habita 
€««MPMaa,  et  ib  ■dnliwoBt  les  généretions  ae  toDl  phie»  et  les  tempe  dont 
Je  sus  sonder  la  profondear.  > 

L'espoir  du  barde  n'a  pas  été  trompé,  et  son  nom  a  survécu;  mais  le  recueil  de 
ici  chants  prophétiques  {Diougannou)»  conservé  jusqu'au  dix-huitième  siècle  k 
rUbbeye  de  Ludevenee,  e  dieptn  Ion  de  le  deetraetiom  de  eette  abbeye  pendent 
la  Révolntion,  perte  irréparable  pour  les  études  celtiques;  car  c'était  le  seul  grand 
monument  du  bardisme  purement  druidique  qui  eût  subsisté,  les  poésies  des  bardes 
gallois  appartenant  aa  néo-druidisme,  mêlé  d'infiltrations  chrétiennes  (k  la  vérité, 
dfli  fragmente  tent  à  Iklt  primttMi  j  eeat  Interealéa).  Lt  traditien  vent  qne 
Owtne'blan  ait  prédit  qa'unjoar,  aie  peoplede  Jésns-Christ  serait  traqué  eomme 
bites  fauves;  que  les  chrétiens  mourraient  exterminés  par  grandes  bandes  sur  le 
Ménez-Bré;  qne  le  sang  des  moines  ferait  tourner  la  rone  dee  moulins....  Ces  choses 
anlTerent  bien  étant  In  In  dn  mendei  niera  In  pina  nnwraiN  terre  rapportem  Je 
meilleur  blé.  >  Les  Bretons  appliquèrent  cette  prédiellei  à  In  RéTdntloa.  Ln 
TâUemarqaé,  BanM»Br9i»,  U  I,  p.  xiu-uv» 
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niai,  et  non  politique.  On  découpa- les  provinces  méridionales  en 
lambeaux,  qu'on  ne  songea  pas  le  moins  du  monde  à  coudre  aux 
royaumes  dont  ils  dépendirent.  Théoderik^  le  roi  de  Test ,  prit 
YKrrmâe^  le  Umoiisin»  le  Querd  et  quelques  autres  cantons 
aquitains  qu'il  avait  conquis  au  nom  de  son  père  ;  Ghlother,  le 
roi  du  nord,  reçut  d'autres  lointaines  possessions  près  de  la  Haute- 
Garonne  et  des  Gévennes;  le  Berri  appartint  à  Hildebert  avec 
Saintes  et  Bordeaux  ;  Ghlodomir  obtint  Tours  et  diverses  dtés  que 
l'on  ne  saurait  désignerayec  certitude.  Chacun,  pour  visiter  ses 
domaines  du  midi,  était  forcé  de  traverser  les  terres  d'un  ou  de 
plusieurs  de  ses  frères;  c'était  un  enchevùlrcmcnt  inextricable  ! 

La  puissance  franke  souffrit  peu  de  la  mort  prématurée  de 
Chlodowig;  les  Goths  profitèrent  d'al)ordde  cette  mort  pour  res- 
saisir quelques  cantons  aquitains  du  sud-est  (Rouergue,  Vclai , 
Gévaudan,  Albigeois);  mais  leurs  progrès  furent  promptement 
arrêtés.  Les  héritiers  de  Chlodowig,  malgré  leur  turbulence  et 
leur  cupidité,  avaient  compris  la  nécessité  d'être  unis  contre  le 
dehors,  et  les  Goths  durent  renoncer  à  Fespoir  de  recouvrer  leurs 
anciennes  provinces.  La  paix  fut  renouvelée  et  scellée  par  le  ma- 
riage d'Anûdarik,  petit-fils  de  Théoderlk  l'Ostrogoth,  avec  la  jeune 
GUothilde,  fille  de  Chlodowig. 

La  mort  du  grand  roi  des  Pranlcs  ne  valut  aux  peuples  voisins 
qu'un  répit  de  quelques  années,  et  les  fils  de  Chlodowig  ne  tar- 
dèrent pas  à  reprendre  l'œuvre  de  la  conquête  des  Gaules  où 
knrpèreravaitlaissée.  Le  vieux  roi  de  Burgondic,  Gondebald, 
avait  achevé  (517)  dans  le  repos  et  la  prospérité  son  règne  agité 
de  tant  d*orages  :  son  fils  aîné,  Sighismond,  fut  après  lui  roi  de 
Lyon  et  de  la  meilleure  partie  du  royaume  :  Godomar,  le  second 
fils,  semble  avoir  obtenu  Vienne  et  le  midi  de  la  Diirgoiidie. 
Sighismond  avait  épousé  une  (ille  du  roi  des  Ostrogoths,  et  cette 
illustre  alliance  protégeait  la  Burgondie  conti  e  les  Franks;  niais 
la  reine  mourut,  et  Sighismond  s'unit  à  une  autre  fcniine,  qui 

'  prit  en  haine  le  fils  de  la  première  épouse.  Un  certain  jour,  la 
nouvelle  reine  alla  trouver  Sighismond,  et  lui  dit  que  son  fils 
Sigherik  projetait  de  le  tuer,  afin  de  joindre  son  royaume  à  celui 

'  deThéoderik  l'Ostrogoth  dont  Sigherik  était  le  petit-fils,  et  de  se 
&ire  roi  des  Goths  et  des  Burgondes.  Sighismond,  esprit  iaible  et 
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crédule»  Ait  saisi  d'un  de  ces  accès  d'avengle  fiireur  qui  s'empâ- 
taient quelquefois  des  plus  doux  entre  les  barbares,  et  il  ordonna 
qu'on  étranglât  le  jeune  garçon  pendant  son  sommeil.  A  peine  le 
meurtre  était-îl  oonsommé,  que  le  malheureux  père  rentra  en 
loî-même,  et  se  YÎnt  jeter  sur  le  cadavre  «  avec  des  larmes  très 
amèrcs  ».  Puis  il  se  relira  an  nionastùre  d'Agaune  (Saint-Maurice 
en  Valais),  qu'il  avait  soiii[)tiicuscnîent  réédifii^,  et,  là,  jeûna, 
pleura  el  implora  le  pardon  du  ciel  pendant  bien  des  jours.  Il 
retourna  enfin  à  Lyon;  tmais  la  vengeance  divine,  dit  Grégoire 
de  Tours,  le  suivit  à  la  trace  »  (522). 

(523)  La  reine  Clilothilde,  après  avoir  perdu  son  mari,  s'était 
retirée  dans  la  basilique  de  Saint-Marlin  de  Tours,  «  vivant  là  en 
toute  bénignité  et  chasteté,  et  visitant  quelquefois  Paris,  »  où  Tatti- 
raitsonaflection  pour  la  basilique  de  Saint-Pierre  et  Saint-PauJ, 
et  pour  la  mémoire  de  sainte  Geneviève,  qu'elle  avait  connue  et 
grandement  aimée.  Paris  était  demeuré  une  sorte  de  centre  et  de 
lieu  de  réunion  pour  les  rois  Iranks.  Au  commencement  de  Fan- 
née  523,  les  trois  fils  de  Ghlothilde  étant  ensemble  à  Paris,  leur 
mère  vint  vers  eux  et  leur  dit  :  c  Que  je  n'aie  pomt  à  me  repentir» 
mes  chers  enfants,  de  vous  avoir  nourris  avec  tendresse  1  Prenez 
part,  je  vous  prie,  à  mon  injure,  et  mettez  vos  soins  à  venger  la 
mort  de  mon  père  et  de  ma  mère.  » 

Cldothilde  trouva  les  trois  princes  tout  disposi's  à  servir  cette 
▼enjcreance  héréditaire,  qui  poursuivait  sur  les  fds  le  forfait  du 
père  :  quant  à  leur  aîné,  Tliéodcrik,  il  n'était  jias  du  sang  de  Clilot- 
hilde et  n'avait  rien  à  venger  sur  les  Burgondos,  auxquels  il  s'é- 
tait au  contraire  allié  en  épou^ant  la  fille  de  Sigliisniond  ;  il  de- 
meura neutre.  Clilodomir,  Ilildcbert  et  Chlother  marchèrent  donc 
contre  les  lîurgondcs,  et  gagnèrent  une  grande  bataille  surSighis- 
mond  el  Godomar.  Ce  dernier  se  replia  vers  le  midi  avec  les  restes 
de  ses  troupes  ;  mais  Tarmée  de  Sighîsmond  se  dispersa  complè- 
tement, et  un  grand  nombre  de  Bui^ndes,  gagnés  par  les  in- 
trigues des  Franks,  ou  irrités  du  meurtre  de  Sigherik,  se  don- 
nèrent aux  vaUiqueurs.  Sighismond  fiit  arrêté  par  ses  propres 
sujets  à  k  porte  de  son  bîen-aimé  monastère  d'Agaune,  où  il  avait 
voulu  se  réfugier  après  s'être  fait  tonsurer  en  signe  de  renoncia- 
tion an  siècle,  et  les  Burgondes  le  livrèrent  aux  leudes  de  Gblo- 
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domir,  qui  remmenèrent  prisonnier  dans  l'Orléanais,  avec  sa 
femme,  cause  de  ses  malheurs ,  et  deux  petits  enfants  qu*il  avait 
eus  d'elle. 

0»  ne  sail  jusqu'où  les  fils  de  Chlothildc  avaiont  pùnélré  en 
Burgondie,  ni  de  quelle  manière  ils  avaient  enlanié  le  jiarlagc 
du  royaume  de  Sighismond;  on  croit  entrevoir  qu'ils  se  brouil- 
lèrent à  cette  occasion,  que  Hildebert  et  Chlotlier  abandonnèrent 
f  Giilodomir,  qui  était  le  principal  instigateur  et  le  cbcf  de  la  guerre; 
ce  qui  est  certain ,  c'est  que  tous  trois  retournèrent  hiverner  au 
pays  frank,  et  qu'aussitôt  qu'ils  furent  éloignés,  Godomar  c  reprit 
des  forces  » ,  rallia  tous  les  Burgondes  autour  de  lui ,  et  chassa  les 
Franks  de  la  Burgondie  entière.  A  cette  nouvelle,  Ghlodomh* 
pressa  les  préparatifs  d*une  seconde  campagne,  et  résolut  la  mort 
de  Sighismond  :  le  hienheurem  Avitus,  abbé  de  Bfici  en  Orléanais, 
s'efforça  de  prévenir  ce  crime,  en  annonçant  au  roi,  pour  lui  et 
les  siens ,  un  sort  semblable  à  celui  qu'il  destinait  à  son  captif. 
Chlodomir  n'écouta  rien  :  «C'est  un  sot  conseil,  répliqua-t-i! , 
que  do  dire  à  l'iioinmc  qui  marche  contre  un  ennemi ,  d'en  laisser  ■ 
un  autre  derrière  lui!  »  Et  il  fit  tuer  Si^bismond ,  sa  femme  et 
ses  enfants,  et  les  lit  jeter  au  fond  d'iui  puils,  dans  la  bourgade 
de  Columna  (Columelle) ,  (lépendaiice  de  la  eilé  d'Oriôaus.  Le  par- 
ricide Sighismond  a  été  mis  plus  tard  au  nombre  des  saints,  à 
cause  de  son  repentir,  de  sa  lin  malheureuse  et  surtout  de  ses 
riches  dons  aux  é<:lises. 

(524)  Chlodomir  se  dirigea  ensuite  vers  la  Burgondie,  appelant 
à  son  aide  son  frère  Tbéoderik  :  celui-ci  «  promit  d'y  aller;  mais 
il  ne  pensait  qu'à  venger  son  beau-père  »  (Sighismond).  Les  deux 
rois  s'avancèrent  ensemble  jusqu'au  delà  de  Lyon ,  et  joigni- 
rent Godomar  à  Yéseronce  sur  le  Rhône,  bourg  du  territoire  de 
Vienne.  Après  un  rude  combat,  les  Burgondes  plièrent  :  Chlodo- 
mir, s'achamant  à  la  poursuite  des  Ihyards,  s'aperçut  tout  à  coup 
qu'il  était  séparé  des  siens  «  par  un  grand  espace  »  ;  il  entendit  à 
quelque  dislaiice  rctenlii"  son  cii  de  guerre,  o  Tourne,  tourne  par 
ici,  lui  criail-on,  nous  sonunes  des  tiens!  »  Il  y  alla,  et  tomba  au 
milieu  des  ennemis  qui  l'avaient  attiré  dans  le  piège.  Il  fut  ren- 
vei*sé  de  cbeval,  percé  de  mille  coups,  massacré  sur  la  place;  les 
Burgondes  lui  coupèrent  la  .tète,  qu'ils  plautèrcul  au  bout  d'une 
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pique,  et  revinrent  à  la  charge  avec  une  farouche  allégresse.  A 
Vaspect  de  cette  royale  tète  aux  longes  tresses  sanglantes  qui 
apparaissait  au-dessus  des  rnn^s  ennemis,  une  terreur  panique 
s*empara  des  compagnons  de  GUodomir  ;  les  armes  leur  tombè- 
rent des  mains,  et  ils  s'enAiirent  devant  ces  Buigoodes  qu'ils 
étaient  accoutumés  à  vaincre.  Les  Ripuaires  de  Théoderilt  se  reti- 
rèrent en  bon  ordre  et  vraisemblablement  sans  avoir  participé 
au  combat;  et  Théoderik  conclut  un  traité  de  paix  avec  Godemar. 
La  Burgondie  se  releva  encore  une  fois  de  cette  furieuse  attaque, 
mais  bien  mutilée  et  bien  affaiblie.  Godomar  ne  recouvra  pas  les 
cités  d*Apt,  de  Vaison,  de  Cavaillon  et  de  Saint-Paul-Trois-Châ- 
teaux,  ni  Genève  et  la  vallée  du  haut  Rhône  (Valais),  quclesOslro- 
goîhs  avaient  occupées  à  la  faveur  de  l'invasion  franke,  et  que  le 
roi  des  Burgondes  fut  obligé  de  céder  au  roi  d'Italie  * . 

Clilodomir  avait  troisfils  en  bas  âge,  appelés  Tliéodowald,Gont- 
her  et  Ghlodowald  :  Chlotlier  ayant  épousé  «  sans  délai  *  Gontheuko, 
veuve  de  son  frère,  la  reine  Chlothilde,  aïeule  des  jeunes  orphe- 
lins, ne  les  laissa  point  à  leur  mère,  et  les  prit  avec  elle,  pour 
les  élever  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  en  âge  de  se  parlager  les  do- 
maines de  leur  père  et  de  se  présenter  aux  choix  des  guerriers 
qui  avaient  été  dans  la  foi  de  Gldodomir.  En  attendant,  les  ondes 
des  eniiints  jouirent  probablement  de  leurs  revenus,  et  s'effor- 
oèrent  d'attbrer  à  eux  en  détail  les  leudes  du  rofatune  de  Ghlo- 
domir.  Quelques  années  se  passèrent  ;  les  enfonts  grandissaient  : 
Fatné  avait  dix  ans,  et  Ghlotbilde  attendait  avec  impatience  le  mo- 
ment où  l'on  pourrait  cFélever  sur  le  bouclier».  Un  jour,  la 
vieille  reine  était  venue  à  Paris  avec  ses  petits-fils  pour  séjourner 
dans  l'enclos  sacré  de  la  basilique  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  : 
Hildeherl,  jaloux  de  voir  c  l'amour  unique  »  que  sa  mère  portait 
aux  enfants  de  Ghlodomir,  et  craignant  qu'elle  ne  parvint  à  les 
faire  «  admettre  à  la  royauté  »,  envoya  secrètement  vers  son  frère 
Chlothcr  :  c  Notre  mère,  lui  manda-t-il,  garde  auprès  d'elle  les  cn- 
fauts  de  notre  frère,  et  veut  leur  donner  le  royaume  :  accours 
au  plus  vite  à  Paris,  afin  que  nous  prenions  ensemble  conseil  sur 
ee  qu'il  laut  iaire  d*eux  ;  à  savobr,  s'ils  auront  les  cheveux  coupés 

t.  Greg.  L  m ,  e.  1-S.  —  Ge«M  Beg,  FroM,  —  THm  muU  SigimumU,  éuM 
tM  Uiêt,  4tt  Goulu  tt  4ê  fa  Fnmce,  t.  IIL  —  Agatli.  L  L 
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et  seront  comme  le  reste  du  pcujjlc,  ou  si  nous  les  tuerons  avant 
que  de  partager  par  moitié  entre  nous  le  royaume  de  notre  frère.  » 

Chlothcr  arriva  en  toute  hâte  de  Soissonsau  palais  des  Thermos, 
où  résidait  Hildcbert.  Les  deux  rois  dépéchèrent  vers  leur  mère  : 
«  Envoie-nous  les  enfants,  disaient-ils,  afin  que  nous  les  élevions 
à  la  royauté.  »  Elle,  pleine  de  joie,  ùi  manger  et  boire  les  emants, 
et  les  ût  partir  en  disant  :  c  Je  croirai  n'avoir  pas  perdu  mon  fils, 
si  je  vous  vois  régner  à  sa  place.  » 

Les  enfants,  à  peine  arrivés  au  palais,  furent  séparés  de  leurs  . 
serviteurs  et  de  leurs  nmarieiers,  et  renfermés  sous  bonne  garde; 
puis  les  deux  rob  expédièrent  versGhlothilde  l'ArvemeArcadius. 
C'était  un  bomme  de  haute  naissance,  petit-fils  de  l'illustre  Sido* 
nius  Apollinaris,  mais  qui  déshonorait  sa  race  et  son  intelligence 
par  sa  lâcheté  et  sa  comipUon.  D'Aurélianus  et  d'ArédIus,  tem- 
pérant adroitement  la  fouprue  des  rois  barbares,  à  Arcadius,  ser- 
vant et  excitant  leur  ft''r{îc:ik'',  l'on  peut  suivre  la  dr-radalion  pro- 
gressive  de  l'aristocratie  ^'^allo-roniainc.  Arcadius,  quoique  sujet 
de  Tlu'udci  ik,  s'était  attaché  spécialomcnt  à  la  personne  de  Hil- 
dcbert. Le  sénateur  arverne  se  rendit  donc  auprès  de  Chlothildc, 
et,  lui  montrant  unepaiie  de  ciseaux  et  un  glaive  nu:  «Très 
glorieuse  reine,  dit-il,  les  lils,  nos  seigneurs,  te  demandent  conseil 
sur  ce  qu*on  doit  faire  des  enfants.  Yeux-tu  qu'ils  vivent  la  che- 
velure coupée,  ou  veux-tu  qu'ils  soient  égorgés?  » 

A  ces  paroles,  à  l'aspect  de  cette  épée  et  de  ces  ciseaux,  h  reine, 
saisie  d'horreur  et  d'indignation,  s'écria,  c  sans  savoir  ce  qu'elle 
disait  dans  sa  douleur  :  Si  on  ne  les  élève  point  au  royaume, 
faune  mieux  les  voir  morts  que  tondus  1  »  Arcadius,  c  se  souciant 
peu  de  sa  douleur^  »  n'attendit  pas  qu'elle  revint  de  son  premier 
transport,  etretoumasuMe-champ  vers  ceux  qui  ravalent  envoyé: 
c  Achevez  l'œuvre  commencée,  leur  dit-il,  hi  reine  y  consent.  » 
Aussitôt  Chlothcr  saisit  par  le  bras  l'aîné  des  enfants,  le  jeta  par 
terre,  ef  lui  [iloiigca  un  couteau  dans  l'aisselle.  Aux  cris  de  l'aîné, 
Gonllier,  le  second,  se  prosterna  aux  pieds  de  llildebert,  et,  lui 
embrassant  les  genoux  avec  larmes:  «Secours-moi,  mon  bon 
père,  lui  criait-il,  pour  que  je  ne  meure  pas  comme  mon  frère!  » 
llildebert  s'émut,  et,  tout  en  pleurs,  dit  à  Chlothcr  :  «  Je  t'en  prie, 
mou  très  cher  frère,  accorde-moi  gcncrcusemeut  sa  vie  :  si  tu 
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consens  à  ne  pas  le  tuer,  je  te  donnerai,  pour  le  racheter,  tout  ce 
que  tu  voudras.  » 

Mais  Chlollicr,  éciimant  de  rage:  t  Repoussc-le  loin  de  toi,  ou 
tu  mourras  à  sa  place  :  c'est  toi  qui  m'as  poussé  à  cette  action, 
et  voici  que  d<^jà  lu  manques  à  la  foi.  »  Ilildebert,  à  ces  mots, 
repoussa  Tenfant  et  le  jeta  à  Chlother,  qui  le  reçut  sur  la  pointe 
de  son  couteau  et  Tégorgea  comme  le  premier. 

Le  troisième  enfant,  le  petit  Chlndowald,  allait  subir  le  môme 
sort»  quand  des  guerriers  franks,  des  antrustions  de  Ghlodomir, 
pénétrant  de  vive  force  dans  le  lieu  où  se  passait  cette  horrilile 
scène,  s'emparèrent  du  dernier  fils  de  leur  rûi,  et  l'emmenèrent 
avant  que  les  meurtriers  eussent  pu  s'opposer  à  leur  retraite.  Hil- 
debert  et  Chlother  se  vengèrent  en  massacrant  les  serviteurs  et  les 
nourriciers  des  enfants  ;  puis  GhloUier  remonta  à  cheval  et  s'en 
alla,  «  sans  montrer  aucun  trouble  du  meurtre  de  ses  neveux.  » 

Chlolliilde,  ayant  fait  poser  les  petits  corps  des  enfants  sur  mi 
brancard,  les  ramena,  au  chant  des  p^^aiimes,  «  avrc  un  inniR-nse 
deuil  »,  à  l'cglise  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  (Sainte-Geneviève), 
où  ils  furent  inhumés.  L'aîné  avait  dix  ans,  et  le  second,  se[)t  ans. 
Le  dernier  des  trois  frères,  qui  avait  été  caelié  et  mis  en  sûreté 
par  ses  libérateurs,  ne  ht  point  d'elToris  dans  la  suite  pour  re- 
prendre son  royaume,  partagé  entre  Ilildebert  et  Chlother  :  il  se 
coupa  les  cheveux  de  sa  propre  main,  se  consacra  au  Seigneur, 
et  mourut  prêtre.  L*ÉgIîse  catholique  en  a  lait  un  saint,  et  la  tra- 
dition l'honore  sous  le  nom  défiguré  de  saint  Gloud;  il  a  légué 
ce  nom  à  un  célèbre  village  des  environs  de  Paris,  qui  se  nom- 
mait auparavant  Novienium  ou  Nogent-sur-Seine. 

Après  cette  affreuse  catastrophe,  Cblothilde  retourna  dans  sa 
retraite  et  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  Taumône  et  la  prière, 
c  se  comportant  moins  en  reine  qu'en  servante  de  Dieu*.  »  Elle 
mourut  à  Tours  vers  545,  et  fut  inhumée  à  Saint-Pierre  et  Saint- 
Paul  de  Parib,  près  de  son  uiaii  et  de  sainte  Geneviève. 

1.  Grcg.  1.  III,  c.  6-18.  I-a  date  précise  du  meurtre  «les  ciifaats  de  CliîoJon  ir 
esi  iaccrtaine;  tlle  ne  peut  être  postérieure  k  6-'J  ou  j^n,  puisque  Chlodoiuir 
■eiinit  en  624,  et  qa«  ton  troisième  Ils  n'eveit  que  sis  ans  lors  dn  nussaere  «les 
deux  ulués.  L'époque  le  plus  probubic  csi  de  ôi6  k  5'2S.  Hildebert  pfit  OriéMIS» 
ChloUier  prit  Tours;  c'est  toai  ce  qu'oa  sait  du  partage. 


10  GAULE  FRANKE.  [528  à  531.] 

(528-531)  Le  roi  des  Ripuaircs  nlntervint  point  pour  venger 
ses  neveux,  et  ne  demanda  pas,  du  moins  immédiatement,  sa 
{»art  de  leur  liéritage  :  sans  doute  le  besoin  qu'il  eut  de  l'assis- 
tance de  Ghlother  arrêta  ses  réclamations.  Tandis  que  ses  finères 
assaillaient  le  rojanme  de  Burgondie,  lui  tournait  ses  ambitions 
vers  la  Germanie;  il  visait  à  continuer  de  ce  oAté  roeum  de 
Ghlodowig,  et  à  étendre  an  loin  la  suprématie  franke  sur  les  sau- 
nages régions  d*outre-Rhin.  Les  divinons  des  Thuringiens  avaient 
favorisé  ses  plans  :  ce  peuple  était  régi  par  les  trois  fils  de  ce 
roi  Basin  qui  avait  été  le  premier  mari  de  la  mère  de  Ghlodowig; 
l'un  des  trois,  Hcrménefrid,  ayant  épousé  une  nièce  du  grand  roi 
des  Ostrogotlis,  la  fière  princesse  gothe  voulut  être  seule  reine 
de  tous  les  Thuringiens,  et  excita  son  mari  contre  ses  beaux- 
frères.  Herniénefrid  tua  son  frère  Berther,  et,  ne  se  trouvant  pas 
ensuite  assez  fort  pour  accabler  l'autre  frère,  Baderik,  il  invoqua 
le  secours  du  roi  des  Ripuaircs,  et  lui  promit  la  moitié  des  dé- 
pouilles de  Baderik.  Théodorik  accourut  et  aida  Hermenefrid  à 
écraser  Baderik;  mais  le  Thuringien,  une  fois  victorieux  et 
chef  de  tout  son  peuple,  c  oublia  la  foi  promise  »,  et  ne  voulut 
donner  au  Frank  ni  terres  ni  trésors. 

Théoderik  différa  quelque  temps  sa  vengeance,  pour  la  mieux 
assurer,  et  ne  reprit  la  route  de  la  Thuringe  qu'après  avoir  obtenu 
l'alliance  de.  Ghlother:  les  Ripuaircs  de  la  Meuse,  les  Salions  de 
l'Escaut,  de  la  Somme  et  de  l'Âisne,  les  Franks  d*outre-Rhin,  et 
sans  doute  les  AUemans  et  lesBolovrares,  fondirent  tous  ensemble 
sur  les  Thuringiens,  qid  avaient  pour  alliés  accoutumés  les  timles 
et  les  Warnes.  Les  Thuringiens  perdirent,  aux  bords  de  l'Uns- 
trudt,  une  bataille  décisive  qui  abattit  complètement  la  Thuringe 
sous  la  puissance  des  Franks.  Cette  région  comprenait  une  grande 
partie  de  la  Germanie  centrale.  Hcrménefrid  se  soumit  à  la  su- 
prématie de  Théoderik,  et  obéit  à  l'ordre  de  venir  trouver  ce 
prince  à  Tolbiac.  Théoderik,  qui  lui  avait  garanti  toute  sûreté, 
l'accueillit  d'abord  avec  honneur  et  maguiliceuce  ;  mais,  un  jour 
que  le  Thuringien  se  promenait  avec  son  hôte  sur  les  remparts 
de  Tolbiac,  c  poussé  par  on  ne  sait  qui  »,  il  tomba  du  haut  des 
murailles,  et  se  tua  dans  sa  chute* 

La  suzeraineté  de  la  terre  thuringienne  demeura  au  roi  des 
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Ripuaires,  mais  le  butin  et  les  prisonniers  furent  partagés  entre 
Chlother  et  Théoderik,  et  une  multitude  de  Tbnringicns  furent 
(rainés  en  captivité  loin  de  leur  pays.  Parmi  les  captifs  se  trou- 
vaient le  (lis  et  la  fliledu  inalljcureux  Berthcr,  mis  à  mort  naguère 
par  Herménefrid  :  la  Ijcauté  de  la  jeune  Iladcyonde  avait  frappé 
les  deux  rois  victorieux,  et  peu  s'en  était  fallu  qu'ils  ne  se  battis- 
sent pour  sa  possession  ;  on  finit  par  la  tirer  au  sort  avec  le  reste 
du  butin,  et  Radegonde  tomba,  avec  son  frère,  dans  le  lot  de 
Chlother,  qui  l'épousa  à  Soissous,  quoiqu'il  eût  déjà  trois  femmes 
épousées  par  le  sou  et  denier,  sans  compter  les  nombreuses  con- 
cubines qu'il  recrutait  parmi  les  âlles  serves  des  gynécées  royaux  : 
ces  ateliers  de  «  servantes  du  fisc  »  (fisealinse)  étaient  de  «  véri- 
tables harems.  »  Entre  les  trois  premières  femmes  de  Chlother 
figurait  Gonthenke,  la  veuve  de  Ghlodomir  ;  les  deux  autres  étaient 
sœurs  et  se  nommaient  Ingonde  et  Aregonde  :  Chlother  s'était 
marié  d*abord  à  Ingonde.  a  Gomme  il  l'aimait  d'unique  amour, 
il  reçut  d'elle  une  prière  en  ces  termes  :  «  Mon  seigneur  a  fait 
de  sa  servante  ce  qu*il  lui  a  plu,  et  il  m'a  appelée  à  son  lit.  Main- 
tenant, pour  compléter  le  bienfait,  que  mon  seigneur  roi  écoule 
ce  que  lui  demande  sa  servante  !  Je  vous  prie  de  daigner  procurer 
un  mari  puissant  et  ricbe  à  ma  sœur,  voire  servante  comme  moi, 
alîn  que  rien  ne  m'bumilie,  et  (ju'au  contraire,  élevée  par  une 
nouvelle  faveur,  je  puisse  vous  servir  encore  plus  fidèlement.  » 
A  ces  paroles,  le  roi,  qui  était  trop  adonné  à  la  luxure,  s'enflamma 
d'amour  pour  Aregonde,  alla  dans  la  villa  qu'elle  habitait,  et  se 
l'unit  par  mariage.  L'ayant  ainsi  prise,  il  retourna  vers  Ingonde, 
et  lui  dit  :  «  J'ai  songé  à  t'accorder  la  grâce  que  ta  douceur  m'a 
demandée,  et,  cherchant  un  homme  riche  et  sage  que  Je  pusse 
unir  à  ta  sœur,  je  n'ai  rien  trouvé  de  mieui  que  moi-même.  Ainsi 
sache  que  Je  l'ai  prise  pour  femme,  ce  qui.  Je  l'espère,  ne  te  dé- 
plaira pas.  B  Alors  elle  répondit  :  a  Que  ce  qui  parait  bon  à  mon 
seigneur  soit  amsi  fait  :  seulement  que  votre  servante  vive  tou- 
jours avec  la  faveur  de  son  roi  n 

Les  princes  franks,  connue  on  le  voit,  s'inquiétaient  peu  des 
préceptes  muraux  et  sociaux  de  leur  nouvelle  religion ,  et  tout  leur 
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christianisme  consistait  à  recevoir  le  baptême,  à  construire  quel- 
ques nouvelles  églises,  et  à  doter  les  anciennes.  Ils  n'avaient  plus 
le  droit  de  dire,  comme  leurs  devanciers  du  temps  de  Tacite,  que, 
s'ils  prenaient  plusieurs  femmes,  c'était  par  politique  et  non  par 
volupté.  Leurs  mœurs,  depuis  la  conquête  des  Gaules,  étaient 
bien  dégénérées  de  ceUes  de  leurs  ancêtres  païens.  Jetés  parla 
conquête  au  milieu  d'une  civilisation  corrompue,  ils  ne  fiiisaient 
guère  avec  elle  qu'un  échange  de  vices,  prenant  ses  raffinements 
sensuels  et  lui  communiquant  leur  brutalité. 

Radegonde  ne  demeura  pas  longtemps  auprès  de  son  féroce  et 
luxurieux  époux  :  lorsqu'elle  eut  été  «  instruite  aux  lettres  »  et  à 
la  reli^^ion  chrétienne,  une  exaltation  ascétique  et  un  ardent  désir 
de  la  vie  contemplative  s'emparèrent  de  son  esprit,  et  fortilicrent 
la  répugnance  qu'elle  éprouvait  h.  vivre  avec  le  prince  IVank,  en- 
nemi de  sa  race  et  destructeur  de  son  pays.  Son  jeune  frère,  sur 
d'injustes  soupçons,  ayant  été  égorgé  par  ordre  de  Clilulhcr,  elle 
ne  put  supporter  davantage  la  vue  de  son  mari  :  elle  s'enfuit  de 
Soissons,  courut  se  réfugier  dans  la  basilique  de  Noyon*,  où  le 
fiuneux  saint  Médard  venait  de  transférer  le  siège  épiscopal  de 
Yermandois,  se  lit  consacrer  diaconesse,  et  se  retira  de  Noyon  en 
Aquitaine  :  elle  fonda  un  monastère  &  Poitiers,  et  y  passa  le  reste 
de  ses  jours,  sans  que  Ghlother  osât  braver  le  c  courroux  des 
saints  »  en  disputant  sa  femme  à  l'Église.  La  jeune  païenne  devint 
une  sainte*. 

La  conquête  de  la  Thuringe  eût  été  moins  fiidle  aux  Franks,  si 
le  gi  and  monarque  des  Goths  eût  pu  secourir  le  mari  de  sa  nièce; 
mais  le  seul  homme  qui  eût  jadis  balancé  la  fortune  de  Ghlo- 

dowig-jCt  qui  pût  arrêter  encore  les  progrès  de  ses  fils,  Théoderik 

rOslrogolli,  n'était  plus;  il  était  mort  en  52G,  à  Ilavenne;  l'Em- 
pire des  Gollis  s'était  de  nouveau  fractionné  en  deux  royaumes, 
mal  unis  au  dehors,  déchiiés  au  dedans  par  les  factions,  et  les 
deux  petils-Iils  de  Théoderik,  Amalarik,  roi  des  Wisigolhs,  et 
Athalarik,  roi  des  Ostrogoths,  ne  paraissaient  pas  devoir  continuer 
leur  aïeul.  La  grandeur  des  Franks  n'avait  pas  même  été  ébranlée 
par  la  mort  de  Ghlodowig;  la  grandeur  des  Goths  disparut  tout 

1.  Hwbfmaguê,  tankaw  vilto  Menotme  râinfo  k  la  eité  de  TermaBdoia. 
s.  Greg,  U  III,  c  7»  IT,  «.  S.— Vea.  Fortanat.  Fila  «oaciiv  RadegwtdU, 
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^entière  avec  Tliéoderik,  et  il  n'y  eut  plus, dans  le  monde  (  hn  licn, 
que  deux  puissances  capables  d'activité  extérieure,  à  savoir: 
aux  deux  extrémités  de  r£urope,  la  nation  franke  et  TEmpire 
d*Orient 

Les  Frauks  sentaient  lear  force,  et  recommencèrent  à  menacer 
les  provinces  gothiques,  sans  renoncer  à  leurs  projets  sur  la 
Burgondie  :  les  prétextes  ne  manquèrent  pas  à  la  rupture  des  fils 
de  Gblodowig  atec  Anudarik;  ce  prince,  feible  et  dolent  à  la  fois, 
se  rendait  odieux  aux  GaIlo<Aomains  de  la  Narbonnaise  par  son 
fanatisme  arien;  il  aocaUait  de  brutalités  sa  femme,  la  Franke 
Ghlothilde,  pour  Tobliger  à  embrasser  rarianisme,  faisant  jeter 
sur  elle  «  du  fumier  et  des  ordures  »,  quand  elle  allait  à  l'église  des 
catholiques^  et  s'emporta  jusqu'à  la  frapper  cruellement;  la  fille  de 
Chlodo^\ig  envoya  à  son  frère  Hildebert,  qui  était  le  moins  éloigné 
d'elle,  un  mouchoir  teint  de  son  sang. 

La  guerre  dès  lors  fut  résolue,  mais  Hildebert  se  laissa  dé- 
tourner un  moment  de  son  dessein  par  une  diversion  qui  eut  des 
suites  bien  fatales  pour  la  plus  illustre  des  régions  aquitaniques. 
L'Arvernie,  encore  riche,  courageuse  et  mal  domptée  par  les  Goths 
et  les  Franks,ne  subissait  qu*ayec  impatience  le  joug  de  Tbéo- 
derik  :  elle  avait  tenté  récemment,  contre  ce  maître  lointain,  un 
mouvement  bientôt  étouflé.  Sur  ces  entrefaites  eut  lieu  l'expé- 
dition de  Thuringe.  Pendant  que  Théoderik  et  Ghlother  guei^ 
/oyaient  au  fond  des  forêts  germaniques,  le  bruit  se  répandit,  an 
sud  de  la  Loire,  que  le  roi  des  Ripuaires  avait  péri  dans  un  com- 
bat Aussitôt  le  sénateur  Arveme  Arcadius,  qui  avait  déjà  donné  à 
Hildebert  de  si  exécrables  preuves  de  dévouement,  s'efforça  de  dè* 
ddcr  ses  compatriotes  à  choisir  son  patron  pour  seigneur,  de  pré- 
férence au  fils  de  Théoderik,  et  manda  au  roi  Iliklobcrt  de  venir 
en  toute  hite  prendre  possession  du  pays.  Hildebert  accourut, 
avide  de  t  contempler  de  ses  yeux  celle  I^iinagnc  d'Auvergne 
{Arvemam  Limanem)  qu'on  lui  avait  dite  si  bdle  et  si  riante  à 
voir».  Il  trouva  les  portes  delà  cité (Glermont) fermées,  malgré  les 
prcoaesses  d' Arcadius;  la  plupart  des  citoyens  hésitaient  à  se  dé- 
clarer; Arcadius  parvint  enfin  à  briser  la  serrure  d'une  porte,  et 
&  introduire  son  patron  dans  la  ville.  Mais  à  peine  Hildebert  était- 
H  maître  de  la  cité  des  Arvemes,  qu*U  apprit  que  Théoderik  vivait 
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et  revenaitTictOTÎeax  de  la  Thuringe.  Hildebert  évacua  l'Arvernie 
sans  qa*èUe  retoarnAt  h  robéissance  de  Tbéoderik,  et  le  pays  de- 
menra  sons  le  commandement  d'Arcadius  et  de  sa  fàction  *. 
Hildebert,  après  cette  course  en  Anrernie,  revint  «iMe-cfaamp 

à  ses  projets  contre  Amalarik,  et,  croyant  apparemment  ses  do- 
maines garantis  contre  les  ressentiments  de  Théoderik,  soit  par 
les  embarras  de  la  Thuringe  encore  mal  soumise,  soit  par  IMn- 
îervenlion  de  Chlother,  il  dirigea  son  armée  vers  VEspagne,  déno- 
mination qu'on  étendait  alors  à  la  province  que  les  Wisigoths 
conservaient  au  nord  des  Pyrénées.  Lors  du  récent  partage  de  la 
monarcbie  gothique,  les  Ostrogoths  avaient  gardé  la  Province 
HaneiUaise  avec  Arles;  et  les  Wisigoths,  la  Narbonnaise  et  les 
cantons  de  la  Première  Aquitaine  reconquis  sor  les  Franks.  Hil- 
debert fondit  sur  la  Narbonnaise  :  les  événements  de  cette  guerre, 
ùtL  le  roi  fhmk  Ait  secondé  par  la  malveillanoe  des  catholiques 
gallo-romains  contro  Amalarik  et  par  rindisdplme  des  seigneurs 
gotfas,  sont  fort  obscurs.  Amalarik  perdit  une  bataille  sanglante 
aux  environs  de  Narbonne,  qui  était  devenue  la  capitale  des  Wisi- 
goths depuis  la  conquête  de  Toulouse  par  les  FraiÂs,  et  périt  à  la 
sidte  de  sa  débite;  les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  les 
circonstances  de  sa  fin.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  les  Pranks  prirent 
et  pillèrent  Narbonne.  Il  paraît  que,  malgré  cette  catastrophe,  la 
nombreuse  population  gothique  de  la  Narbonnaise  continua  de 
résister  énergiquement  aux  Franks  :  Théod,  successeur  d'Ama- 
larik,  brave  guerrier  et  habile  politique,  calma  l'irritation  des 
sujets  romains  par  sa  tolérance  religieuse,  et  recouvra  la  Narbon- 
naise. Hildebert  n'était  pas  assez  fort  pour  écraser  les  Wisigoths 
sans  l'assistance  de  ses  frères,  mais  il  se  consola  de  n'avoir  point 
agrandi  ses  domaines  en  emportant  les  splendides  dépouilles  de 
Narbonne.  Les  basiliques  de  la  Gaule  franke  eurent  part  au  butin, 
et  se  parèrent  des  vases  d*or  enrichis  de  pierreries  que  Hildebert 
avait  enlevés  aux  autels  de  la  Narbonnaise. 

(532-533)  La  conflanoe  et  l'ardeur  des  Franks  allaient  croissant, 
et  leurs  expéditions  se  succédaient  sans  interruption  comme  au 
temps  de  dhlodowig.  Hildebert  ne  réitéra  pas  ses  attaques  contro 

1.  Greg.  1.  III,  c  9*-10. 
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les  Goths  Tannée  d*aprè8  la  mort  d*Amalarik;  son  frère  Chlothcr 
l'entraîna  contre  d'autres  ennemis.  Ces  deux  princes  réunirent 
toutes  leurs  forces  pour  tenter  de  nouveau  la  conquête  de  la  Bur- 
gondie,  et  invitèrent  leur  aîné  Tliéodcrik  à  se  joindre  à  eux; 
mais  Théoderik,  qui  n'avait  point  pardonné  à  Hildebert,  dénia 
son  secours  à  ses  frères.  Son  refus  ne  les  arrêta  point,  et  ils  se 
précipitèrent  sur  la  Burgondie,  itisolus  cette  fois  à  ne  déposer  les 
armes  qu'après  avoir  détruit  le  royaume  de  Godomar* 

Cependant  les  leudes  de  Théuderik  avaient  vu  avec  un  grand 
couiroux  leur  roi  refuser  de  les  mener  à  une  guerre  nationale; 
ils  se  soulevèrent  en  tumulte  et  lui  dirent  :  €  Si  tu  ne  veux  point 
aller  avec  tes  fkrères  en  Burgondie,  nous  te  quitterons,  et  nous  les 
suivrons  de  préférence  à  toi.  »  Mais  lui,  songeant  que  les  Ârvemes 
lui  avaient  été  infidèles  :  c  Suivez-moi,  répondit-il  à  ses  guerriers, 
et  je  vous  mènerai  dans  un  pays  où  vous  prendrez  de  Tor  et  de 
Taigent  autant  que  vous  en  pourrez  détirer,  où  vous  enlèverez 
du  bétail,  des  esclaves,  des  vêtements  en  abondance;  seulement 
ne  suivez  pas  ceux-là!  >  Eux,  alléchés  [inlecti^  par  ses  promesses, 
consentent  à  faire  sa  volonté  ' ... 

A  l'approche  des  bandes  germaniques,  Arcadius,  qui  avait  attiré 
sur  l'Arvernie  ce  terrible  orage,  abandonna  honteuscuient  son 
pays  et  sa  famille,  et  se  sauva  en  Berri,  dans  le  royaume  de  Hil- 
debert. Les  Barbares  passèrent  sur  la  Limagne  comme  une  nuée 
de  sauterelles;  arbres,  moissons,  chaumières,  tout  disparaissait 
sous  leurs  pas  ;  les  monastères  et  les  églises  mêmes  étaient  rasés 
an  niveau  du  sol.  Tout  ce  qui  parvint  à  éviter  la  mort  et  l'escla- 
vage se  réfugia  dans  la  cité  d'Arvemie  ou  dans  les  chàteaux-forts 
des  montagnes.  Mais  les  Franks  parurent  bientèt  devant  la  cité, 
qui  se  défendit  avec  Téneiigie  du  désespoir;  l'évêque  Quintianus, 
autrefois  cbassé  de  Rhodez  par  les  Goths  à  cause  de  son  attache- 
ment aux  Franks,  et  élevé  à  la  chaire  é^icopale  d'Ârvemie  par 
Théoderik  lui^u^e*,  était  le  premier  à  encourager  la  résistance 

1.  6r«g.  1.  III»  e.  11. 

2.  pui»sauce  et  la  richesse  des  étéques  faisant  de  l'épiscopat  l'objet  de  Tani- 
bitioa  universelle,  les  droits  électoraux  du  clergé  et  du  peuple  des  cités  élaieot 
«1  b«u«  k  4ê  fréqmntcs  asurpatioB»da  la  dM  rob  barbâm  «tda  leon  eré^ 
tares.  •  En  ee  l«0ps-là,  dit  la  légende  de  saint  Gall,  on  commençait  à  voir  les 
froiu  d»  celle  semence  iniqae»  k  savoir,  que  le  sacerdoce  (i'épiscopat)  tftt  vendu 
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de  ses  diocésains  contre  leurs  farouches  ennemis.  La  ville  dut 
enfin  ci^dcr,  et  Ton  n'est  pas  bien  assuré  si  elle  fut  prise  et  pillée, 
ou  si  elle  obtint  une  capitulation.  Tbéoderik,  qui  voulait  d'abord 
tout  détruire,  maisons  et  remparts,  recula  devant  la  crainte  d'ir- 
riter les  saints  par  la  destruction  des  basiliques  révérées  qui  atte* 
liaient  aux  murailles.  Les  terreurs  religieuses  étaient  le  seul  frein 
que  respectassent  parfois  les  passions  des  barbares.  La  clémence 
de  Tbéoderik  ne  s*étendit  pas  au  delà  des  murs  de  la  cité,  et  il  loi 
eût  été  impossible  d'arrêter  les  bordes  furieuses  qu*il  avait  dé- 
eba!nées  sur  1* Anremie.  De  la  plaine,  le  flot  de  l'invasion  remonta 
dans  les  bauteurs  :  les  solitudes  du  Mont-Dore  et  du  Gantai,  les 
rocbes  volcaniques  et  les  forêts  de  sapins  qui  dominent  les  vallées 
de  TAllier  et  de  la  Dordogne,  retraites  sauvages  où  les  armes 
romaines  élleMnèmes  n'avaient  point  pénétré,  fùrent  fouillées  en 
tous  sens  par  les  hommes  du  Nord;  ils  emportèrent  de  vieilles 
forteresses  gadiqucs  que  nul  ennemi  n'avait  jamais  prises  de  vive 
force.  Ainsi  succombèrent  Tighern  [le  chef  de  canton,  la  maison  du 
chef,  aujourd'hui  Thiers),  château  situé  au  pied  des  monts  qui 
séparent  l'Auvergne  du  Forez,  et  Lovolûtre  (Volorrc),  dans  les 
montagnes  du  haut  Allier;  Mcrohac,  fort  inaccessible  du  Cantal 
(Châtel-Mériac,  près  de  Mauriac),  se  racheta  par  une  rançon.  Le 
grand  monastère  d'Iciodore  (Issoire)  fut  «  réduit  en  solitude  »  ;  la 
basilique  de  Saint-Julien-de-Brivas  (Brioude)  fut  pillée  de  fond 
en  comble;  les  églises  n'étaient  pas  un  asile  plus  sûr  qu'au  temps 
des  Wandales  ou  des  Huns;  la  plus  grande  partie  des  guerriers 
de  Tbéoderik  n'avaient  point  encore  d'ailleurs  abjuré  le  paga- 
nisme, c  On  ne  laissa  rien  en  propre  aux  petits  ni  aux  grands, 
bormis  la  terre  que  les  barbares  ne  pouvaient  emporter  avec  eux... 
On  voyait  des  troupeaux  d'enfants,  de  beaux  jeunes  gens  et  de 
jeunes  filles  aux  gracieux  visages,  traînés,  les  mains  liées  derrière 
le  dos,  à  la  suite  de  l'armée,  et  vendus  à  l'enchère  çà  et  là  dans 
les  lieux  que  traversaient  leurs  maîtres...  >  Les-clercs  arvernes, 
arrachés  à  leur  pairie,  allèrent  peupler  les  églises  des  Uipuoires  • 

par  les  rois  et  acheté  par  les  clercs.  •  Les  conciles  de  Gaule  luttèrent  avec  plut 
de  constance  que  de  succès  contre  ces  envahisseoMiits,  CetM  «inique  semence 
eomme  dit  1«  lègenitaire,  fit  germer  promptemenl  la  eorrapiion  dans  le  corps  im- 
posant et  respeetabla  de  l'épiseopat  faulois. 
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et  prêcher  les  païens  des  bords  du  Rhin  et  de  la  Moselle.  La  dé- 
solation de  TArvernie  fut  complète,  et  cette  noble  région  fut  long- 
temps à  se  relever  de  ce  terrible  cuuij  <. 

Théoderik,  après  avoir  salisl'ait  sa  vengeance  contre  les  Arvernes, 
consentit  enfin  à  se  réconcilier  avec  son  frère  Ilildebert,  et  à  lan- 
cer SCS  Ripuaires  et  ses  Allenians  sur  la  Burgondie.  (Jodomar 
disputait  |)ied  à  pied  son  royaume  aux  fils  de  Cliiodowig  avec  plus 
de  courage  que  de  bonbeur  :  Autun  avait  été  pris,  après  un  long 
siège,  en  532;  en  533,  comme  l'atteste  la  présence  de  i'évêque  de 
Vienne  au  second  concile  d'Orléans,  la  cité  de  Vienne  était  oo- 
cupée  par  les  Franks;  Godomar  invoqua  l'assistance  des  Ostro- 
golhs,  qui  s'apprêtaient  à  prendre  de  nouveau  leur  part  de  sa 
dépouille;  il  se  reconnut  vassal  du  roi  Athalarik ,  et,  renforcé  à 
œ  prix  par  les  Ostrogoths,  il  obtint  quelques  avantages  sur  les 
Franks  et  les  Âllemans,  pendant  qu'une  partie  des  forces  Ihuikes 
étaient  occupées  de  l'autre  côté  du  Rhône.  Théoderik  et  Ghlother, 
voulant  recouvrer  les  anciennes  conquêtes  de  Ghiodowig  retom- 
bées au  pouvoir  des  Wisigollis,  avaient  envoyé  leurs  lils  Tlico- 
debert  et  Gontlier,  avec  doux  corps  d'année ,  dans  la  Première 
Aquitaine,  pour  ressaisir  le  Iloucrgue,  le  Gévaudan  et  le  Vêlai  : 
Gontlier  s'arrêta  à  lUiodcz,  qui  élait  apparennnent  du  lot  de 
Clilollier;  mais  Théodebert  francbit  les  Cévcnnes,  descendit  dans 
la  Narbonnaise,  emporta  plusieurs  lortoresses  aux  environs  de 
fiéziers,  et  poussa  jusqu'à  Arles,  qui,  attaquée  à  l'improviste, 
ouvrit  ses  portes  et  livra  des  otages  au  prince  frank.  Les  Goths 
y  rentrèrent  presque  aussitôt,  et  Théodebert  n'eut  pas  le  temps  de 
leur  disputer  de  nouveau  Arles;  on  lui  manda  tout  à  coup  qi|e 
son  père  était  gravement  malade,  et  que,  c  s'il  ne  se  hAtait  afin 
de  trouver  Théoderik  encore  vivant,  U  serait  exclu  de  son  héri- 
(âge  par  ses  oncles*  >  Théodebert  quitta  tout,  revola  au  pays  ri- 
poahre,  trouva  son  père  mourant  ou  peut-être  déjà  mort,  et  ses 
oncles  en  armes  pour  lui  enlever  son  royaume  ;  mais  Théodebert, 
fameux  depuis  bien  des  années  par  ses  exploits,  n'était  pas  un 
enfant  (ju'un  pùl  tiaiter  comme  les  héritiers  de  Uiiodumir.  La 

1.  Grcg.  1.  m,  C  11-12.— FIfa  MNefi/Irf»lf.—  VUo  êmeii  Quiniiani.  —  Id, 
ttmti  iktlli.  —  Id.  MMcf i  Âiutr«moidi,  ap.  Util.  4êi  CauUê  etàê  la  Franet,  U  Ul» 
—  CkroMiqut  4«  Kcrdm. 
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plupart  des  leudes  de  son  père  le  défendirent  fidèlement»  et 
ses  oncles  turent  obligés  de  foire  la  paix  avec  lui  moyennant 
quelque  part  dans  les  trésors  de  Théoderik.  cThéodebert  s'éta:- 
h&i  solidement  dans  la  royauté <  ». 

(534)  Avec  la  mobilité  ordinaire  aux  barl)ares,  les  trois  princes 
franks  se  réconcilièrent,  et  retournèrent  ensemble,  à  la  téle  de 
toutes  leui*s  forces,  contre  Godoniar  :  la  campagne  de  534  vit  la 
conquête  définitive  et  le  parlagc  des  provinces  burgondicnnes 
entre  les  rois  mérovingiens;  et  le  dernier  roi  des  Burgondes, 
vaincu  et  pris  par  les  Franks,  fut  jeté  au  fond  d'un  cbùteau  fort, 
où  il  mourut  de  chagrin  et  d'ennui,  sinon  de  mort  violente.  «  Les 
rois  franks  réduisirent  les  Burgondes  en  leur  obéissance,  les  obli- 
gèrent à  leur  rendre  désormais  le  service  militaire,  et  soumirent 
au  tribut  tous  les  lieux  qu'ils  habitaient^»  Il  n'existait  point 
entre  les  Burgondes  et  les  Franks  cette  haine  mortelle,  cette  im- 
placable rivalité  qui  animait  ces  derniers  contre  les  Goths,  et  la 
conquête  de  la  Burgondie  n*eut  pas  le  même  caractère  que  celle 
des  provinces  gothiques  après  la  victoire  de  Ghlodovng  sur  Alarik; 

U  Sous  Théoderik  avait  été  rédigée  la  Loi  des  Ripuaires.  «Théoderik,  dit  le 
prtambule  de  la  Loi  Sadique,  étaui  ^  Lhàlous,  choisit  des  bomuessagCA  et  iosiruils 
dan»  les  «nUquet  eovtnioes  de  son  royaume,  et  leur  preaeriTit  d*éeriTe  les  lois  dis 
Franks  (Ripuaires).  des  Allemaus  et  des  Boioares  (Bolowares,  Bavarois)...  et  les 
choses  qui  étaient  selon  la  coutume  des  {lalens,  il  les  changea  selon  la  ici  deschrè- 
tiens;  luais  il  ne  put  tout  uiucudcr,  parce  que  la  coutume  des  païens  était  trop 
uwienns  et  trop  enracinée...  »  La  Loi  des  Ripuaires  diffère  peu  de  la  Loi  Saliipie; 
elle  marque  plus  fortement  encore  la  supériorité  des  antrusiions  dtt  roî  sur  les 
siii  plcs  hommes  libres;  on  se  jusiific  de  ruccusation  d'avoir  tué  un  homme  libre 
en  déniant  le  fait  avec  douze  jureurx;  il  en  faut  soixante-douze  s'il  s'agit  du  meurtre 
d*na  antmation  royal.  L*amende  pour  le  meurtre  d'un  Frank,  Ripnairs  on  Salien, 
^t  de  200  sous  d'or,  coninic  dans  !a  Loi  Sa!i(iue  ;  le  meurtrier  d'un  barbare  étran- 
ger, Burgonde,  Allemau,  Frison,  Bavarois  ou  Saxon,  est  taxé  h.  lOù  sous;  le  meur- 
trier d'un  Romain,  k  lUO.  Le  clergé  inférieur  n'a  point  de  privilèges;  mais  les 
eleres  des  ordires  im/eiir«  sont  estimés  an  pins  haut  prix  :  le  meurtrier  d'un  tous- 
diacre  pave  400  sous;  cchù  d'un  diacre,  500;  celui  d'un  prêtre,  600,  taux  du 
meurtre  d'un  antrustiou  royal;  le  taux  d'un  évéque  s'élève  k  900  sous.  Tous  les 
gens  d*église  vivent  sons  la  loi  romaine.  La  trahison  d'un  antrusUon  envers  le  roi 
est  puttte  par  la  eonSscation  de  ses  biens.  Le  webregliitd  le  paye  soit  en  or, 
soit  eu  bétail,  en  armes,  etc.  Un  bopiif  est  c\ulué  h  2  sous  d'or  (30  francs);  une 
vache,  k  l  sou;  un  cheval,  6  sous;  une  grande  épée  (spaiha)  avec  son  fourreau, 
7  sous;  une  bonne  cuirasse,  12  sous;  un  heaume  {hclm)  qu  casque,  «avec  son 
cimier  pointus,  6 sons;  une  paire  de  jambières  en  métal,  6  sous;  uni  lance  et  un 
bouclier,  2  sous.  La  cherté  des  armes  défensives  atteste  que  Iss  principaux  fuer- 
riers  eu  pouvaient  seuls  faire  usage. 

2.  Grcg. I.  Ifl,  c  11.  — Procop.  —  Cassiodor.  L  II,  ep.  t.— Marins,  Chronic. 


Digitized  by  Google 


CO^QUÉTE  DE  LA  BURGÛNDIB.  19 

les  ▼aincus,  loin  de  sortir  en  masse  du  tcrriloire  envahi,  conser- 
vèrent leurs  biens  et  leur  loi  nationale,  qui  sul)sistait  encore  en 
Gaule  trois  dëdes  plus  lard.  Les  rois  franks  ne  confisquèrent  que 
les  biens  des  rois  burgondes  et  des  faront  qui  s'étaient  oplniàb^ 
les  derniers  dans  la  résistance. 

n  se  tint  à  Orléans,  peu  après  la  conquête  de  la  Burgondie,  un 
concile  remarquable  par  les  canons  qui  y  tùrent  rendus  :  les  évè- 
ques  proclamèrent  Tunité  ecclésiastique  de  la  Gaule,  en  prescri- 
vant à  leurs  confrères  de  se  rendre  au  concile  annuel,  quel  que 
fût  le  royaume  frank  auquel  appartenait  leur  diocèse.  L'exécution 
de  ce  décret  n'était  pus  chose  aisée  en  tenq)s  de  giierre  civile. 
Deux  des  canons  reçus  dans  rassemblée  d'Oiléans  analliéiualisent 
certains  clirélicns  (jui  prêtaient  leurs  serments  la  main  sur  la  tète 
de  quelque  béte,  en  prononçant  des  noms  de  divinités  païennes, 
et  d'autres  qui  mangeaient  de  la  chair  des  animaux  «immolés  aux 
idoles». 

De  grands  événements  cependant  se  passaient  au  delà  des  Âlpes, 
et  la  puissance  franke  allait  encore  étendre  ses  limites  :  depuis 
cinquante  ans.  U  ne  s'accomplissait  pas  une  révolution  en  Europe 
qui  ne  tournât  au  profit  des  Franks.  Justinien  était  moulé  sur  le 
trftne  de  Gonstantinople  peu  de  mois  après  que  le  ^and  Théode- 
rik  eut  expiré  sur  celui  de  Bavenne,  et  un  redoutable  effort  s'ap- 
prêtait en  Orient  contre  les  barbares  qui  s'étaient  partagé  l'Empire 
d'Occident;  la  cour  de  Byzance  croyait  le  temps  venu  de  réaliser 
de^  plans  de  restauration  et  de  vengeance,  que  chaque  empcrcui 
avait  léi^'ués  en  mourant  <ison  héritier,  depuis  les  catastrophes  du 
cinquième  siècle.  En  531,  le  patrice  Bélisaire  descendit  sur  la  côte 
d'Afrique  avec  une  belle  armée,  renversa  en  une  seule  canq)agne 
le  royaume  des  \Vandales,  puis  se  disposa  à  reconquérir  l'Italie. 
Le  jeune  roi  Atlialarik  n'existait  plus,  et  sa  mère  Amalasonthe, 
tille  du  grand  Théoderik,  venait  de  péi  ir  victime  de  l'ingratitude 
de  son  cousin  Tliéodat,  qu'elle  avait  fait  roi  en  l'épousant  après  la 
mort  d'Athalarik.  La  coin*  de  Gonstantinople  prit  poiur  prétexte  le 
crime  de  Tbéodat,  et  donna  le  sigtial  d'une  guerre  funeste  qui 
détruisit  l'avenir  de  lltalie  et  y  étouffa  les  germes  d'unité  poli- 
tique semés  par  Théoderik.  Les  rois  firanlâ,  surtout  Tbéodebert, 
commencèrent  à  toiumer  les  yeux  vers  la  péninsule  :  les  deux 
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partis  sentirent  que  les  Franks  pouvaient  faire  pencher  la  balance, 
à  leur  gré,  et  s'adressèrent  à  eux  en  iiiôiiic  temps;  les  rois  franks 
ag^réôrent  les  propositions  de  Justinien,  qui  leur  avait  envoyé  en 
présent  une  grande  somme  d'argent  et  leur  promettait  un  sub- 
side annuel  s'ils  le  secondaient  contre  les  Ostrogoths;  Bélisaire, 
maître  de  la  Sicile,  débarqua  dans  le  midi  de  la  péninsule,  avec 
l'espoir  d'une  diversion  franke  dans  le  Nord  (536);  mais  les  Franks 
ne  traversèrent  pas  les  Alpes.  Théodat  ayant  été  massacré  par  ses 
propres  soldats,  Witighez,  «  élevé  sur  le  bouclier  •  à  sa  place , 
voyant  Rome  déjà  au  pouvoir  des  Impériaux,  fit  consentir  les 
O^trogoths  à  sacrifier  une  partie  de  leur  territoire  pour  tAcher  de 
sauver  le  reste,  et  offrit  120^000  sous  d*or  et  Valiandon  de  toutes 
les  possessions  transalpines  des  Ostrogotbs  aux  rois  franks,  pourvu 
que  œux-d  se  tournassent  contre  les  Impériaux.  Les  Franks  ac- 
ceptèrent, et  les  troupes  gothiques  évacuèrent  Arles,  Marseille, 
Aix,  Avignon,  tout  le  pays  conquis  par  Théoderik ,  au  sud  et  au 
nord  de  la  Durancc  :  les  Franks  louchèrent  ainsi  à  la  frontière  des 
Alfios.  La  province  d'Arles  semble  n'avoir  été  partagée  qu'entre 
Ilildcberl  et  Chlothcr  :  le  premier  eut  Arles;  le  second,  Marseille; 
Tliéodebcrt  eut  pour  sa  part  les  hautes  vallées  du  Rliône,  du  Rhin 
et  de  rinn  (Valais,  Grisons,  Tyrol  allcniandj,  habitées  en  partie 
par  des  populations  allemanniqucs  auparavant  vassales  des  Gotiis, 
Il  ne  restait  plus  en  Gaule  que  la  Marbonuaise  wisigothe  et  la  Bre- 
tagne kiinrique ,  qui  ne  reconnussent  pas  la  so|ivcraineté  des 
Franks.  La  conquête  mérovingienne  était  à  son  apogée  :  elle  avait 
atteint  des  limites  qu'elle  ne  devait  plus  franchir. 

Les  rois  franks  né  violèrent  pas  d*abord  ouvertement  leur  traité 
avec  l'empereur,  et  n'expédièrent  point  d'armée  franke  en  Italie; 
mais  dix  mille  Burgondes  allèrent  joindre  les  guerriers  de  Witi- 
ghez,  sans  l'aveu  apparent  de  leurs  nouveaux  maîtres,  et  aidèrent 
les  Goths  à  reprendre  la  grande  dtë  de  Milan,  qui  fut  noyée  dans  le 
sang  de  ses  citoyens,  punis  par  un  affreux  massacre  de  leur  atta- 
chement à  la  cause  impériale  (538).  Bélisaire  n'en  poursuivit  pas 
les  hostilités  avec  moins  de  vigueur,  et  la  capitule  des  Ostrogotbs, 
Ravcnne,  était  sérieusement  menacée,  lorsqu'on  apprit,  au  prin- 
temps de  539,  que  Tliéodebcrt  avait  franchi  les  Alpes  et  descen- 
dait en  Ligurie  A  la  téte  de  cent  milie  combattants;  les  Ripuaires 


LES  FRANKS  EN  ITALIE.  »t 

•f  aient  entraîné  avec  eux  Burgondes ,  Allemans ,  Thurigiens , 
Boldwares,  toutes  les  hordes  des  forêts  germaniques.  Les  Goths 
recurent  en  libérateurs  cette  multitude  de  barbares,  c  qui  ne  firent 
point  de  mal»  depuis  les  Alpes  jusqu*au  Pô,  et  leur  litrferent  le 
passage  du  Pô  non  loin  de  Pavie  ;  les  païens  de  l'armée  franke 
reconnurent  cet  accueil  en  égorgeant  les  femmes  et  les  enfants 
des  Goths  et  en  les  jetant  dans  le  fleuve,  pour  se  rendre  propices, 
parce  premier  sang  versé,  flella  et  les  Walkyries'.  Deux  corps 
d'armée  goth  et  impérial  étaient  en  présence  aux  bords  du  Pô  : 
Théodebcrt  alla  fondre  avec  toutes  ses  forces  sur  les  Gotlis,  qui 
▼oyaient  approcher  sans  défiance  ceux  qu'ils  regardaient  comme 
des  alliés.  Les  Goths  furent  taillés  en  pièces  ;  puis  les  Impériaux, 
qui,  àTospect  des  G otlis  fugitifs,  s'imaginaient  que  c'était  Béli- 
saire  qui  avait  pris  les  ennemis  en  quene,  fuirent  assaillis  à  leur 
tour  et  traités  comme  les  Goths. 

.  Tbéodebert  ne  YÎsait  à  rien  moins  qu*à  s'emparer  de  Tltalie  en 
écrasant  les  deux  partis  qui  se  la  disputaient;  mais  sa  double  tra- 
hison ne  porta  pas  les  fruits  qu'il  espérait  :  le  dîmat  de  la  Haute 
Italie  ftit  fatal  aux  hommes  du  Nord;  la  dyssenterie,  la  disette, 
conséquence  de  leurs  effiroyables  ravages,  décimèrent  les  bandes 
germaniques  ;  le  découragement  se  mit  dans  l'armée  de  Théode- 
bcrt, et  ce  prince  fut  obligé  de  ramener  ses  gens  en  Gaule  et  en 
Germanie,  sans  rien  garder  des  contrées  envahies.  Les  Impériaux 
conservèrent  quelque  temps  leur  supériorité  dans  la  péninsule  : 
Ravennc  ouvrit  ses  portes  à  Bélisaire,  qui  envoya  le  roi  Witighcz 
captif  à  Constantinople;  mais  la  fortune  devint  plus  favorable 
aux  Gstrogotlîs  sous  Totila,  successeur  du  malheureux  Witighcz  : 
ce  fut  sans  doute  alors  (vers  541),  que  Justinien,  craignant  quelque 
nouvelle  irruption  des  Franks,  s'efforça  de  les  enchaîner  par  un 
second  traité  plus  solennel  que  le  premier,  et  conclut  avec  leurs 
princes  un  pacte  làmeux  dans  notre  tilstoire.  Anastase  avait  autre- 
fois  ratifié  les  conquêtes  de  Ghlodowig;  Justinien  ratifia  les 
progrès  des  successeurs  de  ce  prince,  et  confirma  la  cession  de 
la  province  d'Arles  faite  aux  Franks  par  les  Ostrogoths  :  l'héritier 
des  Gésan  renonça  solennellement  aux  droits  de  l'Empire  sur 

1.  Lft  déMM  deto  Bort  9t  les  ftargM  deiMmbiU,  !•» trois Ftr^putMtndiamTfi. 
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la  Gaule,  et,  «  depuis  ce  temps,  dit  l'historien  grec  Procope, 
les  chefs  des  Germains  président  aux  jeux  équestres  (aux  jeux 
du  cirque)  dans  Arles,  et  battent  monnaie  avec  Tor  des  Gaules, 
non  plus  à  l'efligie  de  rempereur,  comme  c'est  la  coutume,  mais 
à  leur  propre  image...  Les  autres  rois  des  barbares  ne  marquent 
point  leur  monnaie  de  leur  image;  car  cette  monnaie  n'aurait 
point  cours  même  chez  les  barbares.  >  Oilodowig  s*était  peut- 
être  engagé  à  ne  pas  changer  les  coins  impériaux,  et  la  monnaie 
d*or  des  empereurs  avait  seule  jusqu'alors  servi  aux  échanges  des 
peuples  d'Occident;  la  monnaie  des  rois  franks  eut  dès  lors  le 
môme  avantage,  et  leurs  licrs-de-soii  d'or  [(riens)  se  répandirent 
partout.  Théodrbcrt  est  le  premier  roi  frank  dont  on  possède  une 
pièce  d'or  :  elle  n'offre  encore  que  le  calque  exact  de  la  monnaie 
impéi  iale;  le  nom  seul  est  changé;  Ghlother  et  Ilildebcrt  chan- 
gèrent ensuite  le  type. 

(542)  Pendant  que  Tliéodebert  fixait  incessamment  ses  regards 
sur  les  Alpes,  ses  doux  oncles  avaient  fait  une  grande  expédition 
contre  les  Wisigoths  :  au  lieu  d'envahir  la  Narbonnaise,  comme 
à  l'ordinaire,  ils  avaient  marché  droit  en  Espagne  par  la  Novem- 
popnlanie,  passé  les  Pyrénées  occidentales,  pris  Pampelune  et 
saccagé  au  loin  la  Tarragonaise;  mais  ils  fùrent  moins  heureux 
encore  en  Espagne  que  Hiéodebert  en  Italie.  Forcés  de  lever  le 
siège  de  Saragosse  {CœtoT'Auifwfa),  avec  de  grandes  pertes,  et 
de  se  replier  de  l'Èbre  vers  les  Pyrénées,  ils  trouvèrent  les  ports 
des  montagnes  gardés  par  les  Wisigoths,  fiiillirent  périr,  eux 
et  toute  leur  armée,  et  fùrent  contraints  d'acheter  le  passage  du 
général  ennemi  au  prix  c  d'une  très  grande  somme  d'argent  »; 
ils  ne  s'arrêtèrent  qu'au  nord  des  Cévennes.  Hildebert,  apparem- 
ment, ci-ut  devoir  son  salut  à  la  protection  de  saint  Vincent,  pa- 
tron de  Saragosse  ;  car  il  lui  érigea,  prés  de  Paris,  une  somp- 
tueuse basilique  sous  le  titre  de  Saint-Vincent  et  Saiate-Groix. 
Cette  église  est  devenue  Saint-G«nnain-des-Prés  *. 

Les  Franks  avaient  recommencé  de  déborder  en  Italie,  etThéo- 
debert  ne  fut  pas  plus  lié  par  le  dernier  traité  que  par  les  autres  : 
la  lutta  des  Ostrogoths  et  des  Impériaux  continuait  toi^ours  plus 
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ncharnfe,  et  jonchait  Rome  et  la  péninsule  de  ruines  à  jamais 
déplorables.  Les  bandes  de  Théodebert,  à  la  faveur  de  cette  guerre, 
occupèrent  sans  résistance  les  Alpes  Gottiennes  (Piémont),  la 

Ligiiric  et  une  grande  partie  de  la  Vénétic.  Le  roi  des  Ripuaircs 
portait  bien  plus  loin  ses  vues  aiiibilicuses  :  irrité  que  Justinicn, 
dans  ses  édils  irnpéi  iaux,  s'atlrihuâl  le  titre  de  Francique  etd*.4/- 
lemonnique,  comme  si  les  Fraiiks  et  les  Allemans  eussent  été  sub- 
ju^niés  par  les  armes  byzantines,  il  voulait  entrer  de  la  Bavière 
et  de  la  Vénélie  dans  la  Pannonie,  entraîner  avec  lui  les  Gépidrs 
et  les  Langobards,  qui  habitaient  alors  la  Pannonie  et  la  Dalmatic, 
et  aller  porter  la  guerre  jusqu*aux  remparts  de  Constanlinople. 
One  mort  prématurée  Tempécha  d'exécuter  cet  audacieux  projet: 
un  jour  qu'il  chassait  dans  une  forêt  de  la  Germanie,  il  vit  fondre 
sur  lui  du  fond  d*un  taillis  un  énorme  taureau  sauvage  (oiiroeiU)  ; 
Q  s*apprèta  à  le  recevoir  la  lance  au  poing;  mais  le  formidable 
animal,  lancé  avec  une  impétuosité  aveu^  et  irrésistible,  brisa 
sur  son  passage,  d'un  seul  . coup  de  tète,  un  arbre  qui  s'abattit 
violemment  sur  le  prince  et  le  renversa  contre  terre.  Théodebert 
ne  fit  quelanguir  depuis  cet  accident,  et  mourut  au  bout  de  que^ 
ques  mois  (547). 

Il  fut  regretté  par  ses  sujets  romains.  Malgré  sa  perfidie  dans 
les  affaires  d'Italie,  il  fait  exception  parmi  les  Mérovingiens.  On 
cite  de  lui  des  traits  d'humanité  tout  nouveaux  dans  les  fastes  de 
sa  race  ;  il  allégea  la  misère  des  Arverncs  ainsi  que  des  habitants 
de  Verdun,  qui  avaient  toujours  été  l'objet  de  la  défiance  et  de  la 
haine  de  son  père,  à  cause  de  leur  ancienne  révolte  contre  Ghlo- 
do\%ig,  et  «  il  se  montra  bon  et  clément  envers  tous,  dit  Grégoire 
de  Tours,  régissant  le  royaume  avec  justice,  honorant  les  évè- 
ques,  dotant  les  églises,  soulageant  les  pauvres.  >  Quelques-uns 
des  Barbares  s'élevaient  à  des  idées  d'ordre  et  de  moralité  su- 
périeure, tandis  que,  par  une  triste  compensation,  la  plupart 
des  Gallo*  Romains  descendaient  aux  moeurs  des  Barbares. 
Théodebert  avait  pour  conseiUers  deux  c  Romains  fort  sages 
et  versés  dans  les  belles-lettres i  ;  ces  deux  «  sages  hommes», 
Asiériolus  et  Sécnndinus,  se  prirent  d'une  telle  jalousie  l'un  contre 
Tautre,  qu'ils  se  battirent  avec  fureur  en  public;  Sécundinus finît 
par  tuer  Astériolus;  puis  le  fils  de  celui-ci,  étant  devenu  grand. 
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rassembla  ses  amis,  poursuivit  Sécundinus  de  villa  eu  vilUk*  »  et  le 
réduisit  à  se  donner  la  mort  pour  ne  pas  la  recevoir  d'une  main 
ennemie. 

niéodebert,  par  le  conseil  d*un  autre  Romain,  nommé  Parthé- 
nius,  avait  tenté  une  entreprise  singulièrement  téméraire  :  c'était 
de  soumettre  toutes  ks  terres  à  l'impôt;  tout  système  régulier 
d'impôt  avait  disparu  avec  l'Empire,  et  la  chute  de  la  fiscalité  ro- 
maine élail,  pour  les  peuples,  la  seule  compensation  des  misères 
de  la  domination  barl)arc.  La  masse  des  Gallo-Romains  ne  pou- 
vait donc  voir  reparaître  qu'avec  effroi  les  exigences  gouverne- 
mentales de  l'ancienne  société,  aggravées  par  l'anéantissement  de 
l'ordre  matériel;  mais  les  Franks,  qui  ne  reconnaissaient  de  pou- 
voir royal  qu'à  l'armée  ou  dans  le  mil  judiciaire,  et  qui  étaient 
incapables  de  comprendre  l'idée  abstraite  des  besoins  de  l'État,  se 
montrèrent  bien  autrement  irrités,  et  se  crurent  outragés  dans 
leur  indépendance  et  leur  dignité  de  propriétaires  libres.  A  peine 
niéodebert  eiit-il  rendu  le  dernier  soupir,  qu'un  soulèvement 
général  édata,  et  que  Parifaénius  Ait  lapidé  par  les  Franks  dans 
la  cathédrale  de  Trêves,  où  il  avait  cherché  un  refuge 

Cependant  les  Franks  orientaux  reconnurent  pomr  roi  Théo» 
debald,  fils  de  Théodebert  et  d'une  belle  matrone  romaine,  ap 

1.  Ce  mol  de  villa,  qui,  par  une  singnlière  révolnUoil  de  langage,  est  devena 
BOtM  mot  d«  vfll«>  ftvait  primitiveinrat  «n  stu  toot  o|»poié  s  il  désignait  toatê  ha- 
bitation isolée,  toute  maison  de  campagne  un  peu  considérable,  susceptible  d'être 
habitée  par  le  propriétaire,  et  autour  de  laquelle  se  groupaient  quelques  cabanes 
de  colons  et  de  serfs.  La  villa  est  le  principe  da  cbàleav  féodal;  beaucoup  davilloi 
doTinrcnt  ansal,  avM  la  tampt,  das  bovrgadaa,  pnla  daa  irfitea,  atla  trantfotnnatioo 
dn  uiot  n'indique  que  celle  de  la  cliosc. 

2.  Les  ruis  franks  commençaient  à  n'être  plus  satisfaits  du  produit  de  leurs  im- 
•    nenscs  domaines,  qu'ils  morcelaient  sans  cesse  eox-mémes  par  politique  et  par 

dévotion»  an  proftt  da  leurs  antraxtions  et  des  égUsas  ;  et  il  ne  manquait  pas  aatonr 
d'eux  de  conseillers  romninx  pour  les  exciter  k  relever  le  despotisuie  fiscal  des  cm- 
perears.  Chlothcr,  lui,  s'était  récemment  attaqué,  non  point  à  ses  Franks,  mais  an 
clergé;  il  avait  essayé  de  contraindre  tontes  las  églises  de  son  royaume  à  lui  payer 
annuallamant  la  tien  de  leurs  revenus  :  l'énergique  résiatanee  d'injurlosns.  évéqno 
de  Tours,  fit  avorter  ce  projet,  et  le  «bien  des  pauvres  »  fut  sauvé  (ce  tiers  était 
la  part  consacrée  aux  aumônes);  Chloilier  eut  peur  d'attirer  sur  sa  lâlo  la  colère 
de  saint  Uariin.  Les  rois  franks,  toujours  eombattus  entre  la  cupidité  et  la  supersti- 
tion, enrichissaient  tour  h  tour  et  s'efforçaient  de  dépouiller  les  églises.  «Ifartin 
et  Martial,  disait  Léon  de  Poitiers  ^  Chramn,  fils  de  Chlother,  ne  laissent  rien  aux 
droits  du  fisc.  »  Martial  était  le  graud  suint  de  Limoges.  Toutes  ces  tentaiires  n'a- 
iMntirent  qu'à  des  exactions  partielles,  et  It  laealité  régulière  no  io  releva  poinU 
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pelée  Deutérie  :  Théodebert  s*était  épris  de  cette  femme,  lora  de 
son  expédition  dans  laNarbonnaîse,  et  TaTait  épousée,  quoiqu'elle 
eût  déjà  un  mari  et  qae  lui-même  fût  fiancé  à  la  fllle  du  roi  des 
Laogobards.  Quelques  années  après,  Deutéric,  voyant  grandir  et 
embellir  une  fille  qu'elle  avait  eue  de  son  premier  mari,  craignit 
qu'elle  ne  lui  enlevât  l'amour  du  roi;  elle  fit  allclcr  à  la  baslerne 
de  sa  fille  des  bœufs  indomptés,  qui  la  précipitèrent  du  pont  de 
Verdun  dans  la  Meuse.  Théodebert,  indifîné,  abandonna  Deutérie 
pour  épouser  son  ancienne  fiancée;  mais  le  lils  de  Deutérie  n'en 
fut  pas  moms  roi.  Le  jeune  Théodebald  était  un  enfant  d'environ 
treize  ans,  faible  et  valétudinaire;  cependant  ses  grands-oncles 
ne  paraissent  point  avoir  tenté  de  le  dépouiller;  sans  doute  ils 
furent  découragés  parropposîtion  des  leudes  ripuaires,  qui  pré- 
féraient un  roi  incapable  d'attenter  à  leur  indépendance* 

Tant  que  vécut  Théodebald,  il  n'y  eut  point  en  effet  de  royauté 
chez  les  Franks  orientaux;  le  roi  Tétait  dans  ses  métairies  de  la 
Meuse  et  de  la  Moselle  :  les  leudes,  groupés  autour  de  hérezoghe$, 
de  cfaefe  électifs,  s'en  allaient  à  des  expéditions  lointaines,  sans  se 
souder  de  l'aveu  du  roi,  et  portaient  leurs  armes  jusqu'au  golfe 
de  Tarente  et  au  détroit  de  Messine* 

Après  la  disgrâce  de  l'illustre  Bélîsaîrc,  l'eunuque  Narsès,  qui 
portait  une  âme  de  héros  dans  un  corps  de  vieille  femme,  avait 
ramené  la  victoire  sous  les  aigles  impériales  :  les  deux  rois  ostro- 
gollis  Tolila  cl  Teïa  avaient  péri  l'un  après  l'autre  dans  deux  ba- 
tailles désastreuses  (552-553).  LesOstrogotlis,  touchant  à  leur  ruine 
après  dix-huit  ans  de  combats,  iniplorninit  de  nouveau  l'assistance 
des  Franks,  et  Narsès  commençait  à  menacer  les  positions  de  ceux- 
ci  dans  la  Vénétie  et  la  Ligurie.  Soixante-quinze  mille  guerriers 
franks,  allemans,burgondes,  boïowarcs,  etc. ,  descendirent  du  haut 
des  Âlpes  Rhétiques,  sous  les  ordres  de  deux  frères  appelés  Bukhe- 
lin  et  Iieuther(IeitfAar^),  qui  étaient  de  sang  alleman,  et  avaient 
été  placés  à  la  tète  de  leur  nation  par  Théodebert.  Ils  détruisirent 
près  de  Panne  une  armée  d'Impériaux  et  d'auxiliaires  barbares; 
puis  ils  si'avancèrcnt  jusque  dans  l'ancien  Samnlum,  bien  au  delà 
de  Rome,  et,  se  divisant  en  deux  corps,  longèrent  les  côtes  des 
mersTyrrhénlenne  et  Adriatique,  jusqu'à  ce  qu'ils  rencontrassent 
la  barrière  de  la  mer  Ionienne.  Les  plus  belles  provinces  de  l'Italie 
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furent  plus  cruellement  dévastées  qu'elles  ne  l'avaient  jamais  été 
par  les  Wisigoths  d'Alarik  ou  les  Wandales  de  Ghenserik  ;  les  ÂUe-  ' 
mans  païens  eiercèrent  surtout  d*horrible8  ravagés.  La  barbarie 
firanke  s'arrêtait  parfois  devant  le  seuil  des  basUiques;  mais  les 
idol&tres  germains  y  portaient  le  fer  et  le  feiu 

Après  ce  gigantesque  pillage,  Leuther  regagna  le  Pô;  mais  n  traî- 
nait la  peste  après  lui,  et  son  armée  succomba  presque  entière  sous 
le  fléau  Teng^eur,  qui  iic  l'épargna  pas  lui-même.  Quant  àBukbelin, 
portant  ses  vues  plus  haut  que  son  frère,  il  n'évacua  point  Tltalie 
méridionale,  et  jura  aux  Ostrogoths  de  les  délivrer  de  Narsés, 
dans  l'espoir  de  devenir  leur  souverain  et  le  maître  de  la  péninsule. 

Narsés,  qui  avait  prudemment  évité  le  premier  effort  des  llar- 
bares,  prit  enfin  Toffcnsivc,  et  les  Franks  et  les  Impériaux  se  trou- 
vèrent en  présence  aux  bords  de  la  petite  rivière  du  Casilin,  à 
quelques  lieues  de  Capoue,  avec  un  égal  désir  de  décider  à  qui 
resterait  la  possession  de  l'Ilalie.  Buklielin  comptait  encore  trente 
mille  hommes  sous  ses  dra[)eaux;  Narsès  n'en  avait  que  dix-huit 
mille,  mais  il  était  bien  pourvu  de  cavalerie  et  de  gens  de  trait,  qui 
manquaient  totalement  à  son  adversaire.  Les  Franks,  qui  s'étaient 
furmés  en  co/n,  suivant  leur  coutume,  essuyèrent,  sans  y  répon- 
dre, les  décharges  des  archers  et  des  frondeurs  ennemis;  puis, 
quand  ils  furent  k  portée,  les  premiers  rangs  lancèrent  leurs 
courtes  haches  à  deux  tranchants  contre  les  boucliers  des  Impé- 
riaux, et  tous,  tbrant  leurs  sabres,  se  précipitèrent  à  Tattaque. 

Les  trois  lignes  de  Thifanterie  romaine  fùrent  enfoncées  du 
choc,  et  Tavanlage  de  la  journée  fût  demeuré  aux  Franks,  s'ils 
n'eussent  couru  piller  le  camp  ennemi,  au  lieu  d'achever  la 
victoire.  Narsès  rallia  promptement  ses  légions;  sa  cavalerie, 
qu'il  avait  embusquée  derrière  des  bois,  tourna  les  Franks,  les 
prit  en  flanc  et  en  queue,  tandis  qu'un  corps  de  réserve,  composé 
d'Érules  et  de  Huns,  fondait  sur  les  pillards.  La  victoire  com- 
mencée se  changea  en  une  sanglante  défaite;  Les  Franks  per- 
dirent tout  ce  qu'ils  avaient  envahi  au  delà  des  Alpes  :  l'Ilalie  re- 
tourna tout  entière  sous  le  sceptre  impérial,  et  Justinien  put  se 
dire  à  juste  titre  «empereur  des  Romains  ;  »  triomphe  éphémère, 
qui  n'affranchit  pas  pour  longtemps  ritaiie  des  Barbares  <• 

t.  Let  mtM  tnvau  dt  lé|^ititioB  exteatét  ptr  te  jttriteoBndtw  d«  Jntiiniw  est 
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Vers  ce  temps-là  TlicodchaM  termina  la  vie  languissante  et 
chétive  qu'il  avait  traînée  jusqu'à  vingt  ans.  Hildcbert  était  gra- 
vement malade  et  privé  d'enCanls  mâles  qui  pussent  défendre  ses 
intérêts  et  les  leurs;  Chlother,  entouré  de  cinq  ûls  belliqueux,  se 
présentaaux  suffrages  des  leudes  ripuaires,  quile  reconnurent  pour 
dui  sans  difficulté,  et  s'empara  de  tout  ce  qui  ayait  appartenu  h 
Théodebald,  y  compris  sa  femme,  Wuldetnide,  fille  du  roi  des 
Langobards;  cependant  il  recula  devant  la  réprobation  de  l'Église 
contre  ce  mariage  ùwettueuxj  et  céda  Wuldetrade  au  due  des  Bolo- 
wares*.  Il  enyoya  sdn  fils  aîné  Ghramn  en  Anrernie  pour  réduire 
sous  son  obéissance  les  provinces  d'ontre-Loire  et  se  dbrigea  en 
personne  vers  la  Germanie. 

Il  rencontra  de  ce  côté  de  grands  embarras  et  de  grands  périls  : 
les  Germains  méridionaux,  qui  s'étaient  habitués  à  la  suprématie 
franke,  acceptèrent  sans  résistance  le  nouveau  roi;  mais  il  n'en 
fut  pas  de  même  dans  le  Nord.  La  nombreuse  et  belliqueuse  con- 
fédération saxonne,  dont  les  colonies  avaient  conquis  la  meilleure 
partie  de  la  Grande  Bretagne,  confinait  aux  Franks  le  long  du 
Weser,  vers  la  Hesse  et  la  Thuringc.  Par  suite  de  la  conquête  de 
ce  dernier  pays,  conquête  qui  avait  porté  la  terreur  du  nom  frank 
jusque  chez  les  peuples  norses  (NorOimans,  Danois,  Scandinaves), 
les  Saxons  avaient  subi  la  suzeraineté  des  rois  ripuaires  et  con- 
senti à  leur  payer  tribut.  L'expédition  de  Bukbelin  etLeuther,  qui 
privait  les  frmla  de  tant  de  braves  guerriers,  parut  aux  Saxons 

vnlu  à  ce  prince  un«  renommée  plus  dnmbte  que  les  conquêtes  de  ses  i^énéranz. 
ï'ji  533,  avant  le  commencement  «le  la  ffuerre  d'Iialie,  il  avait  publié  rimmense 
corpa  de  droit  qualifié  à  juste  titre  de  PandtcUs  ( icâv-céj(0|iai,  je  contiens  tout), 
eer  fl  résume  Tériublement  tout  l'esprit  des  trefie  siècles  du  droit  romain.  Après 
le  J)ig«stt  on  Fandtcte»,  livre  formé  des  extraits  de  loua  les  jurtACOiisultes,  Justi- 
nîen  puMia  un  Code  fort  j.uiiérieur  au  Théodosien,  et  contenant  les  édits  du  pré- 
teur et  le»  rt^ents  impériaux;  les  Institutcs  sont  une  sorte  d'ouvra^  élémentaire 
serrant  de  péristyle  aux  deu  grands  moanmcnti.  Les  livres  de  Jostinien,  quoi  qu'on 
en  id  dit,  pénétrèrent  dans  les  royaumes  barbares,  y  lurent  oonnns  et  étudiés  par 
les  hommes  qui  vivaient  sous  la  loi  romaine,  et  n'apparurent  pas  au  Ircirième  tiècle 
comme  une  merveille  ijjrnorée.  L'Italie  surtout  ne  cessa  jamais  de  les  étudier  et  de 
les  mettre  en  pratique;  M.  de  Savigny  en  dte  des  prenrea  irrécosablea  dana  aoa 
But,  àé  Droit  romaim  eu  flMym  Agé, 

1.  Les  rois  franks  ne  souffraient  que  les  chefs  des  peuples  tributaires  se  qua- 
lifiassent de  koningtf  titre  qui  emportait  l'idée  d'une  indépendance  absolue,  et  les 
obUgcaient  à  a«  eotttentcrdn  titre  plus  fagna  de  hénsofftu  (héretoghe,  Iieraog), 
qpe  les  Botmi*"*  traduisaient  par  dus. 
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une  occasion  favorable  pour  ressaisir  leur  indépendance  :  ils  prirent 
les  armes  et  soulevèrent  les  Tburingiens,  toujours  fidèles  à  leurs 
TiciUes  haines.  Ghlotlier  accourut,  gngna  une  sanglante  bataille 
sur  les  Saxons  aux  bords  du  Wcser,  les  soumit  de  nouveau  au 
tribut,  et  livra  la  Thuringe  à  de  cruels  ravages,  en  punition  de 
sa  révolte. 

(555)  Les  Saxons  ne  tardèrent  pas  à  refuser  de  payer  le  tribut, 
peut-être  à  l'instigation  de  Hildebert,  qui  n*avait  point  pardonné  à 
CSilother  de  s'être  arrogé  toutela  succession  de  Théodebald.  Cblot- 
her  reprit  aussitôt  le  chemin  de  la  Saxe  à  la  tète  d'une  armée 
formidable.  Quand  il  fut  à  la  frontière,  les  Saxons,  effrayés,  en- 
voyèrent offrir  leur  soumission;  les  Franks  forcèrent Clilolbcr de 
continuer  sa  route  sans  les  écouter.  Les  Saxons  demandèrent  de 
nouveau  la  paix,  au  prix  de  la  moitié  de  leurs  biens  moM- 
liers;  Chlolher  voulait  accepter,  «de  peur  d'exciter  la  colère 
de  Dieu  »  ;  mais  les  Franks  s'écrièrent  :  «  Non  !  non  !  ce  sont  des 
menteurs;  ils  ne  tiendront  pas  leur  parole;  allons  sur  eux.» 
IjCS  Saxons  alors  offrirent  jusqu'à  leurs  vêtements,  leurs  trou- 
peaux et  la  moitié  de  leurs  terres,  c  Prenez  tout  cela,  dirent-ils, 
pourvu  seulement  que  nos  femmes  et  nos  petits  enfants  demeu- 
rent libres,  et  qu'il  n'y  ait  pas  de  guerre  entre  nous.  >  Gblother 
pria  ses  leudes  de  renoncer  à  la  guerre,  et  leur  déclara  qu'il  ne 
les  suivrait  pas  s'ils  persistaient  à  combattre  malgré  lui.  Les 
Tranks  orientaux,  altérés  de  sang  et  de  pillage ,  se  jetèrent  sur  le 
roi,  déchirèrent  sa  tente,  l'en  arrachèrent  par  force  en  l'accablant 
d'injures,  et  le  menacèrent  de  l'égorger  s'il  ne  marchait  à  l'ei^ 
nemi.  Ghiother  livra  donc  bataille  malgré  lïd  aux  envh*ons  de 
l'Elbe  :  cil  mourut  dans  Tune  et  l'autre  armée  une  telle  multitude 
d'hommes  qu'on  ne  saurait  la  compter  »  ;  mais  la  plus  grande 
perte  tomba  sur  les  Fraiiks.  Les  Franks  furent  mis  en  déroute, 
et  Chlolher,  consterné,  demanda  la  paix,  «  disant  aux  Saxons  qu'il 
avait  clé  sur  eux  contre  sa  volonté.  11  obtint  la  paix,  et  retourna 
sur  ses  terres  * .  » 

Ce  revers  des  Franks  est  un  fait  très  remarquable  :  c'est  le  dé- 
but d*une  lutte  de  deux  siècles  et  demi,  durant  laquelle  les  deux 

t.  6ns.  1.  ir,  «.  10-14.  —  Àfpmâ,  ad  Ckmdc,  €omM§  MmWtL 
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partis  ne  combattireDt  pas  seulement.  Ton  pour  k  domination 
militaire,  Tautre  pour  la  défense  d'une  liberté  sauvage  :  la  Saxe 
devint  le  centre  de  ré^tance  du  paganisme  odiniqiîe  contre  les 
envahissements  du  christianisme.  Les  Saxons  ne  voyaient  pas  seu- 
lement des  oppresseurs,  mais  des  apostats,  dans  les  Franks,  qui 
avaient  tralii  les  dieux  de  laWallialla  pour  embrasser  le  culte  des 
Romains;  la  haine  religieuse  alla  s'envenimant  à  mesure  que  les 
Franks  se  montrèrent  plus  zélés  en  faveur  de  leur  nouvelle  foi. 

(55G-557)  Malgré  la  j>aix  obtenue  par  Clilollier,  l'attitude  mena- 
çante de  la  Germanie  septentrionale  retint  le  chef  frank  dans  le 
Frankene-land  ou  France  d'outre-ilhin  (Westphalie,  Hcsse,  Pala- 
tinat,  Franconie).  Cependant,  sa  défaite  avait  eu  en  Gaule  un 
contre-coup  liatal  à  sa  puissance  :  une  partie  des  populations 
d'otttre-Loire,  sans  s'eiîrayer  de  la  catastrophe  des  Arvemes,  s*ef* 
forçaient  de  secouer  le  joug  du  roi  du  Nord,  et,  voulant  avoir  du 
moins  un  roi  pour  elles  seules,  si  elles  ne  pouvaient  entièrement 
diasser  les  Franks,  opposaient  à  Ghlother  son  propre  fils,  ce 
Gbramn  qu'il  aimait  le  mieux  entre  tous  ses  enfants.  Ghramn  n*a* 
fait  d'abord  montré  en  Arvemie  qu'une  turbulence  brutale,  c  11 
agissait  en  beaucoup  de  choses  contre  la  raison,  et  il  était  fort 
maudit  par  le  peuple  ;  il  n*aimaît  personne  dont  il  pùt  recevoir 
un  bon  conseil,  et  ne  s'entourait  que  déjeunes  gens  de  vile  con- 
dition, et,  parleur  avis,  ne  craignait  pas  de  faire  enlever  les  filles 
des  sénateui*s  sous  les  yeux  de  leurs  pères.»  Des  Aquitains  de  haut 
rang,rArverne  Ascovind,  le  Poitevin  Léon,  parvinrentenfln  à  s'em- 
parer de  son  es[irit  et  à  l'arracher  à  ses  débauches,  mais  pour  le 
jeter  dans  de  périlleuses  menées  politiques  :  il  alla  s'installer  roya- 
lement à  Poitiers,  entra  en  correspondance  avec  son  oncle  Hilde- 
bert,  et  conspira  contre  son  père  de  concert  avec  son  oncle.  Poi- 
tiers, Limoges,  la  meilleure  partie  des  deux  Aquitaines  (ou  plutôt 
de  TAquitaine,  car  la  division  de  cette  région  en  deux  provinces 
avait  disparu)  se  déclarèrent  en  foveur  de  Ghramn,  et  lui  four- 
nirent une  armée,  à  hiquelle  se  Joignirent  les  Franks  du  pays; 
mais  là.  dté  des  Arvemes,  où  Ghramn  avait  commis  tant  d'excès, 
hii  ferma  ses  portes  et  l'arrêta  par  un  long  siège.  Ghlother  apprit 
en  Germanie  ce  qui  se  passait,  et  dépêcha  deux  autres  de  ses  fils, 
flaribert  et  Gonthram,  contre  leur  ainé.  Ghramn,  à  l'approche  des 
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troupes  salienncs  et  burgondicnnes  qu'uincnaienl  ses  frères,  se 
replia  vers  les  monlagiips  du  Limousin,  et  l'on  fui  quelque  temps 
en  prrsciirc  sans  coml)atUe;  les  Franks  manifestaient  toujours 
une  vive  répugnance  pour  la  guerre  civile.  Le  bruit  de  la  mon 
de  Clilother,  semé  avec  adresse  par  Chramn,  effraya  ses  frères 
et  les  décida  à  reprendre  au  plus  vite  le  chemin  de  la  Biirgon- 
die  ;  Chramn  traversa  TAlUer  et  la  Loire  à  leur  suite,  envahit 
la  Burgondie  et  prit  Chalon-sur-Saône,  puis  tourna  au  nord- 
ouest  et  joignit  à  Pans  le  roi  Hildebert.  A  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Ghlother,  qui  s'était  répandue  rapidement  dans  toute  la 
Gaule,  Hildebert  8*était  jeté  sur  le  royaume  de  son  frère,  et  avait 
commencé  par  piller  et  brûler  toute  la  Champagne  Rémoise  (  Com* 
pania  Remensis)^  étrange  manière  de  prendre  possession  d'une 
pro"sincc.  Sur  ces  cntrefciites,  la  Saxe  et  la  Thuringe  avaient  re- 
levé l'étendard  :  les  Saxons,  rompant  leur  traité  de  paix  avec 
Chlother,  à  l'instigation  de  Hildebert,  s'étaient  précipités  en  masse 
sur  la  France*]  leurs  bandes  dévastatrices  s'avancèrent  jusqu'il 
Divit ia  [Hcnii)  sur  le  Riiin,  près  de  Colog:ne. 

(558-561)  La  situation  de  Chlotlier  semblait  presque  désespérée. 
Cependant  l'orage  qui  éclatait  sur  lui  se  dissipa  sans  l'accabler  : 
un  mouvement  national  s'opéra  en  sa  faveur  ;  les  Saxons  furent 
refoulés  dans  leurs  limites;  Hildebert,  repris  d'une  incurable  mih 
kdie  qui  décomposait  lentement  son  sang  et  ses  oiganes,  cessa 
les  hostilités,  languit  plusieurs  mois,  et  mourut  à  Paris.  «Son 
royaume  et  ses  trésors  passèrent  aux  mams  de  Chlother,»  etChranm 
ftit  réduit  à  implorer  la  clémence  paternelle.  Pour  la  première 
fois  depuis  la  mort  du  conquérant  Chlodoivig,  la  monarchie  des 
Vnaùa  se  trouva  réunie  sur  une  seule  téte,  et  Chlother,  tout  à 
l'heure  si  près  de  sa  ruine,  s 3  lâtàlatète  d'un  empire  qui  em- 
brassait presque  toute  la  Gaule  et  la  moi^tié  de  la  Germanie. 

Hildebert  avait  dominé  pendant  quai antc-sept  ans  la  Gaule  oc- 
cidentale. Il  fut  inbumé  dans  la  basilique  de  Saint-Vincent  et 
Sainte-Croix,  qu'il  avait  fait  bàlir  en  a  forme  de  croix».  Ce  fut  un 
g-rand  fondateur  d'églises,  d'hôpitaux  et  de  couvents,  bien  qu'il 
ne  fCit  ni  moins  cruel  ni  moins  débauché  que  la  plupai  t  des  princes 

t.  Franda,  dans  Grégoir»  dt  Tottcs,  dtoifM  toujours  la  «vliiUeDrtaM»,  !• 
pftjs  fnnk  d'oalro-Ehia. 
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in(!rovingiens  :  çrAcv  à  sa  iminificcnce,  la  catlitHlralc  de  Paris  se 
décora  de  colonnes  de  marbre  et  Je  «fenùties  de  verre»,  innova- 
lion  célébrée  par  le  [toclc  conlemporain  Vénanlius  Forliinatus. 
Persécuteur  zélé  des  débris  du  paganisme,  il  avait  publié  une 
constitution  qui  réputait  sacrilèges  ceux  qui  conservaient  encore 
dans  leurs  champs  des  idoles,  des  simulacres  c  consacrés  au  dé- 
mon», et  qui  empêchaient  les  évéques  de  les  détruire. 

Gr^hre  de  Tours  n*exp08e  point  en  détail  comment  fat  étouf 
fée  la  rébellion  de  TAquitaine;  mais  il  lait  entendre  que  Gbramn 
essaya  de  la  rallumer,  après  avoir  reçu  son  pardon  de  Ghlother. 
Cette  tentative  eut  peu  de  succès;  Ghramn,  poursuivi  par  les 
troupes  de  son  père,  s*enfuit,  avec  sa  femme»  ses  enfants  et  ses 
principaux  partisans  diez  les  Bretons  indépendants  de  TArmo* 
rique.  Le  duc  Willebcr,  complice  et  beau-pére  de  Cliramn ,  se 
sauva  dans  la  basilique  de  Saint-Marlin  de  Tours,  cl  la  basilique 
et  la  ville  môme  furent  incendiées  au  niibou  de  ces  troubles.  Le 
roi  Glilollicr,  «  frémissant  de  colère  contre  Cluamn,»  entra  après 
lui  en  Bretagne;  mais,  loin  de  livrer  le  coupable  à  son  père,  les 
Bretons  marcbèrent  bardiment  au-devant  de  l'armé  franke. 

La  population  de  langue  bretonne  avait  crû  en  nombre  et  en 
audace  depuis  la  venue  de  Riowal ,  ou  le  <  roi  Iloud  >,  qui  avait 
réuni  sous  son  commandement  toute  la  péninsule,  tout  le  pays 
maritime,  le  Llydaw  (Letavia,  le  rivage),  comme  on  disait  en  bre- 
ton, du  raz  de  Bouamenez  jusqu'aux  bords  de  la  Vilaine  et  du 
Gouésnon;  les  cités  de  Nantes  et  de  Rennes  étaient  seules  restées 
somnises  au  roi  Hildebert,  et  leurs  évèques  étaient  les  seuls  pré. 
lats  de  la  contrée  qui  se  rendissent  aux  conciles  provinciaux  con- 
voqués par  le  métropolitain  de  Tours  ^  Après  la  mort  de  Honel , 
ses  fils  cl  d'autres  tiems  se  j^artagèrent  la  Bretagne;  l'un  d'eux, 
Ganao  ou  Conobre,  cxtcrmiua  trois  de  ses  frères ,  mit  eu  fuite 

t«  Saint  Satn$on  avait  récemment  fondé  Vévéché  de  Dol,  saint  Hâlo  ou  Xaclou 
(Mac-Liaw),  révécli6  d'Aleth ,  depuis  appelé,  de  son  nom,  saint  Mûlo.  Saint 
brieuc,  saint  TugdwaI,  fondateur  de  Tiéguicr  {LMU-Treifuer),  saint  Pol,  évéque  do 
LéoB,  saint  Gildat,  fondatenr  dn  monattère  de  Bliujrs,  «t  tchn  du  fameux  barde 
Aueurin,  étaient  tons,  comme  saint  Suiiisoii,  des  Bretons  de  la  Grande  Bretagne, 
émigrés  eu  Armorique  danslecouruui  du  sixicnie  siècle.  Ce  furent  ces  saints  d'ou- 
tre-mer qui  assurèrent  enfin  la  soprémaiie  du  cbrisiianisme  parmi  les  Bretons 
d'inaori^M.  Ces  rapports  coutinnels  dto  deux  Bretagnes  expliquent  la  eonuau- 
ssalé  des  légendes  religieuses  comme  des  légendes  romanesques. 
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le  quatrième ,  appelé  Mao^Liaw  (Biaclou ,  Médo) ,  et  devint  ainsi  le 
principal  chef  des  Bretons  :  c'était  chez  lui  que  Ghramn  avait 

dierché  un  refuge.  Gonobre  et  Ghramn  offrirent  la  bataille  A 

Chlolher  aux  environs  de  Dol,  suivant  la  tradition.  Le  farouche 
Breton,  malgré  ses  i)ropres  crimes,  éprouvait  une  sorte  d'horreur 
pour  celte  lutte  parricide.  La  nuit  étant  venue  à  tomber  comme 
les  armées  étaient  en  présence,  on  différa  de  comLalUe  :  a  Guer- 
royer, comme  lu  fais,  contre  ton  père,  dit  alors  Conobre  à  Ghramn, 
n'est  pas,  à  mon  avis,  chose  permise.  Abstiens-loi  du  combat,  et 
laisse-moi  cette  nuit  toml)er  seul  sur  lui,  et  le  défaire  avec  toute 
son  armée.  » 

Ghramn  ne  voulut  pas  y  consentir,  et  obligea  son  alUé  d'at- 
tendre le  jour.  La  bataille  fut  sanglante  :  Gonobre  enfin  tourna  le 
dos,  tomba  et  mourut.  Ce  que  voyant  Ghramn,  il  s'enfuit  vers  des 
vaisseaux  qu'il  avait  fait  préparer  Atout  événement;  mais,  retardé 
par  sa  femme  et  ses  filles,  qu'il  voulait  emmener  avec  lui,  il  n'eut 
pas  le  temps  de  gagner  le  bord  de  la  mer,  et  fut  pris  par  Içs  guer- 
riers de  son  père.  Lorsque  Ghiother  en  fut  instruit ,  il  fit  renfer- 
mer les  prisonniers  dans  la  chambre  d'un  pauvre  paysan,  puis  il 
commanda  qu'on  étranglât  son  fils  et  qu'on  mît  le  feu  à  la  chau- 
mière^ doul  les  ruines  fumantes  ensevelirent  Gluamn  et  sa  fa- 
mille. 

Les  Bretons  se  soumirent  proliablenirnl  au  tribut,  et  les  Franks 
ne  les  poursuivirent  pas  (hms  leurs  roc  liei  s  et  leurs  bruyères. 

CJilolhcr,  rassasié  de  vengeance,  rejjrit  le  chemin  de  Soissuns , 
sa  résidence  accoutumée,  et  passa  par  Tours.  Arrivé  près  du  tom- 
beau de  saint  Martin,  dont  il  faisait  réparer  la  basilique  incendiée 
et  A  qui  il  apportait  de  riches  oflrandes,  il  se  mit  A  repasser  dans 
son  esprit  toutes  les  négligences  qu'il  pouvait  avoir  commises, 
et  A  prier  avec  de  grands  gémissements  le  bienheureux  confesseur 
d'obtenir  pour  lui  l'absolution  de  ttout  ce  qu'il  avait  fidt  de  con- 
babre  A  la  raison».  Peu  de  temps  après,  faisant  dans  bi  forêt  de 
Guise  ^  une  de  ces  grandes  chasses  d'hiver  que  les  rois  franks 
aimaient  tant,  il  txsX  saisi  de  la  fièvre,  et  on  le  transporta  dans  bi 
villa    Gompiègne  [Compendiwn).  Là,  cruellement  tourmenté  par 

1.  Cotia  Sylva,  vaste  Toi  lH  qui  s\' tendait  toul  le  long  de  lu  ri\c  ^'auebe  d«  l'OiM» 
ei  dooi  celles  de  Compiègae,  de  Couci,  etc.  ne  moi  que  des  débris. 
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la  maladie,  il  s' (écriait  souvent  :  «  YVa/  que  pcnscz-vous  que  soit 
ce  roi  du  ciel  qui  fait  mourir  de  si  grands  rois?» 

(562)  Il  rendit  l'àme  cen  grande  tristesse,»  le  jour  annlmsaire 
dn  meurtre  de  Ghramn.  Les  quatre  fils  qui  lui  restaient  le  por- 
tèrent à  Soissons,  et  TenseTelirent  dans  la  crypte  de  la  basilique 
qu'il  a?ait  commencée  près  de  cette  ville,  sous  Tinvocation  du 
bieiiheureux  Hédard,  évèque  de  Noyon.  Cette  crypte  existe  en- 
core*. 

Le  règne  de  Ghlother  avait  offert  an  monde  l'eflhiyant  spectacle 
du  Barbare,  abandonné,  sans  frein  moral,  à  tous  1^  instincts  de 
l'animalité,  et  armé  de  tous  les  moyens  de  satisliiîre  ses  passions; 
mais  le  monde  ne  s'étonnait  et  ne  8*indignait  plus  de  rien  :  les  lu* 
mières,  concentrées  dans  uncerde  bien  étroit,  baissaient  rapide- 
ment ;  la  douceur  et  Télégance  des  moeurs  avaient  disparu ,  et,  si  la 
dvilisation  imposait  aux  Barbares  quelques-uns  de  ses  arts,  de 
ses  béloins  et  de  ses  idées,  les  Barbares  ne  lui  rendaient  que  trop 
inlluence  pour  iniluencc.  L'attrait  d'une  vie  di  sordonnée  et  .tur- 
bulente, les  penchants  brutaux  qui  semblent  la  réminiscence 
d'une  existence  inférieure,  et  que  le  progrès  social  comprime  sans 
les  anéantir,  se  réveillaient  avec  fougue  chez:  les  Gallo-Ilomains: 
la  classe  dominante  parmi  eux,  le  clergé,  se  démoralisait,  non- 
seulement  par  Texemple,  mais  par  l'action  directe  des  conqué- 
rants; les  rois  franks  attentaient  de  plus  en  plus  fréquemment 
à  la  liberté  des  élections  épiscopales,  respectée  jadis  par  les  plus 
oq^ueilleux  des  empereurs  chrétiens,  et  imposaient  aux  cités 
pour  évéques  leurs  domeiUquei  et  leurs  (avons:  des  intrigants 
débauchés  et  cupides,  des  clercs  dmotUaques  qui  achetaient  les 
préceptum  royales  à  pnx  d*or,  d'immondes  ivrognes,  qui  avaient 
gagné  l'affection  du  prince  en  lui  tenant  tète  dans  les  longues 
orgies  des  banquets  geimaniques,  s'asseyaient  sur  les  sièges  les 
plus  illustres  de  la  Gaule,  dilapidaient  les  revenus  et  même  les 
biens-fonds  de  leurs  églises  enrichies  par  les  dons  incessants  que 
la  superstition  arrachait  aux  seigneurs  franks,  et  exerçaient  sur 
leurs  clercs  de  telles  exactions,  que  ceux-ci  claii-nt  obligés  de  se 
coaliser  pour  se  détendre,  et  de  rechercher  le  puti  onage  des  sci- 


1.  V.  Ilùi,  de  Soiêsons,  par  U.  Mtrlin  et  P.-L.  Jacob,  biblinpliile,  t.  II,  appeu- 
Ht»t  p.  S4. 
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gneurs  laïques  contre  les  évéqiics.  Un  cerlain  nombre  de  prélats 
graves  et  pieux  défendaient  encore  les  tradiiions  d'un  temps 
meilleur;  mais  leur  tâche  était  de  jour  en  jour  plus  pénible,  et 
leurs  eflorts  moins  efticaces  :  les  habitudes  de  violence  et  de  bru- 
talité envahissaient  tout.  Un  chroniqueur  raconte  que  les  mdines 
d*AgaiiDe  (Saint-Maurice-en-Yalais),  qui  étaient  fort  nombreux, 
fivrèrent  une  véritable  bataille  à  révéque  de  la  cité,  soutenu  par 
ses  dercs  et  par  le  peuple. 

<2e  toi  néanmoins  dans  le  sein  du  monachisme  que  se  réfogia 
Vesprit  d'ordre  et  de  paix,  et,  on  peut  le  dire,  l'esprit  de  l'Évan- 
gile :  l'introduction  de  la  fimieuse  BègU  d$  Saini-Benott  en  Gaule 
coïncide  avec  les  plus  mauvais  jours  du  sixième  siècle.  L'établis- 
sement définitif  des  conquérants  germains  ne  faisait  pas  dispa- 
raître les  causes  qui  avaient  aidé  au  développement  du  mona- 
chisme; il  les  rendait  pcniiaiienli's,  au  contraire,  et  les  hommes 
qui  avaient  souffert  de  violentes  atteintes  dans  leurs  intérêts  ou 
leurs  adections,  les  hommes  dont  l'intelligence  et  le  cœur  se  sou- 
levaient à  l'aspect  du  chaos  social,  continuaient  à  se  jeter  en  foule 
dans  la  vie  de  reli  ailc  et  de  prière  que  menaient  les  cénobites, 
ou  même  dans  l'isolement  absolu  des  ermites.  Mais,  jusqu'alors, 
les  moines  occidentaux,  conadérés  comme  de  simples  laïques  et 
étrangers  au  clergé,  ne  prononçaient  aucims  vœux,  et  les  mona- 
stères n'étaient  sotmûs  à  aucune  règle  commime  et  générale. 
L'Italien  Bénédlctus,  si  célèbre  sous  le  nom  de  saint  Benoit,  fut 
le  législateur  de  cette  petite  société  formée  entre  les  débris  de  la 
grande;  rassemblant  une  troupe  de  moines  sur  le  Mont-Gassin, 
dans  l'ancien  Samnium  (528),  il  les  astreignit  à  des  vœux  perpé- 
tuels après  un  an  de  noviciat,  à  l'obéissance  pasdve  envers  l'abbé 
une  fois  élu  par  leurs  suffrages,  et  au  t  travail  des  mains  ».  Saint 
Maur,  disciple  de  saint  Benoit,  portâtes  institutions  de  son  maitie 
au  delà  des  Alpes  vers  5  i3,  et  vint  fonder  sur  la  Luire  le  couvent 
[cœnobium)  de  Glaiifeuil  en  Anjou,  d'où  la  règle  se  propagea  peu 
à  peu  en  Gaule.  La  nécessité  du  travail  manuel,  imposce  aux  reli- 
gieux, eut  des  fruits  incalculables  elle  lit  surgir,  à  côté  des  colons, 
des  liles  et  des  esclaves,  ime  nouvelle  population  d'agriculteurs 
libres  et  protégés  par  leur  caractère  sacré*;  les  couvents,  semés 

1.  «Des  honmM  ...qui  n'ont  point  de  MrfUoBn»,  mit  qnl  m  eontentont 
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au  fond  des  bois  solitaires  et  des  landes  incultes ,  devinrent 
autant  de  centres  ag^ricoles;  les  moissons  reparurent  dans  des 
sillons  restés  en  friche  depuis  les  premières  invasions  des  Ger- 
mains, et  la  charrue  pénétra  dans  des  forôts  druidiques  que  la 
hache  romame  n'avait  jamais  touchées.  «  Les  moines  bénédlc- 
tins  y  a  dit  un  historien  célèbres  ont  été  les  défricheurs  de 
TEurppe.  »  Ils  devaient  servir  aussi  bien  la  culture  des  esprits  que 
celle  du  sol,  en  conserant  fidèlement  dans  leurs  monastères  les 
monuments  littéraires  de  l'antiquité.  Le  principe  d'obéissance  pas- 
sive, établi  an  sein  du  monadiisme  dans  des  intentions  très  pures, 
Ait  plus  tard  une  triste  compensation  des  immenses  services  que 
rendirent  les  moines  :  il  devint  la  source  d'une  odieuse  tyrannie 
dans  rintérieur  des  monastères,  brsque  bi  liberté  des  élections 
abbatiales  eut  été  faussée  comme  celle  des  élections  épiscopales, 
et,  s'unissant  aux  traditions  du  despotisme  romain,  il  répanditau 
dehors  des  germes  empoisonnés,  des  principes  mortels  à  la  dignité 
humaine,  à  la  raison  et  à  la  vérité. 

La  règle  de  saint  Benoit  n'eut  pas  toutefois  une  expansion  aussi 
rapide  qu'on  le  croit  communément.  Les  écrivains  de  cet  ordre 
illustre  ont  exagéré  la  grandeur,  sinon  de  ses  destinées,  au  moins 
de  ses  commencements.  Nous  verrons  plus  loin  que  ce  furent 
une  autre  règle  et  des  religieux  d*une  autre  origine  qui  eurent 
d'abord  la  suprématie  en  Occident. 

Le  royaume  des  Franks,  cependant,  était  partagé  de  nouveau 
entre  plusieurs  princes.  Ghlother  avait  laissé  quatre  fils,  Hari- 
bert,  Gonthramn,  Hilperik  (CkilpeHeu$)ei  Sighebert.  Aussitôt 
les  fonérailles  de  Ghlotber  achevées,  Hilperik,  le  troisième  de  ses 
fils,  courut  de  Soissons  à  Braine,  résidence  Ibvorite  du  feu  roi. 
cBraine  sur  la  Vesle,  entre  Soissons  et  Rdms,  était  une  de  ces 
immenses  fermes  dont  les  chefs  des  Franks  préféraient  le  séjour 
à  celui  des  plus  belles  villes  de  la  Gaule,  et  dans  lesquelles  ils 
convoquaient  les  mAIs  nationaux  et  les  synodes  des  évéques.  Ces 
habitations  des  rois  barbares  ne  ressemblaient  en  rien  aux  châteaux 

dn  traTail  de  leurs  mains...  »  (S.  Bonifac.  Fpisi.  75).  On  •  tu  plus  haut  (t.  I,  p.  349) 
qae  le  principe  du  iravail  manuel  avait  éié  importé  d'Orient  k  Lérins.  Les  béné* 
ÀctiBt  Dtt  te  erMMBt  doM  pas,  mais  fit  lai  donnèrvnt  vnt  extension  immense. 

I.  M.  GiUsot.  —  Cette  gloire  ne  lenr  appartient  pas  ezeInsiYement;  ils  doivent 
In  pertager,  comme  nont  le  montrerons  bientôt,  tTe«  d*antres  relif  iemc 
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ft'odaux  dont  les  ruines  imposantes  étonnent  encore  nos  yeux  : 
c'étaient  de  grands  bâtiments  non  fortifiés,  construits  en  bois  plus 
OU  moins  élégamment  travaillé,  et  entourés  de  portiques  d'un  style 
emprunté  àrarchitecture  romaine.  Autour  delademeuredu  prince 
étaient  disposés  les  logements  des  officiers  de  son  palais,  des  leudes 
qui  Tiraient  à  la  table  royale  et  ne  s'étaient  pas  fixés  sur  leurs  pro- 
pres terres^  et,  enfin,  des  c  moindres  personnes  »,  des  lites  ger- 
mains, des  /Uealini  oa  senritenrs  du  fisc,  qui  exerçaient,  au  profit 
du  roi,  toute  espèce  de  métier,  depuis  rorfévrerie  et  la  fabrique  des 
armes  jusqu'à  la  tisseranderie  et  lamégisserie,  depuislafàbrication 
des  étoffés  grossières  destinées  aux  petites  gens  [mituret  penotué^ 
jusqu'à  la  broderie  en  soie  et  en  or.  Ces  fiseaHn*  avaient  été  en 
grande  partie  arrachés  aux  corporations  industrielles  des  cités  pour 
peupler  \csvillas  royales,  et  on  les  assiiiiilaitnux  lites  d'origineger- 
manique.  «  Des  hillimcnts  d'exploitation  agricole,  des  haras,  des 
étables,  des  bergeries  et  des  granges,  les  masures  des  cultivateurs 
[eolont]  et  les  cabanes  des  serfs  du  domaine,  complétaient  le  village 
royal,  qui  ressemblait  parfaitement,  quoique  sur  une  plus  gi  ande 
échelle,  aux  villages  de  Tancienne  Germanie.  I>ans  le  site  même  de 
ces  résidences,  il  y  avait  quelque  chose  qui  rappelait  le  souvenûr 
des  paysages  d*outre»Rhin;  la  plupart  d'entre  elles  se  trouvaient 
sur  la  lisière,  et  quelques-unes  au  centre  des  grandes  forêts  muti- 
lées par  la  dviiisatidn,  et  dont  nous  admirons  encore  les  restes^  » 
Rilperik  savait  qu'au  fond  des  appartements  de  Ghlother,  à 
Braine,  étaient  gardés  les  trésors  du  vieux  roi,  magnifique  entas- 
sement d'or  monnayé,  de  lingots,  de  joyaux,  de  vases  précieux, 
de  riches  étofiles,  firuit  des  expéditions  de  Ghlodovig  et  de  ses  fils 
depuis  quatre-vingts  ans,  dépouille  de  la  Gaule  et  de  lltalie,  des 
Romains,  des  Goths  et  des  Burgondes.  Hilperik  s'empara  de  toutes 
ces  riches:  es  et  en  distribua  une  partie  aux  principaux  leudes  de 
Draine  et  des  environs  :  tous  lui  jinrrent  fidélité,  en  plaçant  leurs 
mains  entre  les  siennes,  suivant  la  fonnule  franke,  le  saluèrent 
roi,  et  marchèrent  avec  lui  sur  Paris.  Hilpeiik  se  saisit  sans  oppo- 
sition de  la  ville,  eiirore  renfermée  dans  l'île  de  a  la  Cité  »,  ainsi 
que  de  la  c  demeure  du  roi  UUdchert  >  (le  palais  des  Thcrmcâ).  On 

1.  Ang.  Thfarrj,  Dix  ans  d^étudei  U§t»rtqu€ê,  édiu  dt  1S36,  p.  869. 
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ne  sait  aspirait  à  être  seul  roi  des  Franks,  oa  seulement  àsa 
foire  un  meillenr  lot  que  ses  frères;  dans  tous  les  cas,  son  usur- 
pation ftit  de  courte  durée.  Il  existait  diez  les  Fk«nks  deux  ten- 
dances contraires,  aussi  fortement  prononcées  l'une  querautre: 

les  princes,  par  ambition  personnelle  et  par  instinct  monar- 
chique, visaient  à  l'unité  de  la  royauté,  au  droit  exceptionnel;  le 
peuple,  avec  une  sorte  d'équité  barbare,  les  retenait  forcément 
dans  la  Loi  Salique,  dans  le  droit  commun.  La  majorité  des 
Franks  s'armèrent  contre  Hilperik,  et  ses  trois  frères  réunis 
s'avancèrent  contre  lui  et  le  cbassèrcnt  de  Paris.  Hilperik  ne  pro- 
longea point  une  lutte  inégale,  abandonna  ce  qu*il  avait  pris  par 
fraude  etseoontenta  du  lot  que  lui  assigna  le  sort  dans  la  sueoea- 
sloD  paternelle. 

cils  firent  entre  eux  quatre  un  partage  légitime,  dit  Grégoire 
de  Tours  :  le  sort  donna  à  Hariberl  le  royaume  de  Hildebert,  avec 
Paris  pour  résidence;  à  Gonthramn,  le  royaume  de  Ghlodomir, 
dont  Orléans  était  la  capitale;  à  Hilperik,  le  royaume  de  son  père 
Ghlother,  et  Soissons  pour  cité  royale;  à  Sighebert,  le  royaume 
de  Théoderik,  et  Reims  pour  réMmce,  •  Les  quatre  capitales 
do  vaste  empire  frank  se  trouvèrent  encore  une  fois  resserrées 
sur  un  rayon  de  cinquante  ou  soixante  lieues,  dans  la  région  de 
la  Gaule  où  la  conquête  salienne  et  mérovingienne  avait  poussé 
les  plus  fortes  racines.  Les  termes  de  Grégoire  de  Tours  sont 
inexacts  par  leur  trop  grande  précision  :  le  partage  de  51 1  ser\it 
de  modèle  à  celui  do  5G2,  mais  sans  y  être  exactement  reproduit; 
le  nouveau  partage  fut  plus  irrégiilier  encore  que  l'ancien,  et 
n'annonça  point  de  progrès  dans  la  politique  franke;  ainsi  la  loin- 
taine cité  de  Nantes,  qui  avait  dépendu  autrefois  du  royaume  de 
Hiidebert  ou  de  Paris,  fut  donnée  à  Hilperik,  roi  de  Soissons,  q«ii 
eut  ausâ  le  Maine,  pendant  que  sa  capitale  était  comme  bloquée 
entre  Reims  et  Laon,  possessions  de  Sigbebert,  et  Senlis  et  Meaux» 
domabdes  de  Haribert;  TAisne,  qui  baigne  les  murs  de  Soissons, 
séparait  seule  cette  ville  des  terres  de  Sigbebert,  et  le  monastère 
de  Sabit-Médard,  situé  sur  bi  rive  opposée,  n*appartenâit  pas 
même  an  roi  de  Soissons.  Le  «  royaume  de  l'Est  »,  en  bmgue 
fmik^OgteMike  (d'oti  Austrie  et  Austrasie),  gagna  sur  celui  de 
Soissons  le  pa)s  entre  la  Mcu^  et  TËscaut,  le  vieux  pays  salien 
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deTongrie  et  de  Toxaadrie,  et  engloba  la  forêt  Gbarlioiioière; 
Hilperik  eat  en  dédommagement  Rouen  et  les  cantons  entre  la  • 
lia^  Somme  et  la  Seine  inférieur.  La  Germanie  parai&ait  Tap- 
pendice  nàtm^l  de  la  France  orientale;  les  régions  aquitaniques 
furent  divisées  entre  les  rois  de  Reims,  de  Paris  et  de  Soissons; 
le  roi  de  Paris  eut  la  meilleure  part,  tout  l'Ouest,  de  la  Loire  à 
l'Adour.  La  Burgondic  tout  entière  fut  annexée  aux  posses- 
sions du  roi  d'Orléans,  et  le  dédommagea  largement  d'ûlrc  le 
moins  bien  pai  Uigé  en  terre  franke  :  il  eut  môme  presque  toute 
la  province  d'Arles,  sauf  Mnrseillc,  assignée  à  Uaribert,  le  roi  de 
Paris,  et  Avignon,  qui  appartint  à  Sigheberl. 

•Les  quatre  frères,  avant  d'aller  s'établir  chacun  dans  son 
royaume,  jurèrent  sur  les  reliques  des  saints  de  ne  point  em- 
piéter sur  leurs  frontières  respectives  et  de  Hm  en  bonne  inlel- 
Ûgence. 

Il  ne  tint  point  à  Haribert  et  à  Gonthiamn  que  ce  serment  ne 
fût  rigoureusement  obserré.  Depuis  que  les  sauvages  guerriers 
de  la  Germanie  avaient  conquis  l'or  et  les  jouissances  pbysiques 
du  monde  civilisé,  leur  turbulente  activité,  privée  de  ce  puissant 
mobile,  commençait  h  s*amortir;  le  goût  du  repos  et  des  plai- 
sirs faciles  remportait  déjà,  chez  plusieurs  de  leurs  chefs,  sur 
l*amour  des  aventures  :  moins  emportés  par  leur  cITervesccnce 
guerrière,  ils  s'essayaient  à  copier  gauchement  les  manières  de 
leurs  sujets  romains,  et  témoignaient  un  certain  respect  aux  restes 
encore  debout  de  la  civilisation.  «Au  lieu  de  l'air  rude  et  guerrier 
de  ses  ancêtres,  le  roi  Haribert  affectait  de  prendre  la  contenance 
calme  et  un  i)eu  lourde  des  magistrats  qui,  dans  les  villes  gau- 
loises, rendaient  la  justice  selon  les  lois  romaines.  II  avait  même 
la  prétention  d'être  savant  en  jurisprudence,  et  aucun  genre  de 
flatterie  ne  lui  était  plus  agréable  que  l'éloge  de  son  habileté 
comme  juge  dans  les  causes  embrouillées,  et  de  sa  facilité  à  dis- 
courir en  latine  >  Il  rendait  la  justice  à  Paris  selon  le  droit  ro- 
main, comme  eût  pu  faire  un  président  impérial.  Gontfaramn 
n'était  guère  moins  padflquei  et  montrait  généralement  asseï  de 
douceur  et  de  bonhomie  :  son  respect  pour  les  choses  de  la  reli- 

1 .  Aag.  Th  ierry,  Dix  OHi  dtéiudtê  Uuwiquu,  p.  377  s  d'tprèl  TtO.  Vort«Mtiu» 
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gion  le  faisaitregardercommo  un  saint  homme;  cependant  le  natu- 
rel (udesque  reprenait  parfois  le  dessus,  et  il  se  livrait  alors  à  des 
emportements  incroyables.  IL  fit  mettre  à  mort  mi  de  ses  leudes^ 
sur  le  simple  soupçon  d'avoir  tué  un  taureau  sauTOge  sur  le  domaine 
rojal,  et  il  accéda  sans  scrupule  au  désir  d'une  de  ses  femmes, 
qui  Tavait  prié,  en  mourant,  de  tuer  les  médecins  coupables  de 
n'avoir  pu  la  sauver.  La  légitimité  de  cette  dernière  action  parai 
pourtant  douteuse  aux  casnistes  de  l'époque. 

Hilperik  et  Slgtiebert  avaient  au  contraire  ITiumeur  très  batxiil- 
leuse.  Sighebert,  brave,  éloquent,  babile,  réunissait  toutes  les 
qualités  convenables  au  cbef  d'un  peuple  guerrier,  sans  les  incli- 
nations féroces  trop  ordinaires  aux  Mérovingiens;  c'était  une  de 
ces  natures  béroiqucs  qui  deviennent  l'idéal  de  l'épopée  cbezles 
races  guerrières.  Quant  à  Hilperik,  c'était  le  plus  étrange  carac- 
tère de  ce  temps  étrange;  féroce,  cupide,  luxurieux,  vorace,  cne 
se  plaisant  qu'au  milieu  des  pillages  et  des  incendies  >,  il  joignait, 
aux  vices  brutaux  de  son  père  Clilotber,  des  prétentions  d'homme 
civilisé,  analogues  à  celles  de  son  frère  Haribert,  û  ce  n'est  qu'il 
les  fàisait  porter  sur  la  théologie  et  les  beUes-lettres  plutôt  que 
sur  la  jurisprudence.  Aussi  remuant  d'esprit  que  de  corps,  il  vou- 
lait toucher  à  tout  et  tout  bouleverser  :  eflàrouché  par  les  obscu- 
rités de  ht  métaphysique  chrétienne,  et  trouvant  mauvais  qu'on 
c  partageât  »  Dieu  c  en  trois  personnes  »,  il  tenta  un  beau  Jour 
d'abolir,  sans  plus  de  façon ,  le  dogme  de  la  Trinité  par  une  simple 
préception  royale,  disant  que  nulle  différence  n'existait  entre  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  et  défendant  de  donner  dorénavant 
à  Dieu  cette  triple  qualification.  L'excès  d'indignation  que  témoi- 
gnèrent les  deux  premiers  évôques  auxquels  il  montra  son  or- 
donnance lui  fit  peur  et  l'obligea  de  renoncer  à  cette  fantaisie. 
Il  se  rejeta  sur  la  poésie,  et  se  mit  à  composer  deux  livres  de  pré- 
tendus vers  latins,  boiteux  et  informes,  où  les  syllabes  brèves  usm> 
paient  hà  place  des  longues,  et  réciproquement;  il  écrivit  encore 
d'autres  opuscules,  des  hymmes  et  des  offices  divers,  «  entière- 
ment dépourvus  de  raison  »,  dit  Grégoire  de  Tours;  puis  il  tenta  * 
de  réformer  l'alphabet  latin  et  d'y  mtrodnire  quatre  caractères 
nouveaux»  desthiés  &  exprimer  quelques  intonations  particulières 
i  b  hmgue  tudesque ,  langue  qui  ne  s'écrivait  point  encore.  Cette 
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dernière  invention  du  moins  n*ctait  pas  si  «  dénuée  de  raison  >. 
Après  ou  avant  l'inqnirtiidc  d'esprit,  la  qualité  la  plus  saillante 
de  Hilperik  était  Tavidiié,  mais  une  avidité  accompagnée  d'un 
certain  instinct  politique  :  il  visait  à  relever  la  fiscalité  romaine, 
s'efforçait  d*arréter  Taccroissement  de  la  ridiesse  ecclésiastique, 
et  se  plaisait  à  casser  les  testaments  Mts  au  profit  des  églises  et 
des  monastères,  ou  même  à  reprendre  les  dons  que  leur  avait 
octroyés  son  père,  t  Voilà  que  notre  fisc  est  apauvri!  s'écriait^ 
souvent  ;  voilà  que  nos  biens  s*en  vont  aux  églises!  Nul  ne  régne, 
en  vérité,  si  ce  n'est  les  évêques  des  villes!  »  Incrédule  et  super- 
stilieux  tour  à  luur,  tantôt  il  injuriait  et  maltraitait  les  évêques, 
tantôt  il  tremblait  devant  eux;  incapable,  au  reste,  d'ordre  et  de 
suite,  lui  bulenl  sans  énergie,  fourbe  sans  habileté,  il  était  destiné 
à  devenir  rinstruniciit  d'un  être  jtlus  puissamment  organisé  que 
lui  pour  le  mal,  do  la  terrible  Frédegonde*  ! 

Les  li'ois  iils  aînés  de  Chlotlicr,  Uarihcrt,  Gonthramn  cl  Hil- 
perik, si  dissemblables  à  tant  d'égards,  avaient  un  penchant 
commun  qu'ils  portaient  tous  tiois  au  plus  haut  degré,  celui 
de  Fincontinence.  Bien  qu'ils  répudiassent  leurs  femmes,  en 
é|H>usassent  d*autrcs,  reprissent  les  premières  au  gré  de  leurs 
caprices,  ils  ne  se  contentaient  presque  jamais  d'une  seule  épouse 
à  la  fois,  sans  compter  leurs  nombreuses  concubines.  Ingobeiighe, 
première  femme  de  Haribcrt,  avait  deux  suivantes,  nommées 
Markovk'èfe  et  Héroflède,  filles  d*un  lite  du  domaine  royal,  ou- 
vrier en  laine  de  son  métier.  Haribert,  charmé  de  leur  beauté, 
les  prit  l'une  et  l'autre  pour  concubines.  Ingobergbe,  jalo.:6c  de 
l'amour  du  roi  pour  les  deux  sœurs,  fil  venir  un  jour  leur  père 
sous  les  fcnùlics  du  palais,  cl  lui  donna  de  la  laine  à  carder;  puis 
elle  appela  le  roi,  cl  lui  montra  cet  artisan,  d;ms  l'espoir  qu'à 
celte  vue  il  allait  prendre  les  lillcsdu  lite  en  dédain.  Mais  le  roi 
au  contraire  s'irrita  contre  elle, et,  laquiltiUit,(''puusaMéronède.  11 
fit  bientôt  une  seconde  reine  de  Théodehildc,  tille  d'un  pasteur 
de  troupeaux;  puis,  Mérofléde  étant  morte,  il  épousa  sa  sœur 
'  Markowèfe,  quoiqu'elle  eût  reçu  le  voile  de  religieuse.  On  pense 
bien  que  l'Église  ne'  consacrait  pas  de  telles  unions  :  elles  ne  se 
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soIennisaieDt  que  suivaut  la  vieille  coutume  franke,  par  le  sou  et 
le  denier;  c'était  là  tout  ce  qui  distinguait  les  femmes  légitimes 
des  concubines.  Saint  Germain,  évèque  de  Paris,  prélat  qui  rap- 
pelait, par  l'éléTation  de  son  caractère,  les  grands  évèques  du 
siècle  précédent,  osa  enfin  employer  les  armes  de  l'Ëglise  contre 
les  scandaleux  exemples  que  donnaient  les  rois  franks  ;  il  excom- 
munia  le  roi  Haribôl,  pour  faits  de  bigamie  et  de  cohabitation 
avec  la  religieuse  Ifarkowèfe;  Haribert  ne  s'en  vengea  pas,  mais 
il  n'en  tint  compte. 

Le  pieux  Gonthramn  n'était  pas  plus  réservé  dans  ses  mœurs 
que  Ilarilicrt  ;  mais  Hilpcrik  les  surpassait  tous  deux  on  licence.  La 
première  femme  légitime  qu'on  lui  connaisse  se  nouuuait  Audo- 
v,i've  :  parmi  les  servantes  de  cette  reine  se  trouvait  une  lite 
franke  d'une  rare  beauté,  appelée  Frédegonde,  qui  produisit  sur 
le  roi  une  vive  impression  aussitôt  qu'il  l'eut  vue.  Âudu\^ère, 
qui  avait  déjà  eu  ti*ois  iils,  étant  accouchée  d'une  lille  pendant  un 
voyage  de  son  mari,  Frédegonde  «  donna  par  astuce  un  avis  à  la 
reine  >  :  c  Ma  dame  et  maîtresse,  lui  dit-elle,  voici  que  le  seigneur 
roi  s*en  revient  :  comment  pourra-t-U  faire  bon  accueil  à  sa  fille, 
si  elle  n*ést  baptisée  ?»  La  reine  ordonna  qu'on  préparât  le  bap- 
tistère, et  envoya  cherdier  l'évéque;  mais,  Févéque  arrivé,  il  ne 
se  trouva  pomt  là  de  matrone  (femme  libre)  qui  pfit  tenir  Fen- 
fimt.  Frédegonde  dit  à  la  reine.:  c  Qui  peut  mieux  que  toi  la  te- 
nir? Que  ne  la  présentes-tu  toi-même  aux  fonts?  » 

Audowère  suivit  ce  conseil,  et  fut  la  marraine  de  sa  fille,  sans 
objection  de  la  part  de  Févéque,  Barl»are  abruti  par  Fivrognerie, 
et  peut-être  tl  ailleurs  gagné  par  Frédegonde.  Quand  revint  liil- 
pcrik,  toutes  les  jeunes  lilles  du  domaine  allèrent  au-devaut  de 
lui,  portant  des  lleurs  et  chantant  des  vers  à  sa  luuuFige.  Fi  éde- 
gondc  l'ahoi  da  et  lui  dit  :  «  Loué  soit  Dieu  de  ce  qu'une  tille  est 
née  à  monseigneur!  Mais  avec  (jui  mon  seigneur  couchera-t-il 
cette  nuit?  car  la  reine,  ma  maîtresse,  est  aujourd'hui  marraine 
de  sa  fille  Uildeswinde.  «  Eh  bien!  répondit  joyeusement  le  roi, 
si  je  ne  puis  coucher  avec  elle,  je  coucherai  avec  toi.  »  £t,  s'ap- 
prochantd'Audowère,  qui  Fattendait  sous  le  portique,  son  enfant 
entre  ses  bras  :  c  Femme,  lui  dit-il,  tu  as  fait  dans  ta  simplicité  une 
chose  défendue  :  désormais  tu  ne  peux  plus  être  mon  épouse.  » 
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L'acte  religieux  de  tenir  un  ciifanl  sur  les  fonts  constituait 
entre  les  père  et  mère  du  néophyte  et  les  parrain  et  marraine  une 
parenté  spirituelle  incompatible  avec  le  mariage,  suivant  les  ca- 
nons de  l'Église.  Hilperik  engagea  donc  Audowère  à  prendre  le 
TOile  sacré  avec  sa  flûe,  et  lui  donna  quelque  terres  anx  environs 
da  Mans,  Tune  de  ses  cités;  pois  c  il  s'adjoignit  Frédegonde  pour 
reine  <  »• 

Avant  de  subir  la  fatale  influence  de  cette  femme,  Hilperik 
avait  déjà  violé  le  traité  de  partage  conclu  avec  ses  firères. 
A  peine  Sigbebert  avait-U  été  c  élevé  sur  le  boncUer  »  par  les 

Franks  orientaux  que  les  possessions  frankes  d*outre-Rhin  furent 
menacées  par  des  ennemis  étrangers  à  l;i  race  Iciilonique,  cl  que 
le  bruit  du  retour  des  Huns  porta  l'alarnic  dans  la  Germanie  franke. 
Une  puissante  horde  d'Abarcs  ou  Awarcs  (Oulighours),  peuple  ta- 
tar  qui  s'était  vraiseniblablciiicnt  grossi  des  débris  des  tribus 
hunniques,  était  entrée  en  Europe  par  le  grand  chemin  des  in- 
vasions, par  le  Tanaïs  et  la  rive  septentrionale  de  la  mer  Noire. 
La  coor  de  Gonstantinople  les  détourna  de  l'Empire  d'Orient  en 
les  poussant  sur  la  Germanie,  et  c  ils  s'apprêtèrent  à  venir  en 
Gaule  ».  Sighebert  n'attendit  pas  le  secours  de  ses  frères,  alla  au- 
devant  des  Huns,  et,  sans  s'épouvanter  de  leur  sinistre  aqiect 
ni  de  leurs  cheveux  cordonnés  et  tressés  conmie  des  serpents, 
il  leur  livra  bataille  dans  l'intérieur  de  la  Germanie  (vers  la  Thu- 
ringeî).  Les  Tatars  eurent  le  dessous  :  lepr  kbacan  (khan  du 
kham,  chef  des  che£i)  demanda  la  paix  à  Sighebert  et  s'éloigna 
des  frontières  frankes. 

Sighebert  ne  poursuivit  pas  les  Huns,  et  rentra  en  Gaule,  animé 
d'ime  juste  colère.  Tandis  qu'il  combattait  pour  la  cause  de  toute 
la  race  franke,  Hilperik  avait  prolitô  de  son  absence  pour  envahir 
Reims  et  une  grande  partie  des  domaines  austrasiens ,  vides 
de  défenseurs.  Sighebert  alla  droit  à  Soissons,  s'en  empara  sans 
c  oup  férir,  y  fit  prisonnier  Thèodebert,  fils  de  Hilperik,  et,  mar- 
chant contre  ce  dernier,  qui  était  encore  dans  le  «  royaume  de 
l'Est»,  le  battit,  le  mit  en  fuite,  et  recouvra  les  cités  envahies.  Il 
ne  poussa  pas  plus  loin  sa  vengeance  :  la  médiation  de  Uaribert 

1.  Gtêitt  Hêç,  Franc  e.  Si* 
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et  de  GoDtfaramn  déflarma  le  moqueur,  et  Soissons  fut  rendu  à 
Hilperik.  Sghebert  remit  en  liberté,  arec  de  riches  présents,  son 
neveu  Théodebert.  Théodebert  jura  c  de  ne  jamais  agir  contre 
son  oncle,  serment  qui  fut  iriolé  plus  tard  à  grand  péché  »,  dit 
,  Grégoire  de  Tours. 

(566)  Cependant  Sighebert,  «  voyant  que  ses  frères  s'alliaient 
à  des  épouses  indignes  d'eux  et  prenaient  en  mariage  jusqu'à 
leurs  servantes:»,  eut  Iionte  d'un  tel  exemple;  il  résolut  de 
n'avoir  qu'une  seule  femme,  et  de  la  choisir  fille  de  roi.  Il 
envoya  donc  un  de  ses  officiers  porter  en  Espagne  de  riches 
dons  au  roi  des  WisigoUis,  Athanaghild,  et  lui  demander  en  ma- 
riage sa  fille  Bruncliikle  (la  fameuse  BrunekauU),  c  Elle  était, 
dit  Grégoire  de  Tours,  élégante  dans  ses  manières,  belle  de  visage, 
pleine  de  décence  et  -de  dignité  dans  sa  conduite,  de  bon  conseil 
et  d*agréable  conyersation.  »  Aussi  fut-elle  tendrement  aimée  du 
roi  d'Austrasie,  qui  c  la  reçut  avec  une  joie  et  une  allégresse  in* 
finies  »,  et  l'épousa  en  grande  pompe  dans  sa  yille  de  Mets.  Tous 
l»$eigneur8  (seniores)  du  royaume  de  llEst  avaient  été  invités  à  la 
lèle.  On  Tit  s^àsseoir  pèle-mèle  an  fèsUn  de  noce  les  comtes  des 
cités  de  la  Gaule  orientale,  les  anciens  des  tribus  d'outre-Rhin,  les 
nobles  gallo-romains  qui  avaient  conservé  leur  rang  et  leur  for- 
tune, et  les  principaux  guerriers  de  l'Allemannie,  de  la  Bavière, 
de  la  Tlîuringe  :  les  représentants  de  la  civilisation  vaincue  et  de 
la  barbarie  victorieuse  burent  dans  les  mêmes  coupes  de  jaspe, 
dans  les  mêmes  cornes  d'aurochs.  Pour  que  rien  ne  manquât  à 
ce  curieux  et  bizarre  spectacle,  un  poète  italien,  qui  fut  évèque 
de  Poitiers,  VénantiusForlunatus,  réjouit  les  oreilles  des  cortvives 
d'un  épithalame  en  vers  latins,  tout  reluisants  de  clinquant  mytho- 
logique, où  il  faisait  de  Brunehilde  une  nouvelle  Vénus,  et  dçSi- 
gbebert  on  nouvel  Achille.  Brunehilde,  c  convertie  par  les  prédicat 
lions  des  évèques  et  par  les  instances  de  son  époux  » ,  abjura  bientôt 
après  rarianisme  où  elle  avait  été  élevée.  Les  filles  gothes  nu- 
riées  à  des  Franks  diangeaient  de  religion  avec  une  singulière 
facilité,  tandis  que  les  filles  frankes  mariées  en  GMe  restaient 
attachées  à  Torlhodexie  trinitaire  aTec  une  obstination  invincible. 

(567)  Sur  ces  entrefaites  mourut  le  roi  Haribert.  c  Une  de  ses 
reines  »,  Théodehilde,  se  saisit  aussitôt  du  trésor  royal  et  envoya 
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oiïrir  sa  main  à  Gonthrainn  :  celui-ci  Tinvita  à  Tenir  avec  ses 
richesses,  afin  qu'il  l*épous&t  et  c  la  fit  grande  aux  yeux  des 
peuples»;  mais,  quand  la  reine  fût  arrivée»  le  bon  roi  Gont- 
hnunn  garda  les  bagages  et  renvoya  la  femme  en  disant  :  c  Ne 
vaut-il  pas  mieux  que  ces  trésors  m'appartiennent,  plutôt  qu*à 
cette  femme,  qui  ne  méritait  pas  Thonneur  que  lui  a  fait  mon 
frèreî  »  Il  ne  lui  rendit  pas  même  la  liberté,  et  la  fit  enfermer  au 
monastère  d*Arles,  en  lui  laissant  une  petite  portion  de  ses  ri- 
chesses. Théodchilde,  supportant  impatiemment  les  jeûnes  et  les 
veilles  monaslii-pies,  essaya  de  s'enfuir  avec  un  certain  Goth  qui 
avait  [)roiuis  de  l'épouser  et  de  l'emmener  en  Espagne;  mais  elle 
fut  surprise  au  moment  de  s'échapper  du  couvent  :  l'ahhesse  la  fil 
hattre  cruellement  et  la  retint  en  prison,  «  où  elle  souffrit  de 
grandes  angoisses  pendant  le  reste  de  ses  jours  ».  La  puissance 
abbatiale  tournait  déjà,  en  mainte  occasion,  à  la  plus  brutale 
tyraimié. 

Gonthramn  conserva  les  trésors  qu*il  s*était  appropriés  par  sa 
ruse  déloyale,  et  ses  frères  obtinrent  quelque  dédommagement 
dans  le  partage  du  royaume  de  Haribert,  qui  n*avait  point  laissé 
d*enfants  mâles.  Les  villes  furent  tirées  au  sort,  à  peu  près  sans 
égard  à  leur  position  géographique.  Gonthranm  n'eut  guère  que 
Melun  au  nord  de  hi  LoLre;  Sighebert  reçut  Meaux,  une  portion 
du  pays  Ghartrain,  Avranches;  Hilperik  parait  avoir  obtenu  la 
plupart  des  cantons  occidentaux,  et  put  dès  lors  être  considéré 
comme  le  roi  de  la  Gaule  occidentale,  que  les  Franks  nommaient 
le  Ni-Oster-Rike,  le  pa\s  ou  royaume  de  l'Ouest  (littéralement:  «  le 
royautïie  qui  n'est  pas  à  l'est»),  par  opposition  au  royaume  de 
l'Est  ou  rOstric,  en  latin  Auslrasia.  De  M-Oster-Uihe,  on  a  fait 
Neustrasia,  IVeustria,  IS'cuslric.  Le  vague  de  ('("tle  dénomination  de 
c  pays  qui  n'est  pas  à  l'est  »  tenait  sans  doute  au  peu  de  fixité 
qu'avait  eu  jusqu'alors  la  situation  politique  de  cette  région, 
tandis  que  la  Gaule  orientale  avait  au  contraire  formé  un  seul  et 
même  royaume  depuis  la  mort  de  Chlodowig.  Les  noms  de  Neus- 
triens  et  d'Austrasiens  succédèrent  à  ceux  de  Salions  et  de  Ri- 
puaires,  sans  y  correspondre  exactement,  car  plusieurs  cantons 
salions  étaient  englobés  dans  TAustrasie. 
Le  sort  de  Paris,  dans  cette  circonstance,  fUt  très  singulier  : 
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aucun  des  trois  princes  franks  ne  voulant  renoncer  ù  ses  préten- 
tions sur  cette  cité,  ils  divisèrent  en  trois  pai  ts  les  domaines 
royaux  du  territoire  parisien,  et  chacun  jura  de  ne  jamais  entrer 
dans  la  ville  sans  le  consentement  de  ses  deux  IVcrcs,  à  peine  de 
perdre  sa  part  du  royaume  de  Haribert  :  ce  serment  fut  prêté 
mr  les  reliques  des  deux  grands  patrons  de  la  Gaule,  Martin  de 
Tours  et  Hiiaire  de  Poitiers,  et  sur  les  os  de  saint  Polyeucfie, 
martyr  qui  passait  pour  chargé  spécialement  de  la  punition  des 
parjures.  Les  princes  firanks  semblaient  pressentir  confusément 
rimportanoe  politique  et  géographique  de  la  cité  où  Gblodowig 
avait  jadis  placé  c  le  siège  de  son  empire  ». 

Paris  fut  la  seule  ville  divisée  entre  les  trois  frères;  mab  Hil- 
perik  etSighebert  partagèrent  Senlis;  et  Sighebert  et  Gontfarainn, 
Marseille.  Sighebert  eut,  dans  les  régions  d*outre-Loire>  Tours, 
Poitiers,  Albi,  Aire,  Lapurdum  (Bayonne),  Conserans  (Saint- 
l.izier);  à  Hilperik  échurent  Limoges,  Caliois,  Bordeaux,  Tou- 
louse, Bigorre  {Turba,  Tarbes),  Déarn  (Lescar),  et  le  reste  des 
Hautes-Pyrénées  «  ;  Gonthramn  eut  Bourges,  Agcn,  Saintes,  An- 
goulôme  et  Péri^uieux. 

A  l'époque  où  mourut  Haribert,  le  roi  de  Soissons  était  engagé 
dans  une  négociation  matrimoniale  avec  le  roi  des  Wisigolhs  : 
l'exemple  de  Sighebert  avait-  (ait  impression  sur  lui,  et  il  avait 
rougi  de  partager  son  trône  avec  des  servantes,  pendant  que  son 
jeune  (kire  régnait  avec  la  fille  d'un  grand  roi.  Les  premiers  feux 
de  sa  passion  pour  Frédegonde  étaient  un  peu  amortis,  et  l'astu- 
deusé  Frédegonde  ne  put  parer  le  coup.  €  Le  roi  Hilperik,  conune 
U  avait  déjà  plusieurs  épouses,  demanda  en  mariage  Galeswinthe, 
soeur  aînée  de  Bruuebilde,  promettant  par  ses  ambassadeurs  qu*ii 
quitterait  ses  autres  femmes,  pourvu  qu*il  obtint  une  épouse  digne 
de  lui.»  Cette  demande  ne  fut  pas  accueillie  sans  difficulté;  les 
Goths,  qui,  malgré  leur  arianisme,  vivaient  plus  chrétiennement 
qu'iles  Franks,  regardaient  les  mœurs  de  Hilperik  connue  celles 
d'un  païen;  la  jeune  princesse  ne  voyait  celh'  alliance  qu'avec 
fflroi.  Le  roi  Athanayliiki  cependant  fut  ébloui  par  les  jjroinesses 
de  Uilperik,  qui,  résolu  à  tous  les  sacrilices  alla  d'éviter  la  honte 
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d*un  refus,  oflhdt  à  ta  princesse  wisigothe,  pour  c  présent  du  len- 
demain», les  villes  de  Limoges,  Cahors,  Bordeaux,  Béam  et 
Bigorre,  c'câl-ù-dire  la  propriété  des  domaines  royaux  dans  ces 
cités 

Galeswinthe  quitta  Tolède*,  l'esprit  attristé  de  noirs  pressen- 
timents, et  partit  f^our  le  palais  d'un  roi  comme  elle  eût  fait  pour 
le  cloître.  C'était  à  Rouen,  et  non  à  Suissons,  que  Hilperik  atten- 
dait la  nouvelle  reine,  et  Galeswinthe  fit  son  entrée  dans  cette 
ville  sur  un  char  de  parade  élevé  en  fonne  de  tour  et  enrichi  de 
plaques  d'acgent.  Les  cérémonies  de  sa  noce  furent  encore  plus 
solennelles  que  celles  du  mariage  de  Brunebilde  :  tous  les  leudes 
de  la  Neusirie  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité  comme  à  un  chef 
de  guerre ,  brandissant  leurs  épées  et  dé? ouant  le  paijure  au 
tranchant  du  glaive.  Sans  doute  le  roi  des  Goths  avait  exigé  eette 
cérémonie  inusitée  comme  une  garantie  pour  sa  fille.  Gale- 
swinthe se  montra  bonne  et  bienveillante  à  tous,  et  c  mérita  d'être 
aimée  d'un  grand  amour  par  le  peuple  >. 

Le  lendemain  matin,  Hili  erik,  en  présence  de  témoins,  prit  la 
main  de  sa  nouvelle  épouse  et  jeta  sur  elle  un  brin  de  paille,  en 
prononrant  à  haute  voix  le  nom  des  cinq  villes  dont  il  lui  faisait 
don  :  c'était  la  formule  du  morgane-ghiba.  Galeswinthe  renia 
bientôt  après  l'arianisme,  à  l'exemple  de  sa  sœur  Brunehilde. 
Hilperik  parut  quelque  temps  satisfait  de  son  mariage,  et  témoi- 
gna d'abord  c  un  grand  amour  >  à  Galeswinthe,  c  parce  qu'elle 
avait  apporté  avec  elle  de  grands  trésors  >  ;  mais  il  se  lassa  promp- 
tement  d'une  femme  qui  n'avait  d'antres  cbarmes  que  ses  vertus 
et  sa  douceur.  Frédegonde,  avec  une  apparente  résignafion,  était 
retournée  à  sa  première  condition,  et  i^était  confondue  dans  la 
foule  des  servantes  du  pelais  :  quand  elle  crut  le  moment  fiivo- 
rable,  elle  se  remontra,  et  n*eut  pas  de  peine  à  ramener  dans  ses 
bras  ce  prince  caprideuz  et  débauché,  n  la  reprit  pour  concu- 
bine, en  dépit  de  tous  ses  serments,  et  elle  osa  braver  publique- 
ment la  reine.  Galcsw  intiie,  dont  la  patience  était  à  bout,  se  plai- 

1.  Y,  1. 1,  p.  168,  sur  le  Morgane^Ghibo» 

2.  Les  rois  wisigoiht  Mtient  transIBré  leur  résidence  de  Kerboime  à  Tolède, 
BU  cœur  de  TBapegne,  pow  a'élre  plat  npotés  an  brusquée  irniptions  des 
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gnit  enfin  des  outrages  (ju'elle  recevait  du  roi,  et  déclani  (lu'elle 
tie  pouvait  plus  vivre  dans  sa  maison  avec  honneur.  Elle  proposa 
donc  d'abandonner  tous  les  trésors  qui  composaient  sa  dot, 
pourvu  qa*eUfi«fût  li])re  de  retouruer  près  de  sa  mère.  Hiiperik 
était  trop  rapaoe  pour  croire  personne  capable  d'un  tel  désinté- 
ressement :  ne  jugeant  pas  cette  offre  sincère,  il  dissimula,  et 
apaisa  Galeswinthe  par  des  protestations  de  repentir  et  une  con* 
duite  plus  réservée. 

Peu  de  temps  après,  la  rdne  Ait  trouvée  morte  dans  son  lit 
Hiiperik  affecta  beaucoup  de  surprise  et  de  douleur:  puis,  au 
bout  de  quelques  jours,  il  éle?a  de  nouveau  Frédegondedu  rang  ' 
deconcubineàcelui  d'épouse,  que  nulle  rivale  ne  lui  disputa  plus. 

Cette  mort  mystérieuse,  ce  sort  si  triste  et  si  peu  mérité  émut 
forlciiient  les  esprits  :  on  prétendit  qu'un  luiracle  avait  eu  lieu  le 
jour  des  funérailles  de  Galeswinthe.  On  raconta  qu'une  lampe 
qui  brûlait  devant  le  sépulcre  de  la  reine,  s'étant  détachée  ^ul)ile- 
ment,  était  tombée  sur  les  dalles  sans  se  briser  et  sans  s'éteindre; 
le  marbre  s'était  même  amolli  sous  ce  clioc,  et  l'ou  avait  vu  Ja 
lampe  s'enfoncer  à  demi  dans  le  pavé. 

La  sceur  de  la  victime  ne  s'abusa  pas  un  moment  sur  le  crime  et 
sur  son  auteur.  La  fière  Brunebilde  fit  passer  sa  soif  de  vengeance 
dans  le  cœur  de  son  époux,  et  entraîna  jusqu'au  pacifique  Gont- 
hramn  ;  si  violentes  et  si  sanguinaires  que  fiassent  les  mœurs  du 
temps,  rindignatlon  fut  universelle.  La  plupart  des  leudes  neu»- 
trkm,  qui  avaient  juré  fidélité  à  Galeswinthe,  abandonnèrent  son 
lâche  assassin.  Hiiperik,  dépouillé  de  son  royaume,  fut  traduit 
devant  le  mdl  général  de  la  nation  fhinke,  et  jugé  selon  la  LoiSa- 
lique  :  sa  mort  seule  eût  satisfait  Brunebilde  ;  mais  Gontbramn  et 
les  leudes  obligèrent  la  reine  d'Austrasie  à  accepter  le  rachat  du 
sang,  connue  héritière  de  la  personne  assassinée.  Janiais  la  Loi 
Salique  n'avait  été  ap[iliquée  sur  une  si  large  échelle  :  le  wehre- 
ghild  consista  dans  les  cinq  cités  qu'avait  reçues  Galeswinthe 
en  morgane-ghiba ;  Bordeaux,  Limoges,  Cahors,  Béarn  et  Bigorre 
passèrent  des  mains  de  Hiiperik  dans  celles  de  Brunebilde.  Hiipe- 
rik, à  ce  prix,  recouvra  m.  royaume*. 

1.  Greg.  L  IV,  e.  17  ;  1.  IX,  «.  20.  TtB.  f  «rliint. 
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1,568)  Sans  les  événements  d'outre- Rhin,  Hilperik  n'en  eût  peut- 
être  pas  été  quille  pour  perdre  une  partie  de  ses  États;  mais  le 
retour  des  Awarcs  en  Germanie  oblijioa  Sighehert  de  courir  au 
secours  de  la  vieille  France.  «  Les  Huns,  dit  Grégoire  de  Tours, 
lâchaient  de  nouveau  de  venir  en  Gaule  :  Sigliebcrl  s'avança  contre 
eux  avec  uue  grande  nmltitude  de  vaillants  hommes;  mais,  au 
momieot-  de  combattre,  les  Huns,  habiles  dans  les  arts  magiques, 
(irent  pàiattre  aux  yeux  des  Ft  anks  divers  fantômes  qui  jetèrent 
parmi  eux  le  désordre  et  relTroi.  >  Sighebert,  poursuivi  et  cerné 
par  l'ennemi,  eût  infoilliblement  péri,  s*il  ne  se  fût  tiré,  par  son 
adresse,  d*un  péril  que  sa  valeur  ne  pouvait  surmonter.  Û  entra 
eu  pourparlers  avec  le  khacan  des  Awares,  sut  déguiser  habile- 
ment sa  situation  désespérée,  et  gagna  le  chef  ennemi  par  les 
dons  magnifiques  qu'il  lui  offrit  et  par  la  grftce  et  la  finesse  de 
ses  manières;  les  deux  princes  se  séparèrent,  en  jurant  de  ne 
jamais  porter  les  armes  l'un  contre  l'autre.  Le  kliacan  rendit 
à  son  nouvel  allié  présents  pour  présents,  et  les  A^vares  al- 
lèrent s'établir  ^ur  ks  burds  du  Danube  (Autriche,  Hongrie),  où 
les  Franks  devaient,  deux  siècles  après,  les  retrouver  et  les 
détruire  *. 

Ce  fut  vraisemblablement  après  celle  paix  que  Sîghebert  atta- 
qua tout  à  coup  son  frère  Gontliramn,  sans  autre  motif  que  le 
désir  de  posséder  toute  la  Provence  au  lieu  d'eu  avoir  seulement 
la  moitié.  La  lutte,  chose  toute  . nouvelle,  ne  se  pa^sa  presque 
qu'entre  Gallo-Romains  ;  l'esprit  militaire  renaissait  parmi  les 
populations  gauloises  au  contact  des  barbares,  mais  sans  autre 
résultat  immédiat  que  de  les  fkire  entr'égorger  au  profit  de  leurs 
maîtres  germains.  Un  corps  de  milices  arvcrncs,  conuuandé  par  le 
Romain  Finuinus,  comte  d'Arvcmie,  marcha  par  les  montagnes 
vers  le  bas  Rhône,  et,  renforcé  par  des  troupes  austrasiennes, 
s'empara  d'Arles  sans  coup  férir.  Le  Eomain  Celsus,  patrice  de 
Burgondle*,  arriva  en  toute  bâte  avec  l'armée  du  roi  Gonthramn, 

1.  L*étrange  expUntion  qas  donne  Grégoire  de  le  dCrovte  des  Fraots  est  digne 

de  remarque.  Les  peuples  teulcniq-jcs  attribuaient  une  puissance  surhumaine  ci 
infernale  aux  peuples  fiuois  et  talars,  et  lu  regardaient  cornue  une  race  de  sor- 
ciers. F.  Jornandès  et  les  Sagas. 

2.  Les  rois  bnrgondes  avaient  fOrté  hiréditairenieut  le  titre  de  pairiees.  Après 
leur  ebvte,  et  probablement  b  Tépoqne  oti  la  Burgoadte  Ait  réunie  tout  entière  son% 
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enleva,  chemin  faisant,  Avignon  aux  Âustrasiens,  et  resserra  dans 
Arles  les  agresseurs.  Ceux-ci  tentèrent  une  sortie,  ftirent  battus 
et  refoulés  vers  la  ville;  mais,  quand  ils  voulurent  se  réfugier 
dans  les  murs  d'Arles,  les  habitants,  bien  qu'ils  eussent  prét6 
serment  au  roi  Sigbebert,  reçurent  les  Arvernes  et  les  Austra- 
siens  à  grands  coups  de  pierres  et  de  dards,  et  les  vaincus  furent 
réduils  à  traverser  le  fihône  à  la  nage  :  la  plupart  succombèrent 
cà  la  violence  du  fleuve  t.  Cette  catastrophe  n'eut  pas  d'autres 
suites,  et  Gonthramn,  c  selon  sa  bonté  accoutumée  »,  rendit  Avi- 
gnon à  son  frère. 

Des  guerres  étrangères  interrompaient  de  temps  à  autre  les 
querelles  des  rois  franks;  mais  ces  guerres  étaient  de  défense  et 
non  plus  d*agresslon  :  le  mouvement  ascendant  de  la  puissance 
mérovingienne  était  désonnais  arrêté.  De  môme  que  la  Germanie 
franke  avait  été  assaillie  par  les  Huns,  la  Burgondie  fut  en  butte 
aux  attaques  des  Langobards  (Lombards)*,  peuple  suève  qui, 
après  avoir  séjourné  assez  longtemps  en  Pannonie  dans  l'alliance 
impériale  vl  gucrroyéheureuscment  contre  IcsGépides  et  les  Awa- 
res,  venait  de  se  précii  iter  comme  un  torrent  sur  l'Italie,  pour  y 
remplir  le  vide  qu'avait  fait  la  chute  des  Ostrogotbs  (568).  Aux  Lan- 
gobards s'étai  t  j  oi  nte  une  grande  horde  de  Saxons,  qui  avaient  émi- 
gré d'une  pall  ie  où  leur  indépendance  était  sans  cesse  menacée  par 
les  Franks.  Narsès  n'était  plus  là  pour  défendre  l'Italie  :  disgracié 
et  outragé  par  les  meptes  béritiers  de  Justlnien,  il  avait,  diton, 
égaré  par  la  soif  de  la  vengeance,  appelé  lui-même  les  Barbares 
dans  bi  péninsule.  Tandis  qu'une  partie  des  envabisseurs  se  ré- 
pandait jusqu'à  Textrémité  méridionale  de  l'Italie,  un  autre  corps 
de  Langobards,  las  de  saccager  les  rives  du  PO,  passa  les  Alpes  et 
pénétra  en  Burgondie  :  le  patrice  Amatus,  successeur  de  Gelsus, 
les  attaqua,  fut  vaincu,  et  périt  avec  une  multitude  de  Burgondes. 
Les  Langobards  retournèrent  en  Italie  chai  gés  de  butin  (570  ou 
57 1  laibbout  derrière  eux  la  désolation  et  l'eUroi  dans  le  royaujue 

!•  sceptre  de  Chloiber  (56ô),  le  monarque  frank  confia  le  comuiandemeot  eifîl  ei 
■Hitaire  de  tonte  la  contrée  k  an  Gtllo-Romain,  «oni  ce  titre  qu'il  poa>ait  meura 
ftdqoe  orgueil  k  conférer  k  un  de  f»  t^|ets. 

I.  Frtileg.  Ép.  c.  65,  prétend  que  ce  uoiu  venait  de  longues  barbc*{tongm  bwrbi»^ 
Si  tard  a  signifié  barbe  dau»  1«  vieux  iculoa,  ce  radical  a  disparu. 

n.  4 
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deGontbramn.  Cette  saiiglanie  irruption  semblait  aux  peuples  le 
àéhui  (Vuric  nouvelle  conquête. 

Gontbrainn  eut  le  bonheur  de  rencontrer  parmi  ses  sujets  ro- 
mains un  homme  de  la  plus  haute  capacité  militaire,  et  le  bon 
sens  de  remployer  :  c'était  le  comte  d'Auxerre,  Eonius  Mummo- 
lus,  personnage,  du  reste,  aussi  dénué  de  moralité  qu*éminenl 
par  rinteUigenoe  :  il  avait  conunencé  par  supplanter  son  propre 
pére  dans  le  comté  de  sa  ville  natale  ^  Mummolus,  élevé  au  pa- 
triciat ,  ranima  le  courage  des  Burgondes  et  des  Gallo-Romains , 
et  8*appréta  à  recevoir  les  Langobards,  qui,  encouragés  par  leurs 
premiers  succès,  ret)arurent  dés  Tannée  suivante,  et  descen- 
dirent par  le  mont  Genévre  dans  la  vallée  de  la  Duranoe  :  par- 
venus aux  environs  d*Embrun,  les  ennemis  se  virent  arrêtés 
par  (le  grands  abattis  d'arbres  et  de  rochers,  et  cernés  et  assaillis 
de  tous  côtés  par  des  troupes  galle -bu rgondiennes.  Presque 
tous  les  euvabisscurs  furent  exterminés  (572).  On  vit,  dit  Grégoire 
de  Tours,  figurer  dans  cette  bataille  deux  évéques,  Saloninus 
d'Embrun  et  Sagiltarius  de  Gap,  lesquels  «armés,  non  de  la 
croix  céleste,  mais  du  casque  et  de  la  cuirasse  du  siècle,  donnè- 
rent la  mort  à  beaucoup  d'hommes  de  leurs  propres  mains».  Ce 
fut  là  un  grand  scandale  pour  tous  les  clercs  qui  conservaient 
quelque  chose  des  antiques  traditions  :  ces  évéques,  comme  l'in- 
diquent leurs  noms,  n'étaient  pas  même  des  hommes  de  sang  bar- 
bare ;  c'étaient  deux  ftères  de  race  gallo-romaine,  gens  d'ailleurs 
de  fort  méchante  vie. 

(573)  Les  émigrés  saxons,  qui  succédèrent  aux  Langobards, 
leurs  alliés,  ne  fùrent  guère  plus  heureux  :  Mummolus  en  tua 
plusieurs  milliers  auprès  de  Ries,  sur  les  bords  de  la  rivière  d'Asse, 
où  Us  exerçaient  d'afifkieux  ravages.  Ce  combat  M  suivi  d*nn  traité 
fort  bizarre,  par  lequel  Mummolus  trahit  vraisemblablement  les 
intérêts  de  la  Gaule  dans  un  but  de  cupidité  personnelle.  On 
convint  que  les  Saxons,  qui  avaient  laissé  en  Italie  mie  partie 

1.  Lorsqu'une  ciié  était  ainsi  régie  par  un  comte  romain,  on  ne  peut  guère  croire 
que  ce  comte  présidât  le  màl  judiciaire  des  Franks  qui  habitaient  le  comté,  et 
ee»-«i  «Ttirat  miu  dmta  leur  jog»  parUenlier.  La  ditUneUon  qse  les  noBBnenlt 
font  soQftDt  «Btr»  IM  snft  {gni(ii9»eê)  «t  1m  MBtit  viMt  fc  r«ppui  d«  Mtt«  coa- 
jectnre. 
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de  leurs  compagnons  avec  leurs  femmes,  leurs  eufimts  et  leurs 
bagages,  indent  les  chercher,  et  obtiendraient  le  libre  passage 

par  la  Gaule,  pour  retourner  dans  leur  patrie  comme  vassaux  des 
Franks.  Cette  multitude  de  barbares,  au  prinlemps  de  574,  entrè- 
rent en  Gaule,  moitié  par  Nice,  moitié  par  Eiiibriiii,  et  les  deux 
masses  se  rejoi'xnirent  à  Avignon  ;  mais,  au  moment  où  la  Iiorde 
voulut  travei'ser  le  Rliône,  Mummolus  arriva  sur  eux  avec  une 
nombreuse  armée,  et,  leur  reprochant  les  dégâts  inévitables  qu'ils 
avaient  commis  smr  les  terres  de  Gonlhramn,  les  força  de  racheter 
leurs  méfaits  par  c  bien  des  miniers  de  pièces  d*or  »;  tel  avait  été 
lirobablement  le  but  secret  du  traité,  qui  coûta  cher  à  toutes  les 
profinces  que  traversèrent  les  barbares.  Les  Saxons,  après  le 
passage  du  RhAne,  entrèrent  en  Anremie,  franchirent  la  Lobre,  et 
se  trouvèrent  dans  la  Gaule  septentrionale,  tout  à  pomt  pour 
prendre  part  aux  bouleversements  et  aux  furieuses  luttes  dont 
die  était  alors  le  thé&tre  ^ 

L*lmpIsGable  baine  de  deux  femmes,  bien  différentes  d'incli- 
nations et  de  mœurs,  mais  semblables  par  l'adresse,  l'ambition 
et  le  courage,  mettait  en  feu  tout  l'Empire  des  Franks,  et  préci- 
pitait l'une  sur  l'autre  la  Neuslrie  et  l'Austrasie  :  Brunehilde,'  qui 
régnait  sur  la  région  la  plus  barbare  de  la  Gaule,  avait,  avec  d'ar- 
dentes passions,  tous  les  goùls  et  toutes  les  opinions  de  la  civili- 
sation romaine,  et  ce  fui  là  ce  qui  fit  sa  gloire,  ses  malheurs  et 
même  ses  crimes  ;  Frédégonde,  au  contraire,  reine  d'un  pays  plus 
civilisé  que  l'Austrasie,  puisait  sa  force  dans  la  profondeur  de  sa 
barbarie;  c'était  une  de  ces  natures  sauvages  chez  lesquelles  nulle 
conscience,  nul  idéal,  ne  se  sont  encore  éveillés;  mais  elle  joi- 
gnait à  l'absence  de  tout  sentiment  moral  des  mstinctsmalfiii- 
sants  d'une  effirojable  énergie  :  elle  apparaît,  dans  les  récits 
de  Grégoire  de  Tours,  comme  une  espèce  de  sorcière  du  Nord, 
une  Hédée  franke,  belle  et  atroce,  entourée  de  maléfices,  de  poi- 
sons, de  superstitions  sanglantes  et  de  Jeunes  sicaires  lànatisés 
par  ses  philtres  et  par  sa  Ktaneste  beauté.  Il  était  impossible  que 
ces  deux  femmes  ne  Ihssent  point  ennemies,  quand  même  le  sang 

t.  Creg.  1.  IV,  e.  42-43.  Les  Langobards,  peodaat  M  temps,  aTlIeit  «ssnjé  Qtt 

t^uTcl  é^-hec  :  après  avoir  entahi  le  Valais  et  s'être  empar(^s  d'Aganna  Ot  Stin^ 
IU(uic«,  ils  aTaieot  été  bauos  à  Bex  par  les  Fraoks  et  le*  fiargoudes. 
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(le  fialeswinlhe  ne  se  fût  pas  élevé  entre  elles.  Les  deux  reines 
usèrent  de  leur  ascendant  sans  bornes  sur  leurs  maris  pourai^i  ir 
l'aversion  mutuelle  que  se  portaient  ces  deux  princes,  et  Hilperik, 
toujours  roffcnseur,  prit  encore  les  armes  le  premier.  Pour  se 
dédommager  d'avoir  perdu  les  cinq  cités  abandonnées  à  Brunc- 
hilde,  il  envoya  tout  à  coup  le  jeune  Ghlodowig,  un  des  fils  qu'il 
avait  eus  d'Audowèi  e,  envahir  la  Touraine  et  le  Poitou,  domaines 
de  Sighebert  (573).  C'était  dans  l'intervalle  de  la  victoire  de  Mum- 
moliis  sur  les  Saxons  et  du  retour  pacifique  de  ceux-d  en  Gaule. 
Gonthranin,  dès  qu*U  sut  la  paix  de  TEmpire  frank  troublée  par 
Hilperik,  se  déclara  contre  l'agresseur»  et  envoya  dans  l'Ouest 
le  redoutable  Mummolus»  qui  se  mit  à  la  tête  des  forces  austro- 
burgondiennes,  marcha  le  long  de  la  Loire  vers  Tours,  en  chassa 
Ghlodowig,  puis  se  dirigea  sur  Poitiers.  La  population  poitevine, 
on  ne  sait  par  quelle  malheureuse  inspiration,  soutint  le  parti  du 
roi  de  Neustrie,  et  eut  la  témérité  de  livrer  bataille  en  rase  cam- 
pagne à  Miimiiioliis.  Les  gens  de  Poitiers  furent  écrasés,  et  leur 
ville  retourna  sous  la  domination  austrasienne. 

Gontiiramn,  après  avoir  prêté  à  Sighebert  cette  assistance  efli- 
caca,  tenta  de  rétablir  la  paix  par  rinlcrvention  d'un  grand  nombre 
d'évéques,  réunis  à  son  instigation  dans  la  cité  neutre  de  Paris; 
mais  c  les  péchés  des  hommes,  dit  Grégoire  de  Tours,  tirent 
qu'on  n'écouta  point  la  voix  des  évéques  ».  Au  printemps  de  574, 
Hilperik  dépêcha  vers  la  Loire  une  armée  conduite  par  son  fils 
ainé  Théodebert,  celui  qui  naguère  avidt  c  juré  d'être  fidèle  à 
Sighebert  »;  Tours  et  Poitiers  retombèrent  au  pouvoir  des  Neus- 
triens,  qui  saccagèrent  horriblement  la  Touraine,  puis  le  Limou* 
sin,  le  Querct  et  tous  les  cantons  voishis  qui  appartenaient  à  l'A- 
quitaine austrasienne  ;  ils  brûlèrent  les  églises,  pillèrent  les  vases 
sacrés,  égorgtoent  les  clercs,  minèrent  les  monastères  d'honunes, 
profànèrent  ceux  de  flUes;  on  peut  juger  parle  sort  des  clercs  du 
sort  qu'essuyèrent  les  laïques,  c  II  y  eut  en  ce  temps-là  dans  les 
églises,  dit  Grégoire  de  Tours,  un  plus  grand  gémissement  qu'au 
temps  de  la  persécution  de  Dioclétien.  » 

Sighebei  t,  exaspéré,  vengea  ses  sujets  du  Midi  en  déchaînant 
un  lléau  tcrriijlc  sur  les  populations  gauloises  de  la  Neustrie, 
bien  innocentes  des  fureurs  de  Hilperik  :  il  prit  un  parti  aussi 
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impopulaire  parmi  lesFranks  qu'effrayant  pour  la  Gaule,  et  invita 
les  hordes  des  Germains  païens  à  frandiir  le  Rhin  et  à  suivre  les 

étendards  austrasiens  en  Neustric.  C'était  fouler  aux  pieds  la  po- 
litique nationale  desFi  aiiks,  et  grandement  compromettre  l'œuvre 
de  Chlodo-vsig.  L'alarme  fut  telle  dans  ton  le  la  Gaule,  que  Gont- 
hramn  quitta  le  parti  de  Sigliobert  pour  s'allier  h  Hilperik,  et  lui 
jura  de  l'aider  à  repousser  les  étrangers.  Sigliebcrt  parut  hicntôt 
à  la  tùte  d'une  formidable  armée  d'Austrasicns,  d'AUemans,  de 
Suèves  ou  Souabes,  de  Boïowares,  de  Tburingiens,  auxquels 
s'tHaient  joints  les  Saxons  revenus  d'Italie;  et,  descendant  la 
Marne,  il  voulut  firanchir  la  Seine  probablement  auprès  du  con* 
fluent  de  ce  fleure  avec  la  Marne.  Mais  Hilperili  se  tenait  sur  Tautre 
rive  arec  ses  Neustriens,  et  défendait  le  passage.  Alors  le  roi  Sighe- 
bert  fit  <Ure  à  son  frère  Gonthramn,  qui  n'avait  pas  encore  rejoint 
Hilperik  :  c  Si  tu  ne  permets  pas  que  je  passe  le  fleure  sur  ton 
territoire  (per  ivam  sartem,  sur  ton  lot),  je  marcherai  sur  toi  avec 
toute  mon  armée  >.  Gonthramn  eut  peur,  et  livra  le  passai^.  Les 
Austrasiens  et  les  Germains,  remontant  la  Seine  de  quelques  lieues, 
la  traversèrent  dans  le  pays  de  Melun,  qui  appartenait  à  Gont- 
hramn, et  se  précipitèrent  dans  l'intérieur  de  la  Neustrie.  Hilpe- 
rik, à  la  nouvelle  de  la  défection  de  Gonthramn,  avait  reculé  du 
Parisis  vers  le  pays  Cbartrain,  et  avait  assis  son  camp  au  bourg 
d'Alluic  [Avallonitm)  sur  le  Loir.  Sighebert  le  suivit  de  près,  et  lui 
envova  offrir  le  choix  d'un  champ  de  bataille;  mais  Hilperik, 
•  craignant  que  les  deux  armées,  en  s'entre-détruisant,  ne  fissent 
crouler  le  royaume  des  Franks,  demanda  la  paix,  et  proposa  de 
rendre  les  cités  que  Théodebert  avait  injustement  envahies.  > 
Gonthramn  appuya  de  tout  son  pouvoir  la  prière  de  HilperilE, 
et  Germanus  (saint  Germain)  S  évêque  de  Paris,  écrivit  à  Brune- 
hilde  une  lettre  grave  et  touchante,  ot^  il  k  conjurait  de  ne  point 
exciter  son  époui  à  la  ruine  d'un  pays  déjà  trop  comblé  de  mi« 
sères,  pour  satislàire  ses  passions  personnelles.  Le  noble  et  ferme 
langage  du  prélat  émut  la  reine  d'Austrasie  :  Sighebert,  de  son 
côté,  se  repentait  déjà  d'avoir  appelé  les  gens  d'outre-Rhin,  en 
voyant  les  affreuses  dévastations  qu'ils  commettaient  autour  de 

1.  C*est  de  lui  qne  IVgliM  de  Saint-Tincenl  et  Sainte-CroU  jrit  le  ooa  de 

Stiei-Germaiu-dcii-Prés. 
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Paris  :  rien  ne  pott?ait  arrùler  les  Germains,  et  le  roi  d'Austrasie 
était  obligé  de  tout  souffrir  de  leur  part.  Sighebcrt  accepta  donc 
les  propositions  de  Hiiperik  :  les  Germains,  qui  avaient  compté 
s*enricfair  des  dépouilles  de  tonte  la  Neustrîe,  et  probablement  s'y 
établir  en  maîtres,  parurent  fort  courroucés  de  ce  qu'on  ne  don- 
nait point  de  bataille,  et  commençaient  à  se  soulever  ;  Sigfaebert, 
c  intrépide  qu'il  était»,  courut  vers  eux,  cet  les  apaisa  par  de 
bonnes  paroles  ».  Hs  se  décidèrent,  non  sans  peine,  à  retourner 
en  Germanie;  mais,  quand  ils  se  furent  dispersés  dans  leurs  habi- 
tations d'outrc-Rliin,  la  vcnj^cance  de  Siglicbcrt  sut  bien  retrou- 
ver les  plus  arrogants  et  les  plus  rebelles,  cl  beaucoup  d'entre  eux 
furent  pris  et  «  assoinniLS  à  coups  de  pierres  ». 

(575)  La  Gaule  espéra  en  vain  quelque  trôve  à  ses  maux.  Fré- 
degonde  soufflait  incessamment  sa  rage  dans  le  cœur  de  Hiiperik. 
Le  roi  de  Neuslrie  invita  Gonthramn  à  une  entrevue,  et  le  pressa 
de  s*unir  à  lui  c  contre  leur  ennemi  Sigbcbert  » .  Le  facile  et  faible 
Gonthramn,  sMiiit  par  les  artifices  de  Frédegonde,  promit  tout  ce 
qu'on  voulut:  Hiiperik  ralluma  aussitôt  les  hostilités,  s'avança  jus- 
qu'à Reims,  brûlant  et  dévastant  tout,  et  dépécha  une  seconde  fois 
son  filsThéodebert  contre  les  cantons  austrasiens  des  bords  de  la 
Loire.  La  fureur  de  Sin^èbert  à  cette  nouvelle  ne  connut  plus  de 
bornes:  il  publia  deredief  son  tan  de  guerre  parmi  ses  tributaires 
germains,  leur  promit  des  terres  en  Neustrie,  et,  accourant  des 
bords  dtt  Rhin  à  leur  tète,  arriva  droit  à  Paris,  et  s'en  empara,  ou- 
bliant le  terrible  serment  qui  garantissait  la  neutralité  de  cette  ville; 
puis  il  se  mit  à  la  poursuite  de  Hiiperik,  tandis  que  le  duc  auslra- 
sien  Gonthramn-Bose  armait  les  populations  de  laTouraine  cl  du 
pays  de  Duuois  contre  Tbéodebert.  Le  iils  de  Hiiperik,  abandonné 
de  presque  tous  ses  guerriers,  fut  vaincu  et  tué  par  Gontluamn- 
Bose. 

La  catastrophe  de  Théodebert  semblait  le  présage  du  sort  qui 
attendait  le  traître  Hiiperik  :  son  frère  Gontliramn  ne  le  secourut 
pas,  et  fit  une  paix  particulière  comme  Tannée  précédente;  la 
plupart  de  ses  leudes,  irrités  des  calamités  qu'il  attirait  sur  leui*s 
domaines,  ne  se  rendirent  point  à  son  appel,  et  Hiiperik  n'eut 
d'autre  ressource  que  de  s'enfiiir  jusqu'à  Tournai,  et  de  s'en- 
fermer, avec  Frédegonde  et  les  fils  qui  lui  resuiient,  dans  la  cité 
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qui  avait  été  le  berceau  de  l'Empire  frank.  Los  villrs  des  deux 
rives  de  la  Seine,  depuis  Paris  jusqu'à  Rouen,  étaient  déjà  au  pou- 
voir de  Sighebert,  qui  s'apprêtait  à  tenir  sa  parole  aux  auxiliaires 
gemiaiiis,  et  à  leur  céder  toute  cette  province.  Cette  fatale  résolu- 
tion  fût  prévenue  par  la  vive  opposition  des  chefs  austrasiens  et 
par  l'offire  que  tous  les  leudes  de  Tanden  royaume  de  Hildebert  ou 
de  Furis  firent  à  Sîghebert  de  le  reconnaître  pour  roi.  Sighebert, 
à  ce  prix,  ramena  son  armée  de  Rouen  à  Paris,  où  Brunehilde  et 
ses  enfants  Tétaient  venus  Joindre;  il  avait  dépêché  un  corps  d'ar- 
mée  vers  l'Escaut,  avec  ordre  de  bloquer  Tournai,  et  s'apprêtait 
à  suivre  cette  avant-garde  :  il  convoqua  un  grand  mâl  national  à 
la  villa  de  Vie  toi  iacum  (Vitri  sur  la  Scarpe,  entre  Douai  et  Arras), 
puis  se  dirigea  vei's  le  Nord,  pour  aller,  d'une  môme  course, 
prendre  la  couronne  de  Neuslrie  et  la  téte  de  Hilperik,  promises 
toutes  deux  à  l'ambition  et  à  la  vengeance  de  Brunehilde.  L'évèque 
de  Paris  s'efforça  en  vain  d'adoucir  l'implacable  ressentiment  des 
deux  époux,  et  eut  beau  prédire  à  Sighebcrt  la  victoire  s'il  renon- 
çait au  projet  de  tuer  son  frère,  ou  la  mort  s'il  gardait  ce  projet 
dans  son  âme  :  Sighebert  n'aspirait  plus  qu'à  en  finir  avec  un 
ennemi  dont  nul  traité  ne  pouvait  enchaîner  l'incurable  perfidie* 
Il  partit  donc  avec  ses  Austrasiens  et  ses  Germains,  et  trouva  à 
Victoriacnm  non-seulement  les  leudes  du  royaume  de  Paris,  mais 
presque  tous  ceux  du  royaume  de  Soissons.  Jusqu'aux  hommes 
du  vieux  pays  frank  de  Toumaisis  et  de  Morinie  avaient  aban- 
donné Hilperik;  un  seul  de  set  leudes  était  resté  avec  M  dans 
Tournai. 

Hilperik,  plongé  dans  une  morne  stupeur,  attendait  la  mort 
dans  les  murs  de  Tournai,  sans  rien  faire  pour  éviter  son  destin  : 
Frcdegonde,  elle,  «  se  souvint  de  ses  sciences  »  [memor  artium  sua- 
rum)\  elle  fit  venir  deux  jeunes  hommes  de  Térouenne  qui  lui 
étaient  dévoués,  les  enivra  de  boissons  inconnues  qui  exaltèrent 
leur  cerveau  et  troublèrent  leur  raison,  et  leur  dit  :  «  Allez  à  l'ar- 
mée de  Sighebert,  feignez  de  le  vouloir  saluer  comme  votre  roi, 
et  tuez-le.  Si  vous  échappez,  j'honorerai  merveilleusement  vous  et 
votre  race;  si  vous  mourez,  je  répandrai  pour  vos  âmes  beaucoup 
d'aumônes  dans  les  lieux  consacrés  aux  saints.  »  Les  deux  servi- 
teurs marchèrent  sans  hésiler  au  camp  de  Sighebert,  et  arrivèrent 
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au  moment  où  les  Neustriens  le  proclamaient  roi  et  le  promenaient 
parmi  leurs  rangs,  debout  sur  un  bouclier.  Ils  s'approchèrent, 
feignirent  de  vouloir  parler  au  roi,  et,  comme  Sighebert  se  bais- 
sait vers  eux,  ils  lui  plongèrent  deux  couteaux*  empoisonnés 
dans  les  deux  flancs.  Sighebert  poussa  un  grand  cri,  tomba  du 
bouclier,  et  mourut,  pendant  qu'on  8*égorgeait  autour  de  son 
corps  sanglant.  Ses  officiers,  ses  ministres,  massacrèrent  les  deux 
assassins,  et  furent  assaillis  à  leur  tour  par  des  leudes  austrasiens 
qu'avaient  irrités  profondément  les  tendances  romaines  et  mo- 
narchiques du  gouvernement  de  Sighebert.  Le  màl  ne  fut  bientôt 
plus  qiruiie  effroyable  cohue:  Austrasiens,  Neustriens,  Germains 
d'outre-Rliin,  s'effrayant  les  uns  des  autres,  et  se  croyant  rCxi- 
proquonient  menaces  et  trahis,  se  dispersèrent  dans  une  panique 
univerbcllL-;  les  Austrasiens  et  les  Germains  s'en  retournt^rent  par 
bandes  vers  le  pays  do  l'Est,  cl  les  Neustriens  allèrent  en  foule  re- 
porter leur  hommage  au  roi  qu'ils  venaient  d'abandonner,  et  qui 
tremblait  encore  derrière  les  remparts  de  Tournai  *. 

Hilperik,  sortant  comme  d'un  rêve  affreux,  quitta  son  asile  avec 
ses  fils  et  Frédegonde,  se  mit  à  la  tète  de  l'armée  qui  lui  était 
rendue,  et  prit  la  route  de  Paris.  U  trouva  à  Victoriaeum  le  ca- 
davre de  son  frère,  le  fit  inhumer  au  bourg  de  Lambres^  d'où  les 
restes  de  Sighebert  fiurent  plus  tard  titmsférés  et  ensevelis  royale- 
ment  à  Samt-Médard  de  Soîssons,  puis  gagna  rapidement  Paris. 
Déjà  la  veuve  et  les  enfants  de  Sighebert  étaient  ses  prisonniers  : 
Brunehilde  et  sa  famille,  qui  étaient  demeurées  au  palais  des 
Thermes,  avaient  été  arrêtées,  à  la  nouvelle  du  meurtre  de  Sighe» 
bert,  par  les  partisans  qu'un  crime  heureux  rendait  au  roi  de 
Neustrie.  Hilperik,  du  fond  de  l'abîme  où  il  s'était  vu  précipité, 
était  près  de  s'élever  à  une  for  lune  aussi  baule  que  celle  de  son 
père  Clilotlior  :  Sigbcbert,  tué  à  quarante  ans,  n'avait  laissé  d'hé- 
ritier mâle  (jn'un  enfant  de  cinq  ans,  et  cet  enfant  était  captif  avec 
sa  mère:  une  fois  le  petit  Hildel)crt  mort,  personne  n'était  en 
mesure  de  disputer  à  Hilperik  la  couronne  d'Austrasie.  Déjà  le 
référendaire  ou  garde  du  sceau  royal  de  Sighebert,  et  d'autres 

1.  Skrama'tajCp  arme  dd  sùrelé;  large  coateao  que  les  FrauksporUieot  tov\jours 
h  leur  ceinture» 

2.  Oreg.  1.  IV,  c.  46  b  St.— Fredegar.  Efit,  e.  69-71.  —  Ctsia  t*f,  Fraac 
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leiidcs  austrasiens,  qui  habitaient  Meaux,  Senlis,  et  les  cantons 
de  lii  Champagne  yoisids  de  Soissons,  8*étaient  donnés  à  Hilperik. 

Lliérilier  de  Sigfacbert  n'èprouYa  pourtant  pas  le  sort  des  flk 
de  Ghlodomir  :  HUperik,  en  arriTant  à  Paris,  n'y  trouva  plus  que 
Bnmehilde  et  ses  deux  petites  fiUes.  Un  chèf  ausUnsien  dévoué  à 
Sighcbeit  et  à  BrunefaUde,  le  duc  Gondebald,  était  parvenu  à 
correspondre  avec  la  reine  captive  :  une  nuit,  on  cacha  le  petit 
Hildebert  dans  un  panier,  et,  par  une  fenêtre  du  palais  des 
Thermes,  on  le  remit  à  un  serviteur  de  Gondebald,  qui  Temmena 
à  grandes  journées  sur  la  croupe  de  son  clicval,  et  ne  révéla  qu'à 
Metz  son  précieux  fardeau.  La  plupart  des  leudes  austrasiens 
s'étaient  réunis  dans  cette  ville  sur  l'appel  de  Gondebald,  et  l'en- 
fant fut  proclamé  roi  d'une  voix  unanime  le  jour  de  Not;l  575. 

Le  duc  Gondebald  et  quelques  autres  leudes  du  uiallieureui 
Sighebert  avaient  pu  être  entraînés  par  une  impulsion  généreuse 
et  désintéressée  à  investir  ainsi  Torphelin  de  l'héritage  paternel  ; 
mais  ce  ne  fût  certes  pas  là  le  mobile  qui  fit  agir  la  plupart  des 
chefo  austrasiens  :  c  en  élevant  sur  le  bouclier  »,  contrairement  à 
l'esprit  de  la  royauté  germanique,  un  enfant  pour  longtemps 
incapable  de  porter  les  armes,  ils  ne  travaillèrent  que  pour  eux* 
mêmes.  Dans  tous  les  royaumes  barbares  fondés  par  la  con- 
quête s'étalent  manifestés  deux  grands  foits  également  inéritables, 
l'allkibUssement  de  la  dasse  des  hommes  libres  au  profit  de  la 
royauté  et  de  l'aristocratie,  et  la  lutte  de  ces  deux  derniers  élé- 
ments politiques.  L'ariblocralie  mobile  des  chefs  de  bandes,  la 
suprématie  de  la  force  et  du  courage  se  changeait  en  une  aristo- 
•  cralie  territoriale  et  héréditaire,  de  même  que  le  commandement 
militaire  des  rois  tendait  à  se  changer  en  une  royauté  absolue  ù  la 
romaine.  Les  rois  et  les  chefs  suballernes  ne  purent  s'entendre 
sur  le  partage  des  profits  de  la  conquête  :  les  rois,  encouragés  par 
leurs  conseillers  romains,  qui  les  initiaient  aux  tradiUons  de  r£in- 
pune,  voulaient  traiter  leiws  anlrustions  eu  sujets  et  non  plus  en 
compagnons  d'armes,  et  se  croyaient  le  droit  de  donner,  de  re- 
tirer, de  làire  passer  de  main  en  main,  à  leur  fimtaisie,  les  Ao»- 
neun  et  les  bénéfices    c'est-à-dire  les  fonctions  politiques  de 

1.  lit  donnaieni  parfois  les  plus  bauis  eiuplois  à  des  serfs  de  leur  domaioe.  K.  la 
tiritdM  biatoirt  dn  comtt  Lnidute,  dam  Gng.  L  V,  c  49. 
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ducs,  de  comtes,  ctcJ,  et  les  terres  du  domaine  royal;  les  sei- 
gneurs ne  voyaient  dans  cette  prétention  qu'usurpation  et  tyran- 
nie, et  s'efforçaient  d'assimiler  aux  alleux  {all-od,  toute  propriété), 
qu'ils  tenaient  de  leur  épée  ou  de  leurs  pères,  les  bénéfice*  {feh-od, 
solde-propiiété,  d'où  fmdum,  flef)>  qu'ils  recevaient  du  roi  en  ré- 
compense de  leurs  services  guerriers;  ils  n'admettaient  qu'une 
seule  différence  entre  l'alleu  et  le  bénéfice,  c^est  que  le  bénéfi- 
ciaire ou  ses  héritiers  pouvaient  perdre  leur  bénéfice  s'ils  faus* 
saient  leur  foi  envers  le  donateur;  hors  ce  cas,  tout  retrait  arbi- 
traire du  bénéfice  concédé  ne  leur  semblait  qu'iniquité,  et  ils 
comprenaient,  parmi  les  bénéfices,  les  fonctions  politiques,  les 
gouvernements  de  villes  et  de  provinces.  Le  duc,  le  comte,  le  béné- 
ficiaire de  tout  rang,  devait  posséder  son  bénélice,  comme  le  roi 
possédait  la  royauté  et  le  domaine  royal.  Quant  à  l'impôt,  grands 
et  petits  le  repoussaient  comme  une  exaction  et  comme  un  ou- 
trage; le  tribut  n'était  fait  que  pour  les  vaincus,  et  non  pour  la 
victorieuse  race  des  Franks  !  Ils  consentaient  seulement  à  gratifier 
le  roi  de  quelques  c  dons  volontaires  *,  dans  certaines  grandes 
casions  de  réjouissance  nationale,  à  Tavénement  d'un  roi,  au  nuh 
riage  de  sa  fille,  à  l'époque  oil  son  fils  était  admis  au  rang  des 
guerriers,  etc.*. 

Le  lien  da  serment  qin  liait  les  leudes  an  roi  était  bien  fiuble 
pour  résister  au  choc  d'idées  et  d'intérèls  si  opposés.  Ghes  les 
Wisigoths,  une  crise  analogue  avait  amené  récemment  le  meurtre 
de  plusieurs  rois,  puis  l'extermination  des  grands  par  un  roi 
plus  heureux  que  ses  devanciers  (Léowighild,  en  567-568).  Les 
Franks  n*en  étaient  pas  arrivés  à  de  telles  extrémités;  mais  la 
lutte  des  rois  contre  les  principaux  leudes  se  dessinait  de  plus  en 
plus  nettement,  surtout  en  Austrasie,  où  l'attachement  pour  la 
postérité  du  grand  Chlodowig  n'était  point  une  sorte  de  religion 
nationale,  comme  chez  les  Saliens  de  Neustrie,  et  où  la  royauté 

1.  Les  ducs  s'étaient  multipliés  sous  les  rois  frank<t,  k  tel  point  que  beaucoup 
d'entre  eux  ue  commandaient  qu'à  une  seule  cité,  de  màme  que  beaucoup  de  comte* 
B*ftvdMt  w»w  Irar  JoridfelloB  «pi'aa  ml  euton,  qu'an  pagtu  démembré  do  qadqie 
cité.  Les  anciennes  provinces  ne  subsistaient  plus  que  comme  dÎTlsioBS  McUsitS- 
tique«;  les  divisions  territoriales  s'étaient  rétrécies  avec  les  empires. 

2.  Ces  dons  gratuiUt  devenns  obUgaioires,  passèrent  du  régime  barbare  dans  !• 
réglm*  liodtl,  et  y   arent  w  piMe  importut*. 
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avait  affaire  à  une  masse  de  population  germanique  bien  autre- 
ment nombreuse,  et  groupée  par  habitude  autour  des  chefs  de 
bandes.  Théoderik  et  Ghlotiier  avaient  eu  de  rudes  épreuves  à  sur- 
monter en  Austrasie,  et  les  leudes,  à  leur  tour,  avaient  été  menés 
rudement  par  Théodebert  et  Sigliebert. 

La  minorité  de  Hildebert  était  donc  pour  les  leudes  austrasim 
une  ezoellente  occasion  de  relever  leur  puissance  aux  dépens  de 
la  royauté  :  ils  se  bAtèrent  de  la  saisbr;  seulement,  pour  ne  pas 
dissoudre  complètement,  en  créant  un  roi  de  cinq  ans,  cette  asso- 
ciation de  la  truste  royale  qui  avait  englobé  en  quelque  sorte  la 
nation  et  l'État,  ils  élurent  un  chef  du  palais,  un  grand  juge  des 
antrustions,  chargé  d'élever  le  petit  roi  et  de  maintenir  la  paix  du 
pays.  Cette  dernière  condition  parut  tellement  inexécutahle  au 
chef  élu,' qu'il  refusa  l'honneur  qu'on  lui  déférait.  «Tous  les 
grands  et  leurs  fils  sont  mes  parents,  dit-il;  je  ne  puis  ni  mettre 
à  mort  ceux  d'entre  eux  qui  troubleront  la  paix,  ni  souffrir  leurs 
déportements  ;  choisissez  un  autre  que  moi.  »  Us  en  nommèrent 
un  autre  plus  bardi,  qui  accepta. 

Ge  n'était  pas  ime  brâtitution  nouvelle  que  les  grands  d'Austrasie 
venaient  de  créer:  lorsque  la  maison  du  petit  chef  de  Tournai 
était  devenue  le  palais  du  roi  de  la  Gaule»  et  sa  truste  une  pépi- 
nière de  grands  officiers  et  de  dignitaûres  royaux,  les  antrustions, 
en  partie  dispersés  sur  les  terres  conquises,  en  partie  réunis, 
comme  par  le  passé,  autour  du  prince,  avaient  conservé  leurs 
rapports  avec  lui  et  entre  eux  ;  chef  et  compagnons  ayant  grandi 
ensemble,  des  hommes  devenus  riches  et  puissants  continuèrent 
de  remplir,  dans  la  maison  commune,  les  fonctions  deséneskalk 
(sénéchal),  de  mariskalk  (maréchal),  de  skanke  (échanson);  et 
celui  des  antrustions  qui  exerçait  une  surveillance  générale  sur 
la  maison  et  sur  la  truste,  qui  veillait  à  la  subsistance  publique 
et  présidait  au  jugement  des  querelles  survenues  entre  leudes, 
comme  leur  graff  particulier,  fut  tout  naturellement  le  premier 
officier  du  palais,  l'intendant  général  des  domaines  de  la  cou- 
ronne, le  premitf  ministre,  et  le  plus  haut  personnage  de  l'État 
après  le  roi.  On  ne  sait  pas  bien  le  titre  germanique  de  cet  offi- 
cier* :  il  semblerait  qu*on  rappelait  communément»  en  langue  tu- 

1.     da  SlMuoadl  «oit  qw  la  vnl  tttrt  da  atin  da  pilait  était  WÊrd  rfew 
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desque,  le  hérezoghe,  le  duc  ou  chef  par  excellence  <  ;  les  Gallo- 
Romains  le  nommaient  mn^or-âomût,  c  le  plus  grand,  le  premier 
de  la  maison  >,  qualification  que  jadis,  chez  les  riches  Romains, 
on  donnait  parfois  k  Taffirancld  ou  même  à  FesdaYe  qui  avait 
autorité  sur  les  autres  esclayes  et  qui  gouvernait  Tintérieur  du 
logis.  C'est  de  ce  mot  que  nous  avons  fidt  le  titre  é  Ikmeux  de 

MAIRE  DU  PALAIS. 

Jusqu'alors  le  maire  du  palais  avait  été  la  créature  du  roi  et 
son  représentant  près  des  Icudes  ;  l'aristocratie  austrasiennc  ve- 
nait d'en  faire  au  contraire  le  représentant  des  leudes  près  du  roi 
et  le  surveillant  de  la  royauté  :  il  y  avait  là  toute  une  révolution. 

(fttge  dn  meartre),  et  qae  ce  fut  k  eanM  de  U  ressemblance  parement  fortniie  des 
mots  q»e  Iw  OalMomaiiis  tf péHfMt  ttt  «Oeiar  wtafot-êamêi,  Hot»  aê  pentoat 

pas  qa*on  puisse  adiiietire  la  distinction  qu'il  fait  entre  le  juge  dei?  leudes  et  l'offi- 
cier royal  «  chargé  de  percevoir  les  revenas  du  domaiDe».  Il  n'a  pas  tenu  assez  de 
eompie  du  caractère  tout  parUealier  qu'avait  le  régime  de  U  tmste.  T.  Hist,  de» 
FrmtçaU»  U  I,  p.  840. 

f.  Marius  d'Avcnclies  appelle  u  duc  des  Franks  »  l'ofScIer  qui  exerçait  sur  les 
etatoBs  fraoks  du  roi  GoDtbramn  U  méoM  aalorité  qae  le  purict  tvaii  ivr  la 
Borgondie. 
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l»tte  de  Fréde^onde  et  de  Branehilde.—  Lattes  entre  la  royanié  et  les  leude^.  — 
établissement  de$  Wascons  en  Gascogne.  —  Meurtre  de  Hilperik.  —  Frédegoiide 
ei  le  6011  rot  Gombranin.  —  Guerres  civiles  entre  les  Franks.  —  Progrès  des  Bretous 
<■  Amori4|vt.— Mon  de  Frédcfosde.— l^eillMM  de  Branehilde.— Siliit  Go- 
lenbea  et  les  aïoioes  celtiques.  —  Désastre  et  mort  de  Brunebiide.  —  Victoire  de 
rarntMritie  barbare  sur  la  rojaaté.  —  Cbloiher  IL  —  Le  roi  I>afobert. 

575—638. 

La  révolution  qui  faisait  de  la  mairie  du  palais  le  contrôle  de  la 
royauté  De  s'opéra  pas  sans  une  résistance  longue,  opiniâtre, 
souvent  heureuse;  et  la  royauté  austrasienne  devait  rencontrer 
on  défenseur  aussi  courageux  qu'habile  dans  la  veuve  de  Sighc- 
bert.  Le  rôle  de  Bninehilde  n'était  pas  fini  ;  on  peut  dire  qu'il 
commençait  à  peine.  Brunehilde  n'avait  pas  été,  ainsi  qu'on  i*eût 
*  pu  craindre,  la  victime  de  Hilperik  et  de  Frédegonde;  le  roi  de 
Nenstrie  ne  s'était  pas  vengé  sur  elle  de  Tévasion  du  petit  roi 
d'Auatrasie,  et  s*étût  contenté  de  Teiiler  à  Rouen ,  après  l'avoir 
dépouillée  de  ses  trésors  et  séparée  de  ses  deux  filles. 

Hilperik,  obligé -de  renoncer  à  la  couronne  d'Austrasie,  voulut 
du  moins  enlever  les  domaines  d'outre-Loire  à  l'iiéritier  de  Sighe- 
bert,  et  dépêcha  vers  Tours  Rokholen,  un  de  ses  leudes,  à  la  téle 
des  milices  du  Maine,  pour  occuper  la  cité  et  prendre  le  duc  Gont- 
hramn-Bose,  qui  avait  tué  récemment  le  prince  Théodebci  t  et 
reçu  de  Sigheberl  le  gouvernement  de  la  Touraine.  Hilperik  por- 
tait au  meurtrier  de  son  lils  aîné  une  haine  que  Frédégonde  était 
loin  de  partager;  car  elle  av;iit,  dit-on,  excité  secrètement  le  gé- 
néral ennemi  à  ne  point  épargner  le  jeune  prince,  s'il  le  rencon- 
trait les  armes  à  la  main.  La  mort  des  trois  lils  d'Audowère  était 
le  principal  but  de  la  politique  de  Frédégonde  ;  le  seul  sentiment 
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Iiumain  que  Frédegonde  eût  au  cœur  était  l'amour  maternel; 
mais  ce  sentiment  môme  tournait  au  crime  dans  cette  âme  per- 
verse, et  elle  ne  savait  témoig:ncr  d'aflVclion  à  ses  enfants  qu'en 
tramant  la  mort  de  leurs  frères  du  premier  lit.Théodebert  disparu» 
restaient  deux  autres  jeunes  gens,  Méroivig  et  Ghlodowig;  Fréde- 
gonde n'épargna  rien  pour  les  perdre. 

Le  duc  Gonthramn»  snroomnié  Bm  (fourberie)»  à  cause  de  sa 
dnpfidté,  au  bruit  de  la  calastropbe  de  Vkioriaam,  s'était  réfugié 
dans  la  basilique  de  Saint-Martin  de  Tours  :  Rokholen  c  ^t  avec 
grande  jactance  »,  assit  son  camp  sur  la  rive  septentrionale  de  la 
Loire,  et  somma  révéque  de  cfaaûer  de  la  basilique  le  dief  austra- 
sien.  L'évéque  de  Tours  était  alors  un  Arreme  de  race  sénatoriale, 
Georgius-Florentiu&-Gregorius  (Grégoire  de  Tours),  fameux  entre 
ses  contemporains  par  sa  sainteté  et  ses  écrits  à  la  louange  des  con- 
fesseurs et  des  martyrs,  mais  beaucoup  plus  célèbre  aux  yeux  de 
la  postérité  par  le  grand  monument  historique  qu'il  nous  a  laissé 
sur  la  Gaule  franke'.  Grégoire,  malgré  la  perturbation  du  sens 
moral  qui  apparaît  dans  certains  passages  de  ses  écrits,  était  un 
homme  ferme  et  inviolablemcnt  attaché  à  ce  qu'il  regardait  comme 
ses  droits  et  ses  devoirs;  il  ne  répondit  aux  menaces  du  général 
neustrien  qu'en  le  menaçant  lui-même  du  terrible  courroux  de 
saint  Martin,  s'il  tentait  de  c  violer  la  sainte  basilique  >.  Rokholen 
n'en  tint  compte;  il  ravagea  les  domaines  de  l'église  de  Tours  au 
nord  du  fleuve,  et  râtéra  sa  sommation.  Grégoire  persista  dansune 
rénstance  que  soutenait  tonte  la  population.  Roldiolen  donc  passa 
la  Loire  le  jour  del'Ép!pbanie(57è),  et  entra  dans  Tours  au  moment 
où  la  procession  épiscopale  se  dirigeait  de  la  catbédrale  vers  le  fou-  - 
bourg  où  s'élevait  la  femeuse  basilique  des  moines  de  Saint-Martin. 
Lechef  firank  suivit  à  cheval  le  crucifix  et  les  bannières,  en  profé- 
rant des  imprécations  furieuses  ;  mais,  à  l'entrée  de  la  basilique,  sa 
colère  tomba  tout  à  coup  :  une  terreur  subite  le  saisit;  il  s'en  re- 
tourna vers  la  cathédrale,  <  ne  put  prendre  de  nourriture  ce  jour- 

1.  VHist,  eeclésitutique  des  Franka,  c'est-à-dire  (car  ee  titre  bizarre  a  besoin 
d'explication)  Vllistoire  de  l'ÉglifC  gauloise  et  de  la  nation  franke.  Ce  livre  pré- 
deux  est  un  triste  moaument  de  la  décadence  des  lettres  et  de  la  civilisation  :  pour 
la  peméo  wame  pour  le  stjle,  il  y  a  toio  de  Grégoira  h  aoa  daraaeitr  Sidoisa- 
ApoUinaire,  qui  écriTait  an  siècle  auparavant;  néanmoins,  l'oeaTra  da  Grégalia  • 
«B  aaraatèra  qui  raehèta  tont,  mAma  Ja  barbarie  :  alla  a  la  W«  / 
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là  B,  et,  n*osuit  rester  dans  la  ville  de  Saint-Kartin,  partit  ctout 
hors  d'haleine  >  pour  Poitiers,  où  il  mourut  au  bout  de  quelques 
semaines.  Grégoire  raconte  naïvement  que  c'était  alors  le  saint 
temps  de  carême,  et  que  Rokholen  avait  mangé  quantité  de  la- 
pereaux. L'aventure  du  nouvel  Héliodore  fit  grand  bruit  dans 
toute  la  Gaule,  et  redoubla  la  frayeur  salutaire  que  saint  Martin 
inspirait  aux  Barbares. 

Un  second  corps  d'armée  neuslricn  était  arrivé  à  Tours  après  le 
départ  de  Rokholen.  Hilpcrik  avait  chargé  son  lils  Méruwig  de 
poursuivre  les  conquêtes  neiislrienncs  outre-Loire;  mais  le  jeune 
prince  ne  remplit  pas  les  intentions  paternelles.  Il  s'anôia  à 
Tours,  puis  repassa  la  Loire,  et  l'on  apprit  en  même  temps  à  la 
cour  de  Hilperik  Tarrivée  de  Mérowig  à  Rouen,  et  son  mariage 
avec  Brunehilde.  La  veuve  de  Sighebert,  encore  dans  tout  l'éclat 
de  sa  beauté,  avait  produit  une  profonde  impression  sur  le  fils 
de  Hilperik  pendant  qu'elle  était  captive  dans  Paris,  et  dès  lors 
cet  amour  lut  l'unique  pensée  de  ce  malheureux  jeune  homme 
durant  tout  le  reste  de  sa  courte  et  tragique  carrière.  L'évèque 
de  Rouen  Pneteztatus,  cédant  imprudemment  à  son  affection  pour 
Héroiivig,  qu*il  avait  baptisé  et  qu'il  aimait  d'enfiouioe,  dérogea 
aux  canons  de  l'Église  en  mariant  le  neveu  à  la  fenune  de  son 
oncle. 

Hilperik  arriva,  tplus  prompt  que  la  parole»,  avant  que  Mé- 
^o^vig  se  fût  déclaré  en  rébeUion  ouverte.  Les  deux  amants  cher- 
clièrent  un  asile  dans  une  église  de  Saint-Martin,  «construite  en 
hois»,  contre  les  murs  de  Rouen.  Le  roi  essaya,  par  beaucoup 
d'artifices,  de  les  faire  sortir  ;  et,  comme  ils  se  défiaient  de  lui,  il 
jura  de  leur  pardonner,  disant  :  «Puisque  c'est  la  volonté  de 
Dieu,  je  ne  les  forcerai  point  à  se  quitter».  Mérowig  et  Brune- 
hilde, sur  la  foi  de  son  serment,  sortirent  de  la  basilique;  il  les 
embrassa,  <  et  prît  son  repas  avec  eux  i.  Hais,  peu  de  jours  après, 
il  s'en  retourna  vers  Soissons  et  emmena  avec  Im  Bférowig* 

Hilperik  retrouva  la  guerre  sur  les  bords  de  l'Aisne  et  de  la 
Marne.  Les  chefs  austrasiens  qui  avaient  passé  de  l'Austrasie  k 
la  Nenstrie  après  la  mort  de  Sighebert  profitèrent  du  voyage  de 
Bilperik  à  Rouen  pour  se  révolter  brusquement,  appeler  à  eux 
ks  Franks  de  la  Champagne,  et  marcher  droit  à  Soissons.  Fréde- 
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gonde  et  le  jeune  prince  Gblodowig  furent  obligés  d'évacuer  à  la 
h&te  la  cité  royale  de  Hilperîk  ;  mais  celui-d,  convoquant  autour 
de  lui  tous  ses  leudes,  revint  vers  Soissons,  battit  et  chassa  les 
agnsueurs»  eteonfisqua  les  béoéfiees  qu'il  avait  donnés  récem- 
ments  aux  cbefls  rebelles  pour  les  récompenser  de  leur  défection  : 
la  basilique  de  Saint-Médard  reçut  une  bonne  partie  des  terres 
confisquées.  HUperik,  vainqueur,  reprit  ses  desseins  sur  les  pro- 
vinces du  Midi ,  et  confia  à  son  fils  Ghlodovng  la  mission  que 
Mérowig  n'avait  pas  voulu  remplir  :  il  aspirait  à  la  conquête  de 
toute  la  région  entre  la  Loire  et  les  Pyrénées,  et  les  cités  du  lot  de 
Gonlhramn  furent  assaillies  comme  celles  qui  dépendaient  de 
l'Austrasie.  Ghlodowig  envaliit  la  Sainlonge  et  probablcnieut  le 
Bordelais,  pendant  que  Désidérius,  duc  de  Toulouse,  saccageait 
l'Abigeois  et  le  Limousin,  à  la  téte  d'une  multitude  de  Gallo- 
Romains  méridionaux,  sujets  de  llilperik.  Les  haines  invétérées 
des  cités  gauloises»  les  vieilles  rivalités  de  voisinage  se  réveillaient 
à  la  faveur  de  Tanarchie  universelle,  et  les  Galiu-Romains  s'en- 
tr'égorgeaient  et  s'enlre-pillaieot  pour  satisfaire  leurs  passions 
autant  que  celles  de  leurs  maîtres;  les  Bomain»  se  faisaient  autant 
de  mal  les  ims  aux  autres  qu'ils  en  recevaient  des  Barbares. 

Hilperik  avait  attaqué  le  pacifique  Gonthramn  à  la  faveur 
des  embarras  où  se  trouvait  la  Burgondie.  Les  Langobards,  plus 
irrités  que  découragés  par  leurs  revers,  étaient  revenus  &  la 
charge  contre  le  royaume  de  Gonthramn,  et,  au  printemps  de  576, 
trois  grands  corps,  conduits  par  trois  chefs  appelés  Amo,  Zaban 
et  lUiudan,  étaient  entrés  en  Gaule  par  les  Alpes  Cottiennes.  Amo 
descendit  la  vallée  de  la  Durance  jusqu'aux  portes  d'Avignon  ; 
Zaban  se  porta  sur  Valence  par  Die,  et  lUiodan  mit  le  siège 
devant  Grenoble.  Tout  le  pays  fut  envahi  depuis  les  environs 
d'Arles  et  d'Aix  jusqu'à  l'Isère;  mais  le  patrice  Mumniolus  arriva 
comme  la  foudre,  tomba  sur  le  corps  de  Khodan,  qui  assiégeait 
•  Grenoble,  et  le  tailla  en  pièces.  Zaban  leva  aussitôt  le  blocus  de 
Valence,  et  se  replia  vers  les  montagnes;  mais  il  fiit  atteint  et 
écrasé  aux  environs  d*£mbrun,  thé&tre  de  la  première  victoire  de 
Mmnmolus.  L'armée  d'Amo  eût  éprouvé  le  même  sort,  si,  à  l'ap- 
proche du  formidable  Ifmnmolus,  elle  ne  se  fftt  jetée  dans  les 
goiiges  les  plus  impraticables  des  Alpes,  en  abandonnant  tout  son 
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butin,  tous  ses  bagages,  et  les  immenses  troupeaux  qu'elle  avait 
pris  dans  les  champs  de  la  Grau  :  les  neiges  et  les  précipices  des 
Alpes  enlevèrent  presque  autant  de  monde  à  Amo  que  le  fer  des 
Gallo-Burgondes  avait  làit  aux  deux  autres  chefs.  Ce  fut  la  der- 
nière tentatire  des  Langobards  pour  envahir  la  Gaule»  et  ils  aban- 
donnèrent pour  toujours  l'offensive  contre  les  Pranks. 

Mummolus  couronna  cette  brillante  campagne  en  courant  re- 
prendre les  villes  de  TAquitaine  burgondienne,  et  en  détruisant 
dans  le  Limousin  Tarmée  de  Bésidérius.  Les  Gallo-Burgondes  et 
les  Gallo-Aqullains  se  battirent  avec  tant  d*acharnemcnt,  que  les 
vainqueurs  perdireni  5,000  honnucs,  et  les  vaincus  plus  de 20,000, 
s'il  en  faut  croire  Grégoire  de  Tours. 

Les  hostilités,  si  sanp:lantos  dans  le  Midi,  avaient  cessé  au  nord 
de  la  Loire  entre  le  roi  de  Xeustrie  et  les  seigneurs  austrasiens,  et 
Hilperik  acquiesça  même  à  la  demande  que  le  maire  du  palais 
d'Austrasio  lui  adressa,  au  nom  du  petit  roi  Ilildeberl,  touchant  la 
liberté  de  firunehilde  :  le  maire  d'Austrasie  n*agit  point,  en  cette 
occasion,  dans  l'intérêt  de  ceux  qui  1-avaient  élu.  Brunebilde  re- 
devint donc  libre  et  reine;  mais  le  malheureux  jeune  homme  qui 
s'était  perdu  pour  elle  ne  put  la  suivre  :  Hilperik  avait  rendu  Mè> 
rovrig  responsable  de  la  révolte  des  leudes  défectionnaires  et  de 
leur  attaque  contre  Soissons;  excité  par  Frédégonde,  il  garda 
quelque  temps  Hérowig  piisonnier,  puis  commanda  qu'on  le 
tondit  et  qu'on  l'ordonnât  prêtre,  et  l'envoya  au  monastère  A^Amiih 
sula  (Saint-Galais),  près  le  Mans.  Mérowig  n'arriva  pas  à  sa  destina- 
tion :  la  faible  escorte  qui  le  conduisait  fut  attaquée  en  route  par 
Gadon,  fidèle  serviNnir  du  jeune  prince,  à  la  téte  de  quelques  gens 
de  guerre.  Mérow  ig  s'échappa,  couvrit  sa  téte  rasée,  jeta  son  habit 
de  prêtre,  et  courut  se  réfugier  sous  la  protection  du  grand  saint 
Martin  de  Tours,  auprès  de  Gonthi  anin-Bose,  qui  lui  avait  secrè- 
tement lait  parvenir  l'avis  de  gagner  cet  asile  ^ 

1.  Il  entra  d«os  It  basilique  au  moment  ob  TéT^qae  Grégoire  célébrait  la  messe, 
et  commença  par  menacer  de  tuer  quelqu'un  des  assistani»,  si  l'évéque  ne  le  rece- 
vait pas  dans  U  couiUiuuiou  des  fidèles,  et>ne  lui  douuaii  pas  lu  pain  cousucré 
comme  eax  aatree.  L'évéqne  eéde,  «  pour  4?  lier  un  plus  grand  mal  ».  Cette  violence 
de  Hérowig  doone  une  idée  de  la  conduite  des  rëragiés  barbares,  qui  remplissaient 
leurs  asiles  de  bruit,  de  qiurcllcs  et  de  <%cuni]a1es,  se  buttaient  entre  eux  et  avec 

,  les  fidèles  da  dehors,  maluaiiuicui  partois  les  clercs,  cl  descuaicui  les  tjrans  de 

j  leers  hdtee. 
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Hilpei  ik,  averti  de  l'cvasion  de  son  lils,  manda  à  l'évi^quc  de 
Tours  :  «  Cliassez  cet  apostat  liors  de  votre  basilique,  fmtrcnieul 
je  livrerai  tout  le  pays  aux  flanunes.  »  «  Nous  lui  rcpondiincs,  rap- 
porte révùque  Grégoire,  que  nous  ne  ferions  j)as  dans  un  temps 
chrùlien  ce  qui  ne  s'était  pas  fait  du  temps  des  licrôliques  (des 
Wisigolbs).  »  Hilperik  alors  dépêcha  des  troupes  vers  la  Touraine. 
Mérowlg,  à  cette  nouvelle,  roula  dans  sa  tôte  le  dessein  d'aller 
retrouver  Brunehilde  à  travers  tous  les  périls  d'une  longue  route. 
«  Ne  plaise  à  Dieu,  disait41,  que  la  basilique  de  monseigneur 
Bfartin  soit  violée,  ou  le  pays  réduit  en  captivité  à  cause  de  moi.  » 
Hilperik  hésita  cependant  devant  ce  sacrilège.  Il  fit  écrire  à  saint 
Martin  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  demandait  la  permission  de 
pénétrer  dans  son  église  pour  en  tirer  Gonthramn-Bose  ;  car  il  en 
voulait  plus  encore  à  Gonthramn  qu*&  Mérowig,  à  cause  delà  mort 
de  son  lils  aîné  Tliéodebert.  La  lettré  fut  dépos  -e  avec  une  feuille- 
de  papier  blanc  sur  la  tombe  du  saint.  Saint  Martin  ne  répon- 
dant pas,  Hilperik  renonça  à  prendre  Gonllnanm,  et  exit^ea 
seuleineul  de  iui  ie  serment  de  ne  pas  quiller  la  basilique  à  sou 
insu. 

Frédegonde,  qui  «  protégeait  secrètement  Gonthramn,  à  cause 
de  la  mort  de  Tliéodebert  »,  s'était  mise  en  correspondance  secrète 
avec  lui,  et  l'avait  engagé  à  trahir  Méi onn  ig;  mais  Gonthramn, 
voyant  qu'on  ne  profitait  point,  pour  tuer  le  prince,  d'une  partie 
de  chasse  où  il  Tavait  perfidement  entraîné,  se  rejeta  dans  les  in- 
térêts de  Mérowig.  Le  prince  et  son  douteux  ami  s'efforcèrent, 
par  tous  les  moyens,  de  découvrir  l'avenir.  Gonthramn  consulta 
une  c  femme  possédée  d*im  esprit  de  Python  (une  extatique,  une 
visionnahre  païenne),  qui  lui  prédit  le  trône  pour  Méi'owig,  et  pour 
lui  le  duehi  (la  mairie  du  palais)  de  tout  le  royaume.  Méron^ig, 
ne  croyant  pas  à  ces  sortilèges  illicites,  mit  sur  le  tombeau  de 
saint  Martin  le  Psautier,  le  livre  des  Rois  et  les  Évangiles;  {luis, 
revenant  après  trois  jours  de  jeûnes,  de  veilles  et  d'oraisons,  il 
ouvrit  les  trois  volumes,  et  rencontra  des  versets  d'un  sens  mena- 
çant et  funeste.  L'évéque  Grégoire  avait  eu  de  son  côté  une  vision  : 
tandis  qu'il  sommeillait  après  vigiles,  il  avait  vu  un  ange  voler 
dans  les  airs  et  passer  au-dessus  de  la  basilique,  en  disant  d'une 
grande  voix  :  c  liélasl  hcijisl  Dieu  a  irappé  Hilperik  et  ses  lils  et 
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il  n'en  sorvim  aucun  de  ceux  qui  sont  sords  de  ses  reins  pour 
gouyerner  son  royaume  !  » 

Mérowig  n'en  persista  pas  moins  dans  son  projet  de  départ,  et 
décida  Gonthrainn-Bosc  à  l'accoiiipiig^ier,  malgré  la  promesse 
que  celui-ci  avait  faite  à  Ililperik.  «  Le  duc  Gonlliraiiin,  dit  Gré- 
goire, avait  certainement  de  bonnes  qualités;  mais,  toujours  prêt 
au  parjure,  il  ne  faisait  jamais  un  serment  à  l'un  de  ses  amis 
qu'il  ne  le  violât  aussitôt.  »  Ils  se  mirent  donc  en  devoir  de  ga- 
gner l'Auslrasie,  à  travei's  le  nord  de  la  liurgondie,  et  Mérowig 
parvînt  enfin  à  rejoindre  Tamante  pour  laquelle  il  avait  bravé 
tant  de  misères.  Brunehilde  le  reçut  avec  tendresse,  mais  elle  eut 
la  douleur  de  le  voir  bientôt-  arraché  de  ses  bras.  La  veuve  de 
Sig^ebert  était  déjà  en  fort  mauvaise  intelligence  avec  la  plupart 
des  leudes  austrasiens,  et  ceuz-d,  voyant  dans  Mérowig  un  nou- 
vel ennemi  et  un  dangereux  auxiliaire  du  parti  royal,  le  chas- 
sèrent de  la  cour  de  Hildebert  Mérowig  se  cacha  près  de  Reims, 
pendant  que  les  troupes  de  son  père  saccageaient  la  Touraine  et 
les  terres  de  saint  Martin,  pour  punir  révêque  d'avoir  donné  asile 
an  rebelle,  et  fouillaient  la  Champagne  pour  découvrir  la  retraite 
de  Mérowig. 

Des  persécutions  acharnées  étaient  dirigées  en  même  temps 
contre  les  amis  du  prince  :  l'évéïiue  de  lluiien,  Pnetexlatns,  fut 
arrêté  cl  amené  à  Paris,  et  les  évèiiues  du  royaume  de  Ililperik 
furent  convoqués  à  Saint-Pierre-el-Saint-Paul  dans  le  faubourg 
de  Paris,  pour  juger  leur  collègue,  accusé  non-seulement  d'avoir 
transgressé  les  canons  en  consacrant  un  mariage  incestueux,  mais 
d'avoir  voulu  soulever  les  Roucnnais  en  leur  distribuant  des  pré- 
sents et  de  l'argent  au  nom  de  Brunehilde.  La  résistance  éner- 
gique de  Grégoire  de  Tours  eût  fait  avorter  cette  procédure,  très 
inique  dans  le  second  chef  d'accusation;  mais  Prœtextatus,  homme 
simple  et  crédule,  se  laissa  persuader  par  les  agents  de  Fréàe* 
gonde  d'avouer  son  prétendu  crime,  moyennant  promesse  de 
pardon.  Dès  qu'il  eut  fiiit  cet  aveu  devant  le  concile,  le  roi  de- 
manda que  le  coupable  fût  déposé  et  qu'on  déchirftt  sa  robe,  ou 
qu'on  récitât  sur  sa  tète  le  cent-huitième  psaume,  commençant 
par  ces  mots:  «  Lorsqu'il  est  en  jugement,  ([u'il  sorte  condanmé  ^, 
eic  ;  ou  que  du  moins  on  le  retranchât  à  jamais  de  la  commu- 
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iiion  des  fidèles.  Grégoire  de  Tours  cmiu^clia  les  évêques  dr  con- 
sentir à  ces  ri^nieurs  excessives,  mais  ne  put  empêcher  le  roi  de 
iii.iliraitcr  cruellement  Prœtextatus  et  de  l'envoyer  en  exil  dans 
nie  de  JtM'sey  [Casarea). 

Cependant  les  Franks  du  pays  de  Téroucnne,  ayant  appris  que 
Mérowig  était  caché  dans  la  Champagne  Rémoise,  lui  envoyèrent 
dire  de  Tenir  yen  eux  :  ils  promettaient  d'abandonner  Hilperik 
et  de  prendre  son  fils  pour  chef.  Mérowig,  se  croyant  déjà  roi  de 
ces  gens  de  Térouenne,  qui  avaient  formé  jadis  une  peuplade 
indépendante,  rassembla  quelques  Taillants  hommes  et  se  diri- 
gea en  tonte  hâte  vers  la  Morinie;  mais  ceux  qui  l'avaient  appelé, 
c  montrant  alors  à  découvert  leu^  firaude  »,  tuèrent  le  g^ve 
contre  lui,  le  refoulèrent,  lui  et  sa  petite  troupe,  dans  une  mé- 
tairie qu*ite  cernèrent  les  armes  à  la  main,  et  firent  avertir  Hil- 
perik. Mérowig,  se  voyant  perdu,  «  et  craignant  de  satisfaire  par 
beaucoup  de  tourments  à  la  vengeance  de  ses  ennemis  »,  dit  à 
son  tidèlc  Gaïleu  :  «Nous  n'avons  eu  jusqu'ici  qu'une  âme  et 
qu'une  volonté;  ne  suuiïre  pas,  je  te  prie,  que  je  leur  sois  li\Té 
vivant;  mais  prends  une  arme  et  donne-moi  la  mort.  »  Gailen, 
sans  hésiter,  le  ])erça  de  son  tkramasaXi  et  le  roi  en  anivaut 
trouva  son  fils  sans  vie. 

Voilà  ce  qu'on  raconta  publiquement  sur  la  catastrophe  de  Mé- 
rowig; mais  bien  des  gens  crurent  ce  récit  supposé  par  Fréde- 
.gonde,  et  Ton  pensa  généralement  que  le  prince  avait  été  égoigé 
par  les  afiidés  de  sa  marâtre.  On  soupçonna  fortement  Gonthranm- 
Bose  etrévéqueaustrasien  de  Reims,  JElgidius,  partisan  et  com- 
plice de  Frédegonde,  d*avohr  machiné  toute  cette  trahison  de  con- 
cert avec  les  Franlis  de  Térouenne,  pays  barbare  où  Frédegonde 
recrutait  ses  dévoués.  Gallen  et  les  autres  compagnons  de  Mé- 
rowig ,  [)  armi  lesquels  figuraient  plusieurs  chefe  austrasiens,  fîirent 
pris  et  moururent  au  milieu  des  tortures*. 

Mérowig  semblait  devoir  être  bientôt  vengé;  le  parti  de  Brune- 
hilde,  soutenu  par  les  Gallo-Romains  qui  conservaient  quelques 
idées  d'ordre,  et  peut-être  par  les  petits  possesseurs  d'alleux,  par 
les  Franks  libres  qui  ne  voulaient  pas  se  soumettre  au  joug  des 
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grands,  reprenait  le  dessus  en  Aiistrasie,  et  le  royaume  de  l'Est  se 
ligua  contre  Hilperik  avec  le  roi  Goathramn.  Ce  prince  se  voyait 
sans  héritier,  après  avoir  eu  quatre  fils  de  trois  femmes  dilTé- 
rentcs  :  Tainé  avait  été  empoisonné  par  une  marâtre  ;  les  trois 
autres  étaient  morts  de  maladie.  Gonthramn  résolut  d'adopter 
son  neveu  Hildebert,  et  donna  rendez-vous  au  petit  roi  et  à  se* 
leudes  en  un  lieu  dit  le  Pont-de-Pierre,  dans  la  forêt  des  Vosges, 
iur  les  confins  de  TAustrasie  et  de  la  Borgondie;  là,  plaçant  Hil- 
debert  sur  son  trône  (sa  chaire,  cathedra),  il  l'institua  h^tier  de 
tout  son  royaume,  en  disant  :  c  Qtt*un  même  bouclier  nous  pro- 
tège, qu'une  même  lance  nous  défende  1  Que  s'il  me  survient  des 
fils,  je  te  considérerai  comme  l'un  d'eux,  afin  que  la  tendresse 
que  je  te  promets  devant  Dieu  subsiste  entre  eux  et  toi.  >  Et  les 
grands  de  Hildebert  jurèrent  le  môme  serment  pour  leur  roi,  et 
l'on  envoya  d'un  commun  accord  des  ambassadeurs  à  Hilperik 
pour  le  sommer  de  rendre  «  ce  qu'il  avait  enlevé  aux  ikux  royau- 
mes B  ;  niais  Hil[)erik  «  méprisa  leurs  paroles  »,  et  se  mit  tranquil- 
lement à  bâtir  des  cirques  à  Soissons  et  à  Paris,  et  à  y  donner  aux 
peuples  des  spectacles  dans  le  goût  romain. 

Sans  doute  sa  sécurité  se  fondait  sur  la  connaissance  qu'il  avait 
de  la  situation  de  l'Austrasie;  les  vicissitudes  continuelles  de  la 
lutte  des  grands  contre  la  royauté  annulaient  complètement  au 
ddiors  rinOuence  du  plus  belliqueux  des  royaumes  franks,  et  le 
traité  du  Pont-de-Picrre  ne  lîit  pas  mis  à  exécution.  La  tyrannique 
domination  de  Hilperik  s'afiérmit  sur  presque  toute  la  Gaule  oo- 
cidentaie  et  une  grande  partie  du  midi.  (579)  Ce  fat  la  période 
la  plus  désastreuse  qu'eussent  subie  ces  contrées  depuis  l'hi- 
vasion  franke  :  Hilperik  fit  fàire,  par  le  Roma^  Marcus,  son  réf^ 
rendaire,  de  nouveaux  réles  d'impôts  {descriptiones)  dans  tout  son 
royamne.  Chaque  possesseur  libre  devait  payer  une  grande  cruche 
de  vin  par  demi-arpent  de  vigne.  D'auties  charges  accablaient 
les  autres  terres,  et  les  esclaves  étaient  mis  en  réquisition  pour 
des  corvées  continuelles.  Conune  aux  jours  des  Bagaudies,  on 
voyait  les  citoyens  fuir  leurs  cités,  les  propriétaires  abandonner 
leurs  biens  et  s'enfuir  dans  les  royamnes  voisins  i)our  écliapper 
à  l'insupportable  fardeau  des  impôts  et  à  la  brutalité  sauvage  des 
percepteurs.  Hilperik  avait  coutume  de  terminer  ses  précepUom 
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par  celte  formule:  t  Sî  quelqu'un  désobéit  à  nos  commande- 
ments, qu'on  lui  arraelie  les  yeux  !  »  Beaucoup  de  Franks  posses- 
seurs d'alleux  étaient  assujettis  au  tribut  public  comnie  les  Bo- 
mains.  Il  y  eut  de  violentes  séditions  parmi  le  menu  peuple;  les 
Limousins,  qui  étaient  retombés  sous  le  joug  de  Hilperik  maljrré 
la  victoire  de  Munnnolus,  voulurent  tuer  Marcus  et  bnMèrent  les 
registres  du  fisc;  mais  ces  mouvements  n'aboutirent  qu'à  une  ré- 
pression atroce  et  à  l'aggravation  des  tributs. 

Des  calainitès  de  tout  genre,  que  la  crédulité  populaire  mé- 
langeait de  prodiges,  fondirent  sur  la  Gaule.  Des  débordements 
de  fleuves,  tels  qu'on  n'en  avait  pas  vu  de  mémoire  d'hommes, 
ensevelirent  sous  les  eaux  la  Limagne,  le  Lyonnais,  le  Li- 
mousin, Un  tremblemébt  de  terre  ébranla  les  murs  de  Bor- 
deaux, et  détacha  des  Pyrénées  d'énormes  rochers  qui  écrasèrent 
des  vallées  entières.  Des  incendies,  des  grêles  terribles,  désolèrent 
le  Bordelais,  le  pays  Ghartraîn  et  le  Berri;  à  Chartres,  on  préten- 
dit que  le  sang  avait  coulé  du  pain  rompu  à  Tautel.  (580)  Ces  mal- 
heurs fiu  cnt  comblés  par  une  épidémie  dont  les  symptômes  étaient 
une  éruption  de  pustules  par  tout  le  corps  et  une  fièvre  ardente 
accompagnée  de  vomissements,  de  violentes  douleurs  de  reins  et 
d'une  grande  pesanteur  de  tôte.  Le  roi  Ilili)erik  en  fut  atteint,  et 
récbappa  :  il  avait  perdu  récennnent  un  des  trois  iils  que  lui  avait 
donnés  Frédcgondc  ;  les  deux  autres  furent  attaqués  de  la  maladie 
immédiatement  après  lui-môme.  Frédegonde,  voyant  son  fils  atné 
en  danger  de  mort,  fut  saisie  d'un  tardif  repentir,,  et  dit  au  roi  : 
c  Voilà  longtemps  que  la  miséricorde  divine  supporte  nos  mau- 
vaises actions;  elle  nous  a  souvent  frappés  de  fièvres  eti  autres 
maux,  et  nous  ne  nous  sommes  pas  amendés;  voilà  que  les  laimes 
des  pauvres,  les  gémissements  des  veuves,  les  soupirs  des  orphe- 
lins, vont  causer  la  mort  de  nos  fils;  voilà  que  nos  trésors  vont 
demeurer  sans  possesseur,  pldns  de  rapines  et  de  malédictions! 
Si  tu  y  consens,  brûlons  tous  ces  iniques  registres  ;  qu'il  nous  su^ 
fise,  pour  notre  fisc,  de  ce  qui  suffisait  à  ton  père  le  roi  Chlother.  > 

Et,  se  lVap[)ant  la  poitrine  de  ses  poings,  elle  se  lit  apporter  les 
rôles  d'impôts  des  cités  que  Hilperik  lui  avait  assignées  en  douaire, 
le<î  jeta  au  feu,  et  invita  le  roi  à  l'imiter,  «  Qui  t'arrête?  lui  cria- 
t-elie.  Fais  ce  que  lu  me  vois  faire,  afin  que,  si  nous  perdous  nos 
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clîcrs  enfants,  nous  échappions  du  moins  aux  peines  éternelles  !  » 
Hiiperik  obéit,  brûla  tous  ses  registres,  et  défendit  qu'on  perçût 
les  tributs  à  Tavenir;  mais  les  petits  princes  n'en  succombèrent 
pas  moins  à  Fépidémie. 

Le  repentir  de  Frédegonde  fot  de  courte  durée  :  elle  aTsit  repris 
foute  sa  méchanceté  en  voyant  que  sa  bonne  (Buvre  ne  lui  avait 
pas  été  payée  sur-le-cfaamp  par  le  del,  et  la  douleur  que  lui  cau- 
sait la  perte  de  ses  fils  n'était  pas  d'une  femme,  mais  d'une  béte 
féroce  privée  de  ses  petits  :  il  lui  fallait  du  sang  et  non  des  larmes! 

Des  six  enfants  niàlcs  qu'avait  eus  Ililpcrik,  il  ne  restait  plus 
que  Clilodowig,  le  dernier  des  fils  d'Audowère,  cl  son  aspect  re- 
doublait la  rage  de  Frédegonde  :  en  tramant  la  mort  des  deux 
aînés,  ce  n'était  pas  à  ses  propres  enfants,  mais  au  troisième  tils 
de  sa  rivale,  qu'elle  avait  préparé  la  voie;  elle  avait  fait  de  Chlo- 
dowig  l'unique  héritier  de  Hiiperik!  Elle  essaya  de  livrer  son 
beau-fils  à  la  contagion  qui  avait  enlevé  ses  propres  enfants; 
elle  l'envoya  à  la  villa  de  Braine,  où  le  mal  sévissait  avec  fureur; 
mais  Ghlodowig  échappa  à  ce  péril,  et  revint,  pleûi  de  santé, 
d'énergie  et  de  projets  de  vengeance,  trouver  son  père  à  la  mé- 
tahie  royale  de  Ghelles  (Cala)  sur  Ifame,  en  Parlsis.  Frédegonde 
frémissait  de  colère  et  de  terreur  aux  menaces  du  jeime  homme, 
qui  se  crojait  déjà  roi  «  de  toute  la  Gaule  ». 

Sur  œs  entrefaites,  quelqu'un  dénonça  Cblodovrig  à  la  reine 
comme  l'auteur  de  la  mort  de  ses  trois  jeunes  frères  :  les  enfants, 
au  dire  du  dénonciateur,  avaient  péri  par  les  maléfices  de  la  mère 
d'une  maîtresse  que  Clilodow  ig  avait  parmi  les  filles  du  palais.  Fré- 
degonde fit  planter  un  tronc  d  arbre  devant  le  logis  de  Clilodowig; 
on  enlr'ouvrit  le  poteau,  et  l'on  enferma  la  jeune  fille  entre  les 
deux  moitiés,  qui  se  refermèrent  violemment  sur  son  corps  et 
l'écrasèrent;  puis  on  mit  la  mère  à  la  torture  :  de  longs  touruienls 
an'achèrent  à  cette  malheureuse  l'aveu  du  forfait  qu'on  lui  impu- 
tait, et  elle  fut  brûlée  vive.  Le  prince,  du  consentement  de  son  père, 
fut  arrêté  et  conduit  enchaîné  de  Ghelles  à  Noisi  [Nocelum] ,  sur 
l'autre  rive  de  la  Marne,  où  le  skrama-tax  d'im  sicaire  de  Fréde- 
gonde termina  ses  jours.  Des  messagers  vinrent  dire  au  roi  que 
Ghlodowig  s'était  percé  lui*mème;  l'imbédle  Hiiperik  les  crut,  et 
ne  pleura  pas  plus  Ghlodowig  qu'il  n'avait  pleuré  Hérowig.  Fré- 
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degonde,  non  contente  de  ces  meurtres,  impliqua  dans  les  pré- 
tendus maléfices  de  Chiodowig  sa  mère  Audowëre,  qui  vivait  dans 
an  couvent  aux  environs  du  Mans,  et  fit  périr  d'une  cruelle  mort 
celle  qui  avait  été  sa  reine  et  sa  maltresse.  La  jeune  sœur  de  Ghlo- 
dowi^,  <  après  avoir  servi  de  jouet  aux  serviteurs  de  la  reine  »,  fut 
confinée  dans  un  couvent.  C'était  cette  enfant  dont  la  naissance 
avait  amené  le  divorce  de  sa  mère  avec  le  roi. 

Pendant  que  cette  horrible  tragédie  ensanclantait  les  rusti(jues 
palais  du  roi  de  Ncustrie,  la  réjuiou  ai  iiioriiaiiie  ctail  le  théâtre 
d'une  assez  rude  ^'^uerre  enti  e  les  Bretons  et  les  Gallo-Fi  aiiks  de 
l'Ouest.  Deux  chefs,  appelés  ^Varoch  et  Théodci  ik,  parlaucuicnl 
alors  la  Bretagne.  Waroch,  lils  de  Mac-Liaw  et  neveu  de  Conohre, 
ayant  profité  des  discordes  des  Franks  pour  refuser  le  tribut  et 
prendre  la  ville  de  Varuies,  Hilperik  fit  marcher  contre  lui  les  mi- 
,  lices  de  la  Touraine,  du  Poitou,  du  Maine,  de  l'Anjou,  de  Rennes, 
de  Nantes,  de  Baveux,  etc.  ;  mais  Waroch  assaillit  de  nuit  l'armée 
ennemie  près  de  la  Vilaine  (  Vidnonia),  et  surprit  et  tailla  en  pièces 
les  Saxons  de  fiayeux.  Ce  combat  fut  suivi  d'un  traité  par  lequel 
Waroch  se  reconnut  le  fidèle  du  roi  Hilperik,  donna  son  fils  en 
otage,  et  garda  Vannes,  en  promettant  de  payer  tribut  pour  cette 
cité.  Ce  pacte  Ait  fort  mal  observé  :  les  Bretons  reprirent  bientôt 
les  armes,  et  dévastèrent  cruellement  tout  le  pays  de  Nantes  et  de 
Rennes. Chaque  année,  les  bandes  rapides  des  Kimris  s*élançaient, 
connue  des  nuées  d'oiseaux  de  proie,  du  fond  de  la  forêt  de  Bro- 
céliande  (Brécilien,  près  Ploerniel),  des  rochers  du  Trégorrois, 
des  landes  druidicpies  du  Morbihan,  et  allaiciit  moissonner  aux 
bords  fertiles  de  la  Vilaine  et  de  la  basse  Loii  e  les  blés  et  surtout 
K's  vignes  des  colons  romains,  en  chantant  le  vieux  chaut  du  dieu 
Heoi  *  ;  les  Franks  et  luôuic  les  Houmins  des  cités  voisines  veuaicul 

1.     Mieux  vaut  vin  bnliaui  Bataille  où  le  glaive  suu\ugc 


Ohl  que  bière  I 
■ieni  TUt  fin  brillant  I 


BaMiil«  dn  glaive  ia«fa^. 

Glaive,  grand  roi 
Du  champ  de  ha'aillel 
Glaive,  grand  roi  ! 


Kstroi, 


Sang,  tin  et  danse, 

A  toî,  neoll 
Sang,  vin  et  danse! 


Dan«e  du  glaive. 


Que  rarc-ou-cicl  brille 


En  cercle; 
Dnnse  dn  gltiTtl 


One  raro-«n-ciet  brillel 


A  ton  trontl 
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ensuite,  et  glanaient  sur  les  ti*aces  des  Bretons,  en  les  refoulant 
dans  rhitérieur  de  la  Péninstile. 

(581)  Les  Franks  étaient  trop  occupés  de  leurs  dissensions  pour 
se  soucier  beaucoup  des  courses  des  Bretons,  et  Frédegonde  rem- 
portait en  ce  moment  un  Téritable  triomphe  sur  Brunefailde. 
N*ayant  plus  d*enfants,  elle  engagea  HilperilL  à  offrir  aux  leudes 
auslrasicns  d'instituer  Hildebert  son  héritier,  pourvu  que  l'Aus- 
Irasie  rompît  son  alliance  avec  le  roi  Gonlliramn.  Le  parti  aristo- 
cratique, dont  le  principal  meneur  était  uiiGallo-Uoiiiain,révOque 
de  lleims,  .t^^idius,  inti  ij^ant  vendu  à  Frédegunde,  accepta  les  pro- 
positions de  llilpei  ik.  Bruncliilde  s'eflorça  en  vain  de  s'opposer 
au  pacte  impie  qui  allait  unir  le  lils  de  Sigliebert  aux  assassii.s 
de  son  père.  Le  parti  rojal  lut  le  plus  faible  dans  les  troubles  vio- 
lents qui  éclatèrent  à  cette  occasion  ;  Brunehilde  fut  elle-même 
sérieusement  menacée,  et  les  principaux  leudes  assemblèrent  une 
armée  pour  écraser  le  seul  des  ducs  austrasiens  qui  restât  dévoué 
à  sa  reine  :  c'était  le  Romain  Lupus,  duc  de  Champagne.  Brune- 
hilde, c  compatissant  atix  iniques  persécutions  qu*endurait  son 
fidèle,  se  ceignit  virilement  d*tm  habit  de  guerre  »,  et  se  précipita 
entre  les  bataillons  armés,  en  disant  :  c  Gardez-vous  de  cette  in- 
juste action;  cessez  de  poursuivre  un  innocent  :  gardez-vous  de 
livrer,  en  haine  d*un  seul  homme,  un  combat  où  périra  tout  le 
bien  du  pajs!  —  Éloigne-lui  de  nous,  femme,  répondit  le  duc 
L'i*sion  [\Vur*se?),  un  des  enncn'is  de  Lupus.  Qu'il  te  sullise  d'avoir 
régné  du  tenqjs  de  ton  mari  :  c'est  maintenant  ton  lils  qui  règne; 
le  royaume  est  maintenant  sous  notre  lutelle  et  non  sous  la  tienne. 
Éloigne-toi  donc  de  nous,  de  peur  que  les  pieds  de  nos  chevaux 
ne  t'écrasent  contre  terre  !  • 

La  reine  ne  s'cfTraya  ni  ne  se  rebuta  de  cette  réplique  brutale, 
et  parvint  à  force  d'adresse  et  d'éloquence  à  empêcher  le  combat. 
Cependant  Lupus,  pensant  bien  que  sa  perte  n'était  que  retardée, 
mit  sa  femme  en  sûreté  dans  les  murs  inaccessibles  de  Laon,  une 

Feu!  létti  toi  «kl  ferl  ferl  fcul  fer  ei  féal 
Çbèaot  chtael  terre  et  flots!  flots!  chéue!  lerre  et  chéue! 

(La  Vilicmarqué,  Barzaz-Dreiz,  t.  I,  p.  25.) 

l  es  naitiis  de  Bretugne  étaient  loin  d'avoir  extirpé  les  traditions  druidiques  qui 
M  coujbiuttieQt  dans  de  singuliers  méknget  tvee  te  ebrisiiiuUsaie  ebM  1m  Brtioas. 
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des  villes  de  son  gouvernement,  et  se  réfugia  près  du  roi  Gont- 
hramn,  en  attendant  que  Hildebert  lùt  en  âge  de  régner  et  de 
connaître  ses  vrais  amis, 

Hilperik,  renforcé  par  l'alliance  anstrasienne,  revint  à  ses  pro- 
jets de  conquête;  Gonthramn  n'avait  plus  à  lui  opposer  l'invin- 
cible Hnmmolus,  qui  s'était  brouillé  avec  le  roi  de  Borgondîe,  et 
retiré  avec  sa  famille,  ses  amis  et  ses  trésors,  dans  la  ville  austra- 
sienne  d'Avig^non.  Les  Ncustriens  eurent  beau  jeu  au  sud  de  la 
Loire,  cl  le  P(''ri?ord  et  l'Agénais  furent  conquis  sur  GonliuMnin 
par  le  duc  de  Toulouse,  Désidérius,  avec  tout  le  reste  de  l'Aqui- 
taine burgondienne,  sauf  le  Berri ,  qui  résista  vigoureusement. 
Les  Biturig-cs,  ou  Berruyers,  prirent  même  roflonslve  contre 
leurs  voisins  de  Touraine  et  les  maltraitèrent  fort.  Le  duc  qui 
commandait  pour  Hilperik  à  Bordeaux  et  dans  la  Novempopu- 
lanie  essuya  un  éciicc  plus  grave  de  la  part  d'un  ennemi  que 
les  cbroniqueurs  montrent  pour  la  première  fois  aux  prises 
avec  les  Franks  :  c  Le  duc  Bladast,  dit  Grégoire  de  Tours,  alla 
enWasconie,  et  perdit  la  plus  grande  partie  de  son  armée.  > 
L'antique  Ibérie  n'avait  pas  péri  tout  entière  non  plus  que  la 
vldlle  Gaule;  une  langue  et  des  mceurs  antérieures  à  la  conquête 
romaine  s'étaient  conservées'dans  les  bautes  vallées  des  Pyrénées 
comme  dans  les  landes  de  l'Armoriquc,  et  les  conquérants  wisi- 
gotbs,  sur  le  versant  méridional  des  montagnes  qui  séparent 
l'Espagne  de  la  Gaule,  s'étaient  trouvés  en  contact,  au  cinquième 
siècle,  avec  une  population  de  Barbares  primitifs,  encore  païens, 
qui  défendirent  avec  une  béronjue  opiniâtreté  l'indépendance  que 
leur  avait  rendue  la  chute  de  l'Empire.  Les  rois  gotlis,  maîtres  de 
Saragosse,  de  Panipelune,  de  toutes  les  cités, ne  réussirent  jamais 
à  soumettre  les  peuplades  de  la  montagne;  et,  quand  les  Franks 
régnèrent  sur  la  Movempopulanie,  les  tribus  qui  habitaient  les 
vallons  du  versant  septentrional  résistèrent  aux  Franks  ainsi  que 
leurs  frères  du  sud  avalent  résisté  aux  Gotbs;  les  montagnards 
du  midi  des  Pyrénées,  beaucoup  plus  nombreux  et  plus  puis- 
sants, secoururent  incessanmient  ceux  du  nord,  et  les  Franks  et 
les  Gotbs  s'habituèrent  à  donner  à  toutes  les  tribus  pyrénéennes, 
comme  «nom  collectif,  la  qualification  de  Wadœs  ou  Guaskes 
{Wascones,  Basques,  Gascons),  qui  était  le  nom  particulier  d*une 
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grande  peuplade  de  la  Haute  Navarre,  fameuse  par  ses  exploits 
contre  les  Goths^  Les  cités  de  la  NoTempopulanie  obéissaient 
encore  aux  rois  franks,  mais  les  montagnards  se  maintenaient 

libres  dans  les  liantes  vailles  de  l'Adoiir,  des  Gaves  et  de  la  Nive, 
qu'on  appelait  dès  lors  Wasconie  ou  Gascogne.  Le  nom  de  Was' 
conîe  allait  bientôt  elTacer  celui  de  Novcnipopnlanie,  et  les  M'ascons 
ne  devaient  pas  tarder  à  s'élancer  de  leurs  montagnes,  comme 
les  Bretons  de  leurs  landes;  les  vieilles  races  reprenaient  force 
et  courage  en  voyant  les  conquérants  se  décbirer  de  leurs  propres 
mains,  et  les  royautés  germaniques  pencher  vers  une  précoce  dé- 
cadence. 

La  guerre  civile  grandissait  entre  les  trois  royaumes  franks, 
et  la  campagne  de  583  semblait  devoir  être  décisive  contre 
Gonthramn:  une  nombreuse  armée  austrasienne  s'était  enfin 
levée  pour  seconder  Hilperik,  qui  rassembla  ses  Franks  nenstriens 
à  Paris,  et  qui  envahît  les  domaines  de  Gonthramn  par  le  territoire 
de  Udun,  pendant  que  deux  grands  corps  de  Gallo-Romains, 
commandés  par  les  ducs  de  Tours,  de  Toulouse  et  de  Bordeaux, 
assaillaient  et  enveloppaient  le  Berri,  seule  possession  qu'eût 
conservée  Gonthramn  au  sud  de  la  Loire  et  à  Touesl  du  RhAne. 
Les  hommes  du  Berri,  au  nombre  de  quinze  mille,  allèrent  bra- 
vement au-devant  des  agi  esseurs;  mais  ils  furent  rejetés  dans 
Bourges  avec  un  afTreux  carnage  :  les  ennemis  coupèrent,  brCi- 
lèrent,  détruisirent  tout.  On  ne  voyait  plus  une  maison,  plus  une 
vigne,  plus  un  arbre,  et  le  [)ays  semblait  vide  d'hommes  et  de 
troupeaux.  La  guerre  eut  partout  ce  caractère  atroce  :  on  eût  dit 
qu'une  rage  insensée  de  destruction  animait  Gaulois  et  Franks. 

L*i88ue  de  la  lutte  ne  fut  pas  telle  que  Tespérait  Hilperik  :  les 
Âustrasiens  n'opérèrent  pas  leur  jonction  avec  lui,  et  Gonthramn, 
un  soir,  fondant  sur  lui  avec  toutes  les  forces  firanco-burgon- 
diennes,  c  détruisit  une  très  grande  partie  de  son  armée.  »  Ou  fit 
la  paix  dès  le  lendemain  matin  :  les  nouvelles  du  camp  ààstra- 
sien  ne  laissaient  point  d'autre  ressource  à  Hilperik.  Le  c  menu 
peuple  >  [nUiior  jMpu/i»)  de  l'armée  d'Austrasie  s'était  soulevé  ino- 

1.  Ces  Vr'asket  d'BiptIM  lUieni  probablement  le  noyau  primitif  de  U  rae« 
«aske  delà  les  monts,  eonmt  BM  Aluàes  (d'Aoeh)  «a  Ganle.  Waskes,  AiukM, 
lisàes,  luéme  radical. 
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pinémcnt  dunmt  la  nuit'contre  les  dacs  et  Févèque  JSgidius,  en 
accablant  d'imprécations  <  ceux  qui  Tendaient  le  royaume  et  li- 
vraient les  cités  de  Hildebert  à  la  domination  d'un  autre  roi  »  (de 
Hilperik).  Au  point  du  jour,  une  foule  flirieuse  envahit  la  tente 
du  jeune  roi  pour  en  arracher  l'érêque  de  Reims  et  les  seigneurs 
qui  s'y  étaient  réfugiés;  l'évèque  et  les  grands  n'eurent  que  le 
temps  de  monter  à  cheval  et  de  s'enfuir. 

C'était  à  l'iiislif^ation  de  Bruiieliilde  et  iin  profit  de  la  royauté 
ausIrasicMiue  qu'avait  eu  lieu  ce  réveil  bruyant  et  passager  de  la 
démocratie  gruerrière  et  de  la  classe  des  hommes  libres.  Le  mou- 
vement, à  ce  qu'il  semble,  avait  «'utraîné  jusqu'aux  vassaux  des 
grands,  et  il  amena  la  remise  du  pouvoir  aux  mains  de  Brunchilde, 
et  lu  rupture  de  l'alliance  ncustrienne.  llilperik  fut  menacé  à  son 
tour  par  les  deux  autres  rois  ligués  :  ses  prospérités  touchaient 
à  leur  terme  :  une  malédiction  d'en  haut  semblait  peser  sur  la 
maison  detiilperik,  comme  Frédegonde  eile-méme  l'aToil  avoué 
naguère  avec  effroi;  le  quatrième  fils  de  cette  femme  et  du  roi 
de  Neustrie  mourut  comme- les  trois  premiers.  Sa  fin  flit  aussi 
attribuée  au  maléfice,  c'est-Mire  au  poison;  car  on  attribuait  une 
certaine  vertu  diabolique  aux  herbes  vénéneuses  :  plusieurs  mal- 
heureux Aurent  victimes  des  soupçons  de  Frédegonde  <• 

(58 1)  Cependant  leâ  Austrasiens  et  les  Burgondes  paraissaient 
s'apprêter  à  reconquérir  leurs  cités  du  midi,  et  à  envahir  la 
Neustrie.  }lii[)crik  n'osa  soutenir  le  choc:  il  se  relira  dans  la 
ville  de  Cambrai  avec  tous  ses  trésors,  commanda  aux  ducs  et 
aux  comtes  de  ses  provinces  de  s'enfermer  dans  les  nuu  s  des 
cités,  et  cacha  dans  la  métairie  de  Y uioriacum  un  dernier  liis 
que  la  reine  de  iXeustrie  venait  de  mettre  au  monde,  de  peur 
que,  »si  on  l'élevait  en  public,  il  ne  lui  arrivât  malheur  ».  Les 
craintes  de  llilperik  se  dissipèrent  bientôt  :  l'ascendant  con- 
quis par  firunehilde  en  Austrasie  n'eut  rien  d'assez  décisif  pour 
pousser  l'Austrasie  sur  la  Neustrie,  et  ce  ne  Ait  pas  contre  llilpe- 
rik que  Hildebert,  alors  Agé  de  quatorze  ans,  fit  ses  premières 

1.  Hilperik  tTsit  présenté  cet  ciillut  au  iMptéma  duis  la  eatbédnle  de  PariSt 

malgré  le  Tauicux  >eriiient  qui  iatardlsait  aux  fils  de  Chlother  d'entrer  dans  File 
de  la  Cité.  Pour  conjurer  le  courroux  des  saints  Martin,  Hiluire  et  Polyeucte,  ga- 
rants du  serment,  il  était  eotrë  dans  la  Cité,  précédé  des  reliques  de  bon  nombre 
d«  saints,  qu'il  présuma  capables  de  le  protéger  contre  leurs  trois  confrères. 


Digitized  by  Google 


|iSI|  RIGONTHB.  TT 

amies.  En  vertu  d'un  traita  conclu  avec  la  cour  de  Conslanti- 
noplc,  qui  avait  payé  aux  Auslrasicns  un  subside  de  50,000  sous 
d'or,  le  jeune  roi  d'Austrasie  desrendit  en  Ihilie  par  les  Alpes  Rlit'- 
tiipirs,  et  attaqua  les  Langobards,  qui  étaient  alors  conii)lcle/nen! 
uiaiires  de  la  Haute-Italie,  eî  qui  disputaient  aux  Impériaux  le 
reste  de  la  péninsule.  Les  Lang^obards  oflVirent  un  tribut  annuel 
aa  roi  frank,  pour  n'être  point  pris  entre  deux  ennemis,  et  éviter 
le  sort  des  Ostrogotlis;  Hildebert,  manquant  de  parole  à  Tempe- 
rear  d*OrieDt,  accepta  cette  proposition,  et  repassa  les  Alpes  et  le 
Rhin  assez  proinptement  pour  t^ter  de  proûter  d'une  cata- 
strophe qui  allait  encore  une  fols  houlererser  la  Gaule. 

Hilperik,  rassuré  sur  Finvasion  austro-burgondienne,  était  re> 
tourné  de  Cambrai  à  Paris  au  mois  de  septembre,  et  y  avait  trouvé 
une  grande  ambassade  du  roi  des  Wisigoths,  Léowigbild,  qui 
envoyait  chercher  Rigonthe,  fille  de  Hilperik,  promise  à  son  fils 
Rekkarcd.  Rigontbe  était  l'enfant  bien-aimée  de  Frédegoude,  qui 
lui  donna  en  présents  de  nocrs  cinquante  cbariots  cbargés  d'or, 
d'argent,  et  d'objets  précieux  de  tout  genre,  et  la  lit  escorter  par 
plusieurs  grands  de  Neiistrie,  à  la  téte  d'une  armée  entière,  de 
peur  que  les  iionnnes  de  llildebert  ou  de  Gontbramn  ne  lui  ten- 
dissent quelque  embûcbc  durant  la  route.  Une  foule  de  servi- 
teurs du  fisc  furent  arrachés  des  vUku  royales  qu'ils  liabitaient 
pour  grossir  l'escorte  et  former  la  maison  de  la  future  princesse 
des  Goths  ;  on  sépara  le  fils  du  père,  la  mère  de  la  fille,  et  t  l'on 
entendit  tant  de  pleurs  dans  la  cité,  qu*on  les  a  comparés  aux 
pleurs  de  TÉgypte  la  nuit  où  périrent  tous  ses  premiers-nés. 
Beaucoup  de  gens  s'étranglaient  et  se  pendaient  de  leurs  propres 
mains,  plutôt  que  de  quitter  ainsi  leurs  familles  •»  Bt  ce  n'étaient 
pas  seulement  des  hommes  de  condition  servile  qu'on  enlevait 
ainsi  de  vive  force  :  bien  des  personnes  de  condition  libre  et  de 
naissance  distin^ée  se  Toyaient  contraintes  d'accompagner  la 
fille  du  roi  et  s'apprêtaient  au  voyage  d'Espagne  comme  s'il  se 
fut  a^'i  de  luoiclier  à  la  mort*.  lU^oullie  partit  cuiiu,  après  que 

1.  L'état  et  les  droits  eiTils  des  Romains  libres,  quoique  reconnut  W  principe, 
n'étaient  pas  plus  respectés  en  fait  que  leurs  propriétés.  Dans  les  guerres  conti- 
anelles  des  rois  franks,  les  cités,  prises  et  reprises,  cbangeaient  sans  cesse  de 
■«tires,  et  les  citoyens  se  vojident  sens  cesse  expeete  h  perdre  biens  et  liberté. 
Qiend  on  fUseit  In  paix,  c'était  encore  fc  lenrt  dépens.  Les  roia  franka  se  UTnim 
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tous  les  seigneurs  et  les  fidèlâi  de  son  père  lui  eurent  présenté 
de  riches  dons.  Mais,  dès  U  pronière  nuit  du  voyage,  cinquante 
des  hommes  qu'on  emmenait  malgré  eux  s'enhûrent,  en  déro- 
bant cent  chevaux  de  prix  avec  c  leurs  freins  dorés  »,  et  les  It<h 
mains,  soit  libres,  soit  fiscalhu,  continuèrent  à  déserter  ainsi  tout 
le  long  de  la  route,  pendant  que  les  guerriers  de  l'escorte,  quoi- 
que largement  défrayés  par  les  cités,  pillaient  impitoyablement 
tous  les  pays  qu'ils  traversaient. 

Mais,  avant  que  le  cortège  de  Rigontlie  eût  atteint  la  terre  des 
Goths,  le  roi  Hilperik  «  trouva  la  (in  qu'il  avait  si  longtemps  cher- 
chée >.  Un  soir  qu'il  revenait  de  la  chasse  et  qu'il  rentrait  dans 
sa  métairie  de  Ghellcs,  à  cinq  lieues  de  Paris,  comme  il  mettait 
la  main  sur  Tépaule  d*un  de  ses  serviteurs  pour  descendre  de 
cheval,  un  homme  s'approcha  et  le  frappa  de  .de^  coups  de 
skramasax  sous  Taisselle  et  an  ventre.  Aussitôt,  perdant  le  sang 
en  abondance,  tant  par  k  bouche  que  par  sa  double  blessure,  «  le 
Néron,  THérode  du  siècle,  comme  l'appelle  Grégoire  de  Tours, 
exhala  sa  méchante  Ame  ».  c  B  était  adonné  à  la  goinfrerie 
{gulœ)t  et  se  fàisait  un  dieu  de  son  ventre;  en  bit  de  débauche  et 
de  luxure,  ses  actions  surpassent  tout  ce  que  peut  rêver  llmagina- 
tion.  Il  passait  sa  vie  à  chercher  les  moyens  de  nuire  à  son  peuple: 
il  n'aima  jamais  'pi  rsoiine,  et  personne  ne  l'aima;  et,  dès  qu'il 
eut  rendu  l'esprit,  tous  les  siens  l'abandonnèrent.  »  Son  corps  fût 
resté  privé  de  sépulture  sans  la  charité  de  l'évêque  de  Senlis,  qui 
l'emmena  sur  un  bateau,  par  la  Marne  et  la  Seine,  jusqu'à  la  basi- 
lique de  Saint-Vincent  (Saint-Gcrmain-d es-Prés),  où  il  l'ensevelit. 

L'abréviateur  de  Grégoire  de  Tours,  Frédegher,  impute  le 
meurtre  de  Hilperik  à  Brunehilde;  l'auteur  des  Gcsta  Francomm 
en  charge  Frédegonde  elle-même,  et  raconte  que  HUperiii,  étant 
entré,  avant  de  partir  pour  la  chasse,  dans  Tappartement  de  Fré- 
degonde, donna  par  derrière  à  la  reine  m  léger  coup  avec  une 
baguette  qull  tenait  à  la  nuûn.  «  Eh  bien!  é'écrîa  Frédegonde 
sans  se  retourner,  que  fiiis-tu  donc,  Landerik?  »  Le  roi  ne  dit 
mot,  sortit  brusquement,  et  partit  pour  la  chasse.  Frédegonde 

féolproqaement  des  otages  choisis  parmi  leurs  sujets  romains  ;  k  la  première  broulllo, 
on  commençait  par  assimiler  les  otages  !i  des  captifs  pris  h  la  gucire,  et  Itt 
rAdliire  en  servitude.  K.  Tbisloire  d'Altalus,  daus  Grcg.  1.  III,  c.  t5. 
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comprit  qu'elle  était  perdue  si  elle  ne  prévenait  son  mari;  elle 
manda  en  toute  hAte  son  amant  Landerik,  et  le  résultat  de  leur 
conférence  foi  Tassassinat  de  Tépoux,  si  mal  payé  de  tous  les 
crimes  qu'il  avait  commis  ou  laissé  conuueltre  pour  plaiie  à  Fré- 

dejîonde. 

FrcHlcgonde,  aussitôt  après  le  meurtre  de  Ililperik,  avait  qui  (lé 
Gliclles  en  toute  liûte  pour  courir  se  réfugier  dans  la  cathédrale 
de  Paris,  avec  ses  dévoués,  quelques  leudes  attachés  à  ses  intérêts, 
et  le  trésor  royal  qui  était  gardé  à  l'abri  des  murs  de  la  cité  ;  elle 
n'avait  pas  même  pris  le  temps  d'enlever  les  richesses  qui  se  Irou- 
Yaient  à  Chelles,  et  qui  furent  portées  à  Meaux  et  livrées  au  roi 
Hildebcrt  par  les  U*ésoriers  de  HUperik.  Du  fond  de  son  inviolable 
asile,  Frédegonde  put  aviser  aux  moyens  de  conjurer  l'orage  qui 
édalait  de  toutes  parts  sur  elle  et  sur  la  Neustrie.  Au  premier 
lirait  de  la  mort  de  Hilperik,  la  Neustrie  parut  près  d'être  déchir 
rée  en  lambeaux  par  ses  voisins  et  par  ses  propres  babitants;  les 
cités  se  battirent  entre  elles;  les  grands  aspirèrent  à  l'indépen* 
dance  ;  les  Austrasiens  et  les  Franco-Bui^gondes  se  mirent  en  nu>u- 
vement  pour  envabirles  provinces  nenstriennes,  etSoissons,  Tan- 
ficnnc  capitale  de  Hilperik,  fut  occupée,  au  nom  de  Hildebert,  par 
un  puissant  seigneur  du  pays  appelé  Raukhing.  Les  Austrasiens  et 
les  Burgondes  s'avançaient  déjà  sur  l*aris,  les  premiers  par  Meaux, 
les  autres  par  Melun.  La  veuve  de  Ililperik  se  décida  pronipte- 
nient;  elle  députa  vers  le  roi  de  Burgondie,  et  lui  lit  dire  :  «  Que 
mon  seigneur  vienne  et  prenne  possession  du  royaume  de  son 
frère.  J'ai  un  petit  enfant  que  je  désire  mettre  dans  ses  bras,  et 
je  me  soumets  moi-même  à  son  pouvoir.  » 

Le  a  bon  roi  »  Gonthramn,  facile  à  émouvoir,  pleura  la  mort  de 
son  frère,  si  peu  regrettable  qu'il  fût,  et  se  rendit  sans  délai  à 
Paris  :  les  Parisiens  lui  ouvrirent  leurs  portes  et  les  fermèrent  à 
Hildebert  Une  dépulation  austrasienne  vint  alors  réclamer  «  la 
part  dtt  royaume  de  Hariberti  qui  avait  été  usurpée  par  Hilperik 
sur  le  roi  d'Austrasie;  maisGontbnunn  déclara  que  Sighebert  et 
Hilperik  avaient  tous  deux  perdu  leurs  droits  au  c  royaume  de 
Haribert  >  en  entrant  dans  Paris  sans  son  aveu,  et  que  ce  royaume 
lui  était  intégralement  dévolu.  Une  seconde  ambassade  se  pré- 
senta bientôt  après  pour  réclamer  la  reine  Frédegonde  :  <  Remelâ- 
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moi,  mandait  Hildebert,  remet»«ioi  cette  meurtrière  qui  a  étraiH 
glé  ma  tante,  égorgé  mon  père  et  mon  oncle,  et  frappé  du  cou- 
teau jusqu'à  mes  cousins.  »  Gonihramn  répondît  qu'on  yidendt  ce 

différend  dans  une  assemblée*  dont  il  fixa  l'époque,  et  ne  déguisa 
plus  rai)[)ui  qu'il  accordait  à  Frédi'gonde  :  sa  siuiplicito  l'avait 
livré  sans  défense  aux  arlilices  de  l'astucieuse  veuve  de  Ililperik, 
qui  se  raillait  efirontément  de  sa  crédule  bonhomie. 

Frédcfronde,  au  reste,  d»''pl{)ya  une  intelligence  et  des  talents 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  :  cette  femme,  souillée  de 
tant  de  crimes,  avait  inspiré  un  attachement  fanatique  à  beaucoup 
d'hommes  de  courage.  Secondée  par  Landerik  et  par  d'autres 
leudes  fidèles,  elle  détermina  la  plupart  des  antrustions  de  Hil- 
perik  à  c  s'assembler  autour  »  de  l'enfant  qu'on  élevait  à  VktorUh 
eum,  et  qui  Ait  nommé  Ghlother,  et  Ton  exigea  les  serments  des 
dtés  du  royaume  de  Soissons  au  nom  du  roi  Gonthramn  et  de  son 
neveu  Ghlother.  L'irritation  populaire  contre  Hilpcrik  et  sa  race 
fut  calmée  par  la  conduite  de  Gontbranm,  qui  rendit  aux  1^ 
times  possesseurs  les  biens  que  les  fidèles  de  Hilperik  avaient 
usurpés  sur  toutes  sortes  de  gens.  H  enrichit  les  églises  par  l'exé- 
cution des  testaments  faits  en  leur  faveur,  et  que  llil[icrik  a\ait 
supprimés  de  force.  Il  se  monirait  aninùnier  pour  les  pauvres, 
et  bienveillant  pour  tous.  Néanmoins,  a[ii  ès  tant  de  meurtres  dont 
une  femme  artificieuse  lui  déroliail  le  véritable  auteur,  il  ne  se 
croyait  pas  en  sûreté  au  milieu  de  la  Neustrie,  et  ne  sortait  jamais 
sans  une  garde  nombreuse.  Un  diuiancUe,  avant  la  messe,  il  se 
tourna  vers  la  foule,  et  s'écria  :  <  Je  vous  en  conjure,  hommes  et 
femmes  ici  présents,  gardez-moi  fidélité,  et  ne  me  tuez  pas  comme 
vous  avez  tué  mes  frères!  Que  je  puisse,  au  moins  pendant  quel- 
ques années,  élever  mes  deux  neveux  de  Neustrie  et  d'Austrasie, 
de  peur  qu'il  n'arrive  qu'après  ma  mort  vous  ne  périssiez  avec  ces 
deux  enfants,  puisqu'il  ne  resterait  de  notre  race  aucun  homme 
fort  pour  vous  défendre.  »  c  A  ces  mots,  dit  Grégoire  de  Tours, 
tout  le  ])euple  adressa  pour  le  roi  des  prières  au  Seigneur,  i 

La  prétention  de  Gonlhrauin  était  de  gouverner  les  États  de  ses 

U  PiaeUum,  vae  eonférenec,  dt  ^adiare,  plaidtr,  disenter;  d«  pldcfiMM,  od 

a  fuit  plaid,  en  vitux  Tranvais.  Lepluid  convoqué  ici  par  Gonthramn  n'est  point  UD 
luâl  oaiional,  luais  une  conférence  euire  les  principaux  seigneurs  (ranks. 
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deux  neyeux ,  comme  étant  leur  père  adoptif,  et  de  c  tenir  ainsi 
tout  Tempire  des  Franks,  ainsi  qu'avait  fait  son  père  Clilother.  * 
Celte  prétention,  que  ni  Brunehilde,  ni  les  grands  d'AusIrasie 
n'avaient  jamais  admise,  et  que  Frédcfronde  ne  devait  pas  tarder 
à  rei)ousser,  attira  de  nouvelles  niibères  sur  la  Touraine  et  les 
régions  aquitaniques ,  disputées  entre  les  ofliciers  de  Gonthranm 
et  ceux  de  Hildeberl.  Gonthramn  l'emporta ,  bien  que  les  gens 
de  Touraine  et  de  Poitou  eussent  soulyiilé  retourner  à  Hildebert. 
C'était  d'ordinaire  le  maître  le  plus  éloigné  que  préféraient  les 
Aquitains. 

Le  temps  fixé  pour  le  pkUd  étant  arrivé,  Hildebert  envoya  vers 
Gonthranm  l'évéque  iEgidius,  Gontbramn-fiose  et  d'autres  grands, 
pour  lui  redemander  Tours,  les  cités  de  l'Aquitaine  et  l'extra- 
dition de  Frédegonde  ;  mais  le  roi  Gonthramn  réitéra  son  refus 
de  rendre  les  villes,  t  Quant  à  la  reine,  ijouta-t-il,  elle  ne  pourra 
être  remise  au  pouvoir  de  mon  neveu,  parce  qu'eUe  a  un  fils  qui 
est  roi  :  d*ailleui's,  je  n'ajoute  pas  foi  à  tous  les  crimes  que  vous 
lui  imputez.  »  Puis  il  maltraita  extrêmement  de  paroles  ^Egidius 
ei  GonUiranin-Bose.les  traitant,  avec  assez  juste  raison,  de  four- 
bes, de  menteurs  et  de  vrais  traîtres,  a  Adieu,  roi!  dit  un  des 
envoyés,  puisque  lu  ne  veux  pas  rendre  le  bien  de  ton  neveu! 
Nous  savons  où  est  la  bacbe  qui  a  tranché  la  téte  à  tesficres; 
elle  te  fera  bientôt  sauter  la  cervelle  !  » 

C'était  moins  une  menace  directe  qu'un  avertissement  de  ce 
que  Gonthramn  devait  attendre  de  sa  protégée  Frédegonde.  Le 
roi  ne  le  prit  point  amsi  :  outré  de  colère,  il  fit  jeter  à  la  tôte  des 
députés,  pendant  qu'ils  se  rethiiient,  du  fumier  de  cheval,  du 
16m  pourri  et  de  hi  boue.  Cependant  la  clameur  publique  finit 
par  fiiire  impression  sur  Gonthramn,  et  il  relégua  Frédegonde  à 
Rueil,  domaine  des  environs  de  Rouen.  Furieuse  de  voûr  son  pou* 
voir  abattu  et  celui  de  Rnmèhilde  relevé,  la  veuve  de  Hilperik 
s'efTorça  de  foire  assassiner  celle  de  Sighehert;  elle  échoua  dans 
ce  nouveau  crime,  et  Brunebilde  lui  renvoya  dédaigneusement 
Téniissaire  à  qui  l'on  avait  arraclié  l'aveu  de  sa  mission.  Fréde- 
gonde punit  la  maladresse  de  son  envoyé  en  lui  faisant  couper 
les  pieds  et  les  mains,  malgré  sa  qualité  de  clerc. 

La.  rancune  du  roi  Gonllu^aum  contre  Gonthramn-Bosc  n'était 
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pas  sans  motif:  celui-ci  avait  tramé,  avec  le  patrice  Miiinmolus 
et  d'autres  seigneurs  auslrasiens,  biirponcles  et  neustriens,  un 
complot  qui  ineuaçait  vaguement  tous  les  trônes  frauks..  Gonl- 
liramn-Bose,  durant  une  ambassade  à  Constantinoj)le,  s'était  lié 
dans  cette  ville  avec  un  certain  Gondowald,  qui  passait  pour  iUs 
naturel  de  GhIotherI«r,  mais  qui»  méconnu  et  repoussé  par  son  père 
et  par  ses  frères,  avait  couru  FEuropc  avec  des  aventures  assez 
curieuses  <•  Gonthramn-Bosc  avait  donc  offert  à  Gondowald  de 
Taider  à  devenir  roi,  et  Texllé,  encouragé  par  la  politique  bjfzan- 
tine,  élait  débarqué  à  Marseille  dès  Tannée  582.  Volé  et  trahi  par 
Gontbnimn-Bose,  qui  n*avaît  eu  probablement  d'autre  but  que 
de  lui  dérober  les  riches  dons  de  la  cour  de  Byzancc,  il  se  cacha 
pendant  deux  ans  au  fond  d*cune  île  de  la  mer»  ;  maisMum- 
molus  renoua  Tafliedre  avec  Désidérius,  duc  de  Toulouse,  Tévê- 
que  Sagittarius ,  qui  avait  été  dégradé  de  l'épîscopat  pour  ses 
déportemcnts ,  et  beaucoup  de  g:rands  personnages  de  la  Gaule 
méridionale.  Au  premier  bruit  du  meurtre  de  IlilpcM  ik,  Désidé- 
rius  prit  les  armes,  fit  main  basse  sur  les  trésoi  s  de  la  princesse 
Rigoiitlie,  qui  arrivait  en  ce  moment  même  à  Toulouse^,  et  alla 
joindre  à  Avignon  Mummolus  et  Gondo\^aîd,  sorti  de  l'île  où  il 
s'était  caché  sur  la  côte  de  Provence.  Quelques  semaines  après  la 
mort  du  roi  deNeustrie,  Gondowald  fut  «  élevé  sur  le  bouclier,» 
à  Brives  en  limousin  (Brives-la-Gaiiiarde)  (décembre  584)  :  les 
Aquitains  accoururent  en  fouie  sous  ses  drapeaux,  et  presque 
toutes  les  villes  entre  k  Charente  et  les  Pyrénées  lui  ouvrirent 
leurs  portes.  Les  partisans  de  Gondowald,  n'osant  attaquer  ft 
la  fois  les  trois  couronnes  frankes,  afléctaient  de  ménager  les 
possessions  de  Hildebert,  et  n'exigeaient  de  serlient  à  leur  roi 

1.  Tnité  «n  prince  par  son  oncle  Hildebert  l'Ancien,  puis  réduit  à  la  misère 
•prêt  It  Dort  de  ce  roi,  il  avait  gagné  sa  vie  en  peignant  k  fre»qve  les  murs  des 
églises  et  les  appariemeaU  des  palais,  art  qol  ciibsisiait  eoeore,  qsoique  bien  dé- 
chu. Il  avait  fait  en5uite  une  grande  fortune  en  Italie  sous  les  aaspiccs  de  Narsès, 
et  s'était  établi  à  CoBstanliaopie,  où  la  coor  impériale  l'avait  accueilli  comme  ua 
Instrument  utile. 

3.  Rigonthe  n'épousa  pas  le  prince  des  WisigoUis;  elle  se  réfugia  dans  la  cathé- 
drale de  Toulouse,  puis  elle  parvint  &  rejoindre  sa  mère  Frédogonde.  Mais  l'affec- 
tion que  s'étaient  portée  la  mère  et  la  fille  se  changea  eu  une  buine  mortelle;  elles 
en  Tiartnt  h  se  liattn  à  eonps  de  pieds  et  It  eoaps  de  poings,  et,  un  jonr,  Frédê- 
f onde,  exaspérée  des  inaeleaees  de  £ifentke,  l'eût  étnnglée  si  on  ne  l'eSt  arraehée 
de  ses  mains. 
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que  dans  les  villos  noustrienncs  ou  burgondiennos.  Gondowald 
députa  vers  le  roi  de  Burgondic,  pour  réclamer  sa  part  de  l'héri- 
tage paternel ,  deux  ambassadeurs  avec  des  c  baguettes  consacrées 
selon  la  coutume  des  Franks^»  :  c'était  un  sauf-conduit  qui  garan* 
tissût  de  toute  injure;  mais,  ces  messagers  ayant  eu  Timprudence 
de  se  laisser  surprendre  sans  leurs  baguettes,  Gonthramn  les  fit 
arrêter  et  mettre  &  la  question.  Us  avouèrent  alors  que  leur  prince 
arait  des  intelligences  avec  beaucoup  de  seigneurs  austrasiens 
pour  détrôner  aussi  Hildèbert«  dont  le  caractère  énergique  in- 
quiétait déjà  ses  leudes. 

Celte  découverte  rapprocha  l'oncle  et  le  neveu  :  Gonthramn 
appela  Hildebert  près  de  lui  à  Chalon-sur-Saône,  et  lui  mit  sa 
lance  dans  la  main  en  présence  de  tous  ses  leudes,  le  déclarant 
ainsi  son  unique  héritier  et  l'investissant  par  avance  de  ses  do- 
maines; car  la  lance  était  le  sceptre  belliqueux  des  chefs  de  la 
race  franke  :  il  lui  rendit  les  cités  qu'avait  possédées  Sigliebert, 
exhorta  les  guerriers  d'Austrasie  à  ne  plus  considérer  leur  roi 
comme  un  enfant,  et  à  lui  obéir  dorénavant  comme  à  un  homme 
fait,  en  renonçant  à  leiu^  méchancetés  et  &  leur  arrogance  (585). 
Une  grande  armée  austro-burgondienne  se  mit  en  marche  sous 
les  ordres  du  patrice  de  Surgondie  et  du  eormitable  (eomef  Ko- 
Mij,  c'est-à-dire  comte  des  écuries  royales  et  commandant  de  la 
cavalerie  de  Gonthramn.  Gondo^d  et  Hummolus  ne  s'étaient 
point  attendus  à  la  coalition  des  Austrasiens  ayec  les  Franco-Bur- 
goudes.  Très  affaiblis  par  la  défection  subite  du  duc  Désidérius, 
lis  reculèrent  de  la  Charente  sur  la  Dordogne,  de  la  Dordogne  sur 
la  Garonne,  et  finirent  par  s'enfermer  dans  la  dté  des  Cmwènes  ou 
de  Comminges.  L'armée  de  Gondowald  commença  par  expulser 
traîtreusement  de  la  ville  presque  tous  les  liabitants,  en  récom- 
pense de  leur  bon  accueil,  et  par  s'emparer  de  leurs  biens  :  la  cité 
des  Convèncs,  située  sur  une  montagne  isolée,  prés  des  sources 
de  la  Garonne,  était  si  forte  d'assiette  et  si  bien  garnie  de  vivres  et 
(le  munitions  de  tout  genre,  «qu'on  eût  pu  s'y  maintenir  durant 
plusieurs  amiécs  sans  souffrir  aucunement  de  la  faim.  » 

La  cité  des  Gonvènes  fut  attaquée  et  défendue  a?ec  tme  égale 

1.  Céuic&t  probabtemeat  àu  bfttou  nmtqnm. 
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▼îgucur;  mais  les  assiégés  repoussèrent  les  premiers  assauts, 
écrasèrent  ou  iDcendièrenl  les  machines  de  siège  en  roulant  du 
haut  de  leurs  murailles  des  quartiers  de  rochers  et  des  tonneaux 
remplis  de  poix  bouillante.  Les  généraux  de  Gonthramn,  a  voyant 
qu'ils  n'avançaient  à  rien  par  la  force,»  envo\èrent  alors  secrè- 
tement des  messagers  vers  Mummolus,  aiin  de  lui  oiTrir  son  par- 
don et  celui  de  ses  adhérents,  pourvu  qu'il  abandonnât  Gon- 
dowald.  La  femme  et  les  enfants  de  Mummolus  étaient  tombés  au 
pouvoir  du  roi  Gonthramn,  et  peut-être  la  crainte  de  causer  la 
perte  de  ces  précieux  otages  décida-t-elie  seule  ce  chef  à  tratiir 
une  cause  qui  n'était  pas  encore  désespérée  :  quoi  qu'il  en  soit, 
Mummolus  s'entendit  avec  les  principaux  de  la  garnison,  et  ils 
livrèrent  le  malheureux  Gondowald  entre  les  mains  des  assié- 
geants, qui  le  massacrèrent  sur  la  place.  Gonthramn-Bose,  qui 
s'était  raccommodé  avec  le  roi  Gonthramn  et  qui  était  venu  au 
siège  parmi  les  Austraâens,  brisa  la  tète  de  Gondov?ald  avec  une 
pierre.  La  nuit  d'après,  les  principaux  des  assiégés  s'échappèrent 
de  la  ville  «  avec  tous  les  li  esors  qu'ils  purent  emporter  »  :  le  len- 
demain matin,  l'armée  austro-burgoiulicnne  entra  dans  la  ville, 
et,  bien  que  nul  ne  se  défendit,  peuple,  prêtres,  soldats,  tout  fut 
exterminé,  cl  la  cité  fut  déli'uite  pai*  les  ûammcs  ;  il  n'y  resta  plus 
que  le  sol  «  nu  et  vide  *  » . 

Mumiuolus,  qui  avait  rejoint  l'armée  burgondienne,  ne  porta 
pas  loin  la  peine  de  sa  perfidie  :  il  fut  égorgé  peu  de  temps 
après,  sur  l'ordre  du  roi  Gonthramn.  Telle  fut  la  misérable  (in 
d'un  bonune  qui  avait  sauvé  la  Buiigondie,  et  qui,  dans  un  siècle 
moins  ténébreux,  eût  compté  peut-être  entre  les  grands  noms  de 
l'histoire,  liais  il  est  des  temps  où  les  dons  du  génie  avortent 
obscurément  dans  le  chaos  universel.  Les  prodigieuses  richesses 
que  MunmioluB  avait  entassées  dans  les  murs  d'Avignon  furent 
partagées  entre  les  rois  Gonthramn  et  Hildebert  Gonthramn 
donna  presque  tout  son  lot  aux  pauvres  et  aux  églises.  On  avait 
trouvé  dans  Avignon  250  talents  d'argent  et  plus  de  30  talents 

1.  La  ciié  des  Convèoes  ne  fut  relevée  qu'au  commencement  du  douzième  sièclt 
par  nnévéque  nommé  Bertrand  ;  on  la  nomma  Saiat-Bcrtraad-de-Comn^inges,  do 
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d*or.  On  racontait  que  Hommolus  aTait  déooaTert  on  trésor  en-  * 
foui  dans  des  temps  inconnus. 

*  Les  principaux  chefs  des  Gondowaîdiens  obtinrent  leur  pardon 
par  rintervention  de  Grégoire  de  Tours  et  de  quelques  autres 
prt'lats  ;  cependant  une  grrande  partie  des  évoques  avaient  vive- 
ment excité  la  colère  de  Gontbrainn  en  soutenant  plus  ou  moins 
ouvertement  Gondowald,  et  le  roi  de  Burgondie  déféra  les  prélats 
rebelles  au  jugement  de  leurs  confri'res,  dans  un  concile  qu'il 
réunit  à  BIAcon,  tandis  qu'il  se  vengeait  de  quelques  factieux  laï- 
ques avec  moins  de  formalités.  Les  comtes  de  Gonthramn  voulu- 
rent pmiir  non-seulement  les  ennemis  déclarés,  mais  les  indiflè- 
rents,  et  condamnèrent  à  l'amende  tous  les  hommes»  Barbares  et 
AsmolRt,  gui  n'avaient  pas  pris  les  armes  contre  U  fantxrot,  dans 
les  cantons  où  la  levée  en  masse  avait  été  ordonnée,  dans  le  Berri 
par  exemple.  Hais  les  avoués  (i^^enfet)  des  ég^ses  et  des  mona-* 
Itères  privilégiés  par  le  grand  roi  Ghlodowig  résistèrent  vigou- 
reusement, et  prétendirent  que  les  hommes  de  leurs  églises  n'è* 
tuent  pas  plus  assujettis  au  service  militaire  qu*à  tout  antre  ser- 
vice en  argent  ou  en  nature.  Soixante-un  évèqucs  ou  délégués  d'é- 
véques  des  royaumes  de  Burgondie  et  de  Neustric  s'asseniblèrenl  à 
Wàcon,  le  23  octobre  585.  On  remarque  parmi  eux  six  ou  sept  noms 
franks.  Le  courroux  du  roi  Gontbramn,  qui  mennrait  d'abord  pres- 
que tous  les  évéques  d'Aquitaine  et  de  Novenipopulnnie,  s'était  un 
peu  apaisé  :  un  seul  prélat  paya  pour  tous,  à  savoirUrsicinus,  évéque 
de  Cahors,  qui  fut  excommunié,  suspendu  de  ses  fonctions  pour 
trois  ans,  et  condamné,  durant  ce  temps,  à  ne  pas  couper  sa  barbe 
ni  ses  cheveux,  et  à  s'abstenir  de  chair  et  de  vin.  Le  concile  de 
MAcon  est  un  des  plus  notables  qui  se  soient  tenus  en  Gaule  sous 
les  Mérovingiens  :  il  prescrivit  Fohservation  rigoureuse  du  di- 
manche, défendant  de  plaider  ce  ]our4à,  à  peine  pour  le  deman- 
deur de  perdre  sa  cause,  et  décrétant  des  ch&timents  corporels 
contre  ks  colons  et  les  esclaves  qui  se  livreraient  aux  travaux  de 
la  campagne  ;  il  décida  qu'on  ne  devait  baptiser  les  enfants  et  les 
adultes  que  pendant  la  semaine  de  P&qucs,  et  ordonna  de  payer 
la  dime  de  tous  les  fhiifs  aux  ministres  de  TÉglise,  à  peine  d'ex- 
commuidcation  :  c  c'est  la  première  loi  pénale  pour  la  dlme  que 
j'ai  remarquée»,  dit  l'historien  de  l'Église  (l'abbé  Fleuri).  La 
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dtme  du  moyen  Age  est  sortie  moins  encore  de  Tanfienne  dlme 
mosaïque  ressusdtée  par  le  clergé,  que  des  contributions  volon- 
taires par  lesquelles  les  premiers  dïréticns  soutenaient  TÉglise 
avant  qu'elle  fût  montée  sur  le  trône  avec  Constantin.  La  dtme 

ecclésiastique  ne  put  trouver  place  dans  le  système  d*impôts  de 
l'Empire  ;  les  peuples  ne  suffisaient  point  à  satisfaire  les  besoins 
dévorants  du  pouvoir  civil  ;  niais,  une  fois  l'Empire  dissous  et  la 
monardiio  catholique  des  Franks  établie  en  Gaule,  le  clergé  se 
mit  à  l'œuvre  et  travailla  sans  relAchc  à  changer  les  antiques 
oblations  volontaires  en  un  impôt  garanti,  non  pas  seulement  par 
les  terreurs  religieuses,  mais  par  le  glaive  des  puissances  tempo- 
relles, ])ut  qu'il  n'atteignit  qu'au  huitième  siècle,  car  les  diûl- 
cultés étaient  immenses: les  laïques  romains  résistèrent  long- 
temps à  Texigence  des  clercs,  et  Ton  peut  juger  comment  les  pro- 
priétaires barbares  reçurent  les  premiers  collecteurs  des  dîmes. 

Les  évèques  conservaient  toujours  les  fonctions  de  défenteun: 
le  concile  interdit  à  tout  juge  séculier  de  poursuivre  les  veuves 
et  les  orphelins,  avant  de  s*étre  adressés  à  l'évèque  ou  à  Tarchî- 
diacre,  leurs  patrons  légaux;  il  interdit  aux  clercs  d'assister  aux 
jugements  de  mort  et  aux  exécutions;  il  voulut  contraindre  les 
veuves  des  clercs  à  garder  la  continence,  et  leur  défendit  de  se 
remarier.  Le  roi  Gonlhramn  conlirnia,de  son  autorité  royale,  les 
décrets  du  concile.  Après  la  séparation  de  l'assemblée,  chaque 
évéque  réunit  les  abbés  et  les  prêtres  de  son  diocèse,  afin  de  pro- 
mulguer et  de  commenter  Ics'décrcts  de  Màcon  :  l'on  a  conservé 
lescanoDS  du  synode  diocésain  d'Auxerrc;  plusieurs  sont  dignes  de 
remarque  :  ainsi,  par  exemple,  la  défense  de  fêter  le  premier  jan- 
vier par  des  mascarades  et  des  étrennes,  à  la  manière  des  païens, 
qui  se  déguisaient  ce  jour-là  en  vaches  on  en  cerfs*  ;  l'interdio- 
tion  d'acquitter  des  vceux  aux  buissons,  aux  arbres,  aux  fon- 
taines ^  dnd  que  de  danser  dans  les  églises,  d'y  ûûre  chanter  des 
filles,  d*y  préparer  des  festins  :  c'était  l'abolition  des»  derniers 
vestiges  des  agapes*. 

1.  CéUit  an  mélange  des  unages  celiiqttes  et  romains;  la  Meutruca  et  VEguinané 
gantois  sa  eélébraieni  au  solstice  d'hiver  et  non  an  1*'  janvier.  F.  notre  p.  72. 
Une  emiiimê  uatogit  à  te  lÊoêmf  m  retrovva  diM  les  SetadlutTes. 

2.  Ceci  était  tout  celtique. 

I.  Labb.  CoNcil.  W  I*  p.  979-986.  "Coiat.  Amal.  Eccleâ,  an.  &8&-68S. 
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La  réoDDciliation  du  roi  GoDthramn  et  des  èrèques  méri- 
dionaux n*apaisa  point  ragilation  qui  continuait  dans  toute  la 

Gaule  depuis  la  catastrophe  de  Gondowald  :  la  lutte  des  rois 
contre  les  ieudes,  sourde  en  Burgondie,  palcntc  en  Austrasie, 
s'aggravait  chaque  jour,  et  parle  cours  naturel  des  choses,  et  par 
les  intrigues  de  Frédcgonde,  qui  semblait  la  discorde  incarnée, 
qui  complotait  avec  les  grands  d'Austrasie  et  de  Burgondie,  avec 
le  roi  des  Wisigollis,  avec  les  chefs  des  Bretons,  et  qu'on  enlre- 
Toit,  comme  ud  démon  tentateur,  derrière  tous  les  désordres  et 
tous  les  crimes  de  l'époque.  Elle  ne  faisait  pourtant  pas  le  mal  au 
hasard  :  son  but  était  d*arrachcr  la  Neustrie  à  la  tutelle  du  roi 
Gonthramn  et  de  relever  la  Neustrie  aux  dépens  de  FAustrasie; 
elle  tniTaillait  donc,  par  tous  les  moyens,  à  développer  l'esprit 
'  oationalpannileslïiuilDineustriettsetàeauiterleurantipathie 
tre  la  domination  duroi  de  Burgondie  :  die  y  réussit,  et  fut  protégée 
par  la  nationalité  neostrienne  dans  une  occasion  où  la  cause  de 
Gontliramn  était  celle  de  la  justice  et  de  l'humanité  mômes.  Gont- 
hramn avait  rétabli,  en  dc[)it  de  Frédegonde,  l'évéque  Praî- 
lexlalus  sur  le  siège  de  Rouen;  à  la  suite  d'une  querelle  avec  ce 
prélat,  Frédegonde  le  fit  poignarder  par  un  de  ses  dévoués  pen- 
dant l'oflice  divin,  le  jour  de  Pâques  586,  sans  que  pci  sonne, 
parmi  les  assistants,  eût  le  courage  de  secourir  le  malheureux 
évéque;  puis  Frédegonde  eut  encore  l'impudence  d'aller  lui 
rendre  visite  pendant  son  agonie.  «  Il  est  fàctieux  pour  nous  et 
pour  le  reste  de  ton  peuple,  lui  dit-elle,  6  saint  évéque,  que  ceci 
le  soit  arrivé;  mais  plaise  au  Qel  qu'on  découvre  celui  qui  a  osé 
commettre  une  telle  chose,  afin  qu'il  subisse  des  supplices 
dignes  de  son  crime  ! —Va,  répondit-il,  nul  n'a  ftit  ceci  que  celui 
qui  a  fàit  périr  deux  rois,  et  qui  a  û  souvent  versé  le  sang  inno- 
cent Tta  seras  maudite  dans  les  riècles,  et  Dieu  prendra  ven- 
geance de  mon  sang  sur  ta  léte!  >  11  expira  un  inslant  après. 

Frédegonde  empoisonna  ensuite  un  seigneur  frank  qui  l'avait 
menacée  de  punir  cet  attentat,  et  tenta  de  faire  assassiner  l'évéque 
de  Bayeux,  qui  avait  mis  en  interdit  les  églises  de  Rouen  jusqu'à 
ce  qu'on  eût  découvert  l'auteur  du  meurtre,  et  qui  poussait  vi- 
goureusement une  enquête  à  ce  sujet.  Plusieurs  des  gens  de  Fré- 
degonde furent  arrêtés,  mis  à  la  torhu*e,  et  avouèrent  la  vérité. 
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qu'on  manda  aussitAt  au  roi  Gonthramn.  Le  roi  de  Bmigondie 
était  déjà  tout  à  foit  brouillé  avec  Frédegonde,  qiy  Tavait  appelé 
jusqu'à  trois  fois  en  Neustrie  pour  tenir  son  fils  sur  les  fonts  de 
baptême,  et  qui  n^avait  jamais  pu  se  décider  à  lui  amener  Ten- 

fanl,  de  peur  apparemment  qu'il  ne  s'en  rendît  niaî lie'.  Gont- 
hramn Icnioigna  une  indignation  extrême,  et  dépôclia  à  Rouen 
trois  (^vêqucs  pour  aller  chercher  «  l'auteur  du  crime  »  et  le  lui 
amener;  mais  les  grands  de  Neustrie  repoussèrent  sa  demande, 
comme  lui-même  avait  repoussé  naguère,  en  semblable  occa- 
sion, la  demande  du  roi  d'Austrasie.  <  Si  quelqu*un  est  reconnu 
coupable  parmi  nous,  répondirent  <  ceux  qui  nourrissaient  le  petit 
Ghlotber,  il  ne  doit  point  être  conduit  devant  le  roi  GonlbramUt 
parce  que  nous  avons  pouvoir  de  réprimer  les  forfaits  des  nôtres 
par  Tautorîté  royale  qui  nous  est  confiée.-» Saches  donc,  repri-  ' 
rent  les  envoyés,  que,  si  ceUe  qui  aiàit  ces  choses  n*cst  pas  mise 
en  jugement,  notre  roi  viendra  avec  son  armée  et  dévastera  tout 
ce  pays  par  le  fer  et  le  feu.  » 

Frèdegonde  ne  tînt  compte  de  ces  menaces,  et  installa  évèque 
à  Rouen  un  des  instigateurs  de  l'assassinat  de  Prîctextatus:  Gont- 
hramn ne  vint  pas  en  personne,  et  ne  dirigea  point  de  grandes 
armées  vers  le  Nord  ;  ses  principales  forces  étaient  engagées  dans 
une  guerre  assez  niallieureusc  contre  les  Wisigoths.  11  y  eut  tou- 
tefois dès  lors  une  lutte  prescpie  continuelle  en  Neustrie  entre  les 
partisans  du  roi  de  Burgondie  et  ceux  de  Frèdegonde;  les  terri- 
toires de  Rennes,  de  Nantes,  d'Angers,  furent  surtout  le  théâtre 
de  ces  troubles.  Les  deux  factions  rivalisaient  de  violences.  Néan- 
moins le  parti  de  Gonthramn,  qui  prenait  presque  toujours  les 
armes  à  propos  de  quelque  nouvdle  scélératesse  de  Frèdegonde 
et  de  ses  adhérents,  se  présentait  habituellement  comme  le  ven- 
geur du  droit  outragé.  Tout  ce  quMl  y  avait  d'hommes  eflk^nés  et 
sanguinaires  dans  la  Neustrie  se  ralliait  à  la  veuve  de  mipcrik, 
beaucoup  moins  par  nationalité  que  par  aversion  contre  un  prince 
qui  cherchait  à  faire  prévaloir  quelques  idées  d'ordre;  mais,  tout 

1.  Le  bon  roi  Gonthramn  s'étani  fâché  à  la  fin  de  tous  ces  délais  et  ayant  dit 
que  Chlother  n'étolt  ma  doote  pts  son  neveu  paii^*on  no  le  lal  nontrait  pas, 
Frèdegonde  lui  fit  jurer  par  trois  évéques  et  trois  centf  bommot  lOtobloo  {optimi 
ptri)  que  Cblotber  élatl  bien  le  fils  de  Hilperik. 
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grossi  que  fût  le  parti  de  Frédegonde,  la  reine  de  Neustrie  comp- 
tait bien  plus  sur  les  couteaux  de  ses  sicaires  que  sur  les  framées 
de  ses  guerriers  :  élle  a^ait  envoyé  récemment  deux  clercs,  avec 
des  skrama-sax  empoisonnés,  pour  tuer  Hildébert  et  Brunehildc  ; 

comme  ils  tremblaient  en  recevant  ses  ordres,  elle  hnir  fil  boire 
une  «  potion  qui  fortifia  leurs  courages»,  et  leur  donna  un  vase 
j)lc'in  do  la  itH''nio  li(iuour,  afin  qu'ils  la  bussent  le  a  matin  du  jour 
où  ils  acconiidiraienl  rd-uvro  ».  Les  clercs  partirent,  déguis(^'s  en 
mendiants;  mais  ils  furent  découverts  et  mis  à  mort.  Frédegonde 
ne  se  découragea  point  ;  chose  étrange  !  elle  trouvait  toujours  de 
nouveaux  séides;  ces  martyrs  du  crime  se  multipliaient  sous  sest 
pas,  et  le  fanatisme  personnel  qu'elle  inspirait  avait  des  effets  que 
le  fenatisme  religieux  ou  politique  semble  seul  capable  de  pro- 
duire. L'année  d*aprés  sa  dernière  tentative  contre  la  vie  du  roi 
d*Austrasie  et  de  sa  mère,  elle  dépécba  contre  Gonthranm  un  as- 
sassin, qui  fut  trouvé  cacbé,  de  nuit,  avec  une  épée  et  une  i)i(jae, 
dans  Foratoire  où  le  vieux  roi  avait  coutume  d'aller  ouïr  matines. 

Tout  cela  ne  fit  que  resserrer  l'alliance  des  rois  d'Austrasie  * 
et  de  lUirgondie;  mais  Frcdcgonde  espérait  être  bieiUùl  dél)ar- 
rassée  du  premier,  que  menaçait  une  conjuration  formidable. 
Le  jeune  Hildébert,  docile  aux  conseils  de  sa  niére,  s'efforçait  de 
briser  la  faronclic  indépendance  de  ses  leudes  :  le  maire  du  palais 
étant  mort  en  585,  Brunebilde  avait  empécbé  qu'on  le  remplaçât, 
et  l'autorité  royale  avait  fait  de  sensibles  progrès  depuis  deux 
ans  :  les  principaux  leudes  d'Austrasie  et  de  Neustrie  s'abouchè- 
rent sous  prétexte  de  traiter  de  la  paix  entre  les  deux  États,  s'en- 
tendirent secrètement  entre  eux  et  avec  Frédegonde,  et  organisé» 
rent  une  conspiration  dirigée  par  les  ducs  Baukhing,  Ursion  et 
Berthefred.  Hildébert,  à  peine  âgé  de  dix-sept  ans,  avait  déjà  deux 
fils  api  clés  Théodebert  et  Tbéoderik  :  on  convint  de  tuer  Hildé- 
bert et  de  diviser  FAustrasie  en  deux  royaumes  :  RauUiing,  duc 
de  Soissons,  c  homme  rempli  de  toute  vanité  >  et  qui  se  disait  fils 
de  Chlother  l'Ancien,  devait  commander  dans  la  Champagne  et 
les  cantons  voisins  au  nom  du  petit  Théodebert  ;  le  reste  de  l'Aus- 
trasie  devait  ôtre  réf:i,  sous  le  nom  du  second  fils  de  Ilildcberl, 
par  Ursion  cl  Bei  tlicfi  cd,  et,  sans  doute,  les  leudes  se  seraient 
partagé  les  domaines  royaux.  Un  autre  complot,  qui  se  ratlacliait 
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à  celnî-là,  fut  durdi  par  beaucoup  de  aeigneunbuiipoiulieiis  contre 
les  jours  du  roi  Gonthramn.  Le  meurtre  des  deux  rois  allait  être 
le  signal  d'une  épouvantable  anarchie  :  la  Gaule  eût  été  démem- 
brée entre  des  bètes  féroces  qui  s'en  Aissent  arracbé  les  lambeaux 
sanglants;  les  principaux  meneurs  de  la  conspiration  étaient  les 
plus  brutaux  et  les  plus  dépravés  des  cbefs  barbares;  Raukhing, 
surtout,  dépassait  en  pen'crsité  Frcdc;j^ondc  elle-môme,  et  «  n'avait 
rien  qui  fût  de  l'hounne  »,  dit  Grégoire  de  Tours.  Frédegonde 
tuait  avec  indillérence;  Raukhing  torturait  avec  volupté.  Souvent, 
pour  égayer  ses  repas,  il  forçait  ses  esclaves  à  éteindre  entre  leurs 
jambes  nues  des  flambeaux  allumés,  et  répétait  son  horrible  jeu 
tant  que  les  chairs  de  ces  malheureux  n'étaient  pas  lurùlées  jus- 
qu'à l'os  :  un  Jour,  il  fit  enfouir  tout  vifs  deux  de  ses  serviteurs, 
un  jeune  homme  et  une  jeune  ÛUe,  qui  s'étaient  mariés  sans  son 
consentement*. 

La  trame  Ait  découverte  :  un  émissaire  des  conjurés  burgon- 
diens  fut  saisi  dans  l'église  Saint-Marcel  de  Ghalon,  an  moment 
où  il  levait  déjà  le  couteau  pour  frapper  le  roi  Gonthramn  ;  ap- 
pliqué à  la  torture,  il  avoua  tout;  c  un  grand  nombre  d'hommes 
furent  tués  »,  par  ordre  du  roi,  sans  avoir  le  temps  de  se  mettre 
en  défense,  et  Gonthramn  manda  en  toute  hâte  ce  qui  se  passait 
à  son  neveu  Ilildcberl.  Raukliing,  «  se  vantant  de  parvenir  l)icntût 
à  la  gloire  du  sceptre  royal  »,  était  déjà  en  chemin  pour  se  rendre 
à  la  cour  d'Auslrasie,  qui  se  tenait  tantôt  à  Coblentz  [Castrum- 
ConfluetUis),  tantôt  à  Metz,  tantôt  à  Reims;  il  s'était  chargé  d'as- 
sassiner Hildebert  de  sa  propre  main.  Arrivé  à  la  cour  d'Austrasie, 
il  fut  introduit  dans  ia  chambre  à  coucher  du  roi,  qui  c  l'entretint 
de  choses  et  d'autres  » ,  puis  le  congédia  sans  témoigner  le  moindre 
soupçon,  mais  sans  que  Raukhing  trouvât  l'occasion  propice  pour 
frapper*  A  l'instant  où  le  duc  sortait,  deux  gardes  de  la  porte 
(oilMi,  huissiers)  le  saisirent  par  les  pieds  et  le  renversèrent  sur 
rescalier,  les  jambes  étant  encore  dans  la  chambre  et  la  tète 
pendant  sur  les  marches.  Avant  qu'il  pût  se  reconnaître,  des 
gens  apostés  se  ruèrent  sur  lui  et  lui  hachèrent  le  crâne  à 

UGreg.  I.  Vllt,  c.  9>10-2l-22,  28,  29,  31,  32,  41,  Ul,  44.  —  Grégoire 
Toura  cite  d'un  prélat  frank,  Beribrima,  éréqiM  do  lUas,  dM  traiu  «Mi  alrMM 
f  ae  ceax  de  Raukhiag,  1.  VIII,  c,  30.  * 
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coups  d'épée;  puis  on  dépouilla  son  cadavre  et  on  le  jeta  par 
la  fenêtre.  Des  serviteurs  du  roi  étaient  partis  d'avance*  pour 
aller  mettre  la  main  sur  les  trésors  de  Raukhîng.  Ursion  et  Ber-  * 
thefred 'avaient  pris  les  armes  et  combiné  leurs  mouvements  de 

manière  à  arriver  à  la  cour  immédiatement  après  que  Raukhing 
aurait  fait  son  coup  :  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  leur  complice, 
ils  rétrogradèrent  et  allèrent  s'enfermer,  avec  leurs  antrustions, 
leurs  familles  et  leurs  trésors,  dans  une  basilique  construite  sous 
l'invocalion  de  saint  Martin,  au  haut  d'une  montagne  du  pays  de 
Vaivre  (Vabrcnsis  pagus,  près  dlvoi,  dans  le  Luxembourg).  Le 
reste  des  conjurés  n'osèrent  éclater. 

Les  rebelles  eurent  quelque  répit»  et  Hildebert  ne  marcha 
passoire-champ  contre  eux  :  son  père  adoptif  Gonthramn  lui 
avait  assigné  un  rendez-vous  à  Ândelot  {Andêtaut),  dans  le  dio- 
cèse de  Langres,  afin  d'aviser  aux  intérêts  communs  et  de 
résoudre  les  différends  qui  n'avaient  été  que  suspendus  et  non 
terminés  entre  l'Austrasie  et  la  Burgondie,  entre  Brunehilde 
et  Gonthramn.  Les  deux  rois,  les  reines  Brunehilde  et  Faileube, 
mère  et  femme  de  Hildebert,  et  beaucoup  de  grands  et  d'évè- 
ques,  s'abouchèrent  donc  à  Andelot  le  29  novembre  587,  et 
l'on  rédigea  un  pacte  solennel  qui  décidait  toutes  les  questions 
relatives  aux  cités  du  morgane-ghiba  de  Galcswinlhe  et  de  la 
succession  de  Ilaribert,  que  Gontliramn  s'était  appropriées  :  il 
fut  convenu  que  Gouthramn  garderait  le  tiers  de  Paris  qui  avait 
appartenu  &  Sighebert»  ainsi  que  la  portion  des  pays  d*Étampes 
et  de  Chartres  provenant  de  ce  prince,  et  les  cantons  de  Château* 
Dun  et  de  Vendôme;  Ifeanx,  Senlis,  Tours,  Poitiers,  Avranches, 
Aire-sor-l'Adour  ou  Vioo-Julius,  Gonsenms,  Lapurdum  (Bayonne) 
et  Albi  demeurèrent  ou  ftirent  restitués  à  Hildebert;  Gonthramn 
farda  viagèremeni  quatire  des  cinq  cités  du  morgant'ghiba,  et 
restitua  la  cinquième,  Gahors,  à  Brunehilde,  qui  devait  recouvrer 
les  quatre  autres  après  la  mort  de  Gonthramn.  Le  survivant  des 

1.  Eveetlnne  publteâ,  «parle  transport  public»,  dit  Grégoire  de  Tours,  ce  qui 
■emblerait  signifier  qu'ils  avaient  pris  la  poste;  les  postes  romaines  étaient  coni- 
^temeat  désiorgaoisées  depuis  longtemps,  et  Vevectio  publiea  n'était  plus  qu'un 
dreit  d«  TéqoiifUon  4»  «h«Twn,  de  ehariott  «t  dt  Hnti.  PwMM  cipfâdMt 
Bnnehilde  avait-eUe  lenté  d»  fétaUir  !••  ftitis  rêfuMin.  f.  lit  fimmUtt  dt  Ibr- 
liili;  U  1,  form.  II. 
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deux  rois  était  déclaré  héritier  de  l*aatre  en  cas  de  mort  sans 
enfants.  La  libre  circulation  était  établie  entre  les  hommes  des 
deux  royaumes.  Toutes  choses  devaient  être  remises  sur  le  même 
pied  cpi*à  la  mort  de  GMother  l'Ancien  :  les  leudes,  qui,  depuis  la 
mort  de  ce  prince,  avaient  passé  d*nn  royaume  dans  Tautre,  au 
gré  de  leurs  caprices,  devaient  être  contraints  de  retourner  en 
l'obéissance  du  roi  auquel  ils  avaient  prirnitivemont  cng:ag(''  leur 
foi  lors  du  partage  des  domaines  de  Cliloilior.  C'était  là  une  in- 
novation grave;  car,  jusqu'alors,  le  serment  d'un  antrusiion  à 
son  chef  n'avait  été  qu'un  eng^agemont  individuel  d'homme  à 
homme,  et  Ton  voulait  ici  rendre  cet  engagement  héréditaire  à 
régard  dessuccesseurs  duchef.  Par  compensation  de  cette  exigence, 
les  leudes  obtinrent  des  garanties  ;  les  rois  s'obligèrent  à  main- 
tenir leurs  fidèles  en  possession  des  dons  qu'ils  leur  avaient  ac- 
cordés ou  leur  accorderaient  dorénavant,  et  à  leur  rendre  tous 
les  bénéfices  qui  leur  aundent  été  enlevés  injustement  depuis  la 
mort  de  Ghlother.  Les  pariies  jurèrent  d*observer  mviolablement 
ce  traité,  c  par  le  nom  de'  Dieu  tout-puissant,  par  Tindivisible 
Trinité,  et  par  le  redoutable  jour  du  jugement.  » 

Le  plaid  d'Andclot  fut  témoin  d'un  acte  de  justice  :  le  châ- 
timent de  Goiilhramn-Bose,  qui  avait  si  odieusement  trahi  le 
jeune  prince  Mérowig  et  le  malheureux  Gonduwald  ;  Gonthramn- 
Bose  fut  condamné  à  mort  pour  ses  innombrables  perfidies  et 
pour  un  sacrilège  qu'il  avait  récemment  commis.  Dans  ce  temps 
de  barbarie,  la  justice  même  ressemblait  au  crime,  et  l'exécution 
de  Gonthramn-Bose  eut  l'air  d'un  assassinat.  Le  condamné  s'était 
réfugié,  avec  quelques-uns  de  ses  gens,  dans  une  maison  occupée 
par  révéque  de  Verdun;  on  mit  le  feu  à  la  maison,  an  risque  de 
brûler  Févèque  avec  l'hôte  qù*il  avait  reçu  bien  malgi^  lui. 
Gonthramn  alors  sortit  Tépée  à  la  main,  et  fst  salué  d'une  telle 
volée  de  pierres  et  de  dards  qu'il  eut  le  corps  doué  à  la  muraille, 
et  resta  debout,  tout  mort  qu'il  fût. 

Is  sort  de  Gonthramn-Bose  présageait  celui  qui  attendait  les 
rebelles  Ursion  et  Berthcfred.  Ursion,  voyant  qu'on  allait  incen- 
.   dierla  basilique  où  il  s'était  retranché,  s'élança  deliors  comme  un 
tigre  forcé  dans  son  repaire,  et  massacra  tout  ce  qui  se  trouva 
devant  lui,  jusqu'à  ce  que,  frappé  à  la  cuisse,  il  tomba  et  fut 
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acheTé  de  mille  coups.  Berthefred  s'était  retiré  dans  un  oratoire 

dépendant  du  palais  épiscopal  de  Verdun;  un  des  ducs  de  Hilde- 
bert  entra  dans  Verdun,  cerna  l'oratoire,  et,  sur  le  refus  que  fit 
Tévêque  de  livrer  le  réfugié,  commanda  à  ses  compagnons  de  mon- 
ter sur  le  toit,  d'arracher  les  tuiles  qui  le  couvraient,  et  d'en  acca- 
bler Berthefred,  sans  respect  pour  le  droit  d'asile.  L'évèque  en  mou- 
rut de  cliagrin.  liCS  vengeances  royales  ne  s'arrêtèrent  pas  là  : 
plusieurs  autres  ducs  furent  dégradés  de  la  dignité  ducale,  et  rem- 
placés par  des  créatures  du  roi  et  de  Brunehilde;  «beaucoup  de 
(sens»  de  peur  du  roi,  s'en  allèrent  dans  les  régions  étrangères.  » 
Le  fourbe  évéque  JEigidius,  qui  avait  été  un  des  affidés  de  Fréde- 
gonde  et  des  pires  ennemis  de  Brunehilde,  fut  cependant  reçu  à 
merci,  moyennant  les  riches  présents  qu'il  porta  au  roi.  On  igno- 
rait qu'il  eûttrempé  dans  les  projets  de  Raulihing  et  d'Urrîon  ;  mais, 
deux  ans  plus  tard  (en  590),  ses  crimes  furent  complètement  dé- 
voilés à  l'occasion  d'un  nouveau  complot.  Brunehilde  et  Ilildebcrt 
avaient  d'abord  usédeclémence;  maisFrédegonde,  qu'exaspéraient 
la  grandeur  et  la  puissance  de  sa  rivale,  ayant,  sur  ces  enlrcfuilcs, 
envoyé  douze  assassins  à  la  fois  contre  le  roi  d'Austrasie  et  sa 
mère,  la  rigueur  reprit  le  dessus.  Les  privilèges  ecclésiastiques  ne 
furent  cependant  pas  violés  dans  la  personne  d'^idius,  et  les 
évèques  austrasiens  furent  convoqués  à  Verdun  au  mois  d'oc- 
tobre 590,  pour  juger  leur  confrère,  qu*ils  dégradèrent  canoni- 
quement.  Les  grandes  sommes  d'or  et  d'argent  qui  avaient  été  le 
prix  de  ses  perfidies  fùreot  portées  dans  les  coffres  royaux,  et 
Hildebert,  accordant  sa  vie  aux  prières  des  évèques,  le  relégua 
c  dans  la  ville  d'Argentoratum,  qu'on  appelle  maintenant  Stras- 
bourg »  (Strateburgum),  dit  Grégoire  de  Tours  *. 

Brunehilde  faillit,  peu  de  temps  après,  tirer  une  juste  vengeance 
de  Frédegonde,  et  «  l'ennemie  de  Dieu  et  des  hommes  »  fut  sur  le 
point  de  se  prendre  dans  ses  propres  pièges.  Une  haine  à  mort 
s'était  élevée  entre  deux  des  principales  familles  frankcs  du  Tour- 
naisis  :  un  Frank  ayant  abandonné  sa  femme  pour  une  concu- 

1.  Greg.  1.  IX,  c.  3,  9,  10-12,  14,  20,  38;  1.  X,  c.  18-19.  — C'est  la  première 
fois  qa'hpparali  le  uozu  de  Slrasbourg,  composé  d'ua  mot  laiio  et  d'un  mot  gcr- 
muXifu:  SMaârbwg,  la  Tille  du  «hwiUa.  On  l'^pdt  ■iisl,  ptree  qtte  e*éudl  u 
dM  gruds  pftSMfM  lU  la  Gaule  en  Garneaie. 
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bîne,  le  jeune  frère  de  Tépouse  délaissée,  après  d'inulilcs  repro- 
ches, vint  attaquer  son  bcau-fi  ^re  à  la  tète  de  quelques  senitcurs 
armés;  ils  se  livrèrent  un  si  furieux  combat  que  tous  les  com- 
battants s*cntre-tuèrent,  à  l'exception  d'un  seul  homme  «  demeuré 
vivant  faute  de  quelqu'un  qui  le  pût  frapper».  La  mort  des  par- 
ties intéressées  ne  mit  pas  tin  à  la  querelle,  et  la  guerre  continua 
entre  les  deux  familles  et  tous  leurs  clients  et  serviteurs.  Fréde- 
gonde  voulut  les  réconcilier  :  sa  médiation  fut  méprisée  par  une 
des  deux  fiictions.  La  veuve  de  Hilperik  s'avisa,  pour  rétablir  la 
paix,  d'tm  expédient  bien  digne  d*èUe  :  elle  invita  à  un  banquet 
les  trois  plus  récalcitrants  des  guerroyenrs,  les  enivra,  puis  leur 
fit  fendre  la  tète  à  coups  de  bâche.  Les  parents  des  morts  cou- 
rurent aux  armes,  bloquèrent  le  logis  de  Frédegonde,  et  dépêché* 
rent  des  messagers  vers  le  roi  Hildebert  afin  qu*il  les  aidât  à  la 
prendre  et  à  la  tuer;  mais,  avant  que  les  milices  de  la  Champagne 
eussent  pu  entrer  dans  le  Tournaisis,  les  amis  de  Frédegonde  la 
délivrèrent  et  l'emmenèrent  hors  de  Tournai  (591) 

C'était  une  étrange  situation  que  ces  tentatives  violentes  et  ces 
hostilités  continuelles  sans  guerre  ouverte.  Cet  état  de  choses 
tenait  aux  craintes,  aux  scrupules,  à  Thumeur  pacifique  du  vieux 
Gonthramn,  qui  redoutait,  par-dessus  tout,  une  grande  guerre 
civile  entre  les  royaumes  firanks,  et  qui  protégeait  la  Neustrie  tout 
en  la  disputant  à  FMegonde.  Malgré  ses  terribles  griefs  contre 
cette  meurtrière,  et  malgré  les  plaintes  de  la  cour  d*AustrBsie,  il 
consentit  à  tenir  sur  les  fonts  de  baptême  son  neveu,  le  petit  roi 
Ghbther,  qui  lui  fût  envoyé  à  Paris  par  FMdegonde,  après  six 
ans  de  délai.  La  oérémoirie  eut  lieu  dans  Tégllse  du  bourg  de 
Nanterre,  célèbre  par  la  vocation  de  saînteGenevîève  ;  puis  le  vieux 
roi  s*en  retourna  paisiblement  à  Chalon-sur-Saône,  et  l'enfant, 
dansl'intérleur  de  la  Neustrie.  Frédegonde  avait  pourtant,  l'année 
précédente,  fait  périr  par  une  trahison  sanglante  le  clicf  du  parti 
de  Gonthramn  en  Neustrie,  avec  tout  un  corps  d'armée  frank.  Les 
items  des  Bretons  ayant  recommencé,  durant  les  vendanges  de 
5^^7,  588  et  590,  leurs  incursions  dévastatrices  sur  les  territoires 
de  Nantes  et  de  Rennes,  Gonthramn,  comme  tuteur  du  roi  de 

1.  Gng.  1.  X,  «.  S7. 
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Neustrie,  donna  ordre  à  Beppolcn,  duc  de  la  Marche  de  Bretagnet 
et  à  Ébraher,  duc  de  Paris,  de  conduire  une  année  contre  les  Bre- 
tons. Beppolen  élait  déroué  à  Gonthramn  et  hostile  à  Frédegonde, 
aTec  laquelle  Ébraher  afdt  au  contraire  des  intelligences.  Les  deux 
ducs  franchirent  sans  obstacle  la  Yilaine,  puis  la  rivière  d'Onst,  et 
pénétrèrent  jusqu'au  fond  du  pays  de  Vannes,  où  ils  rencontrèrent 
toutes  les  forces  des  Bretons  réunies  sous  le  commandement  de 
Gwaroch,  tiern  de  Vannes,  et  grossies  par  un  renfort  iiialtendu. 
Les  Saxons  de  Daxcux,  à  l'instigation  socrMe  de  FrCdcgondc, 
étaient  venus  joindre  Gwarocl»,  «  après  s'ùlre  tondus  et  habille  s  à 
la  manière  des  Bretons*».  Beppolen  se  prèci[iita  impétueuse- 
ment sur  l'ennemi,  à  travers  les  dèlilés  et  les  fondrières;  mais 
il  ne  fut  pas  suivi  par  Ébraher,  et,  après  trois  jours  d'une  lutte 
acharnée,  il  tomba  sous  les  lances  des  Bretons,  et  tous  ses  com- 
pagnons ftirent  pris,  égorgés  ou  noyés  dans  la  vase  des  marais, 
fihraher,  au  lieu  de  lui  porter  secours,  s'était  dirigé  sur  la  ville 
de  Vannes,  où  illut  reçu  avec  de  grands  honneurs  par  révèque 
et  par  la  population  gallo-romaine,  qui  ne  portait  qu*à  regret 
le  joug  des  Bretons  Kimris.  Gvraroch,  affoibli  par  sa  coûteuse 
victoire,  demanda  la  paix  et  livra  des  otages;  mais  à  peine 
Ébraher  se  fut-il  mis  en  devoir  de  rentrer  dans  le  pays  Nantais, 
que  Canao,  fils  de  G^va^och,  fondit  sur  les  Franks  occupés  à  re- 
passer la  Vilaine  à  gii(!'  près  de  son  cmboucliure,  et  prit  ou  délrui- 
sit  toute  leur  arrière-garde.  L'armée  franke  n'était  pas  au  bout  de 
ses  malheurs,  et  les  populations  angevines  qu'elle  avait  cruel- 
lement pillées  à  son  premier  passage  lui  tendirent  des  emhCiches 
au  retour;  la  traversée  de  la  Mayenne  ne  fut  guère  moins  fatale 
aux  gens  d'Ébraher  que  celle  de  la  Vilaine  (590).  Le  traître  Ëliraher 
fut  dépouillé  de  tous  ses  biens  par  le  rd  Gonthramn*. 

Les  Bretons  n'étaient  pas  les  seuls  adversaires  qui  fissent  alors 
essuyer  de  graves  échecs  aux  Franks  :  les  rois  franks  avaient 
tenté  de  détourner  au  dehors  la  turbulence  de  leurs  peuples  et 
de  recommencer  les  guerres  de  conquêtes,  mais  avec  fort  peu  de 

1.  Greg  L  1,  e.  9.  l\  paratirait,  d'après  ee  passage,  qoe  les  Breioas  de  mœurs 
«t  4«l*iig«e  Mltiques  portaient,  tn  sixième  tiècle,  lei  eherevx  courts  k  la  ro- 
■mIm,  ce  qui  est  fort  difficile  k  comprendra.  Les  longs  ebeveux  sont,  aaJoinTlwi 
eneore.  le  signe  distinctif  des  Bretons  eomne  des  aneiens  Gantois. 

t  Greg.  U  IX,  c.  18;  U  X,  e.  9. 
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succès.  Depuis  quelques  années,  r£spagne  était  agitée  de  graDds 
troubles  religieux  :  la  foi  catholique  avait  foit  des  progrès  parmi 
les  Wisigoths;  rarianisme  était  attaqué  au  cœur  de  son  empire,  et 
une  guerre  civile  avait  éclaté  entre  le  roi  Léowighild,  arien  zélé, 
et  son  fils  Herméneghild,  converti  au  catholicisme  par  sa  femme, 
Ingoude,  flUe  de  Sîghehert  et  de  Brunefailde.  Herméneghild,  quoi* 
que  soutenu  par  les  gouverneurs  impériaux  de  TAfrique  et  par  les 
Suèves  de  la  Galice,  dont  une  ande  partie  étaient  catholiques, 
avait  été  pris  et  mis  à  mort,  et  Ingonde  était  morte  exilée  en  Afri- 
que. BruuL'liildL',  en  585,  sollicita  inutilement  les  leudes  austra- 
siens  de  tirer  Tépée  en  faveur  de  sa  lille  :  les  Austrasiens  ne  bou- 
gèrent pas  ;  mais  les  liurj^^ondes  et  les  populations  d'entre  Seine- 
et-Loire  et  d'Aquitaine  s'arnièrcnl,  sur  l'ordre  de  Goiitlirainn, 
quelques  mois  après  la  catastropiie  de  Gondowald.  Uontlnanui 
sembla  vouloir  parodier  le  grand  Cliiodowig,  son  aïeul,  c  Allez, 
ditrUà  ses  généraux,  et  commencez  par  soumettre  à  notre  pouvoir 
la  province  deSeplimanie,  qui  touche  aux  Gaules.  C'est  une  chose 
intolérahle  que  de  vohr  les  limites  de  ces  horribles  Gotlis  s'étendre 
jusque  dans  les  Gaules.  »  Deux  armées  de  Franks,  de  Gallo-Ro- 
mams  et  de  Burgondes  se  dirigèrent  donc  vers  hi  Septimanie  on 
Gothie  gauloise  par  les  vallées  du  Rhône  et  de  la  Garonne,  en 
dévastant  tout  sur  leur  passage,  sans  connaître  amis  ni  ennemis. 
Les  deux  armées  s*avancèreDt,  Tune  sur  Ntmes,  Tautre  sur  Car- 
cassonne;  les  catboiiqucs  de  Carcassonne  ouvrirent  aussitôt  leui-s 
portes;  mais, quand  ils  virent  le  désordre  et  le  pillage  entrer  avec 
les  Franks  dans  leur  cité,  ils  reprirent  courageusement  les  armes, 
fondirent  à  l'improviste  sur  cette  borde  elTrénée,  et  la  cliassèrcnt 
de  la  ville.  Les  Franco-Aquitains  se  débandèrent  dans  toutes  les 
directions,  et  beaucoup  furent  exterminés  en  détail,  soit  par  les 
Gotbs,  soit  pai-  les  babitants  du  pays  Toulousain,  queleurs  violences 
«vaientexaspérés.  L'autre  armée  u*eut  point  un  meilleur  sort:  elle 
se  retirasansavohr  puprendre  tme  seule  villeimportaute.  Saretraite 
fut  désastreuse;  Thiver  était  arrivé;  les  routes  étaient  interceptéei! 
par  les  torrents  ;  toutes  les  moissons  des  hords  du  Rhône  ayant  été 
gaspillées  ouinoendiéespar  les  soldats,  Us  ne  trouvaient  plus  aucun 
moyen  de  subsistance  :  les  uns  se  noyaient  au  passage  des  rivières, 
les  antres  s'entr'égorgeaient  pour  s'arracher  un  morceau  de  pain  : 
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H  en  périt  plusieurs  milliers  par  les  mains  de  leurs  camarades  ;  la 
misère  ne  les  rendait  que  plus  furieui,  et  ils  ne  cessèrent  leurs 
déprédations,  leurs  meurtres,  leunr  sacrilèges,  qu'en  atteignant 
chacun  leurs  foyers.  Le  roi  Gonthramn  montra  tant  de  courroux , 
que  les  ducs  qui  avaient  commandé  cette  armée  cherchèrent  on 
asile  dans  la  basilique  de  Sainl-Symphorien  d'Autiin,  et  ne  se  pré- 
sentèrent à  lui  que  dans  l'enceinte  de  ce  lieu  sacré.  Gfmthiamn 
les  accabla  de  reproches.  «Nos  pères,  s'èciia-l-il,  nieltaiciU  tout 
leur  espoir  cii  Dieu  ;  ils  bâtissaient  des  ég:lises,  honoraient  les  niar- 
tyi"s,  vénéraient  les  évéques;  aussi  ont-ils  obtenu  la  victoire  sur 
leurs  ennemis;  mais  nous,  bien  loin  de  craindre  Dieu,  nous  dé- 
irastons  ses  sanctuaires,  nous  tuons  ses  ministres,  nous  jouons 
tfec  les  reliques  des  saints  :  voilà  pourquoi  nos  mains  sont  im- 
puissantes, notre  épée  tiédit,  et  notre  boudier  ne  nous  protège 
plus.  S'il  y  a  de  ma  foute  en  ceci,  que  Dieu  le  fosse  retomber  sur 
ma  tète  ;  mais,  si  c'est  vous  qui  avez  méprisé  mes  commandements, 
TOUS  méritez  que  la  hache  vous  fende  le  crftne  (  ^Très  excellent 
roi,  répliquèrent-ils,  tout  ce  que  tu  dis  est  juste  et  vrai  ;  mais  que 
pouvions-nous  faire,  quand  le  peuple  tout  entier  se  précipitait 
dans  le  mal,  et  faisait  ses  ilclici  s  de  l'iniquité  ?  Nul  ne  cmignait  le 
roi,  nul  ne  respectait  duc  ni  comte,  et,  si  ces  choses  déplaisaient 
à  ijuclqu'un  de  nous  et  qu'il  les  voulût  empêcher,  aussitôt  la  sédi- 
tion d'éclater,  et  chacun  de  s'élever  avec  t;mt  de  furie  contre  son 
chef,  que  ^ui-ci  se  croyait  U:op  iieureux  d'éviter  la  mort  en  se 
taisant.  > 

L*efTrayantc  naïveté  de  cet  entretien  dit  tout  sur  la  désoi^ganisa- 
tion  de  la  société. 

Pendant  hi  campagne  de  Septimanie,  une  escadre  frankc,  partie 
de  la  Gironde  ou  de  la  Loire  pour  aller  c  infester  la  province 
de  Galice  »,  dit  la  chronique  de  Jean  de  Biclar,  avait  été  entière- 
ment détruite  par  les  Golbs;  puis  le  prince  Rekkared,  second  fils 
de  Léowigbîld,  avait  pris  roffensive  au  nord  des  I^yrénécs  et  em- 
porté plusieurs  châteaux-forts  des  territoires  d'Arles  et  de  Tou- 
louse. Malgré  tous  ces  avantages,  le  roi  Léowighild,  qui  avait 
assez  d'affaires  en  Ksi)a;:iie,  tâcha  j  nr  deux  fois  d'obtenir  la  paix 
^'n  olhant  de  riches  (ii  éscnts  à  Gonthramn  ;  mais  celui-ci  s'cntéta 
dans  le  dessein  de  conquérir  la  Scplimanie  :  la  guerre  continua, 
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et,  en  587,  le  duc  Désidérius,  qui  commandait  encore  à  Touloiue 
au  nom  de  GonUiramn  et  du  petit  Gtilother,  fut  tué  dans  un 
combat  de  cavalerie  sous  les  murs  de  Garcassonne.  U  se  passait 
en  ce  moment  de  graiid^événements  en  Espagne:  le  clergé  hîs* 
pano-romain  voyait  se  réaliser  les  hautes  espérances  qu'il  nour- 
rissait depuis  longtemps,  et  Théritier  des  Alarik  et  des  Ëwarik, 
le  roi  Rclikared,  qui  venait  de  succéder  à  son  père  Léowigbiid, 
embrassait  solennellement  la  foi  catholique  et  proscrivait  la  reli- 
gion que  sa  nation  avait  professée  durant  plus  de  deux  siècle?. 
L'exlcriuiii.itioii  de  la  plupart  des  seip:neurs  goths  par  Léowi^iiild 
fut  très  lavuiableà  celle  rL'volution  religieuse,  (jui  eût  rencontré, 
sans  cette  circonstance,  de  plus  séi  ieux  ol)slaeles.  Elle  ne  s'opéra 
pourlant  pas  sans  opposition,  et  la  résistance  fut  vive  dans  la 
Gaule  golhique  :  Tévéque  arien  de  Narbonne  et  deux  des  comtes 
de  la  Srptinianie  insurgèrent  les  ariens  contre  le  roi  Aekkared, 
et  les  rebelles  coururent  sus,  dans  toute  la  province,  aux  clercs  et 
aux  moines  catholiques.  Les  Gallo-Franks  des  contrées  voisines, 
.  au  lieu  de  porter  aide  à  leurs  coreligionnaires,  secoururent  les 
hérétiques.  Rekkared  avait  envoyé  une  double  ambassade  aux 
cours  d*Austrasie  et  de  Burgondie,  pour  demander  Tamitié  des 
rois  franks  et  ta  main  de  Chlodosvirinde,  fille  de  la  reine  Brune- 
hildc  :  cette  reine  et  son  fils  Hildebert  accueillirent  avec  joie  les 
avances  du  nouveau  roi  calhulique;  niais  le  pieux  Gonthranin, 
•  bien  (ju'il  n'eût  plus  aucun  prétexte  de  poursuiN  re  les  hostilités, 
n'écoula  rien,  et  i)rulila  sims  scrupule  des  embarras  que  l'intérêt 
de  la  religion  occasionnait  au  roi  des  Goths.  Les  ariens  néiiri- 
moins  lurent  accablés  par  Rekkared,  mais  Garcassonne  se  rendit 
au  duc  do  Toulouse,  Austrowald,  successeur  de  Désidérius,  et 
soixante  mille  combattants,  levés  dans  la  Saintonge,  Ic^érigord, 
le  Bordelais,  TAgenais,  le  Toulousain,  etc.,  s'apprêtèrent  à  mar- 
cher par  la  vallée  de  TAude  sur  Narbonne.  Us  avaiébt  assis  leur 
camp  près  de  Garcassonne,  et  ce  n'était  parmi  eux  c  que  banquets, 
qu'ivrogneries  »  et  que  forfanteries.  Us  n'eurent  pas  la  peine 
d'aUer  chercher  leurs  ennemis  à  Narbonne  :  Tannée  des  Goths 
les  assaillit  un  beau  jour  pendant  qu'ils  ne  songeaient  qu'à  boire  et 
à  se  réjouir;  les  Gallo-Franks,  tout  surpris  qu'ils  fussent,  se  lal- 
lièreut  et  soutinrent  bravement  le  choc  :  les  Golliâ  làcbcrenl  pied; 
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les  Gallo-Fraiiks  se  procipitaicnt  à  la  poursuite  de  rcnnemi,  lors- 
qu'un corps  nombreux,  embusqué  à  quelque  distance,  les  chargea 
soudain  en  Oanc  et  en  queue.  Les  Franks  furent  mis  in  pleine 
déroute,  et  les  Goths  rentrèrent  dans  Carcassoime  (589)  <. 

Ce  fut  le  dernier  effort  des  Mérovingiens  contre  les  Wisi* 
goths. 

(585-500)  Tandis  que  Gonthramn  attaquait,  arec  si  peu  de 
succès,  la  Gaule  gothique,  les  Austrasiens  renouvelaient  leurs 
tentatives  contre  lltalie  lombarde  :  Hildcbert,  cédant  aux  in- 
stances des  ambassadeurs  de  Tempcreur  Maurice,  qui  lui  repro- 
chaient d'avoir  fort  mal  ga^nô,  en  58i,  les  50,000  sous  d'or  à  lui 
envoyés  pour^crroyer  contre  les  Lançobards,  s'était  décidé, l'an 
d'après,  à  rompre  son  traité  avec  ce  peuple,  et  h.  dépêcher  une 
armée  au  delà  des  Alpes  ;  mais,  grAce  aux  discordes  des  généraux 
et  aux  séditions  des  soldats,  les  Austrasiens  «  revinrent  sans 
aucun  butin  »,  dit  Grégoire  de  Tours.  Ils  retournèrent  en  Italie 
au  bout  de  trois  ans  (588)  ;  mais  ils  perdirent  contre  les  Lango- 
bsrds  une  grande  bataille,  et  «  il  se  fit  un  tel  carnage  des  Franks, 
que,  de  mémoire  d*homme,  on  n'avait  rien  oui  de  pareil  ».  Ce 
désastre  eut  beaucoup  de  retentissement  en  Germanie,  et  le  duc 
des  Bavarois,  espérant  en  profiter  pour  s*aflhinchir  de  la  suze* 
nincté  franke,  s*a11ia  à  Authar  (Aniharis),  roi  des  Langobards,  et 
lui  fiança  sa  fille.  Cependant  les  Langobards,  tout  vainqueurs 
qu'ils  fussent,  craig^nircnt  d'être  écrasés  à  la  fin  entre  les  forces 
des  Franks  et  celles  des  Impériaux,  et  tâchèrent  d'obtenir  la  paix 
en  offrant  aux  rois  des  Franks  un  tribut  d'arj^cnt  et  de  soldats. 
Hildebert  refusa  :  au  printemps  de  .500,  il  se  dirigea  en  personne 
contre  la  Bavière,  et  envoya  en  Italie  vingt  ducs  avec  une  formi- 
dable année  :  on  vit  se  renouveler,  dans  les  contrées  amies  où  pas- 
sèrent les  chefs  austrasiens,  toutes  les  horreurs  qui  avaient  signalé 
naguërl  bi  marche  des  légions  de  Gonthramn;  arrivés  <}ans  le  Mi- 
lanab  et  la  Vénétie,  ils  saccagèrent  cruellement  le  plat  pays,  mais 
échouèrent  devant  toutes  les  cités  :  Fart  de  la  guerre  se  perdait  de 
jour  en  jour  par  Vanéantissement  de  toute  discipline,  môme  de 
celle  qu'avaient  connue  les  anciens  Barbares.  Le  roi  Authar  s*était 

1.  Greg.  I.  VIII,  c.  30,  35,  38,  4ti;  1.  IX,  c.  1-31.  — Paul.  diac.  Eincrit.  (de 
■Mda).  —  Joaa.  de  Bielar.  —  Isidor.  Hispal.  (de  Sérille). 
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retiré  dans  les  murs  de  Pavie  pour  laisser  s*écouler  ce  torrent.  Les 
Ausfrasiens,  tourmentés  par  la  disette  et  par  les  maladies,  n'at- 
tendirent pas  les  Impériaux,  qui  s'avançaient  pour  se  joindre  à 
eux,  et  ils  reprirent  par  bandes  le  cbemin  de  leur  patrie,  vendant 
partout  leurs  habits  et  leurs  armes  pour  acheter  des  vivres.  Le 
duc  des  Bavarois,  moins  heureux  que  son  gendre,  avait  été  mal 
secondé  par  son  peuple,  et  avait  proiiiptcnicnt  succombé  sous  les 
armes  de  Hildebert,  qui  donna  aux  Bavarois  un  autre  prince 
L'Austrasic  se  rebuta  enfin  de  la  guerre  d'Italie,  et  laissa  les  Lan- 
gobards  en  repos,  moycnoanl  uu  tribut  annuel  de  12,000  sous 
d'or. 

(587)  Non-seulement  les  Mérovingiens  ne  faisaient  plus  de  nou- 
velles conquêtes,  mais  ils  voyaient  entamer  celles  de  leurs  pères  : 
durant  les  vains  cfTorts  de  Gonlhramn  pour  s*emparer  de  la  Sep- 
timanie,  les  Franks  avaient  perdu  la  Novempopulanie.  t  Les  Was- 
eons,  dit  Grégoire  de  Tours,  s'élançant  du  haut  des  montagnes, 
descendent  dans  les  plaines,  ravagent  les  vignes  et  les  terres  la- 
bourées, livrent  les  maisons  aux  flammes,  et  emmènent  des 
captife  et  def;  troupeaux.  Le  duc  Austrowald  (duc  de  Tou- 
louse) marcba  contre  eux  à  plusieurs  reprises,  mais  n'en  tira 
guère  de  vcnn:eancc.  »  CeUe  descente  des  Wascons  n'était  pas  une 
simple  irru[)lion  de  pillards,  mais  une  invasion  de  conquérants: 
les  monta^nai  ds  de  langue  euscare  avaient  élé  appelés,  h.  ce  qii*il 
paraîtrait,  par  un  parti  gallo-romain;  les  ofliciers  franl^s  furent 
cliassés  des  villes  novempopulaniennes,  Lapurdum  (Bayonne), 
Bencbarnum  (Lescar),  Tarbcs  [Tvrha]  de  r.igorre,  Consci*nns,Aire, 
Dax(il9tM0  Tarbellicœ)^  Eause,  Auch;  les /^o;/?atiu  de  la  plaine  s'u- 
nirent bon  gré  mal  gré,  sous  les  mêmes  chefs,  zm^Escaldunae  de 
la  montagne,  et  le  nom  de  Novempopulanie  s'effaça  devant  celui 
de  Wasconie  K 

(503)  Le  temps  approchait  où  les  Franks  allaient  tourner  contre 
eux-mêmes,  avec  une  fureur  jusqu'alors  inconnue,  ces  armes  que 

1.  Frédegl!cr  cite  vers  le  même  temps  an  dac  detAUemuu  dcsUtaé et  rtmplaci  - 
de  la  nii!nie  manière  par  le  roi  d'Austrasic. 

2.  Grcg.  1.  IX,  c.  7.  —  Sur  touie  rilisioire  des  Waseons  aux  sixième,  eeptlkme 
et  huiUtae  sitelei*  «.  le  savent  traveil  de  M.  Fanriel,  dans  son  Jf  jet .  de  fa  Caiije 
mdrfdioiiale,  t.  II.  c.  is  et  20,  et  appvudlce,  n"  2;  t.  III  et  IV,  poMiai*  enoT  1^ 
serve  peur  ee  qni  regarde  la  charte  apocrjpbe  d'Alaoo. 
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la  Tictoire  ne  couronnait  plus  dans  leurs  guerres  contre  l'étran- 
ger. Le  vieux  Gonlliramn  mourut  le  28  mars  593,  et  fut  enseveli 
dans  son  église  bien-aiméc  de  Sainl-Marcol,  à  Chalon-sur-Saône 
Sa  mort  déchairta  les  tempêtes  qu'il  avait  conjurées  à  si  grand*- 
peinc.  Suivant  les  convenlions  solennelles  de  Clialon  et  d'Andclot, 
Hildebert  fut  reconnu  roi  dans  les  royaumes  de  Paris,  d'Orléans 
et  de  Burgondie»  et  envoya  sa  mère  à  Cholon  prendre  possession 
du  gouvernement  de  la  Durgondie.  Des  deux  enfants  de  Hildebert, 
le  puîné,  Théodcrik,  qu'il  avait  eu  de  la  reine  Faileube,  accom- 
pagna Brunehilde  chez  les  Burgondes,  pour  représenter  parmi 
eux  la  race  royale;  l'atné,  Théodebert,  né  d'une  concubine,  avait 
été  installé  roi  dans  Soissons,  par  son  père,  en  589,  à  la  prière 
des  Franks  de  Soissons,  de  Meaux  et  de  Scnlis,  qui  voulaient  avoir 
un  roi  à  eux  comme  autrefois.  La  mort  de  Gonthramn  doublait 
les  forces  de  la  royauté  austrasiênne  et  donnait  pour  instrument 
aux  desseins  de  Brunehilde  des  populations  chez  lesquelles  les 
•  habitudes  romaines  et  monarchiques  avaient  encore  une  assez 
grande  puissance;  mais,  par  compensation,  cet  événement  avait 
terminé  les  divisions  de  la  Neustrie  septentrionale  et  rallié  tout 
ee  pays  à  Frédcgondc.  Elle  en  profita  avec  autant  d'habileté 
que  d'énergie  :  elle  prit  le  moment  où  Hildebert  et  sa  mère 
étaient  tout  occupés  à  recueillir  l'immense  héritage  de  Gonthramn, 
et  envahit  brusquement  le  Soissonnais  avec  une  armée  que  com- 
mandait son  amant  Landerik,  le  maire  du  palais  et  peut-être  le 
véritable  père  du  jeune  Ghlother.  Le  petit  Tbéodebert,  trahi  sans 
doute  par  une  bonne  partie  des  Franks  soisionnais.  Tut  obligé  de 
^enfuir,  avec  ses  comtes  et  ses  fidèles,  devant  Faulre  enfunt-roi, 

I.  UtTait  fondé  Saint-Marcel  de  Chalon,  Saint-Bénigne  do  Uijon,  et  plasietrt 
aatre«  églises.  On  a  faii  un  saint  de  ce  «bon  roi  (saint  Contran),  à  qn!  on  ne 
raprochait  qae  deux  ou  trois  meurtres  »  ,  dit  U.  Micliclet.  Grégoire  de  Tours 
(L  IX,  e.  21)  raconte  qae  Gooibnunn  faisait  des  miracles,  et  qu'un  jeune  honna 
teamcaté  de  la  fièvre  quarte  fat  guéri  ponr  avoir  avalé  des  franges  da  manteaa 
•le  Gonthramn  détrempées  Huns  de  l'eau.  Grégoire  termine  son  livre  en  69 1  :  c'est 
ao  guide  dont  on  ne  se  sépare  pas  sans  regret;  après  lui,  on  retombe  duus  les  té- 
nébrcs;  nous  n^aYons  plus  d*avtarités  que  l'aride  Pridcgher,  rineobérente  et  fit- 
èaiaMe  eiironique  des  Geii(a  BêgÊtm  Fruneorum,  et  les  Tiaa  dea  aainta,  préeleniea 
poor  l'expre^^sion  Jc<  opinions  el  pour  les  détails  de  mœurs,  mais  suspectes  ou 
eontroavées,  quant  aux  faits  historiques,  toutes  les  fois  qu'elles  nu  sont  pas  tout 
Akilcoatemporaines.  Ce  sont  de  pâles  Houibeanx  qui  jettent  à  peine  et  Ih  qual- 
fBis  Xtmn  dau  la  Mit  profende. 
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el  raiicicnnc  capitale  do  Hilpcrik  rentra  sous  la  domination  de  sa 
veuve.  Tels  sont  du  moins  les  faits  qu'on  est  obli-^é  de  supposer 
pour  expliquer  le  rOdi  des  Cesta  Francontm,  qui  nous  inonlrenl 
tout  à  coup  les  Ni  ustriens  campés  à  Draine  (Cnnrwcwm),  sur  la 
route  de  Soissons  à  ftcims,  sans  rien  dire  de  la  reprise  de  Sois- 
SOns  par  Frédegondo.  «  Le  roi  Ilildebert,  rapportent  les  Gesta 
(xxxiv),  informé  des  méchancetés  de  Frédegonde  (c'est-à-dire 
apparemment  de  son  agression),  rassembla  mie  armée.  Les  Aus- 
trasiens,  les  Bmrgondes  et  les  Fnmkt  Supérimtn  (les  Franks  de 
Germanie),  s'avançant  par  la  Champagne  avec  de  grandes  forces, 
entrèrent  dans  le  pays  de  Soissonnais,  sous  la  conduite  de  leurs 
jNt/rfces  Wintrioet  Gondebald.  A  cette  nouvelle,  Frédegonde,  avec 
Landerik  et  les  autres  ducs,  convoqua  son  armée,  et,  venant  à  la 
villa  de  Brenne,  elle  orlroya  à  ses  Franks  beaucoup  de  dons  et 
de  bénéfices,  et  les  exhorta  à  combattre  valeureusement  contre 
leurs  ennemis.  »  Le  déli  des  Austrasiens  fut  donc  accepté,  et  l'on 
convint,  par  députés,  du  jour  et  du  lieu  de  la  bataille  :  le  champ  • 
fut  assigné  à  Truccia  ou  Trucciagum  (Droisi»  entre  Soissons  et 
GhÀteau-Thierri). 

Quand  Frédegonde,  rapportent  les  Getia,  eut  vu  que  les  Aus- 
trasiens étaient  trop  supérieurs  en  nombre,  elle  donna  un  coik 
seilaux  siens  :  c  Marchons  de  nuit  contre  eux,  dit-elle;  que  tous 
nos  compagnons  portent  en  mdn  des  rameaux  d*arbres,  que  tous 
nos  chevaux  aient  des  clochettes  au  cou,  afin  que  les  sentinelles^ 
des  ennemis  ne  nous  reconnaissent  pas.  Au  point  du  jour  nous  fon> 
drons  sur  eux,  et  peut-être  de  la  sorte  les  vaincrons-nous  !»  «  Ce 
conseil  plut  aux  Franks»;  et  Frédegonde  et  ses  fidèles  montèrent 
à  cheval  sur-le-champ,  la  reine  tenant  le  petit  roi  entre  ses  bras. 
Lorsque  parut  le  crépuscule  du  malin,  les  sentinelles  austra- 
siennes  aperçurent  les  rameaux  d'aibres  derrière  lesquels  se 
cachaient  les  guerriers  de  Neuslrie  :  l'un  des  Austrasiens  dit  à  son 
camarade:  «Est-ce  qu'il  n'y  avait  point  là-bas,  hier  soir,  une 
rase  campagne?  Gomment  s'y  trouve-t-il  un  bols  aujourd'hui?  » 
Mais  l'autre,  se  moquant,  lui  répondit  :  «  Tu  étais  ivre  hier,  tu  es 
fou  ai]jourd*hui.  ITentends-tu  pas  les  docfaettes  de  nos  chevaux 
qui  paissent  autour  de  ce  bob  7  » 

Les  Franks,  en  campagne,  avaient  coutume  d'attacher  des  clo* 
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cbcttesà  leurs  chevaux  pour  les  empêcher  de  s*égarer,  et  n'Otuieni 
ces  sonnettes  que  lorsqu'ils  Toulaienl  surprendre  leurs  ennemis. 
Frédegonde,  tout  au  cootrake,  surprit  les  Austrasiens  par  Tomis- 
sion  même  de  cette  précaution.  Tout  à  coup  les  trouipeltcs  son- 
nèrent :  le  prétendu  bois  taillis  s'abattit  et  laissa  voir  les  cavaliers 
de  Neustrie  accoiwant  au  galop  < .  Les  Austrasiens,  assaillis  impé- 
tueusement avant  d'avohr,  pour  ainsi  dhre,  ouvert  les  yenx,  firent 
mis  en  fuite  avec  une  perte  très  considérable;  mais  les  plus  braves 
d'entre  eux  se  rallièrenl  cl  revinrent  à  la  charge.  «  Le  massacre 
fut  bien  grand  dans  l'une  et  l'autre  aruicc  »,  dil  Frédc^rber;  la 
victoire  néanmoins  demeura  aux  Neustricns;  los  durs  Winlrioct 
Gondcbald  n'écliappèrent  que  par  la  vitesse  de  leurs  coui^sicrs  à 
la  poursuite  de  Landerilv  cl  des  Icudes  de  Clilollicr.  Frédegonde 
et  son  armée  poussèrent  jusqu'aux  portes  de  Reims,  saccageant 
et  incendiant  au  loin  la  Champagne,  puis  regagnèrent  Soissons, 
chargés  de  butin.  C'était  la  première  grande  bataille  qui  se  fût 
livrée  entre  Fnmks  :  jusqu'alors,  c'était  presque  toujoiuv  au  midi 
de  la  Loûne,  parmi  les  populations  gallo-romaines,  que  les  Mé- 
rovingiens avaient  établi  le  Ihéfttre  de  leurs  querelles  et  que 
s'étaient  portés  les  grands  coups;  lorsque  les  rois  avaient  voulu 
précipiter  les  unes  sur  les  autres  les  masses  du  peuple  frenk,  un 
instinct  national,  remarquable  au  milieu  d'une  si  grande  bar- 
barie, s'était  élevé  contre  eux  à  Tinslanl  d'engager  le  combat,  et 
leur  avait  imposé  la  nécessité  de  transiger:  le  cbanne  venait  de 
se  rompre.  Cependant  ce  vaste  ramage  produisit  d'alinrd  sur  les 
populations  frankcs  une  inipi  ession  profonde  et  douloureuse,  et 
Frédegonde  et  Bruncbilde  furent  forcées  presque  immédiatement 
par  leurs  peuples  à  une  paix  également  odieuse  à  toutes  deux*. 

D'autres  embarras,  d'ailleurs,  auxquels  probablement  con- 
tribuèrent les  intrigues  de  Frédegonde,  empêchèrent  la  cour 
« 

1.  CmI  Ui  la  «mre»  «riginak  di  slntagème  de  Mu-Daff  coalrt 

f.MacbelktMHêY, 

2.  Od  a  con<iervé  qd  monument  enrlenx  de  cette  paix  :  e'est  un  pacte  conclu 
cotre  les  rois  UUdeberi  et  Cbloilier  pour  la  répression  des  brigandages,  qui  se 
■«lUptialeat  k  ma  degré  iaool.  La  peine  de  mort  frappait  seolement  le  meurtrier 
qai  ne  pooTait  payer  le  wehrtfkiUni  par  lui-même  ni  par  ses  parents;  elle  fat 

é'cndue  au  roleur  dans  le  même  eus.  T.es  Icudcs  eu\-iiiêines  avaieu*  appelé  cette 
nesore,  dao  riolérét  de  leurs  propriétés.  Hisloriciu  des  Gaulett  t.  IV,  p.  116. 
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d*Au8trasie  de  chercher  à  venger  la  défaite  de  Truccin;  la 
grande  supériorité  de  forces  dont  paraissaient  disposer  Hildebert 
et  sa  mère  était  contre-balancée  par  les  mauvaises  dispositions 
des  leudes  austrasiens,  plus  dangereuses  pendant  la  guerre  que 
pendant  ht  paix,  et  le  royaume  de  Hildebert  était  attaqué  à  la  fois, 
vers  ses  deux  extrémités,  par  des  ennemis  étrangers  :  les  Bretons, 
d'une  part,  les  Warnes,  de  l'autre,  ossaillment  les  frontières 
frankcs.  La  Neustrie  étant  alors  resserrée  entre  l'Escaut,  l'Aisne, 
la  Marno,  la  b'eine  cl  la  mer,  la  Marche  do  Bi'elag^ne  apiuii  leuait  à 
Hildt'IiLTt  :  les  Bretons  se  jetèrent  sur  cette  ronlrée;  les  généraux 
de  Hil(!(^l)erl  se  portri  eiit  au  recours  de  Nantes  et  de  Rennes,  et 
donnèrent,  eontre  les  ticrnsôt's  Lli  etons,  un  opiniâtre  et  sanglant 
combat.  Frédeglier,  le  seul  auteur  qui  en  parle,  ne  dit  pas  même 
quel  fut  le  vainqueur;  mais  les  événements  subséquents  le  disent 
assez,  et,  depuis  lors,  il  n*y  eut  plus  de  comtes  franks  à  Rennes 
ni  à  Nantes  :  ces  cités  reconnurent  la  seigneurie  des  princes  bre- 
tons, et  la  Bretagne  klmriquc  atteignit  les  limites  du  moderne 
duché  de  Bretagne  (594). 

Hildebert  réussit  mieux  Tannée  d'après  contre  les  Warnes, 
qu'il  alla  écraser  dans  le  nord  de  la  Germanie  (595).  Peut- 
être  cùt-il  ensuite  ressaisi  roffcnsîvc  contre  la  Neustrie;  mais 
il  mourut  à  vingt-six  ans,  empoisonné,  dit-on,  par  la  reine 
sa  femme'.  Les  deux  ilis  de  Hildebert  avaient  déjà  neuf  et 

I.  Hildebert  avait  proinulgué,  l'anu^e  d'avant  sa  mort,  dans  le  mal  anuiiel  lena, 
nlTtni  rotage,  mx  kilemlet  de  nan,  une  eonMiuiUon  l(^gislative  de  ta  pins  bante 
ioporlenoe.  Il  y  décrétait  la  représentation  en  ligne  directe  dans  les  successions; 

le  pelit-fil?  orphelin  iMail  admis  ii  purtiigcr  avec  «^es  onrlcs  l'Iiérirnge  de  son  aleui. 
L'inccsie  était  défendu  aux  chevelus  \uux  Franks),  a  peiue  de  mort  cunire  quicon- 
que épouserait  la  femme  da  son  père,  et  d'expulsion  de  la  tnata  royale,  avec  perte 
de  tous  biens,  contre  quiconque  épouserait  la  femme  de  son  fière,  la  sœur  do  sa 
femme,  ou  la  femme  de  son  oncle.  î,a  prccriiwinn  des  actions  et  revendicaiious  de 
propriétés  fut  établie  à  peu  près  selon  Us  lois  rouiatues.  Le  rapt  ftii  puni  de  mort, 
alla  peine,  étendue  à  la  feniuie  qui  s'éiait  laissé  ravir  de  bon  gré.  Tout  le  S}s:ème 
pénal  de  ta  Loi  Satiqne  Ait  bonleversé,  el  la  légfolatenr  s*effor^  de  suhstiiuer  la 
peine  de  mort,  dans  tous  les  cas  graves,  aux  compcnsaiiotis  en  argoiit.  Hildebert 
tenta  d'ubolir  complètement  le  wchretjtiiltl  pour  les  houiictdcs;  puis  il  Teutoura  des 
plus  grandes  difficultés,  abolissant  Tobligaiion  ob  étaient  les  parents  de  pajer  les 
laa  pour  les  autres,  défendant  méma  ans  parenia  at  amis  d'intervenir  dans <!« 
payement,  puis  prescrivant  du  moins  que  celui  d'entre  eux  qui  oserait  assister  le 
coupable  lut  condamné  k  payer  le  u-eArc(//H7(/  tout  entier.  La  seule  menace  d'attuque 
à  main  année,  faite  dans  le  m&l  public,  fut  punie  par  i'obligatton  de  payer  le 
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dix  ans:  Théodelierl  eut  pour  lot  l'Austrasie  et  la  Gennanie; 
Théoderik,  la  Burgondie,  le  royaume  d*Orléans  et  l'Alsace  [Eli" 
taUa),  détachée  de  FAustrasie;  sa  capitale  fut  Orléans.  On  voit, 
par  ce  partage  entre  le  fils  d*une  reine  et  celui  d'une  concubine, 
que  la  lé^timitéon  rillégitimité  de  la  naissance  était  encore  assez 
indifférente  aux  yeux  des  Franks.  Quant  au  royaume  de  Paris, 
on  n'eut  pas  la  ])eiiic  de  le  partager  :  Frédegonde  l'emaliil  sans 
dt'claralion  de  guerre  (à  la  n^^ni'M'e  «  des  Barbares  »,  dit  Frcdc- 
gher^,  et,  à  ce  qu'il  semble,  prtsrpie  sans  résistance;  les  IcMides 
de  Paris  cl  des  cités  d'alentour  abandnruiérent  voiontairenn^nt 
l'Austrasie  |70ur  se  réunir  à  leurs  voisins  du  royaume  de  Soissons. 
Pendant  ce  temps,  la  France  orientale  était  menacée  par  un  for- 
midable ennemi  :  les  Awares,  après  de  longs  démêlés  avec  l'Em- 
pire d'Orient  et  les  Langobards,  se  tournaient  de  nouveau  contre 
la  Gennanie  fhinke,  et  s'étaient  précipités  de  la  Pannonie  sur  la. 
Thuringe.  Brunehilde,  ne  pouvant  faire  face  des  deux  côtés  à  la 
fois,  acheta  la  paix  des  Awares  par  une  forte  somme  d'or,  et  diri- 
gea ses  deux  petits-Hls  contre  les  Neustriens  avec  tout  ce  qu'elle 
put  assembler  de  gens  de  guerre.  Les  armées  se  rencontrèrent 
sur  les  vastes  plateaux  de  Latofao  (Lifanit),  entre  Soissons  et  Laon  : 
les  trois  jeunes  rois,  dont  le  plus  âgé,  Clilollier,  n'avait  que  douze 
ans.  assisléi  eiil  en  perî^onnc  à  la  bataille.  Brunehilde  n'eut  pas  le 
ménie  boiilieur  que  naguère  Frédegondc  en  pareille  circonstance: 
les  Austro-IUirgondes  furent  défaits  avec  un  giand  carnage,  mal- 
gré la  supériorité  de  leur  nombre,  et  le  royaume  de  Paris,  prix 
de  la  victoire,  demeura  au  ûls  de  Frédegonde  :  le  royaume  de 

mhreghild,  La  peine  de  mort  contre  leit  brigands  et  tee  nalfailear:  deiait  4tre  ap- 
pliquée, sans  forme  de  procès,  sur  la  simple  dénoneialion  de  cinq  on  sept  «  kommes 

de  bonne  foi  ».  mort  éiail  d^ci6i(^e  contre  le  juge  (comte  ou  fjraf)  convaincu 
d'avoir  laissé  échapper  un  votcur.  La  cetiiaiiir  (subdivision  du  fiaw  ou  paijus,  qui  uvaii 
été  primitivement  composée  de  cent  fevx)  snr  le  territoire  de  laquelle  su  coiimteitait 
navol,  était  condamnée  h  payer  pour  le  voleur,  si  elle  ne  le  représentait  pas  en  juge- 
ment.  Ce  curieux  décret  est  ce  que  nous  possi^doiis  de  plus  c\|tlicitc  sur  le  carac- 
tère du  gouveruenieni  de  Brunehilde,  qui  Tuvuil  curtuintsiiicui  dic;c  k  son  fils, 
celte  invasion  de  la  pénalité  romaine,  ce  rigoureux  système  de  répression,  fut  pro- 
Ibnd4«eat  impopulaire  cbei  lea  AminMiens,  et  Ait  balayé  par  la  première  erise 
politique.  Cette  pièce  se  trouve  dans  les  lli.xinr.  des  Gaulex  et  de  l,t  Franrr,  t.  IV, 
p.  ili,  et  dans  les  Capituluire»  de  Baluxc,  t.  I,  p.  I7.  D.  nour|uct  uullnbu^.  suns 
aaeune  viaisemblancOt  à  Hildebert  l'Ancieu,  ce  décret  rédigé  h  Auiieiuucli,  a 
latstriebt  «t  k  Cologne,  liens  que  le  premier  Hildebert  ne  posséda  Jamais. 
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Meustrie  fut  ainsi  reconstitué  dans  toute  son  étendue  (596). 

Frédcgondc  mourut,  c  pleine  de  jours  >»  pea  après  son  se- 
cond triomphe  (à  la  fin  de  597  ou  au  commencement  de 
Elle  termina  son  immonde  carrière  <  dans  la  puissance  et  dans  la 
gloire  :  c'était  le  génie  da  mal  et  de  la  destmction  qui  avait  triom- 
phé avec  elle,  et,  si  elle  eût  fondé,  comme  on  Ta  dit,  cette  nation»> 
îité  neustrienne  qui  s*était  manifestée  récemment  avec  tant  de 
rigueur  et  de  succès,  c'eAt  été  là  une  origine  bien  sinistre  et  bien 
honteuse  pour  un  peuple.  Mais  la  nationalité  neustrienne  datait  de 
plus  loin  :  c'étaient  les  souvenirs  de  la  gloire  salienne  qui  avaient 
rallié  si  proniptcincnl  les  Salicns  de  Soissons  et  de  Paris  à  ceux  de 
Tournai  contre  la  domination  des  Austrasiens,  fils  des  Ripuaires  : 
Frédegonde  avait  profité  de  cette  réaction  nationale,  niais  elle 
n'en  avait  pas  créé  le  principe  :  seulement,  elle  s'était  attaché  les 
guerriers  de  la  Ncustrie  en  lâchant  la  bride  à  toutes  leurs  furieuses, 
passions;  tout  l'avait  senrie,  jusqu'à  ses  instincts  de  désordre. 
Brunchilde,  moins  heureuse,  n'eut  pas  même  le  bénéfice  de  ses 
belles  qualités  :  elle  lut  constamment  en  lutte  avec  l'esprit  de  la 
nationalité  austrasienne,  esprit  d'indépendance  aristocratique,  qui 
avait  presque  entièrement  étou0é  le  vieil  esprit  d'indépendance 
égalitaire  :  les  leudes  de  la  France  orientale  se  laissaient  battre 
volontairement  pour  nuire  à  la  mère  de  leurs  princes  1  Brune- 
hilde  avait  entrepris  une  œuvre  irréalisable,  la  restauration  de  la 
monarchie  romaine  :  les  matériaux  épars  de  cet  édifice  achevaient 
de  tomber  en  poussière  autour  d'elle;  eût-elle  réussi  à  les  ras- 
sembler, à  les  relever,  son  succès  n'eût  abouti  qu'à  substituer  un 
régime  de  corruption  et  de  servilité  à  une  violente  anarcliic;  dans 
celte  anarchie,  dumoins,  s'agitaient  quelques  germes  d'un  lointain 
aveni  r.  Les  résistan  ces  insurmontables  que  rencon  traitBrunehiide, 
les  traliisons  qui  l'assiégeaient  sans  cesse,  peut-être  aussi  le  dou- 
loureux senthnent  de  rimposribilité  de  l'csuvre  à  laquelle  elle 
s'opiniâtrait,  aigrirent  et  finissèrent  son  noUe  caractère.  Avec 
ses  belles  années  disparut  ce  qu'il  y  avait  eu  de  généreux  en  elle  : 
son  amour  actif  de  l'ordre  et  de  la  civilisation  dégénéra  en  besoin 
de  pouvoir  à  tout  prix,  en  ambition  égoïste  et  cupide;  tous  les 

"l.  Elle  fut  ensevelie  h  Saint-Vincent  de  Paris  (  Sainl-Germain-dcs-Prés^  ;  sa 
pierre  tumulaire  existe  encore  et  a  été  transférée  dans  les  cavcaaK  de  Saint-Deois. 
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moyens  lui  devinrent  bons;  toute  notion  du  juste  et  de  l'injuste 
s'éteignit  dans  son  àme  :  clic  finit  par  descendre  au  niveau  de  ses 
ennemis.  Ses  éternels  débats  avec  les  Icudcs  auslrasicns  l'cmpô- 
chèrcnt  de  mettre  inunédiatenient  à  profit  la  mort  de  Frédcgonde, 
pour  tirer  du  fils  de  sa  rivale  la  vengeance  qu'elle  n'avait  pu 
prendre  de  Frédcgonde  elle-nlème.  Elle  avait  laissé  le  gouver* 
nement  de  la  Burgondie  à  un  maire  du  palais  et  à  un  patrice, 
pour  s'installer  à  la  cour  austnisienne  de  Metz,  et  surveiller  ainsi 
de  plus  près  ses  plus  implacables  adversaires.  Une  grande  crise 
éclata  en  599,à  la  suite  du  meurtre  de  Wintrio,  duc  de  Cliaropa* 
gne,  mis  à  mort  par  ordre  de  Brunehilde  :  les  leudes  se  soulevé* 
rent  contre  Taletile  de  Théodebert,  roi  de  treize  ans,  dont  rintd- 
ligence  était  encore  au-dessous  de  son  âge,  et  qui  ne  joua  qu'un 
rôle  passif  dans  la  lutte.  Brunehilde,  pour  échapper  aux  coups 
dirigés,  non-seulement  contre  sa  puissance,  mais  contre  sa  vie, 
fut  obligée  de  s'enfuir  de  Metz  en  toute  bâte.  Frédegber  raconte 
qu'un  €  pauvre  homme  »  de  la  Champagne  la  rencontra,  seule  et 
égarée,  dans  la  plaine  d'Arcis-sur-Aube,  se  dévoua  à  clic,  et  la 
conduisit  saine  et  sauve  jusqu'en  Burgondie,  où  le  petit  roi  Théo- 
derik,  enfant  c  beau,  brave  et  subtil  >,  les  seigneurs  burgondes 
et  surtout  les  -Gallo-Romains  accueillirent  avec  de  gran(U  hon- 
neurs la  reine  exilée.  Bnmehilde,  dit-on,  récompensa  plus  tard 
son  guide  en  lui  fàisant  donner  l'évéché  d*Auxerre. 

La  réception  de  Brunehilde  en  Burgondie  n'amena  pas, 
comme  on  Teùt  pu  croire^  des  hostilités  entre  les  royaumes 
de  ses  deux  petits-fils  :  on  négocia.  Brunehilde  ressaisit  Tavan* 
lage  dans  les  négodaûons,  et  il  en  sortit  le  résultat  le  plus  ca« 
pablc  de  satisfaire  la  vieille  reine,  à  savoir,  un  traité  d'alliance 
offensive  contre  le  «  royaume  de  l'Ouest  ».  Frédegondc  parut  avoir 
emporté  avec  elle  la  fortune  de  la  Neuslrie.  La  revanche  de  Truc- 
cia  et  de  Latofao  fut  terrible;  les  trois  rois  se  mesurèrent  de  nou- 
veau en  personne  :  les  forces  combinées  de  l'Austrasie  et  de  la 
Burgondie  assaillirent  et  écrasèrent  l'armée  neustrienne  dans  le 
pays  de  Sens,  à  Doromellum  (DormciUc),  sur  TOrvannc,  petite 
rivière  qui  se  jette  dans  le  Loing;  le  cours  de  l'Orvanne,  disent  les 
GetUi,  tai  arrêté  par  la  multitude  des  cadavres  qui  encombrèrent 
aon  lit.  Cette  journée  Iktale  frappa  vivement  l'imagination  popa- 
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laire  :  Frédegher  et  les  Gesta  racontent  que  des  météores  flam- 
boyants avaient  annoncé  à  l'avance  cette  grande  extermination, 
et  que  l'ange  du  Seigneur  api»anit  avec  son  glaive  do  feu  au- 
dessus  des  deux  années.  Leroi  Ghlolher  s'enfùit  le  long  de  la  Seine, 
vers  Mclun,  puis  de  Melun  k  Paris,  puis  de  Paris  jusqu'à  la  forôt 
d'Arclaunc  ou  de  lîrotonc,  pcntkint  que  les  vainifucurs  sacca- 
geaient cruelleineul  tout  le  i)aysde  Seine  et  Loire  pour  ]  unir  sa  dé- 
fection durant  la  guerre  précédente.  Les  deux  rois  ligués  eussent 
pu  anéantir  le  royaume  de  Ncuslrie  et  chasser  Clilollier  jusqu'au 
fond  des  marais  de  l'Escaut  et  de  la  Meuse  :  ils  consentirent  à 
pactiser  avec  lui,  malgré  leur  aieule;  mais  ce  fut  à  de  dures  con- 
ditions. La  Neustrle  fut  de  nouveau  démembrée  :  Paris  et  toute  la 
région  entre  Seine  et  Loire,  jusqu'à  l'Océan  et  aux  frontières  bre- 
tonnes, furent  cédés  au  royaume  orléanais-burgondien;  TAustrasie 
eut  pour  sa  part  Soissons,  Meaux,  Sentis,  et  un  territoire  entre 
la  Seine,  TOise  et  la  mer,  que  Frédcgber  appelle  le  duché  de  Den^ 
télin,  c'est-à-dire  le  duché  du  fils  de  Dent  (DenteUing),  apparem- 
ment du  nom  d'un  chef  frank  qui  avait  régi  cette  contrée.  Ghlot- 
hcr  ne  conserva,  outre  le  vieux  payssalicn  au  nord  de  la  Somme, 
que  douze  cantons  entre  la  Seine,  l'Oise  et  la  mer  Ui  itannique  (la 
Manche).  Ce  fut  un  beau  moment  i)our  Bi  unehildc;  elle  dut  seu- 
lement regretter  que  la  mort  eût  soustrait  Frédegonde  à  Thumi- 
liation  de  son  lils  et  de  son  peui)le.  La  victoire  de  Doromellc  fut 
suivie  d'une  expédition  destinée  à  ramener  la  Novempopulanie 
sous  la  domination  franlce.  Selon  Frédegher,  les  deux  rois  vain- 
quirent les  Wascons,  leur  imposèrent  un  tribut  et  établirent  sur 
eux  un  duc  Les  termes  mêmes  de  l'écrivain  frank  prouvent  que 
les  Wascons  ne  furent  pas  refoulés  dans  leurs  montagnes,  et  qu'on 
ne  leur  demanda  que  de  reconnaître  par  un  tribut  la  suzeraineté 
des  rois  franks  (602). 

Brunehilde  triomphait;  mais  son  triomphe  n'était  pas  pur 
et  ne  devait  pas  être  durable.  Elle  avait  marié  Talné  de  ses 
petits-lils,  Théodebcrt  d'Austrasie,  à  une  jeune  esclave  «  qu'elle 
avait  achetée  à  des  marchands»,  espérant  que  la  reconnaissance 
retiendrait  celle-ci  dans  ses  intérêts;  mais  la  jeune  Bilihilde  était 
bientôt,  au  contraire,  devenue  l'enneniie  de  sa  bienfaitrice,  et 
s'était  laite  i'insU*ument  de  la  faction  des  leudes  auprès  du  sim- 
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pie  Tlïéodcbort,  qu'elle  éloignait  autant  qu'elle  pouvait  de  son 
aïeule.  Brunehilde,  afin  d'éviter  qae  pareilli*  chose  se  renouvelAt 
en  Burgondie,  ne  négligea  rien  pour  empôcher  son  autre  petit- 
fils  de  prendre  une  femme  légitime,  et  faYorisa  les  goûts  volages 
et  licencieux  de  Théoderik.  On  a  exagéré  Fodieux  de  cette  con- 
duite en  prétendant  que  la  reine  voulait  énerver  et  hébéter  ce 
jeune  prince  par  un  précoce  libertinage  ;  elle  voulait  seulement 
ne  pas  avoir  de  rivale  de  crédit  auprès  de  lui.  Théoderik,  relui 
de  SCS  petits-fils  avec  lequel  elle  vécut  et  qu'clkî  gouverna  jusiju'à 
la  fin,  fut  prériséinenl  le  seul  des  deux  qui  montra  de  la  force, 
du  coura^re  et  de  rintelligcnee.  Le  développement  pliysiqne  pré- 
maturé, la  dangereuse  surexcitation  des  sens  qu'on  remarque 
chez  les  enfants  de  Brunehilde  (Théoderik  fut  père  à  quatorze 
ans),  était  un  fait  général  dans  la  race  mérovingienne,  depuis 
qu'elle  s'était  cni>Tée  des  jouissances  de  la  civilisation  vaincue| 
et  présageait  Tépuisement  et  Tatonie  qui  ne  thrdèrcnt  pas  à  suivre 
cette  fîireur  de  voluptés..  S*il  en  faut  croire  Frédegber,  Brune- 
hilde dle-méme  oublia  dans  sa  vieillesse  la  réserve  et  la  dignité  . 
qu'elle  awit  toujours  montrées  dans  l'âge  où  les  faiblesses  du 
cteur  et  des  sens  sont  le  plus  excusables;  elle  avait  pour  amant  le 
Gallo-Bomain  Protadius,  qu'elle  lit  nommer  patrice  du  pays  de 
Salins  (Scofinyontm)  et  de  la  région  ô'ovfre-Jvra^ ,  et  qu'elle  aspi- 
rait à  iuveslir^le  la  m  lirie  du  palais,  al()i*s  occupée  par  un  sei- 
gneur appelé  Berlhoald.  Afin  de  se  débarrasser  de  nerlhoald,  on 
l'envoya,  avec  une  simple  escorte  de  trois  cents  hommes  de 
guerre,  recueillir  les  revenus  du  fisc  dans  les  cités  et  les  cantons 
ncustricns  cédés  à  Théoderik,  le  long  de  la  Seine  jusqu'à  la  mer. 
Bninebilde  apparemment  était  informée  queOhl  itli  r  s'apjirêtait 
à  rompre  la  paix  et  à  tenter  de  recouvrer  ses  provinces.  £n  effet, 
tandis  que  Berthoald  remplissait  sa  mission  en  toute  sécurité  et 
s*amusait  à  chasser  au  bord  du  fleuve,  dans  la  forêt  d'Arelaune, 
le  maire  du  palais  de  Neustrie,  le  fameux  Landerik,  passa  la 
Seine  avec  uu  corps  d'armée,  et  se  jeta  sur  ce  territoire  cédé  de- 
puis quatre  ans.  Berthoald  ne  dut  son  salut  qu'à  la  célérité  avec 

t.  Le  patriciat  n*était  plus,  h  ce  qn'il  paratt,  ta  première  dignité  de  Burgondie  : 
on  avait  ciéé  piu^H'tirn  pa'.riccs;  oa  Us  confondait  avec  les  dacs,  et  on  les  snbor» 
dooaaii  au  maire  du  palais. 
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laquelle  il  gagna  Orléans.  L'année  neustrienne  Ait  bientôt  an  pied 
des  murs  d'Orléans,  et ,  comme  Landerik  défiait  Berdioald  et  le 

sommait  de  sortir  pour  combattre  :  c  Attends  un  peu,  répondit 
l'autre  du  haut  des  murailles,  nos  seigneurs  ne  tarderont  pas 
à  en  venir  aux  mains,  h  cause  de  ce  que  vous  faites  présentement; 
comTons-nous  alors,  moi  et  toi,  de  vêtements  écarlates,  et  précé- 
dons tous  les  autres  au  combat;  c'est  là  qu'on  recoiinallra  qui 
vaut  le  mieux  de  nous  deux  (9  octobre  604).  » 

Théoderik,  qui  était  alors  en  Durp:ondie,  convoqua  de  toutes 
parts  SCS  fidèles,  invita  son  frère  Théodebert  à  enTabir  de  son 
côté  les  domaines  de  Chlother,  et  s'avança  rapidement  entre 
l'Yonne  et  la  Loire.  Landerik  se  replia  d'Orléans  sur  Ëtampes 
{Siampœ),  et  Ton  se  rencontra  devant  Ëtampes  le  jour  de  Noél. 
Ghlolher  n'y  était  pas  :  il  fSidsait  face  aux  Austrasiens  sur  rOise; 
mais  son  fils,  le  petit  Mérowig,  représentait  la  race  royale  aux 
'yeux  des  Sallcns,  qui  atladiaient  encore  une  sorte  de  superstition 
à  la  présence  d'un  Mérovin^cn  dans  leurs  rangs.  Les  Franco- 
Burgondcs  avaient  h  franc  liir,  pour  joindre  l'ennemi,  une  étroite 
chaussée  qui  traversait  les  marais  formés  par  la  rivière  de  Juinne 
et  par  ses  affluents.  Berlhoald,  tout  vêtu  de  rougre,  passa  le  pre- 
mier à  la  téte  de  l'avant-gardc,  et  se  précipita  sur  les  Ncustricns, 
appelant  Landerik  à  grands  cris,  et  n'attendant  pas  le  reste  de 
l'armée.  Landerik  ne  se  commît  point  aux  hasards  d'un  combat 
singulier,  et  le  vaillant  maire  de  Burgondie  périt  accablé  par  le 
nombre,  c  II  ne  voulut  point  se  tirer  de  danger,  dit  Frédegber» 
parce  qu'il  savait  qu'on  avait  dessein  de  le  dépouiller  de  sa 
dignité  en  faveur  de  Protadius.»  Bertboald  fût  vengé  par  ses 
compagnons  d'armes  :  Landerik  Ait  mis  en  fuite;  l'armée  neus- 
trienne fût  complètement  défidte,  etle  petit  Mérovrigfut  pris; 
on  eut  la  cruauté  de  mettre  à  mort  cet  enfant.  Théodcrîk  entra 
victorieux  dans  Paris,  et  s'apprêta  à  aller  charger  en  flanc  Clilot- 
her  et  son  dcmicr  corps  d'armée,  qui  devaient  être  aux  prises  en 
ce  monicnl  avec  les  Austrasiens.  Le  fils  de  Frédegonde,  en  violant 
la  paix,  avait  donné  à  ses  rivaux  le  droit  d'être  sans  pitié  ;  le 
moindre  effort  des  Austrasiens  consommait  sa  perte.  Tout  à  coup 
Brunehildc  et  Théoderik  reçurent  la  nouvelle  de  la  conclusion 
d'un  traité  de  paix  arrêté  dans  la  villa  de  Gompiègne  (Compas 
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dium),  entre  Chlotlicr  et  Théodcbcrt.  Le  faible  et  inepte  roi  d'Aus- 
trasie  avait  été  entrataé  par  sa  femme  et  par  ses  Icudcs  à  trahir 
b  cause  de  sa  maison  :  la  ruine  de  Ghlother  fiùi  Saxi  Brime- 
hilde  trop  grande  an  gré  des  seigneurs  austrasiens. 
.  Rien  ne  saurait  exprimer  Timplacabie  ressentiment  de  firane- 
hiide,  qui  se  voyait  arracher  par  son  petit-fils  la  vengeance  de 
quarante  ans  d'injures  :  sa  haine  changea  brusquement  d'objet, 
et  se  tourna  tout  entière  contre  un  enfant  qui  ne  méritait  que  la 
pitiù  ;  Bruncliildc  n'eut  désormais  i)our  but  que  la  perte  de  Tliéo- 
debert  cl  la  réunion  de  toute  la  monarcliic  Irani^e  eiilrc  les  mains 
de  Tbéoderik.  On  laissa  Cblother  en  re[)OS  dans  le  pays  au  nord 
de  la  Seine;  on  congédia  rarniée,  mais  avec  la  pensée  de  la  rap- 
peler promptcment  sous  les  étendards,  et  Ton  éleva  Proladius  à 
la  mairie  du  palais; la  royauté  ressaisissait  la  disposition  de  cette 
haute  dignité.  La  promotion  du  nouveau  make  fut  le  signal  des 
mesures  monarchiques  les  plus  violentes.  Au  portrait  que  Fré- 
degfaer  trace  de  cet  homme,  il  est  liouute  de  reconnaître  que  ce 
n'était  pas  une  folle  passion  de  vieille  fenmie  qui  lui  avait  valu  la 
foveur  de  Brunehilde  :  c  il  était  d'un  génie  très  aiguisé,  dit  le 
chroniqueur,  et  habile  en  toutes  choses.  »  Brunehilde  avait  vu  en 
lui  un  ministre  intelligent  et  intrépide,  et  ne  s'était  pas  trompée; 
mais  il  frappa  trop  vite  et  trop  fort  :  «  il  s'elTorcriit  d'abaisser 
tous  les  Iiommes  de  noble  race,  et  s'ingéniait  à  enrichir  le  lise  à 
leurs  dépens.  »  Peut-être  cberclia-t-il  à  s'jippuyer  sur  a  ce  menu 
peuple  »  qui  avait  quelquefois  défendu  brunehilde  contre  les 
grands.  Cl  particulièrement  sur  les  Gallo-Uomains ,  mais  la  classe 
inférieure  des  bommes  libres  se  désaffectionnait  d'un  gouverne- 
ment qui  tendait  à  restaurer  les  impôts  et  la  fiscalité  impériale, 
et  des  nuages  s'élevaient  peu  à  peu  entre  le  clergé  et  Brunehilde, 
jadis  si  diére  aux  évéques  gaulois.  Cependant  l'administration  de 
Proladius  fut  couronnée  d'un  succès  apparent,  et  tout  sembla  se 
courber  sous  le  joug  monarchique. Brunehilde  crut  alors  le  temps 
venu  d'agir  ;  elle  excita  l'esprit  «  flcr  et  acerbe  >  de  Tbéoderik,  et 
par  Fcspoirnle  devenir  seul  roi  des  Franks,  et  par  maintes  pa- 
roles de  dédain  contre  le  roi  d'Austrasie  :  «  Pour<iuoi,  lui  ré[)é- 
iail-olle,  ponupioi  ne  retires-tu  jias  les  liésors  de  Ion  père  et  son 
royaume  des  malus  de  Théodebci  i?  C'e^t  le  liis  d'une  courtisane. 
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d*iiiie  concubine  de  ton  père  ;  il  est  né  dans  Tadultère  et  ne  doit 

point  être  ton  éjral.  Ce  n'est  pas  môme  (on  frère;  ce  n'est  pas  le 
fils  de  Hildebert,  mais  de  cette  courtisane  et  d'un  jardinier.  » 

Tliéodcrik,  après  (juelque  hésitation,  puijlia  son  ban  de  guerre 
et  entra  hostilement  sur  les  terres  d'Austrasie;  Théodebert  vint 
à  sa  rencontre,  «  au  lieu  dit  Kiersi  »  [Carcciacum],  sur  l'Oise,  à 
quelques  lieues  au  nord  de  Soissons  et  de  Compiègne.  Quand  les 
années  furent  en  présence,  les  leudes  franco  burgondiens  com- 
mencèrent à  exhorter  leur  roi  à  la  paix  ;  Protadius  seul  pressait 
Théoderik  de  donner  le  signal  du  combat.  Tout  à  coup  une  ré- 
volte générale  éclate  :  c  Mieux  vaut  qu'un  seul  homme  meure, 
crie-tron  de  toutes  parts, que  de  mettre  toute  une  armée  en  péril!» 
Protadius,  itérant  tout  ce  qui  se  passait,  jouait  tranquillement 
«  aux  échecs  »  {ad  (abvlam),  dans  la  tente  du  roi,  avec  le  premier 
médecin  (le  Théoderik  :  le  roi  était  sorti;  les  leudes  le  retiennent 
de  force  pour  rein[iècher  de  porter  secours  à  son  maire.  Théo- 
derik dé[)é(  lie  alors  Unkilen,  un  de  ses  oflicierî;,  pour  défendre 
aux  soldats  de  commettre  aucune  violence  contre  Protadius  : 
Unkilen  crie,  tout  au  contrnire,  que  le  roi  ordonne  de  tuer  le  maire 
du  palais.  On  se  précipite  sur  la  lenle  royale,  on  la  déchire  à 
grands  coups  d'èp6c,on  égorge  Protadius,  eli'on  cnnii  aiut  Théo- 
derik à  conclure  immédiatement  la  paix  avec  son  frère. 

Ainsi,  toutes  les  fois  que  Bninchilde  croyait  atteindre  hi  réali- 
sation de  ses  projets,  une  catastrophe  nouvelle  ki  rejetait  violem- 
ment lom  du  but;  c'était  rouler,  comme  le  damné  de  h  fable,  un 
rocher  qui  lui  rctomliait  éternellement  sur  ]&  téte.  Elle  ne  se  dé- 
couragea pas;  elle  plia  sous  la  nécessité  du  moment,  et  poussa  à 
la  mairie  du  palais,  au  lieu  du  superbe  Protadius,  un  autre  /?o- 
main  noininét^laudius,  personnage  d'humeur  douce  et  cuncili.mte, 
d'esprit  cultivé,  patient,  [jcudent  et  hdèhs  mais  elle  n'abandonna 
aucun  de  ses  plans,  et  travailla  bientôt  à  se  venger  en  détail  des 
chefs  qui  avaient  excité  l'émeute  contre  Protadius.  Le  traître 
Unkilen  eut  le  pied  coupé  cl  fut  dépouillé  de  ses  biens  ;  le  palrice 
Wolf  fut  tué,  et  remplacé  dans  son  oflice  par  im  Rmnain  dévoué 
à  hà  reine*  C'est  surtout  vers  TAustrasie  que  continuaient  à  se 
tourner  les  regards  de  Bruneliilde  ;  sa  passion  contre  Théodebert 
était  si  vive  qu'elle  lui  fit  apphiudir  à  un  rapprochement  avec  le 
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roi  de  Neualrie;  Ghiother  lint  sur  les  fonts  de  bnptôme  un  fils  de 
Tliéoderik,  eu  gage  de  réconciliation.  ThéoderilL  lui-même,  néan- 
moins, n'était  pas  toujours  aussi  gouYemable  que  le  souhaitait 
ion  aïeule  :  sans  doute  à  Finstigation  de  quelque  évéque  ou  de 
quelque  pieux  moine,  il  s*élait  décidé'  à  prendre  une  femme  légi- 
time, et  avait  dépéché  en  Espagne,  pour  demander  au  roi  Witterik 
sa  fille Ermenberghc,  avec  promesse  de  ne  jamais  la  répudier.  On 
amena  la  princesse  golhe  à  Chalon-sur-Saône  ;  mais,  soit  iju'elle 
manquai  d  inlelligence  ou  de  beauté,  Bruiicliilde  trouva  niO}en 
d'en  dégoûter  son  pulit-lilsà  la  pi  einiOre  entrevue.  Tiiéoderik  ne 
la  «  connut  »  point, cl  la  renvoya,  au  liout  d'un  an,  sans  lui  rendre 
les  trésors  qu'elle  avait  apportés.  Le  roi  des  Gollis,  animé  d'une 
juste  colère,  noua  une  redoutable  coalition  avec  les  rois  de  Ncus- 
trie,  d'Auslrasie  et  de  Lombardie  [Langobardia)^  ainsi  qu'on  nom- 
mait l'ancienne  Gaule  Cisalpine  depuis  qu'elle  était  occupée  par 
les  Langobards:  tous  les  ennemis  deBrunehilde  se  donnèrent  la 
main  contre  elle  ;  cependant  cet  orage  se  dissipa  sans  effet,  peut- 
être  à  cause  de  la  prompte  mort  du  roi  des  Goths.  Bmnehilde  pa- 
raissait plus  puissante  que  jamais  :  elle  eût  dû  éviter  les  gueires 
et  tous  les  grands  rassemblements  d'hommes  plutôt  que  de  les 
provoquer,  car  elle  iijétail  vraiment  forte  que  durant  la  paix,  qui 
dispersait  les  leudes  dans  leurs  agrestes  habitations  et  leur 
rendait  toute  action  collective  diflicile  ;  mais  ses  passions  lui 
dérobaient  souvent  la  connaissance  de  ses  vrais  intérêts.  Klk'  se 
dépopularisait  toujours  davantage.  L'évéque  de  Vienne  Désidé- 
rius,  fouieux  pai'  sa  sainteté,  ayant  voulu  s'innniscer  dans  la  con- 
duite de  Théoderik  et  l'exhorter  à  quitter  <  ses  fornications, 
parce  qu'il  vaut  mieux  se  marier  que  brûler  et  qu'il  convient 
que  chaque  homme  ait  sa  femme,  et  chaque  femme  son  mari  », 
Brunehilde,  excitée  par  Arédius,  évéque  de  Lyon,  très  jaloux  de 
la  renommée  de  son  collègue,  fit  assommer  le  saint  homme  à 
coups  de  pierres  (607)  :  l'Église  l'honore  comme  martyr  sous  le 
nom  de  samt  Didier.  Le  sort  de  Désidérius  n'elEraya  pas  un  autre 
samt  bien  plus  célèbre,  et  Brunehilde,  longtemps  liée  d'amitié 
avec  les  meilleurs  d'entre  les  prélats  gaulois  et  de  correspondance 
avec  les  pontifes  romains,  se  trf)u\a  en  lutte  ouverte  avec  la  plus 

grande  puissance  morale  du  temps. 
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Pendant  que  la  guerre  de  Frédcgonde  et  de  Bninchilde  abou- 
tissait à  n*ùtre  plus  que  la  guerre  entre  la  dépravation  barbare 
e(  la  dépravation  civilisée;  que  le  clergé  se  dégradait  comme  les 
laïques;  que  les  moines,  cette  réserve  de  l'Église,  étaient  sub- 
mergés à  leur  tour  par  le  'désordre  et  Tignorance^  ;  que  la  règ^e 
importée  dltalie  par  les  disciples  de  saint  fienolt  semblait,  dans 
la  lenteur  de  ses  progrès,  impuissante  à  régénérer  l'Église  de 
Gaule,  une  tentative  éclatante  de  régénération  partit  d'un  autre 
point  de  l'horizon.  Le  monde  celtique,  si  durement  foulé,  en- 
vahi, transformé  depuis  six  ou  sept  cents  ans,  avait  gardé  une 
réserve  inviolée.  Son  génie  se  réveille  au  fond  de  Vile  (TOccident, 
de  celle  trin  où  n'oiil  jamais  pénétré  les  aigles  voyageuses  de 
Rome,  mais  où  le  christianisme  s'est  étahli  au  cinquième  siècle 
sans  martyrs,  sans  réaction,  sans  autres  combats  que  ceux  de  la 
parole,  où  un  conquérant  pacifique,  saint  Patnce,  Écossais  in- 
struit en  Gaule,  sans  autre  arme  que  le  principe  d'amour  et  de 
charité  auquel  la  loi  druidique  ne  donnait  pas  satisfoctibn,  a  fiidt 
passer  du  dmidisme  à  rÉvangile  les  fougueux  héros  de  la  «bran- 
che rouge*».  Conversion  imparlidte,  sans  doute  :  le  christianisme, 
pas  plus  que  le  druldisme,  ne  réussit  à  constituer  ime  société 
bien  ordonnée  chez  ces  tumultueuses  et  iiobîles  tribus  que  l'es- 
prit politique  de  Rome  n'a  pas  dressées  à  la  discipline.  Mais, 
parmi  la  barbarie  guerrière  des  clans  d'Irlande  et  d'Ki  osse,  l'É- 
glise gaClique  prend  toutefois  un  magnitique  essor  au  sixième 
siècle,  et  les  grands  monastères,  ou,  pour  mieux  dire,  les  villes 
saintes  des  ctt/c/^  ou  religieux  celtiques',  sont  des  oasis  de  lu- 

1.  Lm  écQlM  ét  Urim,  de  Satoi-Tietor,  U  lUrnoaUtr,  etc.  étaimt  «s  pleint 

décadence. 

2.  Les  débats  de  Mlat  Ffttrice  et  d'Oisin  (Ossian),  dans  les  vieilles  podsies  ir- 
lisdaiKS,  penonuiieit  d'iM  amiitèn  mrff  imla  PépoqMd*  tnuition.— Saiat 

Patrice  éiaii  sorti  de  la  grande  pépinière  de  Lérins. 

3.  Çul-Dce,  solitaire  de  Dica.  Ceux  qni  étaient  mariés  n'étaient  pas  obliges  de 
quiuer  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  qni  étaient  part  dans  les  dons  faits  b  l'an- 
teU  — Low,  Btitory  of  Scoiland,  p.  Si 8.  Gbei  les  Galb  d'Irtende  et  dTÉMtM, 
comme  chat  les  Kiinris  des  déni  Dretagnc!»,  les  hommes  mariés  qu*on  ordoimait 
prêtres  ne  se  séparaient  pa<t  non  plus  de  leurs  feinmcs.  Ce  point  est  reconnu  par 
M.  Ozanaia,  dans  ses  consciencieuse»  Èiudet  Germaniques,  U  II,  p.  100.  U  j 
tYait  k  le  foie  moine  d*eteitiMne  que  daea  la  entrée  ^:ghscs,  et  dee  morare  extrê- 
mement pures.— Le  plus  illnslre  dee  villes  des  culdécs  émit  dans  nue  petite  Ile 
des  Hébrides,  J<  na  ou  Icolin-Kill.  autrefbie  eppelée  l'Ue  de  if»  et  probeblemeu 
le  siège  d'un  graud  collège  druidique. 
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mière  où  s'unissent  la  charité  dirétienne  et  la  sdence  druidique. 
Les  études  hébraïques,  grecques  et  latines  y  sont  pleinement 
épanouies  :  ces  bardes  chrétiens  sympathisent  surtout  avec  le 
génie  grec,  qu'ils  embrassent  par-dessus  le  monde  latin,  et  leur 
sympathie  ne  distingue  pas  entre  la  Grèce  homérique  et  la 
Grèce  des  Pères  et  des  conciles.  La  supériorité  morale  et  scien- 
tifique de  ceUe  jeune  Église  sur  la  Gaule  du  conliuent  est  im- 
mense. 

Cette  Gaule  libre  vient  au  secours  de  la  Gaule  asservie,  contre 
la  corruption  romaine  et  la  brutalité  teutonique.  Dans  les  der- 
nières années  du  sixième  siëde,  un  homme  jeune  encore»  beau, 
éloquent,  inspiré,  débarque  dans  la  Gaule  franke  à  la  téte  de 
doQxe  eMéei  du  grand  monastère  de  Bangor  cnUllonie  S  et  par- 
eoort  tout  le  pays  en  prêchant  et  en  donnant  les  exemples  comme 
ks  préceptes  d*une  ri  haute  vertu  chrétienne,  que  Tadmlration 
populaire  attache  bientôt  des  miracles  à  chacun  de  ses  pas.  Le 
vieux  roi  Gonthraiiui  fait  des  offres  splcndides  à  Coloinban  et  à 
SCS  moines  hibernions;  pour  les  retenir  auprès  de  lui.  Coloniban 
n'accepte  que  la  permission  de  se  choisir  une  retraite  dans  un 
des  cantons  les  plus  sauvages  des  Vosges,  afin  d'y  vivre,  avec  ses 
compagnons,  du  travail  de  leurs  mains.  Bientôt  on  raconte  que 
les  ours  s'éloignent  à  son  commandement,  que  les  oiseaux  du 
ciel  voltigent  sur  sa  tète,  que  les  écureuils  descendent  du  haut 
des  diénes  pour  se  poser  sur  sa  main.  Les  légendes  celtiques, 
loiyours  remplies  de  la  communion  mystique  de  l'homme  avec 
k  nature,  renaissent  de  toutes  parts  autour  de  ce  barde  chrétien. 
Son  ascétisme,  qui  dépasse  de  beaucoup  Tesprit  général  du  chris- 
tisnisme  gaélique,  ridéal  de  pureté  surhumaine  qu*U  propose,  par 
Fexagération  môme  de  sa  hauteur,  produit  une  réaction  extra- 
ordinaire sur  les  âmes.  Les  disciples  affluent  en  si  grand  nombre, 
qu'il  lui  faut  bâtir  successivement  trois  monastères  dans  la  mon- 
tagne, Anegrai,  Luxeuil  {Luxovium,  Luxeu)  et  Fontaines. 

A  partir  de  590,  durant  vingt  ans,  sa  renommée  ne  cesse  de 
croître.  Les  peuples  le  révèrent  comme  un  nouvel  apôtre  :  les 
gnmds  lui  envoient  leurs  enfants  à  instruire;  mais  les  évéques 

I.  Les  tnlditê  wt  groupaitnt  doose  par  dovit  ton  oa  abbé  él«»  au»  doute  ia 
■iawirt  daa  doua  ap4kiraa. 
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dégénérés  de  la  Gaule  le  jalousent  et  lui  cherchent  querelle  sur 
les  rites  particuliers  qu'il  a  apportés  de  sa  patrie   et  son  zèle 
pour  les  bonnes  moeurs  finit  parle  mettre  en  guerre  ouverte  avec 
la  cour  de  Buiigondie.  U  avait  souvent  pressé  le  jeune  roi  Tliéo- 
derik  de  quitter  seft  déportements  pour  <  les  douceurs  d*un  ma- 
riage légitime,  »  et  Brunèhilde  voyait  son  intervention  de  fort 
mauvois  œil.  Un  jour,  saint  Golomban  vint  trouver  la  reine  à  la 
vnia  de  Broeariaea  (Bourdieresse),  entre  Ghalon  et  Autun  ;  elle 
appela  les  enfants  que  Théoderik  avait  eus  de  diverses  concu- 
bines, et  les  amena  au  saint.  «Voici  les  fils  du  roi,  dit-elle,  for- 
tifie-les de  ta  bénédiction  !  —  Je  ne  le  ferai  point,  répondit-il,  et 
saelie  que  ces  enfants  ne  posséderont  jamais  le  sceptre  royal, 
parce  qu'ils  sont  sortis  des  lieux  de  prostitution  !»  Brunèhilde, 
irritée,  commanda  à  tous  les  honinies  du  roi  de  cesser  tous  rap- 
ports avee  le  triple  monastère  de  Coloiuban.  Le  saint  se  rendit 
en  personne  à  la  cour  pour  s*en  plaindre,  et,  te  roi  lui  envoyant 
des  mets  et  des  vins  de  sa  table,  il  les  rejeta  %  avec  abomination  >. 
c  Le  Très-Haut,  s*écria-t-il,  réprouve  les  dons  des  impies  »  ;  puis  il 
écrivit  à  Théoderik  cdes  lettres  pleines  de  coups  »  {pUmu  verbe' 
rilnu),  suivantrénerglque  expression  du  légendaire,  et  le  menaça 
d*excommunication.  Golomban  aspirait  au  sort  de  Désidérius; 
mais  il  n'atteignit  pas  l'objet  de  ses  vœux  :  le  jeune  roi  déclara 
t  qu'il  n'aurait  pas  la  folie  de  donner  à  l'abbé  la  couronne  du 
martyre»,  et  qu'on  le  renverrait  seulement  d'où  il  était  venu.  On 
tira  donc  Golomban  de  son  désert  et  on  le  conduisit  le  lon^  de  la 
Loire  jusqu'à  Nantes,  où  on  l'embarqua  pour  l'Irlande;  mais,  le 
vaisseau  ayant  été  repoussé  par  les  vents  vers  le  port,  les  officiers 
de  Théoderik  craig^iirent  de  s'opposer  à  la  volonté  du  ciel,  et 
laissèrent  à  Golomban  la  liberté  d'aller  où  il  voudrait,  poui'vu 
qu'il  sortit  des  terres  de  leur  roi.  Golomban  se  retira  dans  le 
royaume  de  Gblofher,qui  le  reçut  avec  allégresse.  Les  rôles  étaient 
changés  :  le  fils  de  la  torcièrt  Frédegonde  devenait  à  son  toiur  le 
protecteur  des  sûnts  persécutés  par  Bmnehilde,  et  Golomban 
avait  prédit  partout  sur  sa  roule  que  le  royaume  des  Franks  serait 
sous  peu  transféré  tout  entier  au  roi  de  Neustrie. 

1.  u  différeoce  U  plu  nouble  coo  eroait  l'époqae  de  la  oélébTation  dt  ia 
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Sur  ces  entrefaites,  arrivèrent  en  môme  temps  à  la  petite  cour 
.  de  Ghlother  des  amliassadeurs  des  rois  d'Aostnisie  et  de  Burgondie, 
qui  rédamaient  son  alliance  run  contre  l'autre.  Ghlother,  sMl  en 
tuA  croire  la  légende  de  saint  Golomban,  consulta  le  saint  ahbé, 
qui  lui  prcscrÎTit  de  demeurer  neutre,  c  parce  que  les  royaumes 
des  deux  rois  devaient  tomber  en  son  pouvoir  avant  trois  ans  >  ; 
puis  Golomban,  refusant  de  se  fixer  en  Neustrie  et  ambitionnant 
la  conversion  des  païens  après  avoir  prôché  la  réforme  aux  vhré- 
tiens,  passa  en  Austrasie,  où  il  fut  bien  accueilli  par  le  roi  Théo- 
debcrt  :  il  se  rendit  dans  l'Helvétie  orientale  (Zuricli,  7av^),  etc., 
habitée  par  des  Allemans  qui  adoraient  encore  le  dieu  Woden  et 
son  fils  Donar,  et  séjourna  quelque  temps  à  Brcgenz,  renversant 
les  idoles,  évangélisant  les  Germains  païens,  tandis  que  la  Gaule 
était  déchirée  par  les  furieuses  discordes  des  Franks. 

(610-612)  Une  question  de  frontières  était  le  sujet  de  la  nouvelle 
rupture  des  rois  d*Austrasie  et  de  Burgondie,  et,  cette  fois,  Théo» 
derik  n'avait  pomt  été  Tagresseur.  La  séparation  de  l'Alsace  {EU'- 
tttùi,  AietaeioM^j  d'avec  l'Austrasie,  lors  du  partage  de  596,  avait 
laissé  des  germes  de  mécontentement  national  parmi  les  Austra- 
siens  :  ils  poussèrent  leur  roi  à  en^tihir  cette  province  sans  décla- 
ration de  guerre.  Théoderik,  cbose  assez  remarquable,  recourut 
aux  négociations  plutôt  qu'aux  armes,  et  un  màl  fut  assi;:Tné  à 
Saloissa  (Selz)  en  Alsace,  «  pour  terminer  le  débat  par  le  jugement 
des  Franks  ».  Tliéoderik  se  rendit  pacilîquement  au  mal,  accom- 
pagné dcdixmiliegucrriers;Théodebertvint  avec  toutes  les  forces 
deFAtistrasie,  et  enveloppa  de  ses  nombreux  bataillons  le  cortège 
de  son  frère.  Théoderik  ne  se  tira  de  ce  mauvais  pas  qu'en  cédant 
aux  Aostrasiens  l'Alsace,  le  Sundgaw  (Belfort,  Altkirch,  Ferette), 
le  Thuigaw  fThurgovie)  et  la  Champagne  troyenne.  Les  Allemans 
de  l'Helvétie  septentrionale  et  orientale  ne  furent  pas  encore  sa- 
lisbits  de  cette  concession  :  peu  après  la  séparation  du  mAl,  ils 
se  jetèrent  sur  l'Helvétie  gallo-burgondienne,  qu'on  appelait  le 
pays  d'Avenches,  taillèrent  en  pièces  les  milices  de  la  contrée,  et 
saccaj'èrenl  liorril)loment  tout  le  pays  entre  les  lacs  de  Ncufchâtel 
et  de  Genève,  jusqu'au  Jura.  C'étiit  dans  toute  la  monarcliie  aus- 
irasicnne  comme  une  explosion  d'emportement  et  de  violence 
sauvage  qui  eoivrail  jusqu'au  faible  Théodebeil  :  il  fit  mourir  sa 
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reine  Bilihildr,  (lui  avait  eu  sur  lui  tant  d'empire,  pour  épouser 
une  autre  femme. 

Le  roi  de  Burçoiidie  ne  respirait  que  vengeance,  et  n'avait  plus 
besoin  des  exhortations  de  fson  aïeule  pour  coqjurer  la  perte  de 
Ibéodcbert.  Il  dépécha  une  seconde  ambassade  Ters  Glilother 
pour  lui  promettre  le  duché  de  Oentelin  comme  part  dans  la  dé- 
pouille du  roi  d*Austni8te,  à  la  seule  condition  qu'il  gard&t  la 
neutralité.  Chlother  s'empressa  d'accepter.  D'immenses  prépara- 
tift  ftircnt  foils  dans  tous  les  pays  soumis  à  Théoderik.  Des  bou- 
ches du  Rhône  à  celles  de  la  Loire  et  de  la  Seine,  de  la  Gironde 
aux  chaînes  du  Jura,  les  Fratiks  ncuslricns  et  les  Burgondcs,  en- 
traînant avec  eux  des  bandes  innombrables  de  Gallo-Romains, 
se  dirigèrent  vers  Langres,  où  rarinéc  fut  réunie  dans  le  courant 
de  mai  G 12.  Théoderik  se  porta  sur  Toul  par  Andclol.  L'armée 
austrasicmie  Tattcndait  dans  la  plaine  de  Toul.  Les  entreprises 
des  Àustrasiens  et  des  AUemans  avaient  excité  une  grande  irrita- 
tion parmi  les  masses  gallo-neustriennes  et  gallo-burgondiennes, 
et  les  scènes  de  Kierst  ne  se  renouvelèrent  pas  :  Théoderik  fut  se- 
condé avec  ardeur  par  ses  guerriers;  t  une  multitude  de  vaillants 
hommes  tombèrent  du  côté  de  Théodebert»,  et  les  Austrasiens 
forent  mis  en  pleine  déroute.  Théodebert  se  sauva  de  Toul  h  Metz, 
traversa  sans  s'arrêter  les  montagnes  du  pays  de  Trêves,  et  ne  fit 
halte  qu*à  Cologne,  où  il  rallia  les  débris  de  son  armée  et  les 
grossit  des  conlingents  envoyés  par  les  Saxons,  les  Thuringicns  et 
tous  les  vassaux  germains  d'outre-Rhin.  Théoderik  avait  suivi  les 
vaincus  l'épée  dans  les  reins;  il  déboucha  bientôt  de  la  forêt  des 
Ardenncs  dans  les  fameux  champs  de  Tolbiac.  Les  Austrasiens, 
ranimés  par  les  puissants  renforts  des  païens  de  Germanie,  et 
brûlant  de  venger  leur  affront,  marchèrent  au-devant  des  Franco- 
Burgondcs,  et  la  bataille  s*engagea  dans  les  lieux  mômes  où  le 
grand  Ghlodowig,  cent  quinze  ans  auparavant,  avait  fondé  par  la 
victoire  la  monarchie  chrétienne  des  Fianks.  On  combattit  de  part 
et  d'autro  avec  ime  rage  inexprimable  :  on  s'égorgeait,  on  s'étou^ 
Ihit  par  milliers  sans  gagner  ni  perdre  un  pouce  de  terrain;  à 
mesuro  que  les  guerriers  des  premiers  rangs  étaient  abattus,  ceux 
qui  étaient  derrière  bouchaient  aussitôt  la  trouée.  Les  combat- 
tants se  pressaient  tellement,  que  c  les  morts,  dit  Frédeghcr, 
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Q'avaieot  pas  de  place  pour  tomber,  et  restaient  debout,  serrés 
les  uus  contre  les  autres,  comme  sMls  eussent  ôté  encore  vimnts.  » 
Ainsi  que  dans  l'autre  journée  de  Tolbiac,  les  Teutons  de  la  Gaule 
remportèrent  sur  ceux  d*outre-Bbm.  c  lie  Seigneur  marchait  de* 
fant  Théoderik,  qui  vainquît  derechef  Théodebert,  et  Tarmée 
d*ÂU8trasie,  livrée  au  trandiant  du  glaive,  couvrit  de  ses  morts 
la  face  de  la  terre  depuis  Tolbiac  jusqu'à  Cologne.  Le  sotr  même, 
le  ro!  des  Burgondes  entra  dans  Cologne,  et  y  prit  possession  de 
tous  les  trésors  de  Tliéodebert.  Théoderik  dépôclia  outre-Rhin, 
sur  la  trace  dcTliroilebert,  son  cliainbcllan  Dcrllier,  qui  atteignit 
Tliéodebert  tandis  qu'il  fuyait  avec  un  petit  nombre  de  compa- 
gnons, le  ramena  à  Cologne,  et  le  présenta,  dépouillé  des  vête- 
ments royaux,  au  roi  Théoderik.  >  Le  malhcuieux  roi  d'Austrasie 
fut  envoyé,  chargé  de  fers,  à  Chalon-sur-Saône  :  il  avait  un  lils  en 
bas  âge  ;  sur  Tordre  de  Théoderilt,  un  soldat  prit  cet  enfant  par  les 
pieds,  et  lui  brisa  la  tète  contre  une  pierre.  Brunehildc  fit  tondre, 
pois  mettre  à  mort  le  roi  détrôné,  c  le  fils  de  jardinier  »  qu'elle 
aiait  renié  pour  son  petit-fils. 

Brunehilde,  transportée  d'une  fiirouche  allégresse,  était  ac- 
courue s'installer  triomphalement  dans  Metz,  cette  capitale  de 
FAustrasie,  d*où  elle  s'était  vue  chassée  outrageusement  il  y  avait 
treize  années.  Ses  ennemis  étaient  morts,  dispersés  ou  frappés  de 
stupéfaction  :  la  Gaule  et  la  Germanie  courbaient  la  léle  devant 
elle  et  devant  le  superbe  jeune  homme  à  qui  elle  avait  connnu- 
niqué  ses  passions  et  son  génie.  Il  ne  restait  plus  qu'à  faire  dis- 
paraître le  petit  royaume  de  Chlother  pour  consommer  Tunité 
de  l'Empire  irank,  et  Théoderik  s'y  préparait.  A  la  nouvelle  des 
désastres  de  TAustrasie,  Chlother,  suivant  ses  conventions  avec  le 
roi  des  Burgondes,  avait  réuni  sans  résistance  à  ses  domaines  le  • 
duché  de  Dentelin,  qui  comprenait  vraisemblablement,  en  tout 
ou  en  partie,  le  Vexln,  le  Beauvaisis  et  le  pays  de  Gaux.  Théoderik 
signifia  par  ambassadeurs  au  roi  de  Neustrie  <  qu'il  eût  à  se  re- 
tirer dndit  duché;  qu'autrement  lui,  Théoderik,  couvrirait  de  ses 
années  tout  le  royaume  de  Chlother  ».  Le  roi  de  Neustrie  refusa, 
et  se  disposa  hardiment  à  soutenir  le  choc  de  forces  dix  fois  su- 
périeures aux  siennes  :  Chlother  connaissait  les  éléments  de  dis-, 
corde  qui  fermentaient  dans  les  masses  que  Théoderik  voulait 
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pn'cipitcr  sur  lui,  et  comptait  plus,  pour  ainsi  dire,  sur  ses  enne- 
mis  que  sur  ses  fidèles.  Frédegher  semble  donner  à  enteiulrc  que 
Théoderik  était  trahi  par  les  ambassadeurs  mêmes  qu'il  avait  en- 
voyés à  Qiiother. 

(613)  Quoi  qu'il  en  soit,  au  printemps  de  61 3,  les  légions  austro- 
burgondiennes  s*ébranlaient  de  toutes  parts,  et  n'attendaient  plus 
que  leur  roi  pour  franchir  TOise  et  la  Seine;  mais  Théoderik  ne 
Tint  pas  les  rejoindre,  et  Gblotber  reçut,  sur  ces  entrefiiites,  une 
nouvelle  bien  inespérée  :  Théoderik  avait  été  attaqué  de  la  dys- 
senterie  à  Metz  et  emporté  en  peu  de  jours  par  la  maladie.  Cette 
mort  fut  suivie  d'une  i  évolution  inouïe  inéiiic  dans  ce  siècle  de 
révolutions  incessantes.  Aussitôt  qu'on  sut  que  le  roi  n'existait 
plus,  l'armée  d'invasion  se  dissijia  entièrement,  chacun  repre- 
nant la  route  de  ses  foyers.  Tlitodorik,  mort  à  ving:t-six  ans 
couune  son  père,  laissait  quatre  lils,  dont  le  plus  âgé,  Sighcbert, 
avait  près  de  onze  ans.  Brunehilde  s'apprêta  à  faire  élever  Sighe- 
bertsur  le  bouclier,  soit  qu'elle  le  juge&t  seul  en  âge  d'être  pro- 
clamé roi,  soit  qu'elle  eût,  ce  qui  est  très  probable,  l'audacieux 
projet  de  briser  les  coutumes  nationales  par  rexdusion  des  puînés 
et  rétablissement  de  l*imité  monarchique.  Mais,  avant  que  U  cé- 
rémonie eût  pu  avoir  lieu,  Brunehilde  apprit  que  Ghlother|  sai- 
sissant brusquement  l'offensive,  avait  passé  FEscaut,  qu'il  était 
sur  la  Meuse,  qu'il  marchait  vers  le  Rliin.  Peppin  (Pippitnts),  puis- 
sant chef  austrasien  du  pays  de  Ilasbain  *  (partie  de  la  Toni^rie  ou 
pays  liégeois),  Arnulf,  grand  seigncui-  du  pays  de  Metz,  et  beau- 
coup de  loudes,  s'étaient  déclarés  pour  Clilotlicr.  Brunehilde,  ne 
voyant  ou  ne  soupçonnant  autour  d'elle  qu'cnihùrhos  et  trahi- 
sons, se  relira  précipitamment  de  Metz  à  Worms  avec  les  petits 
princes,  et  envoya  sommer  Chlother  «  de  sortir  du  royaume  que 
Théoderik  avait  laissé  à  ses  fils  t.  Chlother,  qui  avait  poussé  jus- 
qu'à Àndemach,  non  loin  de  Coblentz.  répondit  qu'il  était  prêt  à 
solunettre  sa  cause  au  màl  général  de  la  nation  franke.  Brunehilde 
savait  trop  ce  que  lui  réserverait  cet  arbitrage  pour  y  sotiscrire  ; 

1.  de*  Gaules  et  de  la  France,  t.  lli,  p.  603.Lesbittori«B«  le  surnommeiil 
Peppin  d«  landeii,  ptree  qv'il  fax  easevdi  éù»  n  wiUa  de  Lndea,  ewr  les  een- 

fins  du  IIa5baiii  {llaipeih^uw)  et  du  Biabant.  L'alliance  dos  deux  familles  de  Pcj>- 
piii  et  d'Arnu  f  fsitjtnu  b  grande  race  des  CaroUogiens,  iuyropremeat  appelé*. 
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elle  ne  pouvait  douter  qu'une  telle  assemblée  ne  fût  dominée  par 
les  leudes,  ses  mortels  ennemis  :  elle  tAcha  donc  de  s'appuyer 
sur  les  peuples  de  la  Germanie  intérieure,  gn'eUe  supposait  étran- 
gers aux  intrigues  et  anx  ressentiments  des  leudes  franks  ou  des 
farons  de  Burgondie. 

Les  Germains  ne  répondirent  point  'à  son  appel.  Elle  s'était 
rendue  de  Womis  en  Burgondie,  et  avait  expédié  des  messagers 
dans  toute  l'Austrasie  ella  Burgondie  pour  inviter  les  popul;ilions 
à  s'ariHor  contre  Chlotlier;  c'était  emboucher  ellc-niénie  la  trom- 
petto  qui  appelait  ses  eiuieniis  de  tous  les  points  de  l'horizon.  Le 
maire  ^^'arnaher,  successeur  de  Claudius,  les  principaux  ducs  et 
presque  tous  les  farons  de  Burgondie,  «  tant  les  évéques  que  les 
autres  leudes  >,  dit  Frédegtier,  étaient  conjurés  rontic  elle.  Quant 
aux  leudes  austrasiens,  la  moitié  d'entre  eux  étaient  déjà  au  camp 
de  Gtilother,  probablement  avec  tous  les  hommes  d'entre  Seine 
et  Loire;  le  reste  des  Austrasiens  rejoignit  les  Gallo-Bui^ndes, 
qui,  sous  le  petit  roi  Sighebert,  se  dirigeaient  vers  la  Champagne. 
Quand  les  deux  années  se  trouvèrent  en  présence  aux  bords  de 
TAisne,  les  chefo  burgondiens  donnèrent  le  signal,  non  point  du 
combat,  mais  de  la  retraite,  et,  tournant  le  dos,  reprirent  le  che- 
min de  leur  pays.  Chlother  les  suivit  à  peu  de  distance,  à  travers 
loute  Id  Gaule  centrale,  depuis  l'Aisne  jiiscîu'à  la  Saône,  Toutes 
les  villes  ouvraient  leurs  portes  aux  homuics  de  Chlother;  il  n'y 
eut  de  résistance  qu'à  Sens,  où  l'évéque  Lupus,  fidèle  à  Brune- 
hilde,  «  sonna  la  cloche  »  pour  appeler  le  peuple  aux  armes*. 
Les  armées  conlinuèrenl  leur  marche.  Arrivés  au  cœur  de  la  Bur- 
gondie, les  conjurés  levèrent  le  masque,  proclamèrent  Chlother 
roi  de  tous  les  Franks,  et  lui  livrèrent  trois  des  fils  de  Tiiéodcrik. 
Qilother  en  fit  égorger  deux;  il  eut  compassion  du  troisième, 
<  parce  qu'il  l'avait  reçu  au  sortir  de  la  sainte  piscine  du  bap- 
tême »,  et  il  l'envoya  en  Neustrie,  où  cet  enfant  vécut  et  mourut 
dans  l'obscurité.  Le  quatrième  s'enfùit  et  ne  reparut  jamais. 

Le  triomphe  de  Cblother,  ou  plutôt  de  faristocratie  barbare 
dont  fl  était  l'instrument,  ftit  bientôt  complété  par  la  prise  de 

t.  «Cmi  la  prcnitre  feto,  obtem  Fleuri,  que  Jt  iroirre  tes  eloehet».  HUt. 

ecelésioMiique,  t.  VIII,  p.  244,  in- 12,  1740.  Uusage  des  clocliettcs  était  fort  an- 
eica;  mai»  la  gros*e  cloche  suspendue  dans  aoe  toar  était  une  ionotratioa  récente. 
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Bruncliilile.  La  vieille  reine,  atloriéc  par  cet  épouvantable  écrou- 
lement de  sa  fortune  et  de  sa  race,  s'était  jetée  dans  les  gorges 
du  Jura,  sans  savoir  à  quelle  région  elle  irait  demander  un  asile; 
les  gi'ands  de  Burgondic  envoyèrent  à  sa  poursuite  le  connétable 
Herpe,  qui  rarrôta  doos  la  villa  d'Orbe,  à  une  lieue  du  lac  de 
Ncufchâlel.  On  amena  cette  grande  victime  à  Cblotlier,  dans  le 
bourg  de  Rionne  {Bioruwa,  en  Francbe-Gomté).  Le  fils  de  Fréde- 
gonde  aocaeillit  Tiliustre  captive  par  on  torrent  d'ii^urcs,  et  lui 
reprocha  d'avoir  causé  la  mort  de  c  dix  rois  des  Franks,  »  à  sa- 
voir  :  son  nuiri  Sighcbert,  le  jeune  M6ro\rig,  fils  do  Hllperik,  et 
Hilperik  lui-même,  Tb'éodcbert  et  son  fils,  Mérowig,  fils  de  lui 
Gblother,  Théoderik  et  ses  trob  fils,  qui  venaient  de  périr  < .  L'hé- 
ritier de  Frédcgondc  avait  bonne  grâce  à  accuser  firunehilde  du 
meurtre  de  Sighebert  et  du  fils  de  Hilperik! 

€  Après  l'avoir  tourmentée  pendant  trois  jours  par  divers  sup- 
plices »,  Cblotbcr  la  fit  promener  dans  tout  le  camp,  assise  sur  un 
chameau,  à  travers  les  huées  et  les  imprécations  desleudcs;  puis 
il  commanda  qu'on  rattachât,  par  les  cheveux,  par  un  pied  et 
par  un  bras»  à  la  queue  d'un  cheval  indompté  :  l'animal  furieux 
emporta  au  galop  ce  corps  mutilé,  qui  ne  fut  bientôt  plus  qu'un 
cadavre  informe  et  hideux;  il  le  traîna  longtemps  à  travers  la 
campagne,  et  sema  an  loin  les  faallierset  les  ravins  dessangkmtcs 
dépouilles  de  la  rcme  des  Ftanks.  G*élait  Temblème  de  Tindomp* 
table  barbarie  achevant  de  mettre  en  pièces  kt  vieille  civilisation. 

Tel  Alt  le  dénoûment  de  cette  tragédie  d'un  dcroi-siécle,  com- 
mencée et  terminée  par  le  meurtre  des  deux  sœurs  Galeswinthe  et 
Brunehilde.  Le  nom  de  Bnmcliilde  demeura  maudit  parmi  les 
Franks.  Les  chroniqueurs  barbares,  renchérissant  les  uns  sur  les 

1.  Cet  paroles  de  Chloiber,  entre  betucoap  d'antres  témoignages,  proaTent  que 
Im  TmU  donnalrat  le  iltrt  de  rois  k  tow  Ict  mambTW  4e  le  reee  reyele.  n  lem- 
klenit,  d'après  les  reproches  edreesésper  Cblotber  kBnneluide  que  les  ennemi» 

de  cette  reine  Taccasaient  d'atoir  rn  poisonné  son  petit- fils  Théoderik,  k  qui 
étaient  attacbées  sa  fortune  et  sa  puissance.  L'auicur  anonjme  des  G<*ia  Regum 
Frmeomm,  qui  éerivtit  eent  viiift  ait  après,  t  forfé  Ifeodeseat  nmt  abenrde  hie- 
toire;  le  récit  des  dernières  années  4e  BruncLilde  u'esi,  dan^  cette  chronique, 
qn'un  tissu  de  fables  ridicules.  C'ist  an  contraire,  la  partie  la  plus  claire  et  la  plus 
satisfaisante  de  In  chronique  de  Frédegber.  Le  Franco-I}urgoudi6n  Frédcgber  avait 
ps  lire  KiuoiB  ocnleifi  de  ces  grande  éf  AMneate  dane  cou  enftaee  ;  il  éerivit  aea 
U?re  de  650  à  660. 
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autres  de  génération  en  génération,  chargèrent  sa  mémoire  de 
mille  forfaits  imaginaires,  et  la  vouèrent  à  rexécration  de  la  pos- 
térité; mais  les  populations  gallo-romaines,  qui  n'avaient  \m 
défendu  Bronehilde,  qui  avaient  abandonné  en  elle  la  restaura- 
trice de  la  détestable  Hscalité,  gardèrent  pourtant  de  la  reine  des 
fnakB  un  antre  souvenir.  Il  s'éleva  de  sièclp  en  siècle  comme 
àne  protestation  confuse  en  sa  faveur  :  elle  obtint  l'espèce  de'  - 
râiabilitation  qu'eût  pu  soubaiterson  ombre;  son  souvenir,  iden- 
tifié au  souvenir  de  la  grandeur  romaine,  fut  enchaîné  aux  nohies 
débris  de  ces  raonumcnls  romains  qui,  de  son  tcnips,  couvraient 
encore  la  Gaule,  et  qu'elle  avait  réparés,  protégés,  entourés  d'un 
culte  religieux.  Toutes  les  «  voies  »  romaines  devinrent  a  les  rlians- 
sées  de  Brunehaut  »,  comme  tous  les  camps  romains  étaient  «  les 
camps  de  César»;  le  peuple  de  nos  provinces  du  Nord,  après 
douze  cents  ans,  n*a  pas  encore  oublié  le  nom  de  la  grande  reine 
d'Austrasic. 

(613-614)  L'unité  de  l'Empire  frank,  rêvée  en  vain  par  la  mal- 
heureuse Srunehilde,  semblait  réalisée  au  profit  du  fils  de  fré* 
degonde,  unique  béritier  de  toute  tme  race  royale  exterminée 
par  le  poignard,  par  le  poison  ou  par  le  glaive.  Lui  seul  réunis- 
sait le  fruit  de  tant  de  misères  et  de  forfiiits,  et  Ghlother  second 
était  roi  de  tous  les  Franks,  comme  l'avait  été  Ghlother  l'ancien  ; 
mais  cette  unité  monarchique  était  dans  les  mots  et  non  pas  dans 
les  choses.  Les  leudcs  austrasiens  et  franco-burgondiens  n'avaient 
pas  livré  leurs  rois  aux  bourreaux  ncuslricns  pour  subir  un  sini[>le 
ciiangement  de  dynastie;  et  la  destruction  de  tous  les  établisse- 
ments monarchiques  formés  ou  ébauchés  par  Brunehilde  avait 
été  la  première  condition  de  leur  pacte  avec  le  roi  de  Ncustrie. 
(iblotber  renonça  à  toute  intervention  dans  le  choix  des  maires 
du  palais,  cbelii  électils  de  Taristocratie  austrasienne  et  burgon- 
dienne.  Le  maire  de  Buigondie,  Wamaher,  qui  avait  efficacement 
coopéré  à  la  perte  de  Smnebilde,  fit  Jurer  au  roi  qu'il  ne  le  dé- 
posséderait Jamais  de  sa  chante,  et  Ghlother  prit  vraisemblable- 
ment le  même  engagement  envers  le  maire  d'Austrasie,  nonuné 
Rade.  La  chute  du  gouvernement  de  Brunehilde  fût  suivie  d'un 
débordement  incroyable  de  pillages  et  de  violences  en  tout  genre. 
Ghlother  tâcha  d'y  mettre  un  frein,  c  fit  mouiir  t)ar  le  glaive 
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beaucoup  de  gens  qui  agissaient  iniquenient  en  Alsace  »,  et  en- 
voya un  duc  frank  dans  le  pays  d*outre-Jur^  pour  y  rétablir  un 
peu  d*ordre.  Les  gens  du  pays,  à  TinsUgation  des  principaux  sei- 
gneurs, se  soulevèrent,  masincrèrent  l'envoyé  de  Chlother,  et  une 
conjuration  redoutable  s'organisa  contre  la  vie  du  roi.  Le  com- 
plot, cependant,  fut  découvert  et  étouffé,  et  l'union  des  trois 
royaumes  franks  lût  scellée,  l'année  suivante,  à  Paris,  dans  une 
assemblée  générale  des  deux  aristocraties  barbare  et  eodé^as- 
tique,  dont  la  coalition  avait  renversé  Bmnehilde. 

Dans  ce  grand  synode,  les  évêques,  au  nombre  de  soixante-dix- 
neuf,  proclamèrent  solennellement  la  liberté  des  élections  ecclé- 
siastiques, et  décrétèrent  qu'à  la  mort  d'un  évéque,  celui  qui  devait 
être  ordonné  à  sa  place  par  le  métropolitain  et  les  coniprovin- 
ciaux  serait  élu  gratuitement  par  le  clergé  et  par  le  peuple,  con- 
formément aux  anciens  canons  de  l'Église,  c  S*il  en  arrive  autre- 
ment, par  la  puissance  de  quelqu'un  ou  par  négligence,  » 
l'élection  sera  nulle.  Aucun  évéque  ne  désignera  d'avance  son 
successeur.  Aucun  clerc  ne  se  retirera  vers  le  prince  ou  vers 
quelque  homme  puissant,  et  ne  prendra  un  patronage  laïque  au 
mépris  de  son  évéque  :  s'il  le  fiiit,  il  ne  sera  point  reçu.  Aucun 
juge  n'entreprendra  de  châtier  un  clerc  sans  le  consentement  de 
son  évéque.  Après  la  mort  d'un  évéque,  d'un  prêtre  ou  d'un  autre 
clerc,  personne  ne  touchera  aux  biens  de  leur  église  ou  à  leura 
biens  propres;  mais  rarcliidiacre  et  le  clergé  prendront  soin  de 
ces  biens  jusqu'à  l'élcclion  du  successeur  et  à  l'ouverture  du  tes- 
tament du  défunt-  L'évôcjne  ef  l'arcbidiacre  ne  doivent  pas  non 
plus  louclier  aux  biens  qu'un  abbé,  un  prêtre  ou  tout  auîrc  clerc 
laissent  en  mourant  à  leurs  églises*.  Les  évèques  n'usurperont 
point  les  uns  sur  les  autres,  et  encore  moins  les  séculiers  sur  les 
clercs,  «sous  prétexte  de  la  défense  ou  de  la  séparation  des 
royaumes  >.  Les  fonctions  de  percepteurs  des  revenus  du  prince 
sont  interdites  aux  juife  (qui  étaient  nombreux,  riches  et  influents 
dans  beaucoup  de  villes).  Ce  fut  une  sorte  de  renouvellement  du 

t.  A  1»  mort  d*att  évéqoe,  ms  biens  «latent  fmqne  toajoura  mis  an  piUngt  par 

les  comtes  du  roi  et  par  les  principaux  personnages  de  la  contrée  :  cela  passa  na 
eouiuuie  cl  se  perpétua  bien  avant  dans  le  mojen  âge  au  profit  des  seigneure  féo- 
danx.  Ln  éfé^nes  en  biaaiani  wnmt  nntnat  à  U  mort  de  lenrt  «leret. 
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concile  d'Orléans  et  du  pacte  de  l'épiscopat  avec  la  royauté  franke. 
Les  canoas,  toutefois,  ne  furent  pas  promulgués  textuellement. 
Chiother  ne  put  se  décider  à  abdiquer  toute  influence  sur  le  choix 
des  évèques,  et,  dans  Uédit  royal  qui  sanctionna  les  décrets  du 
concile,  11  stipula  la  nécessité  d*nn  ordre  du  roi  pour  consacrer 
révèque  élu,  et  ajouta  même  que  Févéque  pourrait  être  c  dioisi 
dans  le  palais  >,  pourvu  qu'il  fût  reconnu  être  de  mérite  suffisant 
et  de  saine  doctrine.  Il  établit  que  le  prince  pourrait  intervenir  à 
ramiable  entre  les  évèques  et  leurs  clercs,  si  ces  derniers  recou- 
raient à  la  médiation  royale;  il  excepta  les  crimes  manifcsles  et 
flagrants  cfu  i)rivilégc  qu'avaient  les  clercs  inférieurs  d'être  ju.i;és 
en  corn*  d'Église,  et  stipula  que  les  prêtres  et  diacres  tonvainnis 
de  crime  capital,  c'ost-à-dirc  pris  en  flagrant  délit,  seraient  jugés 
par  le  juge  laïque  de  concert  avec  les  évèques.  De  môme,  s'il  s'éle- 
vait un  procès  entre  un  officier  public  et  des  gens  d'Église,  le  débat 
devait  être  jugé  par  les  prévôts  des  églises  réunis  au  «  juge  pu- 
blic >  (au  comte)*.  On  ne  devait  point  décider  les  causes  concer- 
nant la  liberté  des  afiranchis,  ni  adjuger  lesdits  affranchis  au  do- 
maine rojal,  sans  la  présence  de  Févéque  ou  du  prévôt  de  TégliFe 
diocésaine,  leurs  dérenseurs  légaux*  Le  roi  s'Interdit  le  droit 
d'autoriser  ses  hommes  à  tirer  «  les  vierges,  les  veuves  religieuses 
ou  les  nonains  »  de  leurs  maisons  et  de  leurs  monastères  pour 
les  épouser;  le  ravisseur  d'une  religieuse  est  condamné  à  mort,  à 
moins  qu'elle  n'ait  consenti  au  rapt;  dans  ce  cas,  tous  deux  sont 
bannis  séparément,  et  leurs  biens  sont  dévolus  à  leurs  héritiers. 
Ainsi  la  force  publique  se  rend  gai  ante  des  vœux  de  continence. 
C'est  le  commencement  d'une  grande  tyrannie. 

Plusieurs  articles  de  l'édit  royal  exprimaient  les  conventions  du 
roi  avec  les  leudes,  et  non  plus  avec  les  évéqucs.  Le  plus  impor- 
tant aux  yeux  du  peuple  fut  l'abolition  générale  des  impôts  di- 
rects (eenncf),  des  c  nouveautés  impies»  introduites  par  Brune- 
hilde,  réserve  fiiite  du  Umifm  (le/onmm),  c'est-à-dire  de  Timpôt 
mdhrect  ou  péage  établi  sur  les  routes,  sur  les  ponts»  aux  portes 
des  viUes,  tel  qu'il  existait  csous  les  rois  de  bonne  mémoûe  Gont- 
hramn,  Hilperik  et  Sighebert  ».  Ceci  concernait  toutes  les  classes 

1.  Le  préTÔ«.  (prspMtJiM)  était  la  elere  ciitrsé  dw  iitérélt  MmporeU  da  eh»- 
fitrt  diocéMio. 
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de  la  société.  Un  autre  article  fut  principalement  à  ravantagê  des 
grands  :  il  y  fut  décrété  que  les  juges  ou  comtes  seraient  toujours 
pris  entre  les  propriétaires  du  pays  même  où  s'exerçait  la  juri-. 
diction,  cafin  «pie,  s'ils  commettaient  quelque  exaction  illicite , 
on  pût  les  obliger  à  restitution  sur  leurs  biens  propres.  >  Cette 
mesure  avait  bien  une  autre  portée  que  le  motif  qui  lu!  est  assi* 
gné  ne  le  ferait  supposer;  il  est  surprenant  que  les  historiens 
ne  s'y  soient  pas  arrôtcî's  davantage  :  le  droit  qu'avaient  les  rois 
de  nommer  les  comtes  fut  réduit  à  néant  dans  tout  comté 
où  quelque  personnage  puissant  avait  sur  ses  compatriotes  une 
prépondérance  décidée  de  force  et  de  riclicsscs,  et,  dans  les 
comtés  où  la  prépondérance  était  disputée,  le  droit  royal  ne 
put  plus  s'exercer  qu*à  travers  les  troubles  et  les  factions  po- 
pulaires. La  dignité  de  comte  se  confondit  généralement  avec  la 
position  sociale  du  plus  grand  fHropriétaire  du  canton,  et  ceci  ftit 
universel;  la  mesure  s'étendit  à  la  Neustrie  aussi  bien  qu'aux 
deux  autres  royaumes.  C'était  un  pas  immense  de  l'aristocratie. 
An  reste,  les  antrnstions  et  les  colons  ou  lites  des  leudes  royaux, 
ainsi  que  les  bommes  des  églises,  obtinrent  contre  les  seigneuis 
et  les  évéques  la  même  garantie  que  ceux-ci  avaient  contre  le  roi 
et  ses  officiers;  les  seigneurs  et  les  évéques  qui  possédaient  des 
terres  dans  des  provinces  éloignées  de  leur  résidence  eurent  dé- 
fense d*y  envoyer  des  juges  étrangers.  La  peine  cnpitale  fut  dé- 
crétée contre  les  violateurs  de  la  «délibération  arrêtée  par  le  roi 
avec  les  évéques,  les  grands,  les  meilleurs  hommes  el  iidéles  du 
roi,  en  concile  synodal'  ». 

Cette  assemblée  de  Paris  est  un  des  faits  capitaux  de  Thistoire 
de  la  Gaule  franke,  et  jette  de  vives  lumières  sur  l'état  de  laso» 
ciété  et  sur  les  transformations  politiques  de  ce  siècle  et  des  deux 
siècles  suivants  (614). 

Du  double  mouvement  aristocratique  et  reb'gieux  qui  s'était 
acddentèllement  combiné,  Ghlother  subissait  l'un  et  coopérait  de 
bonne  grftoe à Tautre.  c Ghlother,  dit  Frédcgher,  était  patient, 

t.  Itbb.  CmÊtÊt  U  T,  f.  1649-I6S5.— AifTOf.  dtt  CmleÊ,t.  m,  p,  1IS.^A« 

concile  de  Reims,  dli  Mit  après  (eo  625),  on  décida  qae  t'éTéque  derait  être  choisi 
dans  le  diocèse,  comme  le  comte  daas  le  comté.  Ce  s'était,  da  rasta,  qva  ravanir 
aax  aacieas  principes  du  droit  ecclésiastique. 


Digitized  by  Google 


[614J  SAINT  C0L0H6A1N  ET  BONIFACË  iV.  127 

iostniit  dans  les  lettres,  craignant  Diea,  généreux  envers  les 
églises  et  les  évéques,  aumônier  pour  les  pauvres,  biénTeillaot 
pour  tous  et  plein  de  piété;  seulement  il  s'adonnait  trop  assi- 
dûment à  la  chasse  des  bétes  sauvages,  et,  sur  la  fin,  se  montra 
trop  focile  aux  suggestions  des  femmes  et  des  jeunes  filles,  ce 
qui  lui  attira  le  bl&me  de  ses  Icudes.  >  Le  portrait,  malgré  celte 
restriction,  est  un  peu  flalté. 

Une  des  premières  pensées  de  Cldother  vainqueur  avait  été  de 
ra[ipelcr  le  prophète,  l'apôtre  (jui  lui  avait  prédit  son  triomphe. 
Saint  Colomban,  au  moment  de  l'éphémère  victoire  de  Théoderik 
sur  Théodebert ,  avait  quitté  son  asile  de  Bregentz,  laissant  dans 
ces  cantons  son  disciple  Gallus,  qui  y  fonda  le  fameux  monastère 
de  Sainl-Gall ,  et  s'était  rttiré  au  delà  des  Alpes,  dans  le  royaume 
des  Langobards.  U  y  fut  accueilli  avec  un  profond  respect,  ety  éta- 
blit le  monastère  de  Bobbio  (BodAim).  (Test  de  là  qu'il  eut, 
avec  Bonilàce  lY,  une  correspondance  où  il  le  prend  de  très  haut 
envers  le  pontife  romain,  lui  reprochant  c  l'orgueil  qui  le  pousse 
4  réclamer  plus  d'autorité  que  les  autres  dans  les  dioses  divines,» 
et  l'exhortant  àiie  purger  du  soupçon  d'hérésie,  lui  et  son  Église, 
en  assemblant  un  concile'.  Le  soupçon  d* hérésie  portait  sur  des 
points  assez  obscurs,  où  il  paraît  qu'il  y  avait  plus  de  malenlendu 
que  de  dissidence  réelle;  mais  c'est  bien  le  fils  des  druides  qui 
reparaît,  lorsque  Colomban  s'écrie,  à  propos  du  débat  sur  la 
Pâque  :  «  Les  Ilibcrnicns  sont  meilleurs  asironomes  que  vous 
autres  Romains!»  On  le  vit  bien,  au  siècle  suivant,  lorsque  l'Ir- 
landais Virgile  causa  tant  d'étonnement  et  de  scandale  en  ensei- 
gnant Texistence  des  antipodes 

1 .  s.  ColDmb«n.  Epist,  ad  Bonifaciumpapam,  —  Fleari,  HUt,  ecclé*ia»t,  U  VIU, 
p. 227. 

S.  Ob  ft  «Mgiré  totlelbfs  roppotlUon  estri  Vigïiu  pAU^m  et  nSgllM  ra» 

maine.  Dan  cette  mémo  épttre,  si  indépendante,  saint  Cojomban  reconnaît  que 
c'en  Rome  qai  a  tran<«tiiis  k  sa  putrie  ia  doctrine  apostolique.  «TIous  sommes 
liés,  dit-il,  ^  la  cliaire  de  saint  Pierre...  Les  successeurs  de  Pierre  et  de  Paul  sonl 
gnâds  et  HlMtr«»,  ete.  •  Les  moines  gtêb  qil  Toalsieal  fégénérer  la  chrétienté, 
s'ils  n'enienilaicnt  pas  être  les  sujets  de  l'évéque  de  Rome,  ne  toulaicnt  pas  non 
pins  ronpre  avec  ce  vigoureux  centre  d'action  et  de  discipline  qui  lunait  de  son 
■lent  contre  le  désordre  général.  Les  pontifes  romains,  de  leur  cùié,  tout  en  augmen- 
tant lenr  aatoniê  mvec  persévérance,  protestaient  encore  slors  contre  toato  préten- 
lien  an  'itrc  li'évéque  univcraei.  V.  la  lettre  de  saint  Grégoire  le  Grand  à  l'empe- 
reur. S.  Gregor.  L  IV,  epitt,  32.  Ce  ne  fbt  pas  l'Église  gaélique  d'Irlande,  mais 
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Saint  Coloinban,  qui  approchait  du  ternie  de  ses  jours,  s*excusa 
d'accepter  rinvilation  de  Clilother,  et  mourut  à  Bobbio  vers  l'an 
015.  Le  roi  des  Franks  continua  de  protéger  ses  disciples,  et  dota 
de  Vastes  possessions  le  monastère  de  Luxeuil,  devenu  ce  qu*a-v 
valent  été  jadis  Lérins  et  Saint-Victor,  la  pépinière  des  é?èques 
et  des  chei^  de  communautés,  avec  cette  différence  que  les  pré- 
dicateurs, selon  le  besoin  du  siècle,  y  prévalaient  sur  les  doc- 
teurs. <  Les  Irlandais,  dit  un  hbtorien  de  notre  temps,  corrigèrent 
la  mollesse  des Gallo-Romains  et  l'ignorance  des  Germains * 
Sous  cette  salutaire  influence,  les  Franks,  les  Germains,  qui  avaient 
dégnidé  l'éiiiscopal  gaulois  par  leur  l)rutalc  invasion,  coninicn- 
cenl  à  le  relever  en  tuurnaiil  leur  fougueuse  énergie  vers  les  vertus 
chrétiennes.  Chrétiens  jusqu'ici  par  l'écorce,  ils  commencent  à 
l'ôlrc  par  le  cœur  :  saint  Renii  n'avait  jadis  gagné  que  leurs  bras. 
Dans  la  première  moitié  du  septième  siècle,  les  noms  teutoniques 
abondent  parmi  les  prélats  réformateurs  elles  fondateiu^  de  coin- 
mimautés  religieuses;  mais  tous  ont  reçu  directement  ou  indn 
rectement  le  souffle  inspirateur  de  Luxeuil.  Les  monastères  édo-. 
sent  de  toutes  parts  aux  bords  des  torrents  du  Jura,  sur  les  baW 
Ions  des  Vosges,  dans  les  bois  marécageux  et  les  plames  inondées 
de  la  Flandre  >  et  du  Brabant  Ces  pieuses  colonies  défrichent  le 
sol  comme  les  Ames,  dessèchent  les  marais,  euartent  les  noires 
forêts  encore  fréquentées  par  les  ours  et  par  les  aurochs;  les  en- 
fants de  saint  Colomban  posent  les  premières  digues  des  côtes 

rtgllMkimrlqn*  de  Gilles  qui  rompit  avee  Rome  potnr  défendre  It  natioBtliié  gii!- 

loise  menacée  par  rétablissement  d'un  métropolitain  unique  sur  les  Anglo-Saxont 
cl  les  Gallois.  l\  y  eut  plus  tard  quelque  cbosed'analogue  dansuoIreBi  ctagnc. —  Nous 
ferons  ici  une  observation  qui  eûl  dû  être  placée  dans  Thisioire  du  quatrième  au 
cinquième  siède;  c^eet  qve  le  premier  acte  solennel  qni  ait  aceordé  k  révéqne  de 
Rome  une  supériorité  non  de  simple  préséance,  mais  de  jarldiction,  est  la  décision 
du  concile  de  Surdique,  <  n  311.  Ce  concile  'J^'cida  que  tout  évéque  condamné  par 
ses  couipiovinciaux  pounuit  uppeier  a  l'c>éque  de  Rome, qui  aurait  droit  de  ren- 
fojer  la  sentence  en  appel  anx  évéqnes  d*nne  province  ▼oisine,  Leeoneile  de  S»r- 
diquc  avait  été  presque  exclusiTCment  composé  d'occideutanz.  Un  siècle  après, 
en  451,  le  concile  de  Chalcédoine,  beaucoup  plus  nombreux,  niais  presque  cxclu- 
sivemeui  oriental,  revint  mr  les  canons  de  Sardiqae,  et  établit  l'égalité  euirc  les 
èTéqnes  de  Rome  et  de  Conttantinople. 

1.  Ozanam.  Éiudet  germtm'qiu»,  U  II,  p.  tOt. 

2.  La  viff  de  saint  Kloi,  écrite  par  son  ami  saint  Ouen  (Audoén),  est  le  plus  an- 
cien livre  ou  se  trouve  le  nom  de  Flandre,  qui  ne  désigna  d'abord  que  le  pays 
deRrnges. 
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nmiennes,  et  c*est  à  eux  que  Tindustrie  humaine  doit  ses  pre- 
mières conquêtes  sur  les  bassesterresdes  pays  deGand  et  deBruges, 
ces  lagunes  impraticables,  ces  déserts  do  fimge  od  croupissaient 
élemellement  les  eaux  de  la  mer,  et  qui  devaient  un  jour  en- 
liuiter  les  hommes  par  cent  mille.  Plusieurs  de  ces  monastères, 
enrichis  par  la  munificence  des  rois  et  des  leudes,  qui  leur  oc- 
troient t(»ules  les  terres  enviroiiiiaiites  avec  les  colons  et  les  serfs 
qui  les  hahilent,  groupent  aulour  d'eux  une  population  considé- 
rable et  donnent  naissance  à  des  villes  florissantes.  L'importante 
cité  de  Saint-Onier  naquil  autour  du  couvent  de  Silliieu  (dit  i)lus 
tard  de  Saint-Bertiui,  rtaijLi  par  Audomar  (saint  Orner),  évèque de 
Térouenne  et  de  Boulogne;  Saint- Riquicr  fut  formé  par  le  mo- 
nastère de  Cen tulle,  fondation  de  l'abbé  RikJier  {Richnrius ,  Ri- 
quier);  Abbeville  n'était  d'abord  qu'une  simple  métairie  de  l'abbé 
de  Gentulle  ou  de  Saint-Riquier,  comme  l'indique  son  nom  (Ab- 
btti9'Villay,  Saint-Valeri-sm^Somme  provientdumonastèredeLeu- 
conne,  institué  par  Tabbé  Walarik;  Nivelles,  Harchiennes,  Saint- 
Goilain  [Ghislen],  Saint-Arnaud,  Fécamp,Lure,  Gorbie,  Saint-Tron 
ont  une  semblable  origine;  d'un  monastère  bâti  sur  remplace- 
ment d'un  vieux  camp  romain  (Cfls^ri-///n/5)  est  issue  la  grande 
ville  de  Mous;  Rcniireniont  [liomarici  }Ions]  n'était  que  le  couvent 
de  Habenden,  bàli  par  saint  Romai  ik. 

Tne  innovation  d'un  grand  caractère  a  été  introduite  par  les 
religieux  celtiques:  «  A  l'exeniple  de  la  ville  cénobitique  deKildare, 
fondée  par  sainte  Brigite,  où  une  abbcsse  et  un  évéquc  gouver- 
naient de  concert  deux  grandes  communautés  de  moines  et  de 
religieuses  ^  les  monastères  doubles  s'étaient  propagés  en  Irlande, 
et  plus  tard  en  Austrasie,  où  l'on  connaît  ceux  de  Nivelles,  de 
Maubeuge  et  de  Remiremont.  Les  hommes  et  les  femmes  y  vivaient 
séparés,  mais  sous  une  même  loi.  A  Remiremont,  l'abbé  avait  le 
gouvernement  spirituel  ;  Tabbesse  semble  l'avoir  retenu  &  Nivelles 
4ït  à  Maubeuge*.  »  Il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  l'attention  que 
mérite  le  fait  de  cette  autorité'  attribuée  aux  femmes  dans  les 

i 

1.  Lft  coaveDi  de  Sainie-Brigite  arait  hérité  d'un  collège  de  druidesses  et  en 
Hirdnit  plat  d'une  tradition.  Le  feu  iwrpétnel  continnn  d*y  brûler  dorant  plmienrt 

•ièclc«,  C0111U1C  au  temps  du  culu*  de  Koridwcn  ou  d*Bira. 

2.  Ozauaio,  Etudes  gtrmaniques,  U  U,  p.  119. 
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choses  de  religion,  et  sur  Torigine  celtique  de  ce  fiiit.  Ces  doubles 
communautés  gouvernées  par  des  femmes  ne  se  maintinrent  pas 
sous  l'empire  des  Franks;  mais  elles  reparurent  plus  tard  dans 
la  France  chevaleresque,  à  Fonlevranld  et  ailleurs. 

Les  réformateurs  monastiques  n'avaient  pas  à  lutter  seulement 
contre  la  nature  sauvage  et  stérile  ou  contre  les  passions  des  iii.ui- 
vais  chrétiens;  ils  retrouvaient  en  face  d'eux  le  paganisme  bar- 
bare, ravivé  par  la  décadence  morale  de  la  Gaule  franke.  Non- 
seulement  le  mouvement  de  conversion  des  Germains  s'était  de- 
puis longtemps  arrêté;  mais  une  grande  partie  des  Franks  deçà 
le  Rhin  étaient  retournés  aux  croyances  de  leurs  pères  :  le  nord- 
ouest  de  la  Gaule,  le  vieux  pays  salien,  des  bouches  de  l*Escaut 
jusqu'à  celles  de  la  Sonune  * ,  était  retombé  en  pleine  barbarie.  Ger- 
mains ou  Gaulois  d'origine,  les  habitants  n'y  avaient  plus  d'autre 
religion  qu'un  amalgame  de  superstitions  populabres,  et  il  n'y  avait 
plus  un  prêtre  ni  une  église  hors  des  portes  de  quehjues  rares 
cités.  Ge  ne  fût  qu'en  bravant  et  parfois  en  recevant  le  martyre 
que  les  nouveaux  apôtres  irlandais  ou  gallo-franks  recommen- 
cèrent à  entamer  cette  barbarie  relapse,  au  sein  de  laquelle  ils 
plantèrent  leurs  monastères  comme  les  postes  avancés  de  la  ci\i- 
lisation^.En  peu  d'années,  les  disciples  de  saint  Coloinban  modi- 
fièrent profondément  et  les  hommes  et  le  sol  dans  nos  provinces 
duMord,etc'està  eux  qu'en  revient  l'honneur  attribué  par  l'opi- 
nion commune  aux  bénédictins,  qui  ont  recueilli  le  fruit  de  leurs 
travaux.  D'autres  de  leurs  frères  conquirent  à  l'Évangile  les  Aile- 
inans  et  les  Bolowares,  et  rendirent  ainsi  à  la  chrétienté  la  partie 
de  la  Germanie  au  sud  du  Danube  qu'avaient  autrefois  possédée 
les  Ronudns.  Tout  le  septième  siècle  appartient  moralement  aux 
élèves  de  l'Irlande. 

Ge  grand  flot  qui  semblait  près  de  tout  couvrir  devait  cepen- 
dant s'aUanguir,  sinon  tarir  au  huitième  siède.  LeaGafils  n'étaient 

1.  Lipu  (U  teeend  taint  Loop),  altropoUltiB  de  Sent,  «xilé  pir  Chlother 

comme  partisau  de  Branehilde,  convertit  ao  duc  et  d'antres  Franks  païens  dans 
le  cantOD  qui  portait  encore  le  nom  celtique  do  Vinemagus  (  la  plaine  du  vin?  le 
Vimeux  ),  an  midi  de  la  Somme.  La  vie  de  suiut  Oueu  nous  montre  le  paganisme 
dans  le  dioetse  de  Beuen. 

2.  Le  plus  illustre  de  ces  epAtrei  tni  l'èTéqne  irlandais  Livin,  grand  eorar,  âme 
simple  et  poétique,  qui  fut  mie  à  mort  pw  les  peleae  prèe  de  Gead. 
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pas  dcstiiKÎ's  à  ai  hever  la  conquête  spirituelle  de  la  Germanie. 
La  difficulté  ne  fut  pas  seulement  dans  le  manque  d'aflinité  entre 
les  races.  L*esprit  mystique  de  la  règle  de  saint  Golomban  com- 
portait trop  de  prières,  trop  de  contemplation  et  pas  assez  d'action» 
*  bien  qae,  par  le  fait  et  sous  i'impulsion  des  circonstances,  les 
disciples  du  saint  gaël  eossent  d'abord  beaucoup  agi.  Cet  élan 
ascétique  était  impossible  à  soutenir  longtemps  et  détruisait  le 
corps  :  sainte  Gertrude,  la  fondatrice  de  Ni?elles,  meurt  d'épuise- 
ment à  trente-trois  ans!  Saint  Golomban  avait  représenté  seule- 
ment le  côté  sentimental,  mais  non  pas  le  côté  rationnel  du  génie 
celtique.  La  supériorité  pratique  de  la  règle  de  saint  Benoît,  qui 
prévoit  et  réglemente  davantage,  mais  exige  moins,  devait  sup- 
planter peu  à  peu  dans  le  monachisme  la  loi  irlandaise.  Le  génie 
romain  était  nécessaire  encore  à  l'Europe,  et  les  bénédictins,  ex- 
pression de  ce  génie  dans  le  monde  monastique,  avaient  à  obtenir 
à  leur  tour  une  prépondérance  concordant  avec  Fascendant  long> 
temps  civilisateur  de  la  papauté. 

Linspiration  émanée  des  euldéei  s'affaissera  donc,  tout  en  lan- 
encore  bien  des  jets*  lumineux,  durant  les  buitiéme  et  neu- 
vième siècles  ;  mais  le  rôle  du  génie  celtique  dans  le  moyen  Age 
ne  sera  pas  tenMné  là,  et  la  poésie  cbevaieresque  des  Kimris  en- 
vabira  l'Europe  à  son  tour  d'ime  manière  plus  durable  que  n'a 
fait  l'ascétisme  des  GaCls. 

A  l'époque  où  est  parvenu  notre  récit,  l'impulsion  donnée  par 
saint  Golomban  est  dans  sa  plus  grande  force,  et,  grâce  aux  nom- 
breux légendaires  du  temps,  l'histoire  religieuse  est  beaucoup 
mieux  connue  que  l'histoire  politique,  qui  serait  bien  plus  obscure 
encore  sans  le  secours  indirect  des  légendes.  La  royauté  franke 
.  continue  à  s'afTaiblir.  En  616,  Ghlother  est  obligé  de  c  faire  droit, 
ditFrédegher,  à  toutes  les  justes  demandes»  des  évéques  et  des 
fiions  de  Buigondie,  qu'il  a  convoqués  en  assemblée  générale  à 
la  HUa  de  Bonneuil  (en  Pariais  ou  en  Brie).  En  622,  le  même  Pré- 
dcg^  nous  apprend  que  Ghlother  t  associa  son  fils  Bagobert  au 
royaume,  et  l'établit  roi  sur  les  Austrasiens,  retenant  pour  lui  ce 
qui  était  «i  deçà  des  Ardennes  et  des  Vosges  ».  L'Austrasie  Ait 
ainsi  derechef  séparée  de  la  Ncustrie  au  bout  de  neuf  ans. 

Cblotlicr  n'agit  certainement  pas  de  son  plein  gré  en  cette  occa- 
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sion,  et  ne  fit  que  céder  à  un  voeu  exprimé  d'une  fiiQon  péremp- 
toire  par  les  chefs  austrasiens;  il  ne  céda  même  pas  de  bonne 
grâce,  s'efforça  d'affaiblir  la  région  dont  il  abandonnait  le  gou- 
vernement, et  démembra  l'Austrasie  au  profit  de  la  Neustrie.  II 
réunit  à  la  Neustrie  non-seulement  toutes  les  cités  d'outre-Loire  ' 
qui  avaient  dépendu  du  royaume  d'Austrasie,  et  les  diocèses  de 
Soissons,  de  Mcaux,  de  Senlis,  de  Reims,  de  Laon,  de  Ghâlons, 
c'est-à-dire  les  cantons  dont  la  population  franke  était  d'ori- 
gine saliennc,  mais  aussi  les  territoires  de  Verdun ,  de  Toul 
(qui  comprenait  Nanci,  etc.),  austrasiens  et  ripuaires  de  tout 
tei7ips,  et  jusqu'à  Metz,  la  cajtilale  du  royaume  de  l'Est.  Dagobert, 
qui  était  à  peine  sorti  de  l'enfance,  partit  pour  aller  s'installer 
royalement  à  Trêves.  11  avait  été  élevé  par  le  célèbre  Arnulf  (saint 
Amoul),  un  des  grands  d'Austrasie  qui  avaient  le  plus  contribué 
à  la  chute  de  Brundiilde,  et  qui  était  devenu  évèque  de  Metz  et 
un  des  cheCs  du  mouvement  religieux;  et  on  lui  imposa  pour  . 
maire  du  palais  le  duc  Peppin.  Ces  deux  puissants  personnages  et 
les  autres  grands  d'Austrasie,  qui  avaient  vu  de  très  mauvais  œil 
le  démembrement  de  leur  pays,  ne  tai^èrent  pas  à  brouiller  le 
fils  et  le  père  :  Da^bert,  jeune  homme  rempli  d'ambition  et  d'au- 
dace, avait  déjà  eu,  avant  d'être  élevé  sur  le  bouclier,  de  violentes 
altercations  avec  le  roi.  Si  l'on  en  doit  croire  sa  vie  (Ga^tci  Dago- 
bcrli  y  écrite  du  liuitiènie  au  neuvième  siècle  par  un  moine  de 
Saint-Denis,  il  avait,  un  jour,  fait  donn(M-  d(^s  coups  de  vtM'ges  et 
couper  la  barbe  à  un  duc  d'Aq.uifaine  qui  ne  le  traitait  pas  avec  la 
déférence  due  à  un  lils  de  roi,  et  Chlother  s'était  tellement  cour- 
roucé contre  lui,  que  Dagobert  avait  été  obligé  de  chercher  un 
asile  dans  une  petite  chapelle  bÂtie  jadis  par  sainte  Geneviève  sur 
le  tombeau  de  saint  Denis,  dans  hi  bourgade  de  Gatuliac  (Safait- 
Denis).  Chlother,  en  couronnant  son  fils,  avait  espéré  conserver 
la  haute  main  sur  les  affaires  d'Austrasie  du  fond  de  ses  résidences 
des  bords  de  la  Seine;  mais  Dagobert,  une  fois  roi,  s'estûna  tout 
à  fait  indépendant  de  son  père,  et  se  livra  entièrement  aux  conseils 
desesleudes.  Chlother  dissimula  son  mécontentement  et  s'efforça 
de  se  rattacher  son  fils  en  le  mariant  à  une  sœur  de  sa  femme. 
Dagobert,  escorté  de  ses  Icudes,  vint,  «  avec  une  pompe  royale  », 
célébrer  ses  uoces  à  la  villa  de  Clichi  \Clippiacum)^  près  Paris; 
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mais,  «le  Iroisiènie  jour  après  les  nores,  ra(.'OFiteP'rédeghcr(c.LIIl), 
il  s'éleva  entre  Chlollier  ctDagobcrt  une  grave  contestation;  car 
Dagobert  demandait  que  tout  ce  qui  avait  appartenu  au  royaume 
des  Austrasiens  fût  restitué  à  sa  domination,  ce  dont  Chlother  se 
défendait  avec  Téhémence.  Les  deux  rois  choisirent  douze  des  prin- 
dpaox  d*entre  les  Franks,  auxquels  furent  adjoints  le  seigneur 
Amulf,  évéque  de  Metz,  et  les  autres  évèques  (présents  à  la  couir), 
afin  ifue  leur  médiation  terminât  cette  querelle...  Chlother  rendit 
enfin  &  Dagobert  tout  ce  qui  regardait  le  royaume  des  Austrasiens, 
conservant  seulement  sous  son  pouvohr  ce  qui  était  situé  outre- 
Loire et  du  côté  de  la  Provence  (625).  » 

Clilothor  destinait,  à  ce  qu'il  semble,  les  provinces  méridionales 
à  son  second  (ils  llai  ihert.  On  n'a  presque  aucune  lumière  sur 
l'histoire  du  Midi  durant  la  première  partie  du  septième  siècle: 
il  paraît  que  Chlother  essaya  en  vain  de  réduire  à  une  soumis- 
sion efiective  la  Wasconie,  où  commaudait  nominalement  un 
duc  frank,  établi  à  Bordeaux. 

En  l'année  626»  c  Chlother,  dit  Frédegher,  eut  une  entrevue  à 
Troies  avec  les  grands  et  les  leudes  de  Burgondie  :  il  leur  de- 
manda s'ils  voulaient  élever  un  d*entre  eux  à  la  dignité  qu'avait 
eue  Wamaher  (mort  récemment);  mais  tous,  d'une  voix  unanime, 
refusèrent  d'élire  un  autre  maire,  etsollicitèrent  Ui  grftcede  traiter 
séparément  avec  le  roi:  >  C'était  le  triomphe  complet  de  l'anar- 
chie :  après  avoir  annihilé  la  royauté,  on  abattidt  à  son  tour  la 
mairie  au  profit  de  l'indépendance  individuelle  des  seigneurs  ;  on 
détruisait  tout  ce  qui  ressemblait  à  un  gouvernement,  ù  une  cen- 
tralisation quclconijue;  la  nationalité  était  nulle  en  Burgondie, 
pays  habité  par  des  populations  si  diverses.  L'aristocratie  austra- 
sienne  avait  procédé  autrement  :  en  s'allrancliissant  du  pouvoir 
royal,  elle  n'avait  pas  dissous  le  lien  national;  aussi  les  destinées 
de  l'Austrasie  et  de  la  Burgondie  furent-elles  bien  difTérentes.  Il 
y  avait  cependant  parfois  des  assemblées  générales  où  les  évéques 
et  les  grands  de  Biu^ndie  venaient  siéger  près  des  grands  de 
Neuslrie;  mais,  une  fois  le  m&l  séparé,  chacun  rentrait  dans  son 
indépendance,  etlesassemblées  mêmes  élaientd'ailteurs  lethé&tre 
des  plus  violents  désordres. 

Ghlotiier  mourut  au  commencement  de  Tannée  628,  à  l'âge  de 
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qiiaranlc-qnatre  ans,  ot  fui  inlimné,  près  de  Frédegondc,  «  à  Saint- 
Vincent,  dans  le  faubourg  de  Paris  (Saint-Gennain-des-Prés).  »  11 
avait  rarement  quitté  les  environs  de  cette  cité  depuis  l'an  613. 
La  puissance  des  Franks  au  dehors  était  restée  statiomudre  sous 
son  faible  règne.  Ghiother  avait  consenti  à  remettre  aux  Lango- 
bards  le  tribut  annuel  qu'ils  avaient  payé  à  Hildebert  et  à  Gont- 
hramn^moyennantle payement  de  36,000 sous  d*or,  représentant 
trois  années  de  ce  tribut  (Frédegfaer,  c.  XLV).  On  doute  qu'il  ait 
conduit  aucune  expédition  bors  des  frontières  franices. 

(628-630)  A  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père,  Dagobert  dépé- 
cha des  messagers  en  Neustrie  et  en  Burgondie,  afin  de  solliciter 
les  Icudes  de  le  choisir  pour  roi  préférablement  à  son  frère,  et, 
rassemblant  à  la  bùtc  toutes  les  forces  de  l'Auslrasie,  il  se  diri- 
gea par  Reims  sur  Soissons,  où  tous  les  évéqucs  et  les  leudos  de 
Burgondie  vinrent  «  se  donner  à  lui  »  :  la  plupart  des  évèqucs  et 
des  grands  de  Neustrie  se  déclarèrent  aussi  pour  Dagobert,  «  à 
cause  de  la  simplicité  de  Haribcrt  > .  Les  trois  royaumes  franks 
et  tous  les  trésors  des  Mérovingiens  furent  réunis  entre  les  mains 
du  fils  ainé  de  Chlother.  Ainsi  fut  violée,  pour  la  première  fois, 
la  coutume  nationale  du  partage  égal  entre  les  fils.  Ce  n'était  point 
par  un  progrès  d'intelligence  politique,  mais  par  indifférence 
pour  les  idées  de  droit  et  de  justice,  que  les  Franks  foulaient  aux 
pieds  leur  vieille  loi.  Haribert  ne  fdt  cependant  point  entièrement 
spolié  de  l'héritage  paternel;  il  se  retira  au  midi  de  la  Loire,  et  y 
continua  la  lutte.  Frédegber  ne  fournit  aucuns  détails  sur  ce  qui 
se  passa  en  Aquitaine;  mais  les  événements  subséquents  indi- 
quent que  les  populations  du  Midi  se  rattachèrent  à  l'espoir  de 
former,  sous  Haribert,  un  royaume  indépendant  de  l'Empire 
frank  ;  quant  à  ce  qu'on  raconte  du  mariage  de  Haribert  avec 
la  fille  d'un  prétendu  Amandus,  duc  indépendant  de  Wasconie, 
c*est  une  pure  lable.  Dagol)ert,  <  écoutant  les  conseils  des 
sages  hommes  >,  tels  que  le  maire  d'Austrasie  Peppin  et  Févéque 
Amulf,  se  décida  à  transiger  avec  son  jeune  frère  et  A  le  recon- 
naître roi  des  dtés  qui  avaient  composé  autrefois  la  Seconde 
Aquitaine;  Toulouse,  Arles  et  les  cantons  provençaux  qui  avaient 
dépendu  de  la  Neustrie  ftirent  annexés  aux  domaines  du  roi 
d'Aquitaine;  Haribert  fixa  sa  réridenee  4  Toulouse,  et  jura  de 
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ne  jamaÎB  réclamer  autre  chose  de  l'héritage  patemél.  Ce  traité 
combla  les  voeux  des  Gallo-Romains  d'Aquitaine  et  de  Provence. 
Haribert,  qui  résidait  parmi  eux  et  qui  n'avait  aucune  possession 
en  terre  Ihmke,  devenait  un  roi  national  à  leurs  yeux;  ils  n'étaient 

plus  sujets  des  Franks;  ils  étaient  délivrés  des  Barbares  et  comp- 
taient bien  élendre  plus  lard  au  reste  de  l'Aquitaine  celle  heu- 
reuse révolution. 

Pendant  qu'on  se  réjouissait  unanimement  au  midi  de  la  Loire, 
les  premiers  actes  de  Dagobert  excitaient,  dans  les  autres  régions 
de  la  Gaule,  un  mélange  de  joie  et  de  terreur,  de  reconnaissance 
et  de  baine.  Le  petit-fils  de  Frédegonde  s'était  rejeté  tout  à  coup 
sur  la  trace  de  Brunehildc,  avec  une  audace  et  une  énergie  in- 
croyables; sans  être  effrayé  par  le  terrible  exemple  de  la  reine 
d'Austrarîe,  il  attaquait  de  finont  les  grands  leudes»  mais  en  s'ap- 
puyant  habilementsur  la  dasse  des  hommes  libres  et  surles  masses 
gdlo-romaines*  Immédiatement  après  son  traité  avec  Haribert, 
il  avait  commencé  une  espèce  de  tournée  de  grand  Justicier  dans 
toute  la  Burgondie,  présidant  partout  les  mftls  des  comtés  et  les 
curies  des  villes,  «  frappant  de  crainte  les  grands,  les  évôqiics  et 
les  autres  leudes,  portant  l'allégresse  dans  l'âme  des  pauvres  qui 
avaient  le  hon  droit  pour  eux,  ne  faisant  acception  de  personne, 
ne  recevant  point  de  présents,  et  ne  prenant  pas  le  temps  de  man- 
ger ni  de  dormir,  tant  le  zèle  de  la  justice  le  dévorait.  »  Les  farons 
de  Burgondie,  ainsi  surpris  isolément,  ne  tirent  point  de  résistance, 
et  les  peuples,  auparavant  opprimés  par  mille  petits  tyrans,  ^ 
plaudirent  à  ce  violent  rétablissement  de  Tordre.  Le  roi  retourna 
ensuite  de  Burgondie  à  Paris,  et,  an  printemps  suivant,  c  parcou- 
rut rAusInâe  avec  une  pompe  royale  »,  y  fidsant  probablement, 
avec  un  peu  moins  de  hardiesse  et  de  rudesse,  ce  qull  avait  Dût 
en  Buigondie  ;  puis  il  revint  s'installer  dans  les  i  viUas  publiques  » 
du  Parisis  qu'avait  habitées  son  père. 

Les  commencements  du  règne  de  Dagobert  sur  la  monarchie 
franke  furent  très  brillants  :  c'étaient  les  derniers  rayons  de  la 
splendeur  mérovingienne  prête  à  s'éteindre.  Les  grands  étaient 
étourdis  du  vigoureux  début  de  ce  jeune  roi,  si  beau,  si  fier, 
si  actif:  les  clercs  l'aimaient  pour  ses  largesses  envers  les  églises; 
les  masses  populaires  respiraient  sous  la  protection  de  sa  hache 
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justicière;  les  Icudes,  les  évèques,  les  ambassadeurs  étrangers, 
admiraient  la  magnificence  de  sa  cour,  Dagobcrt  égalait  en 
fasite  les  monarques  d^Orient  :  les  pierres  précieuses  étincelaient 

sur  les  bandeaux  et  sur  les  ceintures  d'or  des  officiers  et  des 
(V'iiuiu's  du  |)alais;  les  soies  éclatantes  de  la  Cliine,  iiuo  les  niar- 
chands  ssi  iens'  apportaient  d'Asie  en  Gaule  et  y  vendaient  au 
poids  de  l'or,  couvraient  le  roi  et  ses  courtisans;  Dn^rohcrl  sié- 
geait, aux  jours  de  lètes,  sur  un  trône  d'or  massif  lorgé  par  le 
fameux  Éligius  (saint  lïloi),  qui,  avant  de  devenir  évcVpic  de  Noyon 
et  l'un  des  saints  les  plus  populaires  de  la  Gaule,  fut  loni; temps 
directeur  de  la  monnaie  royale  de  Paris  et  le  plus  habile  orfèvre 
de  son  siècle.  Si  altéré  que  fût  le  goût  antique,  les  arts  de  luxe, 
qui  flattaient  Torgueil  des  conquérants  barbares,  étaient  moins 
déchus  que  les  arts  essentiels.  Cette  pompe  extérieure,  semblable 
à  celle  des  rois  orientaux,  ne  déguisait  pas,  comme  chez  la  plu- 
part d'entre  eux,  la  mollesse  et  l'impuissance.  Ce  fut  pendant 
cette  première  période  de  son  règne  iiue  Dagobert  fit  réviser  et 
éei  irc  le  corps  de  la  Loi  Uipuaire,  promulgué  jadis  oralement 
sous  Tliéoderik,  lils  du  grand  Cidoduwig,  ainsi  (pic  les  lois  de  ses 
vassaux  les  Allemans  et  les  Boiowares  ou  Havarois.  Le  i)eu[)le  fi  ank 
reprenait  son  ascendant  au  dehors;  les  Lanirobards,  quoique  in- 
dépendants du  roi  des  Franks,  lui  témoignaient  une  déférence 
aussi  obséquieuse  que  ses  vassaux  de  Thuringe  ou  d'Ailemannie. 
Dagobert  semblait  plus  puissant  que  ne  l'avait  été  aucun  prince 
de  sa  race  depuis  le  grand  Glilodowig. 

Sa  domination  s'accrut  encore  sur  ces  entrefaites.  Son  frère 
Haribert  était  mort  à  la  fin  de  630,  après  avoir  obligé  les  Was- 
cons  à  reconnaître  sa  suzeraineté.  Haribert  laissait  un  fils  en 
bas  Age  appelé  Hilperik.  Cet  enfant  fut  proclamé  roi  à  Toulouse; 
mais  U  ne  tarda  point  à  périr  de  mort  violente,  c  On  rapi)orte,  dit 
le  contemporain  Frédcgher,  qu'il  lut  tué  par  la  faction  de  Dago- 
bert. Le  roi  Dagobert  réduisit  sur-le-champ  en  son  pouvoir  tout 
le  royaume  de  Haribert,  avec  la  A\  asconie,  et  chargea  le  duc  Ba- 

1.  Les  uégocianls  des  villes  maritimts  de  Sjfrie  ëtaienl  alors  les  gruuds  facteur» 
di  comméree  4%  la  Méditerraate  :  rappftt  d'uu  profit  énorme  leur  fàistit  braver 
loas  les  périls  qoi  mentçatjNil  lenrs  vies  t\  leurs  biens  dans  lei  rojaumes  iwrbaret, 
el  Ils  afflaaieiit  dans  toute»  les  grandes  villes  des  Gaules. 
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ronte  de  lui  amener  les  ti-ésors  de  Haribert;  maisBaronte  en  vola 
une  grande  partie  chemin  fiiisanU.  »  La  monarchie  franke  s'éten- 
dit de  nouveau  jusqu'aux  Pyrénées  occidentales,  et  Dagobert  in- 
tervint bientôt  avec  honneur  et  profit  dans  les  affaires  d*£spa^ie. 
Deux  chefs  v?isigoths  se  disputant  la  couronne,  Dagobert  fit  pen- 
cher la  balance  en  foveor  du  prétendant  qui  s'était  élevé  cunti  e 
le  roi  établi  :  les  Toulousains  et  les  Aquitains  traversèrent  les 
montagnes  et  poussèrent  jusqu'à  Saragosse,  où  ils  aidèrent  le 
parti  de  Sisenand  h  renverser  Sisebod  ;  Siseiiaud  pjija  200,U0Usous 
d'or  l'assistance  du  roi  des  Franks^  (631). 

Dagobert  était  à  l'apogée  de  sa  prospérité;  mais  des  nuages 
s'élevaient  de  toutes  ports  sur  riiori/.on  :  une  haine  sourde  et  im- 
placable couvait,  parmi  Tarisloci-atie  franke,  et  le  roi  s'aliénait 
rapidement  le  peuple  et  une  partie  du  dei^gé.  Dagobert  surpas- 
sait tous  ses  devanciers  en  licence  de  mœurs,  et  donnait  à  ses 
sujets  l'exemple  de  la  polygamie;  t  livré  outre  mesure  à  la 
luxure,  dit  Frédeg^er,  il  avait,  à  l'instar  de  Salomon,  trois  reines 
et  une  multitude  de  concubines,  i  Ne  pouvant  suffire,  avec  ses 
revenus  et  les  péages  qu'il  percevait,  aux  grands  besoins  qu'en- 
fontait  son  faste  excessif,  et  trouvant  insufiisants  les  moyens  d'ao- 

1.  Ici  commence  loul  un  tasîe  roman  historique  qui,  forgé  par  un  éruJit  esp^ 
gn-A  au  dix -septième  siècle,  a  euvulii  l'hisloire  de  France,  s'est  imposé  au\  plus 
tmiutais  écrivains,  aux  bénédicliu^auteurs  de  YllUioire  de  Languedoc,  k  M.  I-au- 
rid,  à  M.  de  Sismondi,  H.  M iehelet,  et  que  nées  avens  subi  dans  nos  premières 
éditions  sur  la  foi  de  si  graves  auloriîés.  Ce  roman,  repo-^anl  sur  une  prétendue 
fharîe  donnée,  en  8'i5,  par  Cliarles-le-Chauveau  moiiasière  d'Alaonen  Catalogue, 
comble  les  lacunes,  éclaire  les  obscurités  des  fastes  de  la  Guuic  méridionale,  du 
sepUème  an  neuvième  sièele,  rattache  k  nn  lien  cemmnn  nne  fenle  de  person- 
nages et  de  faits»  les  uns  authentiques,  les  autres  imaginaires,  invente  tonte  une 
d-  lustie  de  SIérovingicns  d'Aquilattie,  issus  de  Ilaiibcrt,  qui  aurait  eu  trois  llls 
au  hca  d'un  seul.  Uagobert  aurait  laissé  aux  deux  Ûls  survivants  lu  possc^^iou  de 
riqniiaine  k  titre  de  dnehé.  L*an  de  ces  denx  neveni  de  Da^berl»  appelé  Ber- 
trand, «urait  été  le  père  du  fameux  saint  Hubert,  évéque  de  Liège  ;  de  l'antre» 
Boggis,  serait  né  le  roi  Eude  d'Aquitaine,  qui  fit  si  grande  figure  dans  la  première 
partie  du  huitième  siècle.  Les  priucipaox  chefs  féodaux  d'Aquitaine  et  do  Was- 
•onie  on  Gascogne,  et  néme  les  fondateurs  des  dynasties  royales  d'Espagne  an- 
raicnt  procédé  de  celle  souche.  La  supposition  de  la  charie  d'Alaon  a  été  pleiae- 
nient  démontrée  par  M.  Rabanis  dans  son  Judicieux  Essai  historique  et  cruiijuc  sur 
Ut  Mérovingieiu  d^Aquiiainc,  Bordeaux,  1841.  M.  Rahauis  prépaie  une  deuxième 
édition  aagmcntée  de  cnrienses  reeherciies. 

1.  Le  sou  d'or,  si  souvent  mentionné  dans  celle  histoire,  avait  baissé  de  la 
•valeur  de  15  fr.  3G  c.  ii  celle  de  9  fr.  28  c.,  «elon  M.  Cuirai  d;  UisM  ilalion  sur  le* 
iiomaiet  fra'tke»,  dans  la  Revue  de  immttii.ain^ue  de  novembre-décembre  1837. 
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tion  qu'avak  la  royaiilt'',  il  privait  les  leudes  de  leurs  bén(^ficrs  et 
s*einparait  des  biens  d'un  grand  nombre  d'églises,  tandis  qu'il  en 
enrichissait  immodérément  quelques-unes  qu'il  aflcctionnait  : 
c  ses  largesses  envers  les  pauvres  tarissaient;  il  oubliait  entière- 
ment la  jofltice  qu'il  avait  aimée  >,  et  il  recommençait  à  deman- 
der le  emt  anx  fteoples.  Le  biographe  de  saint  Sulpioe,  èvéqne  de 
Bourges,  raconte  qne  le  roi  Dagobert»  c  à  Tmatigation  de  rennemi 
du  genre  humain  »,  ayant  fiit  inscrire»  c  sur  les  registres  mau- 
dits du  cens  »,  les  prfttres  et  le  peuple  de  Bourges,  l'évêque  Sul- 
pitius  ordonna  un  jeûne  général  pour  détourner  ce  fléau,  et  en- 
voya au  roi  un  ermite  qui  le  menaça  d'une  prompte  mort  s'il  ne 
se  désistait  «  d'une  telle  impiété,  d  Dagobert,  suivant  la  légende, 
eut  grand'peur,  et  commanda  qu'on  déchirât  les  rôles  de  l'impôt'. 

Le  mécontentement  était  surtout  extrême  en  Austrasie,  depuis 
que  le  roi  cessait  de  suivre  les  avis  du  duc  Peppin  et  de  l'évêque 
Amulf,  qui  avait  quitté  son  évécbé  pdur  se  rether  dans  un  ermi- 
tage au  fond  des  Vosges.  Pqipin,  homme  prudent  et  modéré,  ne 
rompit  point  ouvertement  avec  le  roi  ;  mais  Dagohert  n'en  ressen- 
tit pas  mohra  les  effets  de  llrritation  des  Austrasiens  dans  une 
occasion  grave.  Les  cantons  firanks  de  Germanie  se  trouvaient  en 
contact,  vers  l*Est,  avec  une  race  d'hommes  qui  avait  pris  rang, 
depuis  peu,  entre  les  peuples  indépendants.  Les  population^  in- 
digènes des  régions  situées  à  l'est  et  au  sud-est  de  la  Geriiianie, 
si  longtemps  foulées  et  asservies  par  les  Romains,  par  les  Golhs, 
par  les  Huns,  commençaient  à  figurer  à  leur  tour  sur  la  scène  du 
monde,  sous  leur  nom  national  de  Slaves. 

Les  peuples  slaves  les  plus  avancés  vers  l'ouest  étaient  les  Serbes 
ou Sorabes  (Brandebourg,  Mecklenbourg,  Pomérauie),  qui  avaient 
reconnu  la  suprématie  franke,  et  les  Tchékhes  ou  Wendes 
{Winidij,  frères  d'origine  peut-être  de  ces  Vénètes  qui,  dans  les 
temps  anté-bistoriques,  avaient  peuplé  l'extrémité  nord-est  de  l'Ita* 
lie  (partie  du  territoire  de  Venise).  Les  Wendes,  qui  s'étaient 

1.  Il  y  iTth  aa  moins  aatant  de  politique  que  de  cupidité  dut  iM  ixaction» 
que  les  ehroniqoean  reprochent  k  Dagobert  !  la  plupart  des  ttmi  ûn  dvintiM 
rojal  avilent  ptaié  pra  h  pw  du*  les  mainfl  des  tendes  bénéfleiairet  et  des  gens 

d'église.  Dagobert  essaya  de  reconstituer  le  domaine  royal  en  confisquant  les  biens 
des  leudes  les  plus  reuiuauis,  en  reprenant  aux  fils  les  bénéfice*  donnés  aux  pères, 
et  en  eoleToni  à  nn  certain  nombre  d'églises  la  moitié  de  Imirt  rerwii. 
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établis  dans  la  Bohème  par  suite  de  rémigration  dos  Suèves-Mar- 
comans  en  405,  et  qui  s'étendaient  de  la  Bolième  jusqu'à  l'Istrie 
et  à  TAdrialique,  avaient  été,  de  même  que  beaucoup  d'autres 
tribus  slaves  et  que  les  Bulgares',  subjugués  par  les  hordes  er- 
rantes des  Huns-Ogors  ou  Awares.  Ces  barbares  dominaient  de 
la  Pannonie  au  Wolga,  ressuscitaient  l'empire  d'Attila  dans  l'Eu- 
rope orientale,  et  venaient,  cliaque  hiver,  enlever  les  femmes,  les 
filles  et  les  bestiaux  des  Wendes,  qu'ils  forçaient  en  outre  à  leur 
aenrir  d'avant-garde  dans  toutesleursguerres.  Les  Wendes  secoué 
rent  ce  joug  honteux.  Durant  la  guerre  de  l'indépendance  slave, 
Tint  à  passer  chei  les  Wendes  un  marchand  frank,  appelé  Samo, 
du  pays  de  Sens  ou  du  pays  de  Soignies  [Seiiffaw]  en  Hainaut. 
La  vallée  du  Danube  était  alors  la  grande  voie  du  commerce 
de  la  Gaule  septentrionale  avec  Gonstantinople  et  FAsie»  et  le 
commerce  de  l'Europe  se  faisait  par  caravanes,  à  cheval  et  la 
lance  au  poing,  comme  se  fait  encore  aujourd'hui  celui  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique  centrale;  les  plus  braves  des  Franks  embrassaient 
avec  ardeur  une  profession  qui  satisfaisait  à  la  fois  leur  amour 
de  l'or,  et  leur  soif  de  mouvement  et  d'aventures.  Saino  et  ses 
compagnons  ne  manquèrent  pas  de  prendre  parti  dans  la  guerre 
de  Bohème  :  ils  se  déclarèrent  pour  les  opprimés,  et  se  compoi^ 
tèrent  de  telle  sorte,  qu'après  avoir  gagné  une  grande  bataille  sur 
ks  Huns,  les  tribus  wendes  proclamèrent  roi  Samo  sur  leur 
champ  de  victobre.  Samo  prit  les  mœurs  et  la  religion  de  ses  non- 
veaux  sujets,!  et  épousa  douie  femmes  de  leur  race»  (623).  Cet 
événement  fût  d'abord  aussi  profitable  que  glorieux  à  la  nation  des 
Franks,  et  multiplia  les  relations  entre  eux  et  les  SUves;  mais, 
sept  ou  huit  ans  après  que  Samo  fut  devenu  roi  des  Wendes,  il 
s'éleva  une  querelle  entre  ce  peuple  et  une  nombreuse  caravane 
de  Franks  :  beaucoup  de  négociants  furent  tués  et  dépouillés  par 
les  Wendes,  qu'ils  avaient  peut-être  provoqués.  Dagobert  dépêcha 
un  ambassadeur  au  roi  Samo  pour  requérir  justice  de  ces  meur- 
tres et  de  ces  pillages.  Samo,  craignant  également  de  méconten- 
ter sessiqets  et  de  reftiser  la  demande  du  monarque  frank,  différa 


1.  Vaaplt  fii,  ûê  mêmê  «m  1m  udMt  SarmatM,  ptrtll  M«ir  M  fomé  d'ut 
MMht  latart  raptrpotte  h  dm  SIatm» 
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le  plus  possible  de  recevoir  renvoyé  ;  mais  l'ambassadeur,  appelé 
Sikher,  se  dépiiisa  en  Slave,  se  plaça  sur  le  passa^^o  du  roi,  et 
l'aborda  à  l'improvisle.  Saino  alors  proposa  de  débattre  à  l'amia- 
ble dans  un  plaid  les  g^riefs  réciproques.  Sikher  s'emj)orta,  me- 
naça, et  prétondit  (pic  Samoctson  peuple  devaient  obéissance  à 
Dagobert.  «  Oui,  répondit  Samo  un  peu  intimidé,  la  terre  que 
nous  possédons  est  h  Uagobert,  et  nous  sommes  à  lui  ;  mais  pourvu 
qu'il  fasse  en  sorte  de  conserver  amitié  avec  nous.  —  Il  n'est  pas 
possible,  répliqua  insolemment  Sikher,  que  des  chrétiens  servi- 
teurs de  Dieu  fiassent  amitié  avec  des  chiens.  • 

Le  roi  des  Wendes  perdit  patience,  c  Si  vous  êtes  les  serviteurs 
de  Dieu,  s*écria4-fl,  nous  sommes  les  chiens  de  Dieu,  et,  puisque 
TOUS  agissez  sans  cesse  contre  sa  volonté,  il  nous  donne  per- 
mission de  vous  déchirer  à  belles  dents.  »  Et  Samo  chassa  Sikher 
de  sa  présence.  Aussitôt  le  retour  de  l'envoyé,  Dagobert  publia  le 
ban  de  guerre  dans  toute  TAustrasie  et  la  Germanie  franke,  et 
réclama  même  l'assistance  des  Langobards,  ses  alliés.  Les  Lango- 
bards  assaillirent  le  pays  des  Slaves  vers  le  sud  ;  les  Allemans  et 
les  Boïowares,  vers  l'ouest  ;  les  Austrasiens,  les  Franconiens  et 
les  Thuringiens,  vers  le  nord.  Les  Allemans  et  les  Langobards 
dispersèrent  les  faibles  corps  slaves  qui  leur  furent  opposés,  ra- 
vagèrent le  pays,  et  s'en  retournèrent  avec  beaucoup  de  captifs  et 
de  butin  ;  Samo  s'était  retranché  avec  presque  toutes  ses  forces 
près  d'un  ch&teau  nommé  Wogastibourg,  afin  d'arrêter  la  véri- 
table armée  des  Franks,  Tarmée  austrasienne.  Après  trois  jours  - 
de  combats,  les  leudes  austrasiens  lâchèrent  pied,  entraînèrent 
toute  l'armée  dans  leur  fùite,  et  abandonnèrent  tentes  et  bagages 
à  l'ennemi; une  grande  partie  de  l'infanterie  fut  taillée  en  pièces. 
La  puissance  franke  fut  ébranlée  dans  toute  la  Germanie  :  les 
Slaves  serbes  d'entre  l'Elbe  et  l'Oder  renoncèrent  à  l'obéissance 
de  Dagobert  pour  se  donner  au  roi  Samo,  et  la  Thuringe  et  la 
France  germanique  furent  incessamment  désolées  par  les  incur- 
sions des  Wendes.  Dagobert  se  vengea  honteusement  et  perfide- 
ment sur  neuf  mille  familles  de  Bulgares,  qui,  après  avoir  tenté 
de  suivre  l'exemple  des  Wendes  en  se  révoltant  contre  les  Huns, 
étaient  venus  chercher  un  asile  en  Bavière.  Dagobert  répondit  & 
l'ollre  de  leur  soumission  en  les  fàisant  massacrer,  hommes. 
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fommrs  et  enfants,  par  les  Bavarois,  qui  les  avaient  d'aborjd  reçus 
en  hôtes  et  en  amis  (631). 

(632-634)  Le  mauvais  vouloir  des  chefs  austrasiens  ne  se  cachait 
plus  :  ils  restaient  sourds  aux  ordi  es  du  roi  et  aux  cris  de  détresse 
des  Franconiens  harcelés  par  les  Slaves.  Dagohert  appela  aux 
armes  les  Neustriens  et  les  Burgondes  :  au  moment  où  il  allait 
passer  le  Rhin  à  leur  tète,  les  Saxons,  jusqu'alors  demeurés  neu- 
tres malgré  leur  condition  de  vassaux  des  Franks,  «ivoyèrent 
proposer  au  roi  de  défendre  les  frontières  frankes,  à  condition 
qu'on  leur  rmtt  le  tribut  de  cinq  cents  vaches  qn'ils  payaient 
aunuellement.  Les  Ncusli  iens  se  souciaient  i)eu  d'aller  jj^iierroyer 
outre-Rhin,  et  oblip:^rent  Dagobert  d'accepter  l'offre;  mais  les 
Saxons,  une  fois  fl(T]iar£rt''S  du  (ribut,  oublièrent  de  reinj^Jir  leur 
promesse.  Dagobert  céila  ;\  l;i  nécessité,  et,  suivant  rexcmplc  de 
son  père,  reconnut  l'indépendance  de  l'inf^ouvemable  Âustrasie. 
D  lui  donna  pour  roi  son  fils  Sighehert,  enfant  de  trois  ans,  qu'il 
aiait  eu  d'une  concubine  austrasienne,  <  permit  que  Sighehert 
eût  son  siège  dans  hi  cité  de  Metz,  et  confia  le  gouyemement  du 
palais  et  du  royaume  à  Kunibert,  èvèque  de  Cologne,  et  au  duc 
Adalghîsel,  du  consentement  de  tous  les  évèques  et  de  tous  les 
grands  (633).  Il  renût  à  son  fils  une  part  suffisante  des  trésors 
rayaux.  Dès  lors  les  Austrasiens  défendirent  de  tout  leur  pou- 
voir le  royaume  des  Franks  contre  les  Wendes  (Fredegar. 

c.  LXXV).  » 

Da{ïobert,  toutefois,  ne  pardonna  pas  aux  loudes  austrasiens  : 
il  s'efforça  de  garder  une  haute  induence  sur  l'Austrasie  en  y 
plaçant  un  homme  à  lui,  Adalirljisel,  et  en  exigeant  que  le  niaire 
Peppin  et  plusieurs  autres  ducs  résidassent  à  la  cour  de  Neustrie; 
puis  il  tâcha  d'assurer  une  prépondérance  durable  au  royaume 
de  Neustrie,  où  un  reste  d'idées  romaines,  se  combinant  avec 
l'aflîection  nationale  des  Saliens  pour  le  sang  de  Ghlodovig,  mili- 
tait encore  en  faveur  de  la  royauté.  NanChilde,  une  de  ses  femmes 
légitimes,  lui  ayant  donné  un  second  fils,  appelé  Qilodowig,  il 
manda,  c  par  le  conseil  des  Nenstriens,  tous  les  grands,  les  évè- 
ques  et  les  autres  tendes  d'Austrasie  »,  et  les  obligea  de  confirmer 
par  serment,  c  en  étendant  la  main  »,  le  partage  qu'il  faisait  d'a- 
vance de  la  monarchie  franke  enli  e  ses  deux  héritiers.  Les  Âus- 
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(rasicns,  «  contraints  par  la  terreur  de  Dagobcrt»,  ratifièrent  la 
réunion  définitive  de  la  Neustrie  et  de  la  Burgondie  au  profit  du 
petit  Clilodowig.  Dagobert  seulement  rendit  au  royaume  d'Aus- 
trasie  tout  ce  qui  en  avait  autrefois  dépendu  au  nord  et  au  midi 
de  la  Loire,  excepté  le  duché  de  Dentelinl  La  dislocation  de  la 
monarchie  fût  ainsi  solenneUement  renouTOlée. 

(635)  Cette  dislocation  tendait  à  ne  pas  s'arrftter  là  :  r  Aqaitafaie 
et  la  Wasoonie  ne  Tonlaient  pas  pins  que  TAustFasie  être  gon- 
▼eraées  par  la  Neustrie;  la  Neustrie  était  trop  romame  pour  les 
Austrasiens,  et  trop  franke  pour  lea  Méridionaux.  A  peine  les 
Anstrasiens  ayaient-ils  souscrit  au  pacte  imposé  par  le  roi,  que 
Dapobert  reçut  la  nouvelle  d'une  violente  insurrection  outre 
Loire.  Dag^obert  mit  aussitôt  sur  pied  toutes  les  forces  de  la  Bur- 
gondie, et  déi)écha  contre  les  rebelles  le  référendaire  Hadoind, 
avec  le  patrlce  Willibald,  dix  ducs,  et  <r  beaucoup  de  comtes  qui 
n'avalent  point  de  duc  au-dessus  d'eux  *».  Cette  puissante  armée 
emporta  et  saccagea  Poitiers*  qui  avait  levé  Tétendard  de  la  ré- 
bellion, comprima  les  mouvements  de  l'Aquitaine,  envahit  la 
basse  Wasconie,  rejeta  les  Wasecmt  dans  les  gorges  des  Pyrénées, 
et  y  pénétra  après  eux.  Une  des  divisions  de  Tarmée  franco-hur- 
gondienne  tat  exterminée  au  fond  de  la  vallée  de  Soûle  [Svbola]  ; 
mais,  malgré  cet  avantage,  les  Wasoons,  voyant  leurs  belles 
vallées  en  proie  à  la  dévastation,  leurs  maisons  brûlées,  leurs 
femîlles  exposées  au  massacre  et  à  Tesclavage,  se  décidèrent  à 
demander  la  paix.  Les  chefs  promirent  d'aller  se  présenter  en 
personne  au  roi  Dagobcrt,  t  afin  de  se  donner  à  lui  »,  ce  qu'ils 
exécutèrent  l'année  suivante  dans  la  métairie  royale  de  Clichi. 

Dagobert,  encouragé  par  le  succès  de  l'expédiUon  de  Wasconie, 
«envoya  des  messagers  en  Bretagne  pour  signifier  aux  Bretons 
qu'ils  se  liâtassentd'ameaderce  qu'ils  avaient  fait  de  mal,  et  de  se 
remettre  en  son  pouvofar,  sinon  que  Farmée  de  Burgondie,  qui 
avait  été  chez  les  Wascons ,  se  Jetterait  sur  la  Bretagne.  »  Depuis 
quarante  ans,  les  forces  des  Bretons  s'étaient  accrues  par  leiur 
réunion  sous  un  seul  chef  autant  que  par  la  conquête  de  Rennes 
et  de  Nantes.  Complètement  affirancfais  de  la  suprématie  franke, 

t.  llnsi  toit  It  twritoirt  Mk  n'étih  poiat  parugé  «a  daelili. 
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ils  entretenaient  infiniment  moins  de  relations  avec  le  reste  de  la 
Gaule  qu'avec  les  régions  kimriques  de  la  Grande-Bretagne,  et 
leurs  roÎ8  Hoel  et  Salomon  étaient  presque  aussi  respectés  dans  le 
pa^  de  GaUes  qu'en  Armorique.  Les  Gallois  avaient  sans  cesse 
recours  à  eux  dans  leurs  querelles  intestines  ou  dans  leurs  guerres 
contre  les  Anglo-Saxons.  Cependant  le  roi  Judicafil,  frère  et  suc- 
cesseur de  Salomon,  n'osa  braver  les  armes  des  Franks,  et  vint  h 
Glichi  trouver  Dagobert ,  c  avec  beaucoup  de  présents.  »  c  II  pro- 
mit que  lui  et  son  royaume  de  Bretagne  seraient  toujours  soumis 
à  Dagobert  et  aux  rois  des  Franks.  »  On  ne  lui  contesta  pas  le  titre 
de  roi.  Malgré  ses  soumissions  envers  Dagobert,  JudicaCl,  a  qui 
était  fort  religieux  et  qui  craignait  grandement  Dieu  (on  en  a  fait 
un  saint),  >  ne  voulut  point  prendre  part  aux  pompeux  festins  du 
voluptueux  monarque  des  Franks,  et  aima  mieux  s'asseoir  à  la 
table  du  référendaire  Dade,  autrement  appelé  Audoén,  ami  intime 
de  saint  Éloi ,  disciple  de  saint  Golomban,  et  «homme  de  sainte 
vie,»  qui  fut  depuis  évèqne  de  Rouen,  et  que  nous  connaissons 
sous  le  nom  de  saint  Ouen.  Dagobert  ne  s'en  fâcha  point,  et  rendit 
présents  pour  présents  au  roi  des  Bretons ,  qui  repartit  le  lende- 
main pour  son  pays. 

Cette  cour  de  Dagobert  était  quelque  chose  d'étrange  :  les  saints 
y  coudoyaient  les  courtisanes;  les  cbants  de  Torgie  s'y  confon- 
daient avec  les  hymnes  sacrés;  Dagobert  rendait  d'une  main  au 
clergé  ce  qu'il  lui  enlevait  de  l'autre,  dépouillant  et  enrichissant 
(our  à  tour  les  églises;  ce  roi  de  mœurs  polygames  et  païennes 
faisait  baptiser  de  force  les  juifs  des  cités  gauloises  et  les  Franks 
païens  des  bois  de  l'Escaut  et  de  la  Meuse.  Le  moine  poitevin 
Âiuandus  (saint  Amand)  lui  ayant  reproché  ses  débauches,  il 
l'exila,  puis,  se  raccommodant  avec  lui,  il  l'autorisa  à  prêcher  la 
foi  dans  le  nord  de  la  Gaule»  et  à  requérir  l'assistance  des  ducs 
et  des  comtes  pour  contraindre  les  idolâtres  à  embrasser  le  chris- 
tianisme, quoique  ce  mode  de  conversion  eût  été  désapprouvé  par 
le  pape  de  Rome,  saintGrégobre  le  Grand.  Saint  Amand  était  qua- 
lifié de  ehorévique,  c'est-Mire  évéque  sans  cité,  évéque  errant 
dans  les  campagnes.  Ces  chorévéques  étaient  de  grands  oonvertis- 


1.  Fiédegar.  c.  78. 
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seurs.  Saint  Amand  fut  éncrffiquement  secondé  dans  ses  prédica- 
tions par  le  maire  d'Aiistiasic  Pcppiii,  père  de  sainte  Gei  U  ude,  la 
célèbre  lundalrice  de  Nivelles  :  il  tinil  par  être  élu  évéque  de  Macs- 
tr ici Jl, chef-lieu  de  rant  ien  évèché  dcTongres,  ce  (jui  ne  l'enipéelia 
point  de  pousser  ses  excursions  jusque  chez  les  Wascons  et  les  Sla- 
ves. I/abhaye  de  Saint-Bavon  de  Gand  lui  doit  son  origine.  Saint 
Ëloi  et  AudoËn  ou  Saint  Ûuen  avaient  pris  le  parti  de  fermer  les 
yeux  sur  la  façon  de  vivre  du  roi  Dagobert,  et  n'en  restaient  pas 
moins  à  sa  cour,  érigeant  avec  son  assistance  les  riches  monas- 
tères de  Solignac,  de  Rebaix,  de  Jouarre,  et  Texcitant  à  racheter 
ses  péchés  à  force  de  largesses.  Cette  tolérance  peut  paraître  assez 
peu  orthodoxe  ;  maïs  la  charité  passiomiée  de  saint  Ëloi,  qui  em- 
ployait tous  les  bienfaits  du  roi  à  racheter  et  à  affranchir  des 
esclaves,  ôle  le  courage  de  blâmer  son  indulgence.  La  générosité 
de  Dagoberl  brilla  surtout  envers  le  monastère  de  Saiiil-Dcnis  :  il 
avait  ehani^é  la  [letite  et  obscure  chapelle  du  martyr  i)arisien  en 
une  basili(]ue  éclatante  de  marbre,  d'or  et  de  pierreries,  et  il 
lui  avait  ocLi'oyé  une  nmltitude  de  terres  et  de  villas  situées  en 
diverses  provinces,  avec  une  pai  tie  des  péages  qui  appartenaient 
au  roi  dans  le  pays  de  Parisis  * . 

1.  Il  donna,  entre  autres  biens,  aux  moines  de  Saini-Dcnis,  vingt-sciit  grandes 
nn'tairi-  s  vn  Anjou  et  en  Poitou,  cl  de  vastes  salines  aux  bords  de  la  mer,  pi  ovo- 
naiu  de  la  succession  de  Sadregbi^el,  autrefois  duc  d'Aquitaine.  Les  Gema  Uago~ 
berti  raeonleiit  que  ces  biens  avaieiit  été  confisqaés,  suivant  la  loi  romaine,  sur 
les  fils  de  Sadrcghiscl,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  poursuivi  la  vengeance  de  la 
mort  de  leur  jière  assassiné.  Les  lois  romaines  éiaieu!,  en  eflcl,  d'uccoid  sur  ce 
principe  uvcc  les  lois  barbares;  Muleuicot  elles  impusuicui  aux  bi:riiicr&  le  devoir 
de  la  poursuite  Judiciaire  et  non  de  la  voie  de  fait.  —  Dagobert  octroya  encore  à 
Saini-Dcnis  beaucoup  de  terres  dans  le  Parisis  et  la  Brie;  mais  ni  Frédegher  ni 
les  Gesia  Dayobcrii  ne  parlent  de  la  dona'ion  giiu  rule  du  pays  ou  couiié  de  Vexin 
à  ce  uiooasière,  donaiiou  qui  pas&aii  pour  cousiuuic  trois  siècles  plus  tard,  et 
qui  paraît  une  firaude  pieuse,  l\  j  a,  dans  las  Diptàmee  ei  Charte»  publiés  par 
Brcquigui  et  Laporie-Dutheil,  une  pièce  intéresaailte  tonèbant  les  largesses  de  Da- 
gobert  envers  Saint-Denis  :  c'est  une  prescription  royale  pour  l'éiablisscuieut  d'une 
foire  annueilc  près  de  Paris,  dans  un  lieu  peu  éloigné  de  la  moderne  porte  Saint- 
Martin  ;  tous  les  droits  et  péages  sur  les  marchands  qui  se  rendront  k  cette  foire 
sont  concédés  U  l'abbaye  de  Saini-Uenis;  ces  droits  sont  an  nombre  de  quinze  : 
il  y  a  If  di  oii  de  navigation,  le  droit  de  porl  ou  de  débarquement,  le  droit  de  péage 
eu  passaul  sous  les  ponts,  le  droit  sur  les  bétes  de  somme,  le  droit  sur  les  voi« 
tnres,  le  droit  de  passage  aux  portes  des  TiUes,  le  droit  pour  In  réparation  des 
eleniins,  etc.  F.  Brequigni,  p.  elles  HUtor,  des  Gmiiee,  t.lT,  p.  627.  Tons 
ces  droits  profitaient  an  roi  et  non  ani  corps  municipaux. 
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Dagobcrt  survécut  peu  à  ses  traités  avec  les  Bretons  et  les  Was- 
GOiis:au  commencement  de  janvier  038,  il  tomba  malade  d'un 
«  flux  de  ventre»  dans  sa  métairie  d'Épinai-sur- Seine  [Spinogi- 
/Mm),  se  fit  porter  à  sa  basilique  de  Saint-Denis,  manda  en  dili- 
gence Éga,  grand  seigneur  neustrîen,  qu'il  affectionnait  beau- 
coup, loi  confia  la  reine  Nanthilde  et  son  fils  Chlodowig,  et  mourut 
à  la  fleur  de  Tftge.  n  fut  inhumé  dans  son  église  favorite.  Son 
nom  est  demeuré  populaire  et  comme  proverbial  en  France  :  sa 
magnificence,  son  séjour  continuel  dans  les  environs  de  Paris, 
où  le  grand  Chlodowig.puisChlother  socond,avaientdéj.\  tenté  de 
fixer  le  siège  de  l'empire,  la  fondation  du  célèbre  monastère  de 
Saint-Denis,  qui  fut  plus  fard  le  ci-nlre  de  la  nationalité  française 
presque  autant  que  Paris  même,  ont  contribué  à  protéger  la  mé- 
moire du  grand  roi  Dngobcrt.W  fut  d'ailleurs  le  dernier  des  Méro- 
vingiens qui  sut  porter  le  sceptre,  et  Ton  peut  dire  que  la  royauté 
salienne  fut  ensevelie  dans  sa  tombe.  Après  lui  conunenoe  cette 
longue  série  de  r<ri$  fainéants,  qui,  durant  un  siéde,  passent  en 
silence  sur  le  trône,  comme  des  fimtômes  tour  à  tour  évoqués  et 
reptongés  dans  le  néant  par  k  voix  des  maires  du  palais 

1.  Les  Getta  Dagnberti  racontent  une  cnrieusc  légende  5ur  lu  fia  du  roi  Dago« 
bert  :  1«  Jour  et  l'iienre  oii  monrat  ce  prince,  an  saint  soliir.ire,  qui  vivait  dans 
nae  des  Iles  voletniqnes  de  Lipari,  fut  éveillé  Inopinément  par  an  personnage  ei 
rheveux  blancs,  qui  l'invita  îi  <c  Icrer  et  à  prier  pour  l'âme  de  Dagobert,  roi  des 
Fraoks,  lequel  venait  de  rendre  le  dernier  soupir.  A  peine  l'ermite  était-il  en  prière, 
qu'il  Tit  apparaître  sur  la  iner  nne  barque  reuiplie  de  spectres  effiroyables  qui  ae- 
cibiaieBt  4e  eoaps  et  de  menaees  nne  Sgnre  hmnaîne  chargée  de  ferk,  et  la  menaient 
à  force  de  rames  vers  le  volcan  de  Stroiiil)oli,  nne  des  bouches  de  l'enfer.  La  pauvre 
imc  captive  se  débattait  et  appelait  h  grands  cris  les  saints  uiartjrs  Oeais  el  Mau- 
rice, et  le  »aint  confesseur  Martin.  Aussitôt  le  ciel  retentit  des  éclats  du  tonnerre, 
la  fondre  sillonne  les  unes  s  trois  hommes  eonverla  do  vêtements  blancs  comme  la 
neige  descendent  du  sein  de  la  tem|^le,  s'élancent  h  la  poursuite  des  démons,  leur 
arrachent  l'âme  prisonnière,  et  reprennent  leur  vol  avec  elle  vers  les  cieux.  Celle 
aventore  est  représentée  en  bas-relief  sur  le  tombeau  de  Dagobert,  monnmmt  ro- 
lui  an  tfcisième  on  au  qnatorutmo  siècle»  et  qni  se  voit  à  rentrée  de  réglito  do 
Saint-Denis. 
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Ro»  VAiliftAiiTi  BT  MAiBM  9V  r  ALiit.  — Iléaelloi  d*fiiro1aMBtrtPtti»to€ntie.li 
re1ètr«l«  ptspleen  Neutrie.  Après  /.broln,  triomphe  définitif  do  ririatoeratie 

aaslrasienne.  Gouvcrnenient  de  Pcppin  de  Hérista'].  —  Eude,  roi  d'Aquitaine. 
—  Chablis-Maktil.  Il  subjugue  la  Neustrie  et  les  Gerniaius.  —  Invasion  des 
Sarriuitu.  Bataille  de  Poitiers.  Gloir«  de  CWtet-JforMl.  —  Il  règne  sur  la 
Gaule  et  la  Genaanie.  —  Peppia  le  Bref  et  salât  BeaUMe.  —  AlUanoe  des 
CarolingieDe  et  dee  papei.  Saere  de  Peppia. 

638—752. 

Ce  ne  Alt  point  par  une  crise  violente  que  le  pouvoir  effectif 
passa  des  rois  aux  maires  du  palais  après  la  mort  de  Dagobert, 

qui  avait  retardé  de  quelques  années  ce  grand  chanj^enient  po- 
litique, déjà  si  immiiu'iit  au  temps  de  son  père  Clilullier.  Deux 
rnfants  de  huit  et  de  quatre  ans,  Sigbel)erl  et  Chlodowig, 
étaient  les  seuls  héritiers  de  ce  prince  énergique  et  actif  :  les 
maires  n'eurent  pas  besoin  de  lutter  contre  de  tels  rivaux,  et  ils 
agirent,  au  contraire,  en  protecteurs  d'une  royauté  dont  ils  exer- 
çaient les  attributions.  Aussitôt  ûagobert  expiré,  Peppin  de  Landcn 
et  tous  les  cheflB  austrasiens  que  le  roi  avait  retenus  auprès  de  lui 
comme  en  otages  retournèrent  dans  leur  pays,  et  Peppin  reprit 
les  fonctions  de  maire  à  Mets,  tandis  que  les  leudes  de  Neustrie 
et  de  Burgondie  élevaient  sur  le  bouclier»  à  Maslal  près  Sens»  le 
petit  Gblodovrig.  Les  Neustriens  confirmèrent  les  dernières  vo- 
lontés de  Dagobert  à  Tégard  du  duc  Éga  et  l'acceptèrent  pour 
maire  du  palais,  à  condition  qu'il  restituât  aux  leudes  c  les  biens 
que  Dagobert  avait  injustement  réunis  au  fisc,»  c'est-è-direles  bé- 
néfices que  le  roi  avait  repris  à  la  mort  des  titulaires,  au  lieu  de 
les  laisser  aux  liéritiers.  Les  trésors  de  Dagobert  fuirent  partagés 
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à  l'amiable  entre  ses  deux  fils,  et  Ton  accorda  à  la  reine  Nant- 
hilde<  le  c  tiers  de  ce  que  Dagobert  avait  acquis.  » 

Éga  et  Peppiii  remplirent  peu  de  temps  les  fonctions  de  maires; 
ils  moururent  tous  deux  à  quelques  mois  de  distance  (639-640). 
Peppin,  chef  des  leudes  austrasiens  et  Vià  élroilcment  aux  chefs 
du  clergô,  qui  firent  de  lui  un  saint  après  sa  mort,  avait  fondé, 
en  mariant  une  de  ses  filles  au  fils  du  célèbre  Arnulf  de  Motz,  la 
plus  grande  race  aristocratique  de  l'empire  frank.  Cependant  son 
fils  Grimoald  ne  lui  succéda  pas  sans  obstacle  dans  la  mairie  :  on 
officier  du  palais,  nommé  Otto  (Othe,  Othon),  gduYerneur  ou 
nourricier  (bqfultu,  d'où  bailli)  du  roi  Sighebert,  ne  craignit  pas 
de  disputer  cette  dignité  au  redoutable  Grimoald,  soutenu  par  la 
plupart  des  grands  et  des  èvèques.  Apparenunent,  comme  l'a 
pensé  un  historien  (M.  de  Sismondi),  les  hommes  libres  qm  ne 
dépendaient  pas  des  chefs  de  trustes  formaient  le  parti  d'Otto.  Au 
plus  fort  de  ces  troubles,  la  guerre  éclata  au  delà  du  Rhin.  Ba- 
dulf,  duc  de  Thuringe,  enorgueilli  de  quelques  avantages  qu'il 
avait  remportes  sur  les  Wendes,  s'était  séparé  de  l'empire  frank 
et  refusait  toulo  obéissance  à  la  cour  d'Austrasie.  Le  ban  de  guerre 
fut  publié  dans  l'Auslrasie  et  dans  toutes  les  contrées  qui  en  dé- 
pendaient, tant  outre-Loire  qu'outre-Rhin,  et  le  petit  roi  partit  en 
personne.  Le  premier  acte  de  l'armée  austrasienne  fut  de  tailler 
en  pièces  un  corps  bavarois  qui  paraissait  disposé  à  passer  à  l'en- 
nemi avec  son  chef,  flls  d'un  seigneur  que  Dagobert  et  Peppin 
avaient  autrefois  mis  à  mort;  puis  on  mardia  aux  Thuringiens, 
campés  sur  une  montagne  au  bord  de  lUnstrudt.  Quand  on  Ait  en 
Tue  des  retranchements  de  Radulf,  une  effroyable  anardiie  se  mit 
dans  l'armée  :  le  chef  bavarois  n'avait  pas  été  le  seul  qui  fftt  d'ac- 
cord avec  le  duc  de  Thuringe  ;  non-seulement  beaucoup  de  ?a»- 
saux  germains,  mais  les  leudes  du  pays  de  Mayence  et  d'autres 
Austrasiens  «  étaient  infidèles.  »  Les  chefs  fidèles  voulaient  atta-. 
qucr  sur-lc-chanip;  les  autres  criaient  qu'on  attendit  au  lende- 
main :  le  maire  (Irimoald  crut  les  jours  du  jeune  roi  menacés, 
l'enleva  du  milieu  de  ce  tumulte  et  l'environna  de  ses  antrus- 
tions  ;  pendant  ce  temps,  le  duc  d'Auvergne,  avec  ses  Aquitains, 

1.  Poorqooi  platèt  k  VanthUde  qn'ftax  auirt  ptwts  du  roi  T  e*eat  oe  qui  ii*asi 
fM  «spliqné. 
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le  comte  de  Sundgaw,  avec  ses  Alsaciens,  et  plusieurs  autres  des 
principaux  seigneurs,  se  précipitaient  en  désordre  à  Tassaut  du 
camp  ennemi,  en  entrainant  une  grande  partie  de  Tarmée;  le 
reste  demeura  immobile,  et  vit,  sans  s'émouvoir,  le  malheureux 
succès  de  Tattaque,  que  les  Thuringiens  repoussèrent  avec  un  af- 
tnwL  carnage.  La  nuit  seule  interrompit  le  massacre.  Le  len- 
demain matin,  des  messages  furent  échangés  entre  les  généraux 
de  Sighebert  et  le  duc  Raduir,  et  Ton  convint  que  les  Franlu  c  re- 
passcraicnt  paisiblement  le  Rhin»  sans  être  inquiétés  dans  leur 
retralle  ;  Radulf  reconnut  nominativement  la  suprcniatio  de  Si- 
gliebert,  mais  cessa  tout  tribut,  tout  service  iiiililaire,  contnicta 
des  alliances  avec  les  Wendes  et  d'autres  nations,  et  agit  désor- 
mais en  roi  indépendant  (GiO). 

On  ne  sait  quel  rùle  avait  joué  le  parti  d*Otto  dans  la  campagne 
de  Thuringe;  mais  la  discorde  continua  après  le  retour  deTar- 
mée  dans  ses  foyers,  et  Grimoald  ne  l'emporta  défmitivement  sur 
son  concurrent  qu'en  642.  Otto  fut  tué  par  le  duc  des  Allemans, 
qui  était  de  la  factipn  de  Grimoald,  et  personne  n*osa  plus  désor- 
mais s'opposer  au  fils  de  Peppin,  qui  exerça  environ  quatorze 
ans,  sous  le  nom  de  Sighebert,  le  peu  de  pouvoir  public  que 
l'aristocratie  austrasienne  consentait  à  subir.  Sighebert  passa  sa 
jeunesse  à  londer  et  à  doter  des  couvents  au  fond  des  Ardennes 
(Stavclo,  Malniedi  Erça),  et  n'est  cunnu  que  par  sa  dévotion,  qui 
lui  a  valu  de  prendre  place  parmi  les  saints.  Le  nionacliisme  dé- 
bordait et  attirait  à  lui  [)éle-mèle  toutes  les  conditions  socia- 
les et  toutes  les  natures  d'esprits.  La  translation  des  restes  de  saint 
Benoit,  qu'on  apporta  du  monastère  du  Mont-Cassin,  ruiné  de- 
puis longtemps  par  les  Langobards,  au  couvent  de  Fleuri-sur- 
Loire,  fut  un  événement  qui  remua  toute  la  Gaule.  Les  couvents 
sortaient  de  terre  en  tous  lieux;  c'est  le  temps  de  la  fondation  des 
fiimeux  monastères  de  Fontenelle  (ou  Saint-Wandrille)  et  de  Ju- 
miéges  :  le  premier  eut  trois  cents  moines;  l'autre,  cinq  cents. 

Le  maire  de  Neustrié,  Éga,  mort  vers  le  temps  de  la  guerre 
de  Thuringe ,  avait  étéretnpiacé  par  Srkinoald,  seigneur  qui 
possédait  Péronne  et  d'autres  domahies  sur  la  rivière  de  Somme, 
et  qui  était  parent,  par  sa  mère,  du  roi  Dagobert.  t  Ami  de  la 
paix,  et  i)lein  de  déférence  et  de  bonne  volouté  envers  les  cvè« 
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qoes  »,  line  fut  pas  moins  populaire  en  Neustrie  qu*Éga,  et  laissa 
les  choses  suivre  leur  pente  sans  tâcher  d'en  arrêter  le  cours  par 
force;  d'ailleurs  les  mceurs,  en  Neustrie,  malgré  les  souvenirs  fti- 
nestes  de  Hilperik  et  deîrédegonde,  supportaient  encore  quelque 
peu  d*ordre  et  d'unité  administrative.  Il  n'en  était  pas  de  même 
en  Burgondie,  pays  complètement  dépourvu  d'unité,  où  clia que 
province,  chaque  cité,  aspirait  à  vivre  exclusivement  de  sa  vie 
particulière.  Erkinoaîd,  d'accord  avec  Nanthilde,  mére  du  roi 
Clilodowig,  ayant  voulu  établir  en  Burp^ondie  un  maire,  ami  et 
allié  de  cette  reine,  cette  entreprise  excita  un  orage  terrible  :  la 
reine  gagna  un  à  un,  à  force  de  dons  et  de  caresse?,  la  plupart 
des  grands  de  Burgondie,  et  les  fit  consentir  à  Télévation  du  Frank 
naokbat  an  rang  de  maire,  moyennant  le  serment  que  tous  les 
lendes  seraient  maintenus  dans  leurs  honneurs,  dignités  et  héné- 
iioes.  Mais  à  peine  Flaokhat  était-il  installé,  que  la  guerre  dvîle 
i^éleva  entre  M  et  le  patrice  Willihald,  qui  s'était  vivement  op- 
posé à  son  élection.  Flaokhat  appela  à  son  aide  le  ro!  Ghlodo^vig 
et  Erkinoaîd,  qui  vinrent  de  Paris  à  Autun  avec  les  grands  de 
Neustrie  et  leurs  antrustions  :  Willibald  y  fut  mandé  au  nom  du 
^•oi.  «  "Willibald,  voyant  que  Flaokhat  avait  conjuré  sa  mort,  ras- 
sembla une  grande  multitude  d'hommes  dos  confins  de  son  pa- 
triciat,  les  nobles,  les  vaillants,  et  même  les  évéques  qu'il  put 
attirer  à  lui  et  se  dirigea  vers  Autun...  On  lui  envoya  le  domestique 
Erraenrik  pour  lui  garantir  sûreté,  et  il  planta  ses  tentes  non  loin 
de  la  ville...  Le  lendemain,  Flaokhat  et  tous  les  ducs  du  royaume 
de  Bnrgondie  sortirent  de  k  ville  en  armes  :  firkinoald  et  les 
Neustriens  en  firent  autant,  et  Flaokhat,  avec  trois  ducs  burgon- 
diens,  fondit  sur  Willibald  ;  mais  les  autres  ducs  et  les  Nenstriens 
ne  voulurent  point  attaquer  Willibald  et  attendirent  Tévéne- 
ment...  Willibald  (ùt  tué,  ainsi  que  beaucoup  des  siens,  et  sa 
tente,  et  les  tentes  des  évèques  et  des  autres  qui  Tavaient  accom- 
pagné, furent  pillées  tant  par  les  vainqueurs  que  par  ceux  qui 
n'avaient  pas  combattu.  »  Flaokhat  fut  emporté  par  une  lièvre 
chaude  onze  jours  après  sa  victoire;  on  ne  lui  donna  pas  de 
successeur  (641  )  *  •  - 


1.  Ici  Suit  la  ehroniqtte  de  Frédeghw,  teriTtin  ïïomA  supérieur  à  tes  eonliauft- 
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Les  annales  de  Burgondio  deviennciil  d6s  lors  de  plus  en  plus 
obscures,  et  celles  de  Neuslrie  et  d'AusIrasie  ne  présentent  plus 
rien  de  notable  jusqu'à  la  mort  des  rois  Chlodowig  et  Sighebert. 
L'hitloire  te  tait  pendant  quinze  ans.  Arrivé  à  l'adolescence,  Ghlo- 
dovig  avait  abandonné  toute  l'autorité  à  son  maire;  mais  ce  ne  fut 
point,  comme  son  frère  Sighebert,  pour  se  limr  à  des  actes  de  dé- 
votion :  c  souillé  de  toute  espèce  d*impureté,  fomicateur  et  séduc- 
teur de  femmes,  adonné  à  la  gourmandise  et  à  l'ivrognerie  »,  il 
termina  ses  jours  h  vingt-deux  ans,  par  une  fin  étrange  et  mi- 
sérable. Les  Gesta  Dagoberti  racontent  que  la  fantaisie  lui  prit  un 
jour  d'avoir  dans  sa  chapelle  ambulante  des  reliques  de  saint 
Denis:  il  lit  ouvrir  le  saint  tombeau,  et  rompit  l'os  du  bras  du 
martyr  pour  l'emporter;  mais  les  ténèbres  et  le  silence  de  la 
crypte,  et  l'idée  du  sacrilège  qu'il  connneltait,  le  saisirent  tout  à 
coup  d'une  telle  frayeur  qu'il  tomba  en  démence.  11  mourut  au 
bout  de  deux  ans,  sans  avoir  recouvré  la  raison  (vers  65C).  Il  laissa 
trois  fils  d'une  esclave  anglo-saxonne,  appelée  fiathilde,  jeune 
femme  remplie  de  beauté;  de  grâces  et  de  vertus,  que  le  maire 
Srkinoald  aurait  voulu  épouser  par  amour,  puis  qu'il  avait  mariée 
au  roi  par  politique  ^  c  Lea  Franl»  établirent  roi  sur  eux  Ghlother, 
Talné  des  trois  enfants,  pour  régner  avec  la  rdne  sa  mère  »  Le 
crédit  des  femmes  chez  les  Franks,  à  partir  de  Frédegonde  et  de 
Brunehilde,  devient  un  fait  habituel  et  frappant;  il  s'exerce,  non 
pas  seulement  dans  les  obscurs  détours  du  palais,  mais  à  la  lace 
du  ciel,  dans  les  assemblées  de  la  nation,  et  sans  être  motivé  par 
un  caractère  mystique,  comme  chez  les  elfes  de  Germanie. 

Le  roi  d'Austrasie,  Sighebert,  avait  devancé  de  quelques  mois 

tMTt  «I  k  rwtMir  dM  Guta  Hêpm  Fbianeortrai,  qa'il  Mt  iiIMm  k  Orégoirt  d« 

Tours.  Les  ténèbres  Tont  s'épaississaot  jusqu'à  égiohard. 

1.  Balbilde,  élevée  de  resclarage  sur  le  trône,  n'oublia  pas  les  miskres  de  son 
•neienDe  coodition;  elle  racheta  de  ses  deniers  des  milliers  d'escIaTes.  A  trtTors 
letfltlukltte  «Bitertelles,  on  grand  progrès  se  préparait  ea  Oeddent.  Tovt  l«id«it 
\  Tabolition  de  l'eselaTage  dOBMtiqne  :  les  habitudes  germaniques,  confomM  à 
eel!e<:  de  la  Gaule  primitive,  secondaient  k  cet  égard  l'esprit  du  christianisme,  et 
l'Église  continuait  à  montrer  an  louable  zèle  pour  la  rédemption  des  esdaTes.  Le 
eoMite  dt  caiali»,  es  644,  vnXi  définidi  da  vandra  dea  eadavea  p«or  \m  «a- 
mener  bon  du  r^nme  dea  Franka*  «da  peur  qu'ils  ne  demenrasaant  tot^oura  en 
servitude»,  oti  qu'ils  ne  vin^<:ent  au  pouvoir  des  Joill.  (U  a'4tait  paa  parait  tttX 
Juib,  en  Gaule,  d'avoir  dea  esclaves  chrétiens.) 

1.  Ivtara  Reg,  Franc»  e.  44* 
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son  frère  dans  la  tombe.  Cette  mort  fut  suivie  de  graves  événe- 
ments :  le  maire  Grimoald,  aUié  par  lui-même  et  par  son  beau- 
frère,  ûis  d'Arnulf  de  Metz,  à  presque  tous  les  grands  d'Auslrasie, 
et  Jugeant  sa  puissance  inébranlablement  affermie  par  un  com- 
mandement de  quatorze  années,  crutie  temps  venu  d'en  finir  avec 
Fombre  de  la  royauté  salienne  ;  il  fit  tondre  le  petit  Dagobert,  fils 
unique  du  fenroi  Sighebert,le  fit  conduire  secrètement  en  Irlande, 
et  plaça  son  propre  fils  Hildebert  sur  le  trône  en  Tertu  d'un  pré- 
tendu testament  souscrit  par  Sighebert  au  profit  de  cet  enfant. 
Cette  tentative  était  prématurée  :  une  sorte  de  religion  politique 
souleva  les  esprits  contre  l'usurpateur  ;  la  masse  de  la  population 
franke  refusa  de  reconnaître  le  nouveau  roi  :  les  g^rands  s'irritè- 
rent qu'un  de  leurs  égaux  se  proclamât  leur  maître.  Grimoald, 
attiré  dans  une  embuscade,  fut  pris  par  les  partisans  des  Méro- 
vingiens et  envoyé  captif  à  Paris  avec  son  fils.  D'après  les  termes 
des  Gêtio  reffum  Fnmcorum,  Grimoald  parait  avoir  été  condamné 
àroort  par  un  mâl  national;  il  périt  dans  les  supplices,  et  le  petit 
Hfldebcât  paya  aussi  de  sa  vie  sa  royauté  éphémère. 

On  ignorait  le  sort  du  Jetme  Dagobert,  et  les  trois  couronnes 
firsnkes  se  trouvèrent  réunies  im  moment  sur  la  tète  de  Ghlodovdg, 
puis  sur  celle  de  son  fils  atné,  Ghlother,  que  le  maire  de  Neustrie, 
imbu  des  idées  romaines,  fit  proclamer  seul  roi.  La  catastrophe 
de  Grimoald  avait  tellement  désorganisé  TAuslrasie,  que  les  Aus- 
trasiens  laissèrent  agir  Erkinoald  et  ne  réclamèrent  point  d'abord 
de  roi  particulier.  Erkinoald  mourut  peu  après  le  roi  Chlodowig 
(vers  657)  :  «  Les  Fraiiks,  ai)rès  beaucoup  d'hésitation  sur  le  choix 
d'un  maire,  élevèrent  ËbroKn  à  ce  comble  d'honneur  >.  L'élection 
d'Ëbroln,  Frank  du  Soissonnais,  riche,  mais,  dit-on,  de  basse  ori* 
gine,  fut  l'œuvre  des  Neustriens  ;  les  Âustrasiens  et  les  Burgondes 
semblent  n'avoir  joué  qu'un  rôle  passif  en  cette  occasion  ;  mais  l'o- 
nité  de  l'empire  ne  se  conserva  pas  longtemps  sous  le  roi  Qilother 
et  le  maire  £broln  ;  vers  660,  les  Austrasiens  eitigèrent  qu'on  leur 
espédiét  à  Metz  conmM  roi  le  petit  Hilderik,  second  fils  de  Ghlo- 
dowig,  et  lui  donnèrent  pour  maire  le  duc  Wulfoald.  La  Neus- 
trie et  la  Burgondie  restèrent  ensemble  sous  la  mairie  d'Ébroln. 
Avec  Ébroïn,  rhistoire  reprend  un  grand  intérêt  :  ce  n'est  plus, 
comme  Êga  ou  Erkinoald,  un  esprit  insinuant  et  flexible,  qui 
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s*accommode  au  temps  et  plie  plutôt  que  de  rompre;  c'est  une 
Ame  violente,  oi^gueilleuse,  intrépide,  que  nul  scrupule  et  nulle 
crainte  ne  détournent  du  but,  une  ftroe  de  la  trempe  du  grand 
Gblodowig  et  de  Bmnehilde  ;  il  veut  abattre,  au  profit  de  la  cou- 
ronne et  des  masses,  raristocratie  dont  il  a  reçu  son  pouvoir,  et 
confond  dans  sa  personne  la  royauté  et  la  mairie,  tout  en  entou- 
rant de  vains  honneurs  le  ihntôme  royal  au  nom  duquel  il  com- 
mande. La  classe  anarchique  des  leudes  ayant  été  incapable  d'user 
de  SCS  avanlages  sur  la  monarchie  pour  fonder  im  sénat,  un 
gouvernement  aristocratique  un  peu  n  giilier,  et  n'ayant  pro- 
duit, sous  le  litre  de  mairie,  qu'une  espèce  de  sous-rot/avté 
[major-domûs,  sub-regvliis),  il  était  naturel  que  la  mairie  s'animât 
d'instincts  monarchiques  et  se  retourn&t  contre  le  parti  qui  l'avait 
créée. 

Qn  ne  connaît  guère  h;s  actions  d'ÉbroIn  que  par  les  récits  de 
ses  ennemis,  les  biographes  de  saint  Léger,  et  Ton  peut  supposer 
que  oeux-d  Font  calomnié  en  Taocusant  de  vendre  la  justice  au 
poids  de  Tor  dans  les  mAls  ;  mais  on  ne  saurait  douter  qu'il  n'ait 
employé  les  moyéns  les  plus  impitoyables  et  les  plus  arbitraires 
pour  comprimer  les  leudes  :  il  ne  cherchait  contre  eux  que  des 
prétextes  de  confiscation,  c  versait  le  sang  des  nobles  hommes 
pour  des  fautes  légères  »,  et  foulait  aux  pieds  toutes  les  coulunies 
barbares;  il  porta  à  l'aristocratie  un  coup  d'une  extrême  har- 
diesse, en  déchirant  de  sa  seule  autorité  le  décret  do  l'assemblée 
de  Paris  (614)  qui  prescrivait  de  choisir  les  comtes  dans  les  comiér, 
qu'ils  devaient  gouverner.  La  résistance  fut  faible  en  Neustrie  : 
révéquc  de  Paris,  Sighcbrand,  bonnne  arrogant  et  ambitieux, 
qui  avait  gagné  la  connance  de  la  reine  Bathilde  et  qui  contrecar-  * 
rait  le  maire  du  palais,  €  fut  tué  par  les  Franks  à  cause  de  son 
orgueil  »;  la  rebie,  ne  voulant  pas  se  réconcilier  avec  les  meur- 
triers et  ne  pouvant  les  punir,  se  retira  au  monastère  de  Ghelles, 
qu'elle  avait  fondé,  et  Ébroln,  qu'il  eût  ou  non  ordonné  la  mort 
de  l'évèque,  n'en  tai  que  plus  absolu  dans  hi  Neustrie  (664) .  Ébroln 
rencontra  chez  les  Franco-Burgondes  une  opporition  bien  autre- 
ment opiniâtre  ;  les  légendes  prétendent  que,  dès  son  avènement 
à  la  mairie,  il  lit  périr  l'évèque  de  Lyon,  cpii  s'était  montré  son 
adversaire.  Ce  fait  est  assez  obscur.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  sort  des 
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évéqucs  de  Lyon  et  de  Pui  is  n  effraya  pas  un  autre  prélat  qui  mit 
an  service  du  parti  aristocratique  une  intelligence  aussi  vigou- 
reuse et  des  passions  aussi  indomptables  que  celles  d*Ébroln  : 
c'était  Iiëodegher,  évèque  d'Autun,  dont  TÉglise  a  fait  on  saint 
[saint  L^er),  mais  en  qui  l'histoire  voit  surtout  un  courageux 
chef  de  fiiction.  L*évèque  d'Autim,  membre  d*nne  des  plus 
grandes  familles  barbares  de  la  Gaule,  était  en  relation  avec 
la  plupart  des  grands  des  trois  royamnes,  et  rallia  autour  de  lui 
presque  tous  les  farons  de  Bur^rondie.  Après  plusieurs  années  de 
tiraillorncnts  et  d'iiostilités  sourdes,  les  choses  en  vinrent  à  tel 
point  qii'Ébroin  (l(''rrn(lit  par  un  royal  à  loutBurgonde  de  se 
présentpr  au  palais  du  roi  sans  avoir  été  mandé;  il  préparait  des 
mesures  terribles,  lorsque  le  jeune  roi  Chlolhcr  111  «  fut  rappelé 
par  le  Seigneur  >,  dans  un  âge  moins  avancé  encore  que  son  père 
Chlodowig  on  que  son  oncle  Sigbebert;  tous  ces  Mérovingiens 
étaient  hommes  à  douze  ou  treize  ans,  et  caducs  à  vingt.  La  plu- 
part étaient  emportés  par  des  dyssenteries,  suite  do  leur  intem- 
pérance (670). 

La  mort  de  Ghlother  m  fut  le  signal  d'ime  bru8<|ue  révolu- 
tion :  Ëbroln,  qui,  depuis  longtemps  peut-être,  n*avâit  pas  con- 
voqué de  m&l  national ,  et  qui  craignait  qu'une  révolte  géné- 
rale n'éclatât  si  tons  les  seigneurs  neustricns  et  burgondes  se 

trouvaient  réunis  en  quelque  occasion  que  ce  fût,  proclama  roi 
le  jeune  Théoderik,  troisième  fils  de  Chlodowig  II,  sans  attendre 
les  leudcs,  que  se  dirigeaient  de  toutes  parts  vers  les  rives  de  la 
Seine  pour  élever  Théoderik  sur  le  bouclier;  les  leudes  rencon- 
trèrent sur  toutes  les  routes  des  messagers  d'Ébroin  qui  leur  por- 
taient l'ordre  de  retourner  chez  eux.  Les  leudes  répondiient  à 
cette  audacieuse  violation  des  coutumes  nationales  par  une  in- 
surrection universelle  :  les  partisans  d'Ébroin  furent  forcés  de 
s*enfi2ir  on  de  suivre  le  torreut,  sous  peine  d'être  massacrés  ou 
brûlés  dans  leurs  maisons,  et  des  députés  allèrent  oflHr  les  cou- 
ronnes de  Neustrie  et  de  Bnrgondie  au  roi  d'Austrasie  Hllderik; 
Abroln,  abandonné  de  tous,  se  réftigia  dans  une  église,  pendant 
que  ses  ennemis  pillaient  et  se  partageaient  ses  trésors,  fruit  de 
treize  ans  de  pouvoir  arbitraire.  Les  évéques,  et  mêmeLéodegher 
ou  saint  Léger  d'Aulun,  au  dire  de  ses  panégyristes,  s'interposè- 
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rcnt  pour  qu'on  ne  violât  point  le  droit  d'asile  dans  la  personne 
du  maire  déchu  :  on  épargna  donc  la  vie  d'Ébroïn  ;  on  le  tondit 
et  on  renvoya  en  exil  au  monastère  de  Luxeuil;  on  coupa  aussi 
les  cheveux  au  roi  d'Ébroïn,  au  jeune  Tbéoderik,  et  on  le  mena 
devant  son  frère  Hilderik,  qui  lui  demanda  ce  qu'il  voulait  qu'on 
nt  de  lui  :  c  Théoderik  répondit  seulement  qu*iiiiustement  dé- 
pouillé du  royaume,  il  remettait  sa  cause  au  Dieu  du  ciel.  »  On 
renferma  au  couvent  de  Saint-Denis. 

La  diute  d*Ëbroln  eut  des  conséquences  qui  rappellent  les 
suites  de  la  mine  de  Brunehllde  :  les  grands  imposèrent  leurs 
conditions  à  Hîlderik,  comme  autrefois  à  Ghlolher  II  ;  chaque  race 
reprit  ses  lois  et  ses  coutumes,  «  telles  que  les  gardaient  les  juges 
,  des  anciens  jours  »;  les  décrets  de  l'assemblée  de  Paris  (de  614) 
furent  renouvelés,  et  les  Iciules  neuslricns  et  burgondcs  exigèrent 
l'abolition  de  la  mairie  viagère,  qui,  après  avoir  été  une  garantie 
contre  la  royauté,  était  devenue  plus  redoutable  qu'elle,  «  De  peur 
que  quelqu'un  n'usurp&t  à  l'instar  d'Ébroln,  et  ne  vint  comme 
lui  à  mépriser  ses  co-antnistions  (contubernales),  »  on  convint 
que  1^  grands  exerceraient  tour  à  tourtes  fonctions  de  maire. 
L*évéque  Léodqi^er  fût  pendant  quelque  temps  le  vérilalile  maire 
du  royaume  neustro-burgondien,  quoiqu'il  n'en  eût  pas  le  titre  ; 
mais  la  bonne  intelligence  ne  dura  guère  entre  Hilderik  et  les 
lendes  :  ce  jeune  prince,  qui  avait  quitté  Metz  pour  s'établir  dans 
le  Parisis ,  au  centre  de  l'Empire  gallo-frank ,  faisait  exception 
dans  sa  race  dégénérée  :  il  avait  l'énergie  et  les  passions  fou- 
gueuses de  ses  ancêtres;  il  viola  bientôt  les  conditions  auxquelles 
il  avait  reçu  le  trône  et  montra  aux  leudes  un  autre  Ébroïn. 
L'évôque  Léodegher  le  menaça  de  la  vengeance  divine  s'il  ne  res- 
pectait les  coutumes  nationales  qu'il  avait  jurées,  et  s'il  ne  se 
séparait  de  sa  cousine  germaine  Bililiilde,  fille  du  feu  roi  Sighe- 
bertU,  qu'il  avait  épousée  contre  les  décrets  des  conciles  et  des 
rois  ses  devanciers.  Hilderik  s'irrita  de  ces  reproches;  Léod^her 
ne  tarda  pas  à  être  aussi  mal  avec  lui  qu'aveu  JÊbroIn,  et  Ait 
accusé  auprès  du  roi  de  comploter  avec  Hector,  patiice  de  Mar- 
seille, et  d'autres  grands,  c  pour  renverser  la  domination  royale.  » 
Hildoik  fit  tuer  Hector,  et  voulait  traiter  de  même  l'évèque  d'Att* 
tun  :  on  eut  grand'peine  à  obtenir  qu'il  se  content&t  de  l'exiler 
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à  Luxeuil,  dans  ce  mÊme  monastère  oCi  était  renfermé  son  ancien 
adversaire  Ébroïn. 

Léodegher  confessa  qu'  c  il  avait  gravement  péché  .contre 
tbroln,  •  et  ces  deux  fiers  ennemis,  rapprochés  par  une  sem- 
blable infortmM,  se  jurèrent  de  vivre  en  paix  et  en  concorde  dans 
Jéor  commun  asile;  mais  ni  l'un  ni  Tautre  n'était  résigné  à  rester 
enseveli  dans  l'ombre  du  doltre  :  selon  toute  apparence,  à  peine 
réunis  à  Luxeuil,  ils  entrèrent  ensonhle  dans  une  vaste  conspi- 
ration contre  Hîlderîk,  qui  venait  de  pousser  les  grands  à  la  der- 
nière exaspération,  en  faisant  attacher  à  un  poteau  et  battre  de 
verges  un  noble  homme  de  la  truste  royale,  api)elé  Bodolen; 
c'était  le  châtiment  réservé  parla  loi  aux  esclaves.  On  reçut  bien- 
tôt à  Luxeuil  la  nouvelle  de  l'issue  du  complot  :  Bodolen  et  ses 
amis  avaient  surpris  le  roi  chassant  dans  la  forôt  de  Leuconie 
(aujourd'hui  la  forêt  de  Bondi),  non  loin  de  la  maison  royale  de 
Ghelles,  et  l'avaient  égorgé  avec  sa  femme  enceinte  et  un  petit  en- 
fuit (septonbre  673).  Le  maire  d' Austrasie,  Wulfoald,  qui  se  trou- 
vait auprès  du  roi,  s'était  enfùi  dans  son  pays,  et  une  anarchie 
épouvantable  bouleversait  la  Gaule,  c  Tous  ceux  que  Hilderik 
avait  condamnés  à  l'exil  raccouraient  comme  des  serpents  qui 
sortent  de  leurs  cavernes,  tout  gonflés  de  venin,  an  retour  du 
printemps.  Leur  foreur  déchaînée  suscita  un  si  grand  trouble 
dans  le  pays,  qu'on  croyait  voir  l'avéoement  de  rAnte-Christ;  les 
gouverneurs  des  provinces  s'entre-déchiraient  par  des  hostilités 
incessantes,  et  chacun  faisait  ce  qui  lui  semblait  bon,  sans  crainte 
de  châtiment  (  Vita  S.  Leodegarii.)  » 

(674)  Ébroïn  et  Léodegher  étaient  tous  deux  sortis  de 
Luxeuil,  après  avoir  renouvelé  entre  les  mains  de  l'abbé  le  ser- 
ment d'oublier  le  passé  :  ils  entrèrent  ensemble  dans  Autun, 
diacun  à  la  tête  de  ses  partisans,  puis  se  dirigèrent  de  cette  ville 
vers  Paris,  afin  de  se  rendre  près  du  roi-moine  Théoderik, 
qu'on  avait  tiré  de  Saint-Denis;  mais  leur  bon  accord,  déjà  fort 
compromis  à  Autun»  te  rompit  complètement  chemin  faisant 
ttiroln  voulait  ressaisir  la  mairie;  Léodegher  voulait  la  conférer 
à  Leudès  (jCnieMiif),  fils  d'Srkinoald,  le  prédécesseur  d'Ébrom. 
tbroln  parfit  de  nuit  .dans  la  crainte  d'être  arrêté,  et  s'en  alla 
dans  ses  domaines  du  Soissonnais;  l'évêque  d'Autun  poursuivit 
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sa  route  avec  beaucoup  de  Tarons  burfjondiens  ;  ils  rejoiçnirfiit 
les  grands  de  Ncustrie,  proclamèrent  dans  un  màl  solennel  Tliéo- 
derik  roi  cl  Leudès  maire,  se  dispersèrent  ensuite,  et  retournèrent 
chez  eux  comme  si  tout  eût  été  fini  par  cette  cérémonie.  Ils  sem- 
blèrent oublier  qu*ËbroIn  était  libre  et  qu'il  avait  le  fer  à  la  main. 
Ébroln  ne  perdait  pas  son  temps  :  ilavaitjeté  son  babit  de  moine, 
laissé  repousser  ses  cheveux  et  repns  sa  femme,  puis  convoqué 
sur  ses  terres  tous  ses  amis,  tous  ses  fenteurs,  tous  les  gens  pau- 
vres et  hardis  qui  ne  dépendaient  d'aucun  chef  de  truste  et  qu'at- 
tirait rcspoir  de  se  partager  les  biens  des  grands;  il  pactisa  avec 
divers  chefs  austrasioiis,  na^iére  ses  ennemis;  une  foule  d'aven- 
turiers du  pays  de  l'Est  accoururent  sous  ses  drapeaux.  Les  Gesta 
Francorum  racontent  qu'au  moment  d'agir,  saisi  de  quelque  in- 
quiéUide,  il  envoya  demander  conseil  à  saint  Ouen,  évéque  de 
Rouen  :  le  vieux  ministre  de  Dagobert  ne  lui  répondit  que  ces 
mots  :  c  Qu'il  te  souvienne  de  FrédegondeU  La  morale  de  ce 
conseil  était  un  peu  extraordinaire  pour  un  saint,  c  Ébroln, 
comme  il  avait  Tesprit  ouvert,  comprit  ;  »  il  proclama  roi,  sous  le 
nom  de  Ghlodowig,  un  enfant  qu'il  prétendit  être  le  fils  de  Glilot- 
her  m,  et  saisit  rapidement  l'offensive.  An  bruit  de  ses  prépa- 
ratife,  le  maire  Leudès  et  le  roi  Théoderik  avaient  rassemblé 
quelques  troupes  sur  TOise,  et  sTétaient  établis  à  Pont-Sainte- 
Haxence. 

Une  nuit,  l'armée  d'Ebroïn,  arrivée  à  marche  forcée  des  envi- 
rons de  Soissons,  passa  l'Oise  et  pénétra  dans  la  ville  par  es- 
calade :  le  roi  et  le  maire  eurent  à  peine  le  temps  de  s'enfuir  en 
emportant  le  trésor  royal;  une  grande  partie  des  gens  de  la  cour 
furent  massacrés.  Lcudôs  avait  emmené  le  roi  sur  les  bords  de 
la  Somme,  où  étaient  ses  propres  possessions;  mais  il  ne  put 
s*y  défendre  :  Ébroïn  suivit  les  fugitifs  l'épée  dans  les  reins; 
à  Baisiu,  près  Corbie,  le  trésor  royal  tomba  en  son  pouvoir;  à 
Gréci,  en  Ponthieu  < ,  le  roi  lui-même  fut  atteint  et  pris  ;  on  ne  lui 
fit  aucun  mal;  Leudès,  sur  le  serment  d*Ëbro1n  qui  lui  garantis- 

1.  Crisicagum  in  Pontivo.  Pomivus,  c'est-à-dire  le  pays  maritime,  partie  méri- 
lUonale  de  rueien  llnaeiw  HenriemmÊ,^  Du»  les  nen»  de  Ueni,  la  désinenee  ti 

commoDO  acun,  acum,  afjnm,  provenant  de  Vac'h  celtique,  a  été  remplacée  en 
français  par  i,  quelquefois  par  ai,  teadU  que  l'ac  t'est  conservé  dans  nos  dialectes 

du  Midi. 
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sait  la  vie  sauve,  se  rendit  auprès  du  vainqueur  pour  faire  sa  paix; 
il  fut  traîlreuscuicnl  uiassacré.  Ébroui  frapi)u  un  rival  dans  Leud»'S, 
et  conserva  dans  Théoderikun  instrument  (jui  pouvait  redevenir 
utile.  On  confina  le  pauvre  prince  dans  quelque  métairie  isolée,  et 
l'on  répandit  le  bruit  de  sa  mort.  Toute  la  Neustrie  reconnut  le 
prétendu  fils  de  GlUother  III,  mais  TAustrasie  et  une  grande  par- 
tie de  la  Burgondie  repoussèrent  le  faux  ro^.La  veuve  du  roi  Sighe- 
hai  II,  qui  vivait  encore  en  Âustrasie,  avait  appris  par  des  voya- 
geur que  sonGls  Dagobert  n'était  pasmor  l,  etqu*ilétait  encore  dans 
lemonaslère  d'Irlande  où  Grimoald  Tavait  envoyé  dix-huit  ans  au- 
paravant: elle  détenninale  maire  Wulfoald  et  leschefeaustrasiens 
à  fàire  revenir  ce  jeune  homme  du  fond  de  Ttle  d*Occidcnt,  et  à  le 
prendre  pour  roi.  Ébroïn  ne  tenta  pas  de  s'y  opposer  :  il  dirigea 
tous  ses  efforts  vers  la  Burgondie,  et  dépêcha  contre  Autun  un 
corps  d'armée  commandé  par  le  duc  de  la  Gliampaj;ne  li  oyenne, 
par  l'évèque  de  Cîialon  et  par  ré\éque  déposé  de  Valfiice,  cluMs 
de  cette  minorité  ([ui  soutenait  la  cause  monarchique  en  Bur- 
gondie. Les  habitants  d'Aulun  parurent  prêts  à  braver  tous  les 
périls  pour  défendre  leur  évéque,  qui  avait  magnifiquement  dé- 
coré la  cathédrale,  relevé  les  murs  de  la  ville,  réparé  les  princi- 
paux édifices,  et  qui  s'était  rendu  très  populaire  par  ce  noble  em- 
ploi de  ses  richesses.  A  l'approche  des  ennemis,  Léodegher  fil 
briser  à  coups  de  marteau  sa  vaisselle  d'ai^ent,  et  distribua  tout 
son  trésor  aux  églises,  aux  monastères  et  au  pauvre  peuple  ;  puis 
U  ordonna  un  jcùne  de  trois  jours,  et  demanda  publiquement 
pardon  à  tous  ceux  d'entre  le  peuple  qu'il  avait  pu  offenser.  Les 
gensd'Autun,  exaltés  par  ce  spectacle,  se  battirent  comme  des 
lions,  et  repoussèrent  un  furieux  assaut  qui  dura  une  journée 
entière.  Le  lendemain  matin,  Léodegher  dépécha  un  abbé  vers 
l'évèque  de  Ciialon,  pour  demander  à  se  raclieler  t)ar  une  rançon, 
lui  et  la  ville;  mais  l'évèque  de  Chalon  déclara  que  l'armée  ne  se 
retirerait  pas,  jusqu'à  ce  que  Léodegher  se  fût  rendu  «  et  ei^t  pro- 
mis sa  foi  au  roi  Ghlodowig  > .  L'évèque  refusa,  et  les  javelots  et  les 
tnits  incendiaires  garnis  d'étoupes  enflammées  recommencèrent 
à  pleavoûr  sur  les  remparts.  Léodegher,  voyant  que  sa  cité  allait 
périr  à  cause  de  lui,  embrassa  une  résolution  héroïque,  et 
se  décida  à  finhr  par  la  mort  d'un  martyr  la  vie  d'un  chef  de 


158  GAULE  FRANKB.  1674-678] 

parli  :  «  il  dit  adieu  à  tous  ses  fr^res,  communia  par  le  pain  et  par 
le  vin  B,  et  alla  se  livrer  aux  ennemis,  qui  ne  lui  donnèrent  pas 
la  mort,  mais  lui  creTèrent  les  yeux  et  l'envoyèrent  captif  dans  le 
pays  de  Troies. 

Les  cbefs  de  Tannée  d'Ëbroin  prirent  ensuite  possession  d'Aii- 
tun,  et  marchèrent  sur  Lyon  et  sur  le  Midi,  afin  d'arracher  du 
siège  de  Lyon  le  métropolitain  Génésius^ami  de  Léodegher,  et 
d'installer  dans  le  patridat  de  Provence  un  duc  dévoué  à  tbroln  ; 
cmais  les  peuples  rassemblés  de  toutes  parts  ne  leur  permh^nt  pas 
de  s'emparer  delà  grande  cité  de  Lyon.  »  Ébroïn,  informé  de  cet 
échec,  jugea  uliled'ôtcr  à  ses  adversaires  le  prétexte  dont  ils  se  cou- 
vraient aux  yeux  des  niasses,  savoir  la  défense  de  la  cause  du  vrai  roi: 
il  replongea  dans  l'obscurité  le  fantôme  royal  qu'il  en  avait  tiré, 
se  réconcilia  avec  Théodcrik,  le  renïit  sur  le  trône  et  se  lit  pro- 
clamer maire  du  palais  de  ce  prince;  en  même  temps,  il  publia, 
au  nom  de  Tliéoderik,  un  édit  qui  défendait  toutes  les  poursuites 
judiciaires  relativement  <  aux  dommages  et  aux  dévastations 
commis  durant  les  troubles».  Il  atteignit  son  but  :  la  Burgondie 
se  soumit,  à  l'exemple  de  la  Neustrie,  moins  complètement  toute- 
fois, et,  durant  cinq  années,  Ëbroln  n'eut  plus  à  combattre,  mais 
à  user  de  la  victoire.  U  en  usa  sans  scrupule  et  sans  pitié,  mais 
nvec  ^nie  :  on  est  obligé  de  deviner  ses  vues  et  ses  plans  à  tra- 
vers les  arides  indications  des  chroniques  et  les  vagues  déclama- 
tions des  légendes.  U  fit  tout  pour  briser  raristocralic  hérédi- 
taire, qui  tendait  à  se  former  depuis  un  siècle  et  demi,  rendit  les 
dignités  et  les  bénéfices  à  la  circulation,  enleva  les  terres  du  fisc 
aux  familles  qui  se  ko  étaient  appropriées  depuis  plusieurs  géné- 
rations, les  répartit  entre  des  hommes  nouveaux,  constitua  ainsi 
une  classe  nombreuse  de  petits  bénéficiaires  intéressés  à  soutenir 
son  œuvré  contre  les  principaux  leudes,  confisqua  les  patrimoines 
de  tous  les  grands  qui  résistaient,  et  réduisit  beaucoup  d'entre 
eux  à  chercher  un  asile  chez  les  Austrasiens  ou  chez  les  Wascons, 
n  n'épargnait  pas  même  les  religieuses  qui  appartenaient  aux 
grandes  familles  firankes,  et  il  les  bannissait  avec  leurs  pères  et 
leurs  frères  ^  n  n'eut  pas ,  comme  Brunehilde  et  Dagobert , 

1.  «  ÉbrolD,  a  dit  la  légende  de  saint  Ragnebert,  »  homme  de  naissance  infime, 
ll*tspirait  qu'ft  lucr,  à  cbasser  ou  à  dépouiller  de  leurs  honneurs  tous  les  Frauks 
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llmpnidence  de  rétablir  les  hnpAts  sur  le  peuple  ;  la  dépouille 
des  grands  lui  suffisait  :  aussi  les  masses  lui  furent  -  elles  dé- 
vouées. Quant  à  l'épiscopat,  qui  jouait  dans  toutes  ces  lu  lies 
un  rôle  militaire  et  séculier  fort  éloigné  de  l'esprit  des  ré- 
formateurs monastiques,  il  s'élait  tellement  partagé  entre  les 
deux  factions  qu'il  se  neutralisait  en  quelque  sorte  lui-même  :  si 
Ébroïn  avait  contre  lui  saint  Léger  d'Autun,  saint  Genest  de  Lyon» 
il  avait  pour  lui  saint  Ouen  de  Rouen,  saint  Prix  (Prœjectus)  d'Au- 
vergne, saint  Biiol  de  Reims,  saint  Égilbert  de  Paris,  étranges 
saints  !  et  un  synode  épiscopal  l'aida  à  consommer  sa  barbare 
vengeance  sur  Léodegber,  qui  lui  faisait  encore  ombrage  dans  le 
misérable  état  où  il  l'avait  réduit.  Il  fdgnit.de  vouloir  punir  les 
auteurs  du  meurtre  du  roi  Hilderik,  dont  il  avait  certes  lui-même 
vivementsonhaité  la  mort,  s'il  n*7  avait  pas  directement  coopéré  : 
-  il  ordonna  qu'on  lapidât  Gbérin,  frère  de  Léodegber,  un  des 
principaux  cômpllces  de  Bodolen,  fit  couper  les  lèvres  et  le  bout 
de  la  langue  àl'évôque  d'Autun,  et  le  fit  amener  devant  un  nom- 
breux concile  d'évéques  neuslro-burgondiens,  tenu  à  Marlacum 
(Marli)  près  Paris.  Les  prélats  demandèrent  à  Liodeghcr  s'il  se 
reconnaissait  coupable  de  la  mort  de  Hilderik  :  Léudeglier  se 
contenta  de  répondre  que  c  Dieu  savait  ce  qui  en  était  »,  appa- 
remment pour  ne  point  se  parjurer  en  niant  sa  participation  au 
complot.  Il  fut  donc  condamné;  on  déchira  sa  tunique  du  haut 
en  bas,  et  on  le  livra  à  un  comte  du  palais,  qui  lui  fit  trancher  la 
tète  (678).  La  fin  tragique  de  Léodegber,  après  quatre  ans  de  souf- 
frances et  de  captivité,  émut  profondément  les  esprits,  et  souleva 
de  nouvelles  baines  contre  Ébroln.  La  renonmiée  du  prélat,  que 
rËglise  catholique  honore  sous  le  nom  de  saint  Léger,  alla  tou- 
jours croissant  ;  on  remarquât  que  les  mstruments  de  sa  perte, 
le  duc  de  Troies  et  f  évèque  de  Gbalon,  avaient  déjà  péri,  sacrifiés 
ù  leur  tour  par  la  politique  d'Ébroïn,  et  l'on  prédisait  que  le 
terrible  maire  ne  tarderait  pas  à  rejoindre  ses  vicliuies  '  . 

d«  hante  rtce,  poor  leur  tobttiiner  des  gras  de  baiM  origiiie.  •  F.  le»  Bitt,  én 

Gaules,  t.  III,  p.  619. 

1.  V.  les  deux  vies  de  saint  Léger  {Sancti  Leodeyarii  Viiu)  dans  les  liut.  de» 
Gamte*, 1. 111,  p.  6i  1-632;  les  Gerta Regum Frone.— Fredegir.  eontinuet.  t.— fowfi 
Prœjeeti  Vita,  dans  les  Ht.st.  de»  Gaules,  i.  III,  p,  695.  —  Diptomata  îktodê^ 
rUi  ill  ;  dtns  les  Hist,  des  GauUê,  ete.  U IV.  p.  65S. 
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Un  orage  redoutable  se  formait  en  efTet  contre  Ëbroïn,  à  la  suite 
d'importantes  révolutions  qm  venaient  d*avoir  lieu  en  Austrasie. 
Les  che£i  austrasiens,  en  rappelant  d'Irlande  un  jeune  homme 
élevé  dans  Foliscurité  des  cloîtres,  avaient  cru  se  donner  un  roi 
sans  passions  et  sans  volonté,  un  roi  pareil  à  son  cousin  Tliéo- 
derîk  de  Neustrie  ;  Dagobert,  au  contraire,  suivit  les  traces  de  Hil- 
derik  :  la  contrainte  du  couvent  avait  comprimé  ses  passions  sans 
les  élouller  ;  elles  débordèrent  avec  impétuosité  quand  il  put  les  sa- 
tisfaire ;  il  s'aliéna,  par  ses  violenceset  jjar  ses  exactions,  les  grands, 
les  évèijues  et  la  multitude,  «imposa  au  peuple  riiumiliation  du 
tribut,»  et  provoqua,  au  conuueiicement  de  l'année  678,  une  con- 
juration générale ,  à  la  téte  de  laquelle  se  placèrent  tout  naturel- 
lement les  béritiers  et  les  vengeurs  du  maire  Grimoald.  La  pos- 
térité mÂle  de  Pej^pin  de  Landen  s'était  éteinte  avec  Grimoald  et 
son  jeune  fils;  mais  fiegga,  fille  de  Peppin,  mariée  à  Anségbis, 
Ûl8deSaintAmulfdeMetz,avaitdonnélejouràunjeunehommeap- 
pelé  Peppin,  comme  son  aïeul  maternel:  les  historiens  modernes, 
po'ur  le  distinguer  de  Peppin  Tancien ,  Font  surnommé  Peppin  de 
Héristall»  du  nom  d'une  célèbre  vilia qu'il  habitait  aux  bordsde  la 
Meuse  (près  Liège).  Le  jeune  Pepi)in,  et  son  cousin  germain  Mar- 
tinus  ou  Martin  ^  fils  d'un  autre  fils  de  saint  Arnulf,  furent  plus 
heureux  que  Gi  iiuuald  :  on  ignore  entièrement  les  détails  de  leur 
insurrection  contre  le  roi  Dagobert  11,;  il  parait  (pic  Dajiobert 
fut  pris  et  mis  à  moit  par  les  ducs,  «du  consenlenienl  des  éyè- 
ques  :  on  lui  plongea  un  glaise  jusqu'à  la  garde  da/is  l'aine-'.  » 
Avec  l'infortuné  Dagobert  II,  la  royauté  salienne  disparut  de  la 
France  orientale  :  la  race  de  Cblodovvig  le  grand  ne  fut  pas  rem- 
placée par  une  autre  dynastie;  les  seigneurs  étaient  parvenus 
à  leurs  fins,  et  une  fédération  aristocratique  de  bérezoghes  et 
de  grafs  (ducs  et  comtes)  succédait  à  la  truste  royale  ;  Peppin  et 
Martin  avaient  seulement  sur  les  autres  chefs  ht  prépondérance 
que  leur  donnaient  leur  union,  leur  génie  guerrier  et  leura  vastes 
domaûies,  qui  s'étendaient  le  long  de  la  Meuse  et  de  la  Moselle, 

t.  Depuis  ia  fia  du  sixième  siècle,  on  commeoçail  à  voir  des  Germains  portant 
de»  noms  gallo-romains,  et  réciproquement,  indioe  d'une  tendaute  nnitsuite  k  la 
Auion  deis  races. 

2,  Sancii  Vilfrid.  Vita,  dans  le?  Hist.  des  Gaules,  t.  III,  p.  6(>O-605.  fi-lte 
légende  conisoiporuine  est  le  seul  uionumeui  où  il  soit  que&iioo  du  roi  Uagobei  t  IL 
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dans  le  pays  de  Tongrcs  (Liégeois),  le  Brabant,  les  Ardennes  et 
le  pays  Messin.  La  dissolution  de  la  truste  royale  n*ainena  pas, 
OQmme  on  eût  pu  le  craindre,  la  dissolution  de  la  nationalité- 
même  et  le  démembrenusnt  complet  da  territoire  :  la  haine  et 
Teffroi  qa'inspirait  Sbroln  arrêtèrent  les  diapoeltions  des  grands 
à  risoleroent  et  à  Tindépendance  absolue,  et  resserrèrent  les  liens 
de  leur  fédération. 

Une  lutte  adiamée  devait  nécessairement  s'engager  entre  les 
deux  principes  contraires,  qui  avaient  triomphé,  l'un  en  Neus- 
tric  et  l'autre  en  Austrasie  :  une  foule  de  mécontents  et  de 
proscrits  ncustriens  s'étaient  réfugiés  auprès  des  jeunes  ducs  Pep- 
pin  et  Martin,  et  les  excitaient  incessamment  à  délivrer  la  Ncus- 
trie  et  la  Burgondie  du  cruel  tyran  Ébroïn.  Les  chefs  austrasiens 
levèrent  Tétendard  en  680 ,  et  s'apprêtèrent  à  entrer  dans  le 
royaume  de  l'ouest  avec  une  puissante  armée  :  ils  comptaient  sur 
un  soulèvement  général,  comme  en  670;  mais  ils  furent  bien 
déçQS  dans  leurs  espérances:  ils  n'eurent  pas  la  peine  de  passer  la 
frontière,  et  ils  rencontrèrent  Ébroin  et  ses  légions  à  iMco^Fag^, 
lien  qui  semble  identique  à  ce  Latofao  où  s*élait  déjà  donnée 
une  grande  bataille  en  506,  et  qu'on  croit  être  le  village  de  La- 
Hua,  entre  Laon  et  Soissons.  En  cet  endroit  toq[iba  de  part  et 
d'antre  c  une  multitude  infinie  de  peuple  :  »  ce  lieu  était  fatal 
aux  Austrasiens;  ils  y  furent  vaincus  pour  la  seconde  fois,  et 
«  tournèrent  le  dos,  poursuivis  avec  un  cruel  carnage  par  Ébroin, 
qui  dévasta  tout  le  pays  Martin  se  sauva  dans  l^on-le-Cloué,  et 
l'eppin  s'enfuit  dans  une  autre  direction.  Ëbroïn ,  après  avoir 
achevé  sa  victoire,  ramena  son  armée  à  la  ville  d'Ercheregum  > 
(Écrt-5ur-Aisne)'et  dépécha  vers  Martin  deux  prélats,  Tun  neus- 
trien,  l'autre  austrasien,  Réolus,  métropolitain  de  Reims,  et 
Aghilbert  (ou  Ëgilbert),  évéque  de^Paris,  pour  l'inviter  à  venir  le 
trouver.  Les  dcuxévêques  jurèrerft  sur  des  reliquaires  que  Martin  - 
aorait  la  vie  sauve;  mais,  sachant  bien  le  dessein  d'ÉbroIn,  ils 
avaient  eu  la  précaution  de  vider  ftirtivement  les  ch&sses.  Martin, 
«croyant  à  leur  serment,»  descendit  des  inaccessibles  remparts 
de  Laon  avec  ses  antrustions  et  ses  alliés,  se  rendit  à  Écri,  et  y 
fut  tué  ainsi  que  tous  les  siens.  Réolus  et  Aghilbert  figurent  au 
nombre  des  saints! 


Ifl  6AULB  PBANK2.  [Mil 

La  conqiiOlc  de  l'Auslrasie  semblait  imminente  :  Ébroln  lui  en- 
leva la  Cliaiiipa^eet  l'Alsiice;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  pour- 
suivre juscprau  bout  les  conséquences  de  sa  victoire.  Lu  Neuslrien 
de  distinclion,  nommé  Ermenfrid,  ayant  mulvei'sc  dans  l'aduii- 
Qisti-atioa  des  biens  du  lise,  Ebroin  confisqua  une  partie  des  pro- 
priétés du  concuttionnaire,  et  le  menaça  de  la  mort  :  Ennenûid 
prévint  le  péril  par  un  coup  de  désespoir;  il  afwcfnlila  ses  amis, 
et«  un  dimanche,  avant  le  jour,  comme  le  maire  du  palain  sortait 
de  son  log:is  pour  aller  aux  matines  dans  Téglise  voisine,  Brmeo- 
frid,  embusqué  près  de  la  porte  de  la  maison,  se  précipita  sur 
A>roIn,  lui  fendit  la  tète  d'un  funoux  coup  d'épée,  puis,  remon- 
tant à  cheval ,  s'enfuit  à  toute  bride  jusqu'en  Austi-asic.  Ébroln 
était  tombé  roide  mort.  L'arislocralie  poussa  dans  toute  la  Gaule 
un  long  cri  d'allégresse;  le  duc  Peppin  combla  de  riches  dons 
l'assassin  Ermcnfrid.  Un  homme  qui  avait  été  j)rivé  de  la  vue  par 
ordre  du  maire  du  palais,  et  qui  s'élait  relire  dans  l'ile  Barbe, 
près  de  Lyon,  raconta  qu'une  nuit,  comme  il  était  eo  oraison  aux 
bords  de  la  Saône,  il  avait  entendu  le  bruit  d'un  vaisseau  qui 
remontait  contre  le  courant  du  fleuve  à  grande  force  de  rames  : 
il  demanda  o&  allait  ce  navire  ;  alors  une  voix  terrible  retentit  à 
ses  oreillés  :  «  C'est  Ebroin  que  nous  emportons  à  Ui  chaudière 
infernale  !  »  Ébroln  ne  s'était  pas  Hût  de  parti  dans  le  ciel,  comme 
autrefois  le  roi  Dagobert,  et  aucun  saint  ne  descendit  du  fimuH 
ment  pour  délivrer  son  Ame*. 

(681-G8G)  Tout  le  monde  n'avait  pas  si  mauvaise  opinion  du 
maire  de  Neustrie  :  «  il  réprimait  Nii  ilement  toutes  les  méchance- 
tés cl  les  ini(piilés  t]ui  se  commeltaicnt  sur  la  surface  de  la  terre; 
il  châtiait  les  rorl.ats  des  hommes  superbes  et  injustes;  il  faisait 
régner  la  paix  par  loule  la  terre...  C'était  un  homme  de  grand 
cœur,  bien  ipi'il  lût  trop  cruel  envers  les  évéques.  »  Tel  est  le 
témoignage  que  lui  rendent  des  légendes  (celles  de  saint  Prœjec- 
tus  d'Auveigne  et  des  miracles  de  saint  Mai*tial  de  Limoges),  qui 
expriment  sans  doute  l'opinion  des  Fnmks  de  condition  infé- 
rieure auxquels  il  avait  partagé  les  bénéfices  ro  jaux,  et  du  peuple 

1.  GwM  Ar^Miii  F^me,  «oBtiBOM.  D;  Smtti  Li$4t§»*  FIm;  AdM.  Ckrmh. 
4ut  In  IKif .  de$  CmUa,  l.  tt,  p.  «70. 
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des  villes,  qu'il  avait  prolé^çé  contre  la  tyrannie  des  grands.  En 
Burgondie  et  en  Aquitaine,  la  mort  d'Ébroln  eut  des  suites  graves; 
mais,  en  Neustrie,  le  parti  d'Ébroïn  s'était  tellement  forlillé  et 
organisé  depuis  sept  ans,  qu'il  garda  le  pouvoir  après  la  mort  du 
grand  chef  qui  paraissait  devoir  tout  entraîner  dans  sa  tombe  :  le 
duc  Peppin  et  ses  alliés,  tout  étourdis  encore  de  leur  sanglante 
débite,  furent  trop  heureux  de  donner  des  otages  au  maire  Wa^ 
faite  ou  Wert,  successeur  d'Ébroln,  et  d'obtenir  de  lui  la  paix.  Les 
seigneurs  bannis  demeurèrent  en  exil,  et  rien  neftit  changé  dans 
la  Neustrie.  Le  vieux  métropolitain  de  Rouen,  Audoen  ou  saint 
Ooen,  contribua  de  toute  son  influence  à  maintenir  Touvrage  de 
son  ami  ÉbroTn.  La  paix  conclue  avec  les  Anstrasiens  fut  môme 
vivement  désapprouvée  en  Neustrie  par  les  hommes  énergiques, 
et  amena  une  révolution  dans  le  palais  :  Waratlc  fut  supplanté 
par  son  propre  fils,  Gliislemar,  jeune  homme  plein  d'audace  et 
d'astuce,  qui  recommença  la  guerre  contre  Peppin,  et  qui  pénétra 
en  Austrasie.  Peppin  vint  à  la  rencontre  de  Ghislcmar  près  du 
château  de  Namur  {Namvgo);  on  négocia,  on  jura  la  paix  ;  mais 
Ghislemar,  fondant  à  Timproviste  sur  les  Austnisicns,  «  tailla  en 
pièces  un  grand  nombre  de  leurs  nobles  hommes,  i  La  crainte 
«pie  son  père  ne  proÛtAt  de  son  absence  pour  recouvrer  la  mai^ 
rie  Tobligea  de  retourner  en  Neustrie  au  lieu  de  pousser  son 
•lantage  ;  mais  il  mourut  subitement,  et  Waratte  rentra  dans  la 
mairie  (684).  Sahit  Ouen  et  Waratte  moururent  dans  les  deux 
années  qui  suivirent  ces  événements^  L'élection  du  successeur 
de  Waratte  fut  longuement  et  orageuscmcnt  débattue;  enfm  la 
veuve  de  Waratte,  nommée  Ansflèdc,  femme  de  tôle  et  de  courage, 
eut  le  crédit  de  faire  élever  à  la  mairie  son  gendre,  Berther.  C'était 
le  plus  malheureux  choix  auquel  on  se  pût  arrêter  :  Bcrtiier, 
•  vain  et  léger,  petit  de  taille  et  d'esprit,  méprisant  les  conseils 
et  Tamitié  des  Franks,  *  mit  partout  le  trouble  et  la  discorde. 
Beaucoup  de  chefs  neuslriens  retirèrent  leur  obéissance  à  Bert- 
her, envoyèrent  à  Feppûi  des  otages  en  garantie  d'uUianoe,  et 

I.  Saint  Oven  ttall  été  évéque  quaranto-tnit  tas;  Il  était,  ponr  atnfl  dire,  la 
Moverain  ipiritoel  et  tanparal  da  la  province  eceléaiuUqae  de  Rouen  :  le  roi  Thé»- 
derik  et  le  maire  Waratie,  en  684,  lui  avaient  accordé  un  priviirgc  d'après  lequel 
•a  ne  pouvait  établir  'ians  sa  province,  sans  son  aveu,  ui  évCquc,  oi  abbé,  «ni 
MBta,  ai  tout  autre  juge*,  v.  Coiat.  AmaL  eed.     a»*  SSI. 
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€  l'excitèrent  contre  Berther  et  le  reste  des  Franks.  »  Les  nom- 
breux exilés  qui  vivaient  de  l  liospitalité  auslrasienne  assiégeaient 
le  diic  Pcppin  d'instances  continuelles,  et  s'cfTorçaicnt  de  lui  per- 
suader qu'il  n'avait  qu'à  tirer  l'épée  pour  devenir  chef  de  tous 
les  Franks  :  Tambition  excitait  Pcppin,  le  souvenir  de  Lucofago  le 
retenait;  il  essaya  d'abord  les  voies  paciliques,  et  dépôcbaune 
ambassade  au  roi  Théoderik  pour  le  prier  de  rappeler  les  bannis 
et  de  leur  restituer  les  biens  qui  leur  avaient  été  enlevés  par 
Ébroln.  C'était  demander  le  bouleversement  de  laNeustrie.  «Théo- 
derik, disent  les  Aimalet  de  Mdz,  à  Tinstlgation  de  Berther,  reçut 
orgueilleusement  les  messagers,  et,  rejetant  leur  requête,  an- 
nonça qu'il  irait  bientôt  chercher  ses  serviteurs  fugitifs  que  Pep- 
pin  avait  reçus  ches  lui  contre  le  droit  et  la  loi.  » 

An  commencement  de  687,  Pcppin  convoqua  les  grands  d'Ans- 
trasie,  et  leur  communiqua  la  réponse  menaçante  du  roi  ou 
plutôt  du  maire  de  Ncustrie.  La  puissance  de  Peppin,  qui  avait 
réuni  à  ses  domaines  les  grandes  terres  de  son  cousin  Martin,  et 
qui  s'était  récemment  signalé  contre  les  Germains  rebelles  à  la 
suzeraineté  frankc,  lui  assurait  une  prépondérance  infaillible 
dans  le  mâl  austrasicn,  et  la  cause  débattue  était  d'ailleurs  celle 
de  tous  les  grands.  €  11  reçut  de  rassemblée  le  conseil  qu'il  avait 
déjà  résolu  dans  son  Ame  »,  et  fut  proclamé  chef  de  la  guerre* 
L'armée  fut  convoquée  dans  hi  forêt  Charbonnière,  qui  cou- 
vrait le  Brabant  méridional  et  une  partiedu  Hainaut,  et  qui  sépa- 
rait la  Neustrie  de  1* Austrasie.  Là,  Pepphi  harangua  les  seigneurs 
et  tous  les  guerriers,  et  se  donna  comme  le  vengeur  des  préim 
éh  Dieu  et  des  nobles  franks,  dépouillés  par  les  maires  de  Neustrie. 
L'armée  applaudit  en  heurtant  ses  lances  et  ses  boucliers,  traversa 
la  forôt,  entra  dans  le  vieux  pays  salien  de  l'Escaut,  remonta  ce 
fleuve,  et,  ravageant  tout  sur  son  passage,  s'avança  jusqu'à  la 
métairie  de  Terlri  (ou  Testri,  Testricium),  sur  la  petite  rivière 
d'Aumignon  ou  de  Daumignon  (Dal/nannio)^  dans  le  pays  de  Ver- 
mandois.  Les  Austrasicns  furent  arrêtés  aux  bords  de  l'Aumignon 
par  les  masses  neustro-burgondiennes  qu'amenaient  Dertlier  et 
le  roi  Théoderik  :  les  milices  des  viUes,  les  populations  gallo« 
romaines,  avaient  été  appelées  aux  armes  de  toutes  parts  contre 
les  Austrasiens  et  les  nobles  neusiro-burgondiens,  leort  alliés» 
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et,  quoique  Peppin  se  proclamât  le  champion  du  clergé,  la  lulle 
était  véritablement  entre  le  parti  romain  cl  le  parti  germain.  Les 
annales  du  monastère  de  Saint-Arnoul  de  Metz,  qui  ne  sont  qu'un 
panégyrique  perpétuel  de  Peppin  et  de  sa  race,  prétendent  que  le 
général  des  Austrasieus  montra  une  modération  extrême,  proposa 
denoaveau  la  paix  au  roideNeustrie,et  lui  ofTrit  même  de  grandes 
tommes  d*or  et  d'argent  pour  obtenir  la  restitution  des  biens  des 
proscrils  et  des  églises;  maisBerther,  conflant  dans  Tinnombrable 
cmultilode  de  peuple  »  qui  suivait  ses  bannières,  r^eta  tout  ;  les 
armes  pouvaient  seules  trancher  cette  querelle.  Peppin  prit  ses 
dispositions  en  habile  capitaine  :  il  mit  le  feu  à  toutes  ses  tentes 
pendant  la  nuit,  pour  faire  croire  à  ses  adversaires  qu*il  battait 
en  retraite,  passa  l'Aumignon  en  silence  aux  premières  lueurs  de 
l'aube,  cl  s'établit  sur  une  colline,  k  l'est  du  camp  neustrien,  afin 
que  les  rayons  du  soleil  matinal  éblouissent  les  yeux  des  ennemis 
lorsqu'on  engagerait  le  combat.  Les  Neustriens,  à  l'aspect  des 
flammes,  avaient  cru  l'armée  austrasienne  en  fuite,  et  s'apprêtaient 
à  la  poursuivre,  quand  ils  la  virent,  pour  ainsi  dire,  sur  leurs  tètes  : 
ils  l'attaquèrent  sui^le-cbamp.  La  bataille  fut  longue,  opiniâtre, 
achaméc  :  les  légions  populaires  de  Ncustrie,  mal  commandées, 
aveuglées  par  le  soleil,  qui  les  empêchait  de  diriger  leurs  coups, 
prédpilécs  sans  ordre  sûr  un  ennemi  qui  avait  l'avantage  du  poste 
et  des  armes,  se  brisèrent  enfln  contre  les  lignes  de  fer  des  Aus- 
traliens. L'armée  ncustrienne  se  débanda  :  le  roiThéoderik  et  le 
maire  Bcrther  s'enfuirent,  <  laissant  tous  les  chefo  de  leur  armée 
abandonnés  au  tranchant  du  glaive»;  la  plupart  des  Neustriens 
coururent  chercher  un  refuge,  soit  au  monastère  de  Saint-Quentin, 
dans  la  cité  de  Vermandois,  soit  au  couvent  des  Irlandais  [des 
Scotls;  Scotorum*)  ou  de  Sainl-Fursi  à  Péronne.  Peppin,  après 
avoir  partagé  à  ses  fidèles  k  s  dépouilles  du  camp  royal,  reçut  en 
grâce  les  fugitifs  de  Saint-Quentin  et  de  Saint-Fursi,  à  la  prière 
des  abbés  de  ces  monastères,  leur  accorda  la  vie  et  la  conservation 
de  leurs  patrimoines,  à  condition  qu'ils  devinssent  ses  hommes  et 
lui  jurassent  fidélité,  puis  il  se  mit  à  la  poursuite  du  roi  et  de  Berl- 
her.  Le  malheureux  maire  n'existait  plus  :  il  avait  été  massacré 

I*  iMieossais  ou  Scolts  ^tout  n'étaient  qu'uoe  colonie  de»  Scott»  biber- 
■MM»  pop«l«iioB  doniuiiM  d«  rirteadt. 
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par  les  comna^nons  dv.  sa  fuite,  à  l'instigation  de  sa  bcllo-inère 
elle-môme,  exaspérée  de  sa  snllise  et  do  sa  lâcheté.  Quant  à  Tiiéo- 
derik,  il  avait  couru  sans  s'ai  réler  jusqu'à  Paris  :  il  attendit  là  le 
vainqueur  et  se  rendit  à  lui.  a  Peppin,  disent  les  Annales  de  Metz, 
lui  conserva  respectueusement  le  nom  de  roi,  et  prit,  comme  son 
propre  bien,  le  gouvernement  de  tout  le  royaume,  les  trésors 
royaux  et  le  commandement  de  toute  l'armée  des  Franks».  La 
truste  de  Peppin  remplaça  la  truste  royale  :  le  roi  n*eut  plus  de 
fidèlêt.  Théoderik  devint  ainsi  roi  tituldre  de  tous  les  Franks  par 
la  défiiite  même  qui  consommait,  dans  sa  personne,  l'irrémé- 
diable abaissement  des  Mérovingiens. 
•  L'histoire  est  muette  sur  les  vengeances  qui  suivirent  le  triomphe 
du  parti  aristocratique  :  les  exilés  ressaisirent  leurs  patrimoines, 
leurs  béiiéticcs,  leurs  honneurs  ;  les  anciens  amis  d'Ébroïn  furent 
sans  doute  à  leur  tour  dé[)ouillés,  persécutés,  massacrés  par  les 
grands  et  par  les  antrustions  des  grands;  les  clicfs  austrasiens  se 
firent  payer  leur  assistance  par  des  di^Miilés  et  des  bénéfices  en 
Ncustrie.  Peppin,  homme  de  haute  intclli{?cncc,  modéra  vraisem- 
blablement la  réaction  plutût  qu*tl  ne  rencouragea  :  il  ne  voulait 
pas  désespérer  les  populations  neustriennes,  mais  au  contraire 
dominer  Tun  par  Tautre  les  royaumes  de  TEst  et  de  l'Ouest;  ce- 
pendant il  se  garda  bien  de  quitter  l'Austrasie  pour  la  Neustrie» 
comme  avaient  fait  les  Mérovingiens  Dagobert  et  Hilderik,  par- 
venus du  gouvernement  de  l'Austrasie  au  commandement  de  tous 
les  Franks;  il  plaça  auprès  du  roi  un  de  ses  fidèla,  nommé Nord- 
bert,  comme  une  sorte  de  vice-maire,  et,  après  avoir  pacifié  et 
réformé  la  Neustrie  dans  le  sens  aristocratique,  il  retourna  dans 
ses  terres  du  Hasbain  en  G88,  transférant  ainsi  le  siège  de  la  puis- 
sance frankc  des  bords  de  la  Seine  à  ceux  de  la  Meuse,  et  conser- 
vant par  cette  conduite  toute  sa  popularité  parmi  les  Austrasiens, 
qui  avaient  été  l'instrument  et  qui  restèrent  Tappui  de  sa  gran- 
deur. Sa  victoire  et  l'immense  influence  qu'elle  lui  valait  chan- 
geaient par  le  fait  la  fédération  austrasienne  en  une  espèce  de 
monarchie  militaire,  àlais  cette  monarchie  aristocratique  ne  res- 
sembla en  rien  au  gouvernement  d*ÉbroIn  :  Peppin  fut,  sous  le 
titre  de  maire  du  palais,  ce  qu'avaient  été  les  premiers  rois  firanlu, 
le  chef  militaire  et  le  grand  juge  de  la  nation  ;  les  lois  barbares. 
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IiooIeverBées  par  Ëbroln,  furent  remises  en  pleine  vigueur;  le 
grand  mâl  annuel»  tombé  en  désuétude.  Ait  convoqué  régulière- 
ment aux  kttlatdM  de  mon  :  tous  les  membres  de  la  c  noble  na- 
tion des  Franks  »  y  étaient  convoqués,  sous  peine  d'amende;  le 
duc  Pcppin  y  faisait  amener  le  roi  sur  un  cbariot  traîné  par  des 
bœufs,  et,  là,  le  descendant  du  grand  Chlodowig,  sa  couronne  d*or 
en  K'te,  sa  longue  barbe  et  sa  longue  chevelure  llottant  sur  ses 
vôtemcnls  royaux,  siégeait  sur  un  trône  au  sommet  de  la  colline 
du  mâl  (mdlberfj),  «  représentait  un  monarque  on  effigie,  donnait 
audience  aux  ambassadeurs  venus  de  toutes  les  régions  étran- 
gères, leur  rendait,  comme  de  sa  propre  volonté,  les  ré[)onses  qui 
lui  avaient  été  enseignées  ou  plutôt  enjointes,  recevait  les  présents 
des  notables  franks,  parlait  pour  la  paix  et  la  protection  des 
églises,  des  veuves  et  des  orphelins,  prescrivait  à  Tarmée  de  se 
tenir  prête  à  partbr  pour  le  Jour  et  le  lieu  qui  seraient  indiqués. 
Ces  choses  fiûtcs,  Pcppin  renvoyait  le  roi  à  la  tilla  publique  de 
Manmagues  {Mamaeea,  dans  U  forêt  de  Lesgue,  sur  la  rive  gauche 
de  rOise,  entre  Gonnpiégne  et  Noyon),  pour  y  être  gardé  avec  hon- 
neur et  respect,  tandis  que  lui,  ceint  de  vigueur,  gouvernait  le 
royaume  des  Franks,  à  Tintéricur  par  la  justice  et  la  paix,  à  Tex- 
térieur,  par  la  prudence  et  la  force  de  ses  armes  invincibles...  Le 
Mérovingien,  sauf  le  vain  titre  de  roi  et  une  pension  alirnenlaire 
que  le  maire  du  palais  lui  octroyait  précaircuicnl  selon  son  bon 
plaisir,  n'avait  rien  en  propre  que  cette  seule  villa,  d'un  très 
modique  revenu,  qui  lut  servait  à  entretenir  le  petit  nombre  de 
domestiques  nécessaires  à  son  service.  Il  n'allait  nulle  part  que 
sur  un  chariot  attelé  de  IxbuIs,  à  la  manière  des  gens  de  labour 
«Ides  bouviers*,» 

Le  nouveau  gouvernement  offrit  en  apparence  la  restauration 
complète  des  vieilles  coutumes  germaniques  :  les  Franks  du  sep- 
tième siècle  n*étaient  pourtant  plus  les  Franks  du  quatrième,  et 
le  rAle  étrange  de  la  royauté  n'était  pas  la  seule  différence  entre 
les  deux  époques  ;  le  peuple  n'était  guère  moins  annulé  que  le 

t.  ÀmtaU  ileittutt,  d«otleslfiir.tfMCaiii««,  L.n,p.  680;  Eginbard.  Vita  KaroU 
Mmgtit  Mé,  t.  T,  ^  S9.  C«t  dns  éerivaiM  ««gérant  an  pei  l'cspèee  de  eqnlvité 

da  roi  mérovingien;  les  cliaries  et  diplôinw  WMif  montrent  Tbéoderik  UI  et  ec» 
saGCCMeors  Tojageeat  de  viïia  en  vilia. 
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roi,  et  ne  figurait  plus,  dans  rassemblée  nationale,  que  comme 
rappendice  des  grands,  oa  plotAt  il  n' j  avait  plus  de  peup^  :  U 
n*y  avait  quasi  que  des  grands  propriétaires  suivis  diacun  d'une 
wrimamUe,  d'une  troupe  de  feudataires  et  d'antrustions;  les  chefe 
seuls  débattaient  les  intérêts  publics  avec  le  chef  suprême;  les 
liommes  de  moyenne  condition,  qui  s'obstinaient  encore  dans 
leur  indépendance  et  leur  isolement,  étaient  dénués  de  toute  in- 
fluence. Quant  à  la  niasse  des  populations  gallo-rouiaiiies,  elle 
n'était  représentée  qu'indirectement  i)ar  les  évùques. 

Le  désir  de  ménager  raffeclion  des  Austrasiens  n'était  pas  le 
seul  motif  qui  eût  engagé  Peppin  à  retourner  dans  sa  terre  na- 
tale :  quoiqu'il  eût  pris  le  titre  de  maire  du  palais,  auquel  la  Neus- 
trie  était  accoutumée  d'obéir,  il  chercbait  à  paraître  le  moins 
possible  le  ministre  et  le  lieutenant  du  roi,  et  à  faire  du  pouvoir 
son  bien  propre,  son  patrimoine  :  il  aimait  donc  mieux  dater  ses 
chartes  de  Héristall  ou  de  Landen,  que  de  Glichi  ou  de  Hauma- 
gues;  mais  c'était  surtout  la  situation  extérieure  de  la  nation 
franke  qui  l'appelait  dans  le  nord  de  la  Gaule.  Le  septième  siècle 
avait  été  une  ère  de  décadence  pour  les  Franks  :  leur  empire  était 
entamé  dans  l'ouest  et  le  midi  de  la  Gaule,  et  croulait  de  toutes 
parts  dans  la  Germanie.  Sous  Chlolher  II,  ft  s  Langobards,  sous 
Dagoberl,  les  Saxons,  avaient  été,  à  l'amiable,  décbargés  du  ti  ihut  ; 
sous  Sighcbert  II,  les  Tburingiens  s'en  étaient  alTranchis  [vdv  les 
armes;  puis,  durant  les  dernières  guerres  civiles,  les  Bavarois, 
les  Allenians,  les  Frisons,  tous  les  vassaux  teutons  enfin,  avaient 
rejeté  la  suprématie  auslrasienne  :  le  roi  de  Bretagne  AUan  ne 
reconnaissait  plus  le  traité  de  son  père  Judicaél  avec  le  roi  Da- 
gobert,  et  l'Aquitaine  aspirait  à  former  un  royaume  indépendant 
sous  un  jeune  chef  nommé  Eude,  qui  travailla  constamment  durant 
trente  années  à  attirer  tout  le  midi  de  la  Gaule  sous  sa  domina- 
tion <  ;  elle  tendait  même  à  englober  hi  Provence.  La  perte  InuDî- 

1.  Dit  Im  premières  ennées  du  gottTememeiit  «TÉbrotn,  oa  même  eatéricnre- 

mcnt,  Toulouse,  cfdutii  à  une  attraction  qu'on  peut  appeler  géogropliiquc,  s'ét^t 
réunie  au  duché  de  Wasconie  sous  le  noble  patrice  Félix;  après  la  mon  de  ce 
Félix,  un  de  ses  officier»,  jcuuc  Galio-Roniaio  d'obscure  nuissuace,  appelé  Lupus, 
et  ■  qui  TOttlut,  h  f exemple  d*Ébrofn,  être  reelenr'de  ton  nom»,  ressemble  eutonr 
de  lui  tous  les  braves  aventuriers  des  montagnes,  recueillit  aussi  les  guerriers 
fnàk»  qai  fujeieal  k  bacbe  d'Ébrolo,  se  fit  proeUmer  duc  de  VVu&conie  ei  de  Toa* 


Digitized  by  Google 


•    l*S8]      *  PEPPIN  DE  UtRlSTALL.  IM 

nente  de  la  Gaule  méridionale  n'était  pas  toutefois  oe  qui  touchait 
le  plus  la  natloii  fraoke  :  1* Aquitaine  n*étalt  pour  elle  qu'une  terre 
4e  conquête,  qu'on  parcourt,  qu'on  rançonne,  mids  où  l'on  ne 
fixe  pas  sa  demeure,  où  l'on  n'attadie  pas  son  cœur  et  sa  gloire  ; 
les  Vranks  ataient  deux  patHes,  la  France  d'outre-Rhin,  leur  ber- 
ceau, la  Gaule  septentrionale,  théâtre  de  leur  grandeur  et  foyer 
de  leur  puissance  :  leur  empire  germanique  ne  leur  {'tait  pas 
moins  cher  que  leur  empire  gaulois,  et  leur  orgueil  national  était 
profondément  humilié  de  l'état  de  la  Germanie  :  la  France  d'oulre- 
Rhin,  qui  naguère  enihrassait  la  Teutonie  entière,  était  réduite 
aux  contrées  des  bords  du  Mcin  elduNecker  (Franconie,Palatinat], 
à  la  Hesse  et  à  une  partie  de  la  Westphalie;  les  Saxons,  autt  cfuis 
bornés  à  Touest  par  le  Wescr,  pénétraient  de  tous  côtés  dons  la 
région  entre  ce  fleuve  et  le  ilbin,  et  venaient  planter  leurs  huttes 
de  bois  et  de  terre  presque  en  face  de  Cologne,  parmi  les  Franks 
païens,  qui  disaient  probablement  cause  commune  avec  eux  :  les 
.Frisons,  jusqu'alors  si  complètement  associés  ou  soumis  aux 
Fhinks  que  les  hbtoriens  ne  les  en  distinguaient  plus  et  ne  pro- 
nonçaient même  plus  leur  nom  depuis  des  siècles,  les  Frisons 
avaient  repris  non-seulement  leur  existence  nationale,  nuiis  une 
altitude  hostile  et  menaçante,  et  empiétaient  largement  sur  le 
territoire  frank.  Le  pays  des  Frisons  s'étendait  le  long  des  vùtvs 
de  la  mer  du  Nord,  de  renihoucliure  du  Weser  aux  bouches  du 
Ahio,  de  la  Meuse  et  de  rJ:)scaut  ;  l'Ile  des  Bataves,  le  canton 

ioase,  eavabit  nnt  grande  partie  de  l'Aqaiiaine,  depuis  Toulouse  jusqu'à  Limogei» 
•Idum  Ict  eontes  frankt;  on  ne  Mil  tMI  j  eut  quelque  aeeomuiodeniént  ettire 
Lapw  et  ébroln,  chose  assez  probable  :  ce  qui  est  ccrtuin,  e*ett  qu*  Ébroln,  ab- 
sorbé par  les  affaires  de  Ncusirie  et  de  Burgoiulic,  ne  réprima  pas  les  enircpriMS 
du  chef  gallo-wtt&con,  que  soutenaieal  avec  ardeur  les  populuiions  romutncs  du 
■idi.Lnpms,  es  673,  te  trosvt  taies  fortement  établi  dans  «««  principauté  •  pour 
farter  tes  nnnes  en  Septinianie,  h  la  prière  des  comtes  et  diS  évéques  gotbo-sep- 
UmaniCOti  qui  s'étaient  révoltés  contre  Wainba,  rni  des  WisigoUi^,  de  concert 
evcc  qncl^et  chefs  goibs  de  la  Tarragouaise.  Lupus  et  ses  Gallo-W  ascoiis  arnvè- 
vMt  tnf  tard  :  le  roi  Wamba,  descendant  det  n»oniagn«t  oonné  In  lomplto.  avait 
dlib  «nporté  d'assaut  Narbonne,  puisRImCB,  ob  les  rebelles  avaient  pris  ponr 
forteresse  raiiipbithfâire  romain  si  célèbre  sous  le  nom  à'Àrfue.%  de  yime^.  I.upus 
fat  obligé  de  se  replier  sur  Toulouse.  Il  moumi  vers  le  nidnie  temps  qu'Kbroln, 
M  quel'iues  aBnéet  pins  tard,  ot  ont  ponr  sneeosaenr,  on  Waseonio  «t  en  Aqnitnino, 
Emât»  qui  était  pent-étre  son  fils  ou  son  neveu.  La  prétondno  charte  d'Alaon  hit 
d'Eode  un  Mérovingien,  fils  de  Tiniaginaire  B'^ggis,  neveu  dn  roi  Dagohcrt,  — 
Mtniciii.  Sanct,  Martialiti  dans  les  Uùior,  deg  Gaule*,  l.  Ul,  p.  60U-626. 
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d'Anvers,  le  nord  du  canton  de  Gand,  étaient  englobés  dans  la 
Frise,  avec  la  bande  de  terre  qui  8éi»are  la  Basse-Meuse  du  Bas- 
Rhin  (Gueldre  méridionale),  et  avaient  pris  le  nom  de  FriMB-Cité- 
riêure.  Le  paganisme  s'était  ravivé  dans  ces  contrées  par  réaction 
contre  les  conversions  forcées  et  les  prédications  années,  et  les 
cantons  firanks  dû  nord-ouest  s'étaient  volontairement  Joints  aux 
Frisons  païens. 

L'exlinclion  des  grandes  guerres  civiles  permettait  enfin  à 
la  «nation  chrétienne  des  Franks»  de  réunir  ses  forces  contre 
SCS  vassaux  et  ses  enfants  relicllcs.  Deux  ans  après  la  l)ataille 
de  Tcrlri,  Peppin  convoqua  toute  l'arniéc  des  Franl^s,  et,  après 
avoir  débattu  dans  le  màl  «  les  inlérôts  de  l'Empire  »,  leva  l'é- 
tendard contre  les  Frisons;  leur  duc  ou  roi  Radbod  vint  hardi- 
ment à  la  rencontre  des  Franks,  dans  le  pays  entre  le  Bas-Rhin 
et  la  Basse-Meuse;  il  fut  complètement  défait,  perdit  une  très 
grande  partie  de  son  armée,  demanda  la  paix,  livra  des  otages, 
et  se  reconnut  tributaire  de  Peppin.  Les  Franks  recouvrèrent  la 
FHêb  Ciiériatn,  Cette  première  victoire  ne  ftat  que  l'inauguration 
des  longues  guerres  qui  remplirent  le  gouvernement  de  Peppin  ; 
après  les  Frisons,  Peppin  eut  à  combattre  les  Saxons,  les  Aile- 
mans,  Suëvcs  ou  Souabes,  les  Bavarois,  etc.  Les  Frisons  reprirent 
dix  fois  les  armes  :  nulle  paix,  nulle  trêve,  ne  mettait  fin  à  ces 
hostilités  perpétuelles,  dans  lesquelles  les  Teutons  païens  rem- 
plissaient à  l'égard  des  Franks  le  rôle  que  les  Franks  eux-mêmes 
avaient  rempli  jadis  envers  les  Romains  de  la  Gaule.  Le  glaive  ne 
fut  pas  la  seule  arme  de  Peppin  dans  cette  lutte  :  le  «  prince  des 
Austrasiens  animé  d'une  dévotion  héréditaire  dans  sa  famille, 
et  qui  était  à  la  fois  très  sincère  et  merv^eusement  adaptée  à 
ses  intérêts  politiques,  avait  fait  alliance  avec  rfigUise  contre  le 
paganisme  gerihain  :  la  croix  accompagnait  ou  devançait  partout 
1^  bannières  frankes;  les  missionnaires  servaient  d'éclaireurs 
aux  soldats,  et  se  lançaient  intrépidement  à  travers  les  contrées 
barbares  où  les  attendaient  toujours  la  fatigue  et  misère,  sou- 
vent les  outrages  et  le  martyre.  L'esprit  de  dévouement  et  de  cha- 
rité ne  s'éteignait  pas  dans  le  sein  du  christianisme  ;  le  sentiment 
veillait  et  agissait  durant  rengourdissement  de  rintelligence.  A 
la  tète  de  cette  invasion  religieuse  s'était  placé,  auprès  des  Franks, 


Digitized  by  Google 


* 


IflW^J     GUERRES  DBS  PRANKS  EN  GERMANIE.  m 

un  peuple  nouveau  qui  venait  d'entrer  dans  le  giron  del'Églîsc  : 
les  farouches  conquérants  de  la  Grande-Bretai5^no,  les  Anglo- 
Saxons,  avaient  été,  dans  le  cours  de  ce  sii'cle,  conquis  à  l'Évan- 
gile par  des  missionnaires  de  Uonie  *,  et  les  clercs  anglo-saxons, 
avec  le  zèle  de  nouveaux  convertis,  brûlaient  de  propager  à  leur 
tour  la  foi  parmi  les  Saxons  de  Germanie,  leurs  frères  d'origine, 
et  parmi  tous  les  Germains  :  c'était  à  eux  qu'était  réservée  rœuvre 
qœ  n'avaient  pu  achever  les  moines  celtiques.  Une  première 
troupe  de  douze  dert»  saxons»  conduits  par  saint  Willebrod,  dé- 
barqua en  Frise  en  600,  et  y  commença  l'ouvrage  apostolique  à 
la  &veur  du  traité  récent  de  Peppin  et  de  Radbod. 

On  ne  doit  quelques  liunières  sur  les  événements  du  dehors 
qu'aux  légendes  des  saints;  quant  aux  Mis  intérieurs  du  gouver- 
nement de  Peppin,  ils  sont  presque  entièrement  inconnus.  Le 
roi  fainéant  Théoderik  mourut  en  G91  ;  la  légende  de  saint  Ans- 
bert,  successeur  de  saint  Ouen  dans  l'évèché  de  Rouen,  indique 
qu'il  y  eut,  vers  cette  époque,  «  de  grandes  discordes  entre  les 
princes  des  Franks  touchant  la  division  du  royaiinie  »  :  apparem- 
ment les  seigneurs  neustriens,  las  du  patronage  de  Peppin,  re- 
mnèrent  et  tentèrent  de  se  séparer  de  l'Austrasie.  La  tentative  ne 
fol  sans  doute  pas  très  sérieuse  ;  on  sait  seulement  que  Peppin 
exila  le  métropolitain  Ansbert,  accusé  d'avoir  tramé  des  desseins 
contraires  à  son  pouvoir,  et  plaça  sur  le  trône  Ghlodowig  III,  fils 
atné  da  feu  roi,  qui c termina  son  innocente  vie»  quatre  ans 
après,  en  695,  et  qui  ftit  remplacé  par  son  frère  Hlldcbcrt.  Le 
vice-maire  de  Neustrie,Nortbert,  venait  de  mourir  :  Peppin  avait 
deux  fils  de  sa  «  très  noble  et  très  sage  épouse»  Plcctrude  :  il  avait 
conféré  le  duché  de  la  Champagne  à  l'aîné,  nommé  Droghc(/^ro^o); 
il  créa  le  second,  Grimoald,  maire  du  palais  du  petit  roi  Hilde- 
berl,  proclamant  ainsi  hautement  (pie  lamairic  n'était  plus  digne 
de  lui,  et  que  son  droit,  tout  personnel,  était  le  droit  du  génie  et 
de  la  victoire.  En  mémo  temps,  comme  gage  de  réconciliation 
avec  le  reste  du  parti  d*£broIn  et  avec  les  populations  ncus- 
trienncs,  il  fit  épouser  au  duc  de  Champagne,  son  ûls  atné,  la 
fille  du  maire  Waratle,  veuve  du  maire  Berther.  JLe  caractère  de 

t.  Ct  fot  le  ptpe  Miat  Cr6|oire  le  Grand  qoi  conçut  l'entreprise,  et  le  seeoiid 
wêSuil  AlfwUi,  AagwUa  d«  Cutorborf ,  q«i  rwécttUu 
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Grimoald,  jeune  homme  «  très  doui,  rempli  de  toute  bonté,  au- 
mônier et  dévot»,  semblait  propre  à  rendre  plus  supportable 
ans  Neustriens  la  suprématie  austrasienne.  Peppin  se  montrait 
rarement  en  Nenstrie  :  presque  tous  les  ans,  à  la  suite  du  mèl  na- 
tional, il  montait  à  cheval  avec  ses  leudes  pour  faire  quelque  ex- 
pédition en  Germanie.  Les  Frisons  avaient  violé  le  pacte  de  689, 
et  renouvelé  leurs  irruptions  sur  le  territoire  frank  :  un  second 
choc  eut  lieu  entre  Peppin  et  Radbod,  en  G95,  auprès  du  château 
de  Ducrstcdt  ou  Dorstadt  (Gueldre  méridionale)  ;  les  Frisons  fu- 
rent encore  vaincus,  <  frappés  d'un  grand  désastre  >,  et  refoulés 
au  nord  du  Rliin  et  de  Tile  des  Bataves.  La  guerre  ne  fut  cepen- 
dant point  terminée  par  la  journée  de  Duerstedt  :  les  secours  des 
Saxons  aidaient  les  Frisons  à  perpéUier  leur  résistance.  Mais,  en 
dépit  du  ilEmatisme  edmlipie,  les  missionnaires  anglo-saxons 
poussdient  plus  aT&nt  leurs  conquêtes  que  les  guerriers  fkanks. 
Sabit  Willebrod,  en  696,  alla  recevoir  à  Rome  le  paiUum,  insigne 
des  métropolitains,  de  la  main  du  pape  Scrgius,  qui  le  consacra 
mhevéque  <  des  Frisons.  L*évèque-patriarche  de  Rome  tendait 
depuis  longtemps  à  transformer  sa  primauté  hiérarchique  en 
monarchie  spirituelle.  Ëvî'ijue  et  premier  magistrat  de  l'ancienne 
capilnle  du  monde,  qui,  placée  comme  en  équilibre  entre  les  rois 
langobards  et  les  exarques  de  l'empereur  d'Orient,  était  rede- 
venue une  espèce  de  république,  et  ne  reconnaissait  plus  que 
nominalement  la  souveraineté  byzantine    le  patriarche  d'Oc- 
cident, indépendamment  des  prétentions  fondées  sur  la  parole 
du  Christ  à  saint  Pierre,  avait,  par  sa  grande  position,  une  in- 
contestable supériorité  sur  tous  les  autres  évéques,  et  la  chute 
des  patriarcats  orientaux  d'Alexandrie,  de  Gésarée,  de  Jéru- 
salem, d'Antiocfae,  engloutis  récemment  par  le  torrent  de  l'm- 
vasion  musulmane,  contribuait  encore  à  rehausser  et  à  isoler  le 
pape  de  Rome.  La  papauté  romaine  se  montrait  digne  du  progrès 
de  sa  fortune  :  elle  était  à  la  téte  de  la  chrétienté  par  l'activité 

1.  Ce  fut  la  cour  de  Boni*,  qni,  dans  IMntérét  de  ses  plans  hiérarchiques,  intro*  . 
duisit  en  Occident  ce  titre  usité  dans  l'l^glise  d'Orient  dès  le  quairièine  siècle.  Un 
diplôme  de  Karle-Marici,  do  Tau  7i2,  est  1»  première  pièce  de  ce  c6lé  des  Alpe». 
eti  wn  riyont  rencontré. 

2.  Nous  avons  TU  que  les  taipMrears  eu-méniM  nrilaBl  vmln  imposer  aux 
évéques  d'OccidoBi  rMitorilé  soBToraiae  da  ponlifo  romain.  «.  nolrt  U I»  p.  360. 
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comme  par  rintelligence  ;  elle  s'était  mise  à  la  tôle  du  grand 
œuvre  de  la  conversion  des  Germains,  ets'ciïorçait  de  rendre  au 
christianisme  dans  le  Nord  ce  qu'il  perdait  dans  l'Orient  par  le 
débordement  de  l'islamisme.  Les  efTorts  des  envoyés  de  Rome 
avaient  été  couronnés  d'un  plein  succès  en  Angleterre,  et  le  pa- 
ganisme d'outre-Rhin  était  entamé  à  son  tour  :  Willebrod  établit 
son  siège  épiscopal  à  Utrecht,  alors  appelé  Wiltboui^,  repris  par 
les  Franks  sur  les  Frisons,  et,  dans  ses  courses  aYentureoses,  il  pé- 
nétra jusqu'en  Danemark;  les  païens,  étonnés,  respectèrent  son 
courage  et  ne  Fen  punirent  point.  Les  prêtres  gallo-franks,  saisis 
d'émulation,accouraient  seconder  cesapétres  d'outre-mcr  :  Wuli- 
nnm,  éréque  métropolitain  de  Sens,  quitta  son  diocèse  pour  se 
▼oner  à  la  conversion  des  Frisons  ;  Rudbert,  évêque  de  Worms, 
passa  en  Bavière,  pays  où  le  christianisme  s'était  déjà  répandu 
passagèrement  sous  le  grand  Chlodowig  et  ses  fils,  puis  avait 
commencé  d'être  relevé  par  les  disciples  de  saint  Colomhan  : 
Rudbert  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs  à  Regensbourg  (Rati*- 
lionne)  par  Théod,  duc  des  Bavarois,  le  baptisa  ainsi  que  beau- 
coup des  principaux  de  la  nation,  et  fonda  Févéché  de  Salzbourg 
(606).  Les  Allemanno-Suèves  (Souabes),  qui  avaient  repris  leur 
vieille  haiue  contre  les  Franks,  furent  ainsi  tournés  par  le  chris- 
tianisme et  serrés  entre  les  Franks  et  les  Bavarois  :  ils  continuè- 
rent pourtant  à  repousser  le  joug  des  Franks,  et  la  guerre  ger- 
manique, dont  les  détails  sont  ignorés,  resta  assez  grave,  tant 
que  vécut  Peppin,  pour  exiger  exclusivement  ses  soins;  on  ne 
voit  pas  que,  durant  vingt-cinq  années,  il  ait  tenté  le  moindre 
effort  pour  retenir  les  provinces  du  Midi  qui  se  dtiatiinient. 
lambeau  par  lambeau,  de  l'empire  des  Franks.  Le  duc  Eudc  réa- 
lisait tous  ses  plans  sans  obstacles,  et  s'élargissait  jusqu'à  la  Loire, 
pendant  que  Peppin  combaltait  sur  le  Rhin  :  toutes  les  cités  d'A- 
quitaine se  ralliaient  l'une  après  l'autre  au  duc  de  Toulouse,  qui 
vraisemblablement  avait  déjà  pris  le  titre  de  roi,  et  qui  s'étendait 
peu  à  peu  de  Bordeaux  et  de  Toulouse  jusqu'à  Poitiers  et  jusqu'à 
Bourges.  Aucune  révolution  n*a  (ait  si  peu  de  bruit  dans  l'iiis- 
toire;  il  est  probable  qu*Eude,  en  reconstituant  et  en  agrandia- 
tant  de  la  sorte  Téphémère  royaume  de  Haribert  II,  reconnut  an 
fmtAme  royal  de  Haumagues  une  ombre  de  suzeraineté  :  ce  qu'on 
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peut  nommer  le  domaine  utile,  les  terres  du  fisc»  les  reTenus,  les 

péages,  avaient  échappé  depuis  longtemps  aux  rois  et  aux  maires, 
dans  la  région  d'oiitre-Loire,  et  étaient  passés  dans  les  mains 
des  ducs  et  des  autres  seigneurs  du  pays  :  c'est  là  ce  qui  peut 
expliquer  l'espèce  d'indifférence  que  montra  Peppin.  La  Provence 
et  la  Burgondie  méridionale  étaient  dans  une  situation  presque 
analogue  :  Arles  cl  son  territoire  reconnaissaient  l'autorité 
d*Eude  ;  le  reste  de  la  conti  ée,  au  moins  Jusqu'à  l'Isère,  n'obéis- 
sait guère  qu'à  ses  palrices,  ducs  ou  comtes  *,  et  Lyon  même  et 
le  nord  de  la  Burgondic  étaient  fort  peu  soumis  augouYemement 
dostrasien.  Partout,  dans  ces  régions,  les  ducs,  les  comtes  et  quel- 
quefois même  les  éTêques,  appuyés  paf  les  populatbns,  visaient 
à  rindépendance.  Le  lien  ecclésiastique,  qui  eût  pu  comprimer 
cette  tendance,  se  relâchait  de  Jour  en  jour  :  tandis  que  Peppin 
ravivait  les  m&Is  germains,  les  conciles  gallicans  cessaient  pres- 
que entièrement. 

Peppin  parut  enfin  obtenir,  dans  ses  derniers  jours,  le  fruit  de 
tant  d'années  de  combats  :  les  Allemans,  à  la  suite  de  trois  cam- 
pagnes meurtrières,  dans  lesquelles  leur  pays  avait  été  saccagé, 
brûlé,  bouleversé  de  fond  en  comble  par  le  «  prince  des  Franks  » 
/  (709-710-712),  se  résignèrent  à  redevenir  les  tributaires  et  les 
auxiliaires  de  la  nation  franke.  La  paix  fut  également  conclue 
avec  les  Frisons  :1e  maire  Grimoald  épousa  la  fille  de  Radbod,  et 
le  duc  des  Frisons  ne  s*opposa  plus  à  la  prédication  de  l'Évangile 
parmi  son  peuple  *  (711).  En  Tan  713,  Peppin  se  trouva  en  paix 
pour  la  première  fois,  c  Celte  année-là,  disent  les  Annales  dê  Mets^ 

1.  LtMDl  moBiiinent  qui  atteste  qne  le  gonTernemeot  de  Peppin  conserrait  oit 
apparence  d'autorité  dans  le  sud-est  est  une  charte  royale' ils  l'ui  697,  M  lkT6Sr 
de  l'Kglise  de  Vienne,  liist.  det  Gaules,  t.  IV,  p.  678. 

2.  amdbod  paint  mêmê  disposé  à  eéd«r  mx  «ihorta^iit  de  rt«-évêq««  de  Sêmt, 
aint  Wuirranin,  et  h  recevoir  le  baptême;  il  avait  déjà  mis  le  pied  dans  tes  SlBli 
sacrés,  lorsqu'il  s'avisa  de  demander  au  niissionnuire  s*il  retrouverait,  dans  ce  pa- 
radis doni  on  lui  parlait  tant,  les  &mes  de  ses  ancêtres ei  des  héroA  de  sa  patrie: 
•  Qo«  dii«ft-vpat  t  s*ierit  Wiifirtintt  j  eeax  dont  v«os  parla  sont  avee  les  démons 
dtna  les  fleavct  brSIanlt  de  Penfer,  puisqu'ils  D*ont  pas  reça  le  buptêuic  I  —  Alon, 
Je  ne  quitterai  pas  la  compagnie  de  mes  pères,  répondit  Radhnd  :  b  où  ils  sont, 
Ib  je  veux  étrel  »  Et  il  sortit  de  la  piscine.  L'éfangile,  nêanmoias,  poursuivit  ses 
progrès  antonr  de  Ini,  et  les  sanglants  rites  odiniqnes,  les  sserllees  humains,  eoa> 
mencèreni  k  tomber  en  désnêiade  ehei  les  FriMM.  Sencfl  Ifnl/itnmif  VItmi  âm, 
SS,  erd.  mm.  Btnêûict,  t.  UI,  p.  3SL 
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le  princo  Peppin  ne  conduisit  l'armée  d'aucun  côté  hors  les  limites 
de  su  principauté,  »  Mais  les  troubles  intérieurs  qui  agitaient  l'Aus- 
trasic  étaient  une  triste  compensation  du  rétablissement  de  la 
paix  extérieure  :  la  vieillesse  de  Peppin  était  empoisonnée  par 
les  discordes  de  sa  famille  ;  son  fils  aîné  Droglie  était  mort  en  708, 
laissant  deux  enfants,  appelés  Arnold  et  Hughe  [Hugo),  qui  surc6> 
dèrent  à  ses  dignités  et  à  ses  domaines.  11  restait  au  duc  des 
franks,  outre  Grimoald,  un  fils  né  d'une  autre  épouse  que  Plec- 
trode  :  malgré  sa  dévotion,  Peppin  avait  suivi  les  coutumes  poly- 
games des  princes  franks,  et  épousé  une  seconde  femme,  «  noble 
et  belle  >,  appelée  Alfelde  ou  iJpalde  ;  elle  lui  avait  donné  un  fils, 
qu'on  nomma  Karie  {Carotut,  Charles),  c^est-à-dire  c  le  fort,  le 
vaillant;  l'enfant  crût  et  devint  beau,  valeureux  et  propre  à  la 
guerre  {elegans,  egregivs  utque  utilis)  »  ;  cet  enfant  devait  être  le 
grand  Charles-Marlell  Une  haine  implaaibie  s'éleva  entre  les  deux 
feunnes  et  leurs  fils  *. 

Les  prêtres  avaient  pris  parti  pour  la  première  épouse,  la  seule 
légitimeselon  laloi  chrétienne,  et  ils  n'épargnaient  ni  les  reproches 
à  Peppin,  ni  les  outrages  à  Alféide;  Landcbcrt  (saint  Lambert), 
évéque  de  Haéstricht,  diocèse  qu'habiUiit  ordinairement  le  prince 
des  Franks,  assaillait  Peppin  de  remontrances  continuelles.  Les 
traditions  liégeoises  racontent  qu'un  jour  Landebert  fut  invité 
par  Peppm  à  un  banquet  dans  la  métairie  de  Jopil  sur  la  Meuse; 
quand  on  lui  présenta  les  coupes  des  conviés  à  bénir,  suivant 
l'usage,  il  refusa  de  bénir  la  coupe  de  la  eonevhhiê  du  duc,  et  ^ 
relira  tout  courroucé.  La  nombreuse  et  puissante  famille  d'Al- 
felde  se  vengea  en  ravageant  les  terres  de  l'évéclié  ;  les  neveux  et 
les  amis  de  Landebert  repoussèrent  la  violence  par  la  violence,  et 
tuèrent  les  deux  principaux  cbefs  des  pillards.  Dode,  grand  do- 
mestique ou  chef  de  la  maison  de  Peppin,  frère  d'Alfcïde  et 
cousin  de  ceux  qui  avaient  péri,  rassembla  une  troupe  nombreuse 
dliommcs  de  guerre  et  vint  assaillir  Tévéque  à  Liège  (Leodio), 
alors  simple  métairie  ou  terre  d'église  :  les  palissades  furent  ar- 
rachées, les  portes  enfoncées,  et,  tandis  que  les  neveux  de  Lan- 
debert se  nuisaient  massacrer  en  défendant  l'entrée  du  logis  épi- 

1.  n  parait  que  Peppio  eut  d'AlfetcLv  uu  second  fils  appelé  Hildebrand  (Cbtld*- 
bi«nd). 
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scopal.un  des  gpent  de  Dode  monta  nir  le  toit,  et  lança  à  Févêqne 
un  dard  qui  Tétendit  mort  *  (vers  706).  Cet  éTénement  tragique 

consterna  Pcppin,  le  rapprocha  de  sa  première  femme  Plcclrude, 
et  amena  la  disg^râce  d'Alfcïde,  du  jeune  Karie  et  de  leurs  amis; 
los  liaiiies  de  famille  continuèrent  à  couver,  et  éclatèrent  à  la 
première  occasion  par  une  nouvelle  catastrophe.  En  714,  Peppin 
tomha  malade  dans  sa  maison  de  Jopil,  près  de  Héristall  et  de 
Liège  ;  les  deux  partis  de  Grimoald  cl  de  Karle  s'apprêtaient  déjà 
à  ae  disputer  Théritage  du  c  prince  des  Franks  >.  Grimoald,  ac- 
Gooni  de  Neustrie  peur  loir  son  père,  étant  entré  dans  la  basi- 
lique commencée  à  Liège  an  lieu  où  était  mort  saint  Landebert, 
un  paien  s*approclia  de  lui  tandis  qu'il  priait,  et  loi  passa  son  épée 
au  travers  du  corps.  La  douleur  et  la  colère  rendirent  des  forces 
au  vieux  Peppin  :  il  se  leva  de  son  lit  pour  venger  son  fils,  <  exter- 
mina tous  ceux  qui  avaient  trempé  dans  le  complot  i,  et  établit 
maire  du  palais,  à  la  place  do  Grimoald,  un  jeune  enfant  appelé 
Théodoald,  que. Grimoald  avait  eu  d'une  concubine  avant  d'é- 
pouser la  lille  du  prince  des  Frisons.  Le  roi  Hildebert  était  mort 
en  71 1  et  avait  èlè  enseveli  à  Sainl-Elicnne  de  Choisi,  non  loin  de 
la  villa  royale  de  Maumagucs  ;  on  lui  avait  substitué  son  fils,  Da- 
gobert  III.  Peppin  retomba  et  s'aflaissa  sur  lui-même  après  cet 
effort  d*énergie  morale  qui  avait  un  moment  ranimé  son  corps, 
usé  par  les  travaux  guerriers  :  il  mourut  le  16  décembre  714,  ex- 
cluant de  sa  succession  son  fib  Karle,  qu*il  soupçonnait  vraisem- 
blablement de  complicité  dans  le  meurtre  de  Grimoald  ;  <  il  avait 
conunandé  vingt-sept  ans  et  six  mois  à  tout  le  peuple  firank,  aeee 
ies  rois  à  lui  soumis,  Théoderik,  Ghlodowig,  Hildebert  et  Oago- 
bert»,  disent  les  annales  fhmkes 

(715-716}  La  mort  de  Peppin  déchaîna  les  tempêtes  :  toutes  les 
tendances  à  la  séparation  et  au  démembrement,  mol  comprimées 

t .  Le  successeur  de  Landebcrt  bfttU  une  somptueuse  basilique  sur  l'empUc*- 
nicnt  de  la  uiaison  oit  ce  prélat  aTaîl  «tubi  le  martyre»,  et  ce  fut  autour  de  cette 
église  que  m  forna  peu  li  pci  la  ville  de  Liège.  Le  eiége  éplaeopal  de  ee  vaste  dio- 

cèsc,  (|ui  avait  éîé  irunrTché  de  Tongrcs  à  Maôstrlchl,  fut  enfin  fixé  h  Mégc.  Le 
successeur  de  Landcbcrl  et  le  fondateur  de  Liège  fut  le  fumeux  suint  Hubert  ^Hud- 
bert),  que  lu  prétendue  charte  d'Alaon  fuit  cousin  du  roi  £ud3  d'Aquitaine. 

î.  ÀmaL  JUcf «MCff.  —  Fiedegu*.  eoBtIa.  Q.  —  Gmi«  Aey.  frme.  —  ^mal.  M- 
deiueêf  Petiwusi  H/lame,  «le 
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à  force  de  victoires,  reprirent  leur  essor  et  firent  crouler  en  dé- 
bris Tempire  dont  le  vieux  duc  d'Âustrasie  avait  incomplètement 
rétabli  rnnité.  Les  Frisons,  les  Âllemans,  les  Bavarois,  se  remi- 
rent aussitôt  en  pleine  liberté  ;  la  vaste  région  entre  la  Loire,  les 
CéTennes  et  les  I^énées,  acheva  de  s'affranchir  sous  son  roi  Eude  : 
le  pays  entre  ki  Durance  et  la  mer,  peut-être  même  entre  Tlsère 
et  la  mer,  accepta  la  suprématie  de  ce  roi  des  Gallo-Romains  ; 
L\oii  et  les  contrées  voisines  se  rendirent  complètement  indé- 
pendantes sous  leurs  évùques  et  leurs  comtes.  L'Histoire  latine 
des  évôques  d'Auxcrre*  raconte  que  l'évtViue  Sawarik,  «  homme 
de  très  noble  race,  s'adonnant  aux  inlérèls  du  siècle  plus  qu'il 
ne  convient  à  un  pontife,  envahit,  avec  une  troupe  de  gens  de 
guerre,  les  pays  d'Orléans,  de  Mevers,  de  Tonnerre,  d'A vallon  et 
de  Troies,  et  les  soumit  à  son  pouvoir;  dédaignant  la  dignité 
pontificale  et  rassemblant  de  toutes  parts  une  grande  multitude, 
il  marcha  sur  Lyon  pour  subjuguer  cette  cité  par  le  fer.i  Sa- 
warik projetait  apparenunent  de  s'établir  roi  d'Orléans  et  de 
•Burgondie,  lorsqu'il  fut  c frappé  par  le  tonnerre  du  ciel»  (vers, 
octobre  715).  Son  armée  épouvantée  se  dispersa,  et  les  cités  dont 
il  s'était  fait  une  sorte  de  royaume  se  rallièrent  pour  un  moment 
au  gouvernement  neuslrien,  qui  venait  de  se  reconstituer  par 
voie  d'insurrection. 

La  première  épouse  de  Peppin  ,  la  vieille  Plectrude ,  femme 
énei-gique  et  intelligente,  avait  essayé  audacicusemcnt  de  rem- 
plir la  place  de  son  mari,  et  de  régir  la  Gaule  franke  au  nom  du 
jeune  roi  Dagobert  lil  et  du  jeune  maire  Théodoald.  Maîtresse 
des  trésors  de  son  époux,  confiante  dans  les  serments  de  ses 
leudes,  elle  partit  des  bords  de  Ui  Meuse  pour  aller  installer  son 
petit-filsdans  la  mahrie  neustrienne,  après  s'être  emparée  de  Karle 
etravoir  jeté  aufond  d*uncachot.Plectrudeavait  pour  escorte  tonte 
une  armée  formée  par  les  leudes  de  Peppin  et  de  Grimoald  :  elle 
parvmt  sans  obstacle  jusqu'à  la  forêt  de  Guise  (les  forêts  de  Gom- 
piègne  et  de  Lesgue  ),  où  étaient  situées  les  métairies  de  Mauma- 
iiaies,  de  Compiègne  et  de  Choisi,  séjours  accoutumés  des  rois  fai- 
néants ;  mais,  là ,  les  Auslrasieus  furent  assaillis  à  l'improviste 
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par  les  Ncustriens  levés  en  masse  :  un  furieux  combat  se  livra 
dans  ces  clairières  qu*avaient  tant  de  fois  fait  résonner  les  chasses 
bruyantes  des  rois  franks  ;  les  leudes  de  Peppin  et  de  Grimoald, 
surpris,  enveloppés  par  les  légions  des  insurgés,  tombèrent  en 
foule  sous  les  épées  neustriennes.  Plectrude  et  Tbéodoald  8*en- 
ftiirent  c  avec  un  petit  nombre  des  leurs,  •  et  le  petit  maire  alla 
mourir  en  Austrasiedes  suites  de  sa  ftiite  et  de  sa  terreur.  Sans 
distinction  de  partis,  la  Neustrie  entière  s'était  insurgée  contre 
TAustrasic.  Les  Austrasiens  avaient  vendu  chèrement  leur  pali  o- 
iiagc  aux  scigm  ui  s  de  Neustrie,  et  rorgucil  de  ces  héritiers  des 
vieux  héros  saliens  avait  été  sans  doute  maintes  fois  humilié  par 
leurs  alliés  devenus  leurs  maîtres  :  une  grande  partie  des  duchés 
et  des  comtés  de  l'Ouest  avaient  été  livrés  aux  hommes  de  l'Est  ; 
les  seigneurs  neustriens  avaient  été  traînés  incessamment  aux 
guerres  de  Germanie,  et  forcés  de  prodiguer  lem*  or  et  leur  sang 
pour  des  intérêts  quasi  étrangers.  Les  prétentions  d*une  femme 
et  d'un  enfanté  gouverner  leur  patrie  Aventèleurs  yeux  le  dernier 
des  outrages  et  comblèrent  la  mesure.  L'armée  neustrienne  élut 
maire  sur  le  cbamp  de  bataille  un  seigneur  frank  de  l'Anjou, 
nommé  Raghenfrid ,  qui  se  montra  digne  du  choix  populaire. 
RaghenfHd  saisit  aussitôt  l'ofTensive,  passa  la  forêt  Cliarbonnière, 
dévasta  tous  les  cantons  austrasiens  situés  entre  l'Escaut  et  la 
Meuse,  cl  s'empara  de  la  Champagne,  qui  appartenail  aux  en- 
fants du  rUs  aîné  de  Peppin.  L'irritation  des  Neuslriens  et  leur 
désir  de  prévenir  à  tout  prix  le  retour  de  la  domination  austra- 
sienne  étaient  tels  qu'ils  s'allièrent  aux  Frisons  cl  aux  Saxons, 
et  les  excilèrent  à  envahir  le  territoire  de  la  nation  franke.  Le 
royaume  de  r£st,  lorsque  commença  Tannée  716,  semblait  tou- 
cher à  sa  perte  :  les  principaux  compagnons  d'armes  de  Peppin 
étaient  morts  dans  la  foiêt  de  Guise;  l'anarchie  régnait  sur  le» 
deux  rives  du  Rbm;  Plectrude  s'était  enfermée  dans  Cologne 
avec  ses  partisans  et  ses  trésors  ;  aucim  chef  n'avait  asseï  de  pou- 
voir ni  de  renom  poiur  grouper  autour  de  lui  les  défenseurs  de 
l'Austrasie  et  tenir  la  campagne ,  et  cependant  les  ennemis  s'ar 
vançaient  de  tous  les  points  de  l'horizon  :  à  l'orient,  les  bandes 
saxonnes,  qui  déjà,  l'année  précédente,  avaient  saccagé  tout  le 
pays  des  Hallewares  [la  liesse},  pai  lle  seplcuUionale  de  la  France 
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geniianiqae,recoininençaient  leunniTagesaTecunenoovclle  fiirie, 
et  débordaient  jusqu'au  Rhin  ;  au  nord,  le  vieux  roi  des  Frisons, 
Badbod,  relefuit  la  bannière  du  paganisme,  arri^t  par  la  Guel- 
dre  à  la  tète  de  ses  guerriers,.qui  brûlaient  de  venger  leurs  longs 
revers  ;  à  Foucst,  Raghenfrid  et  les  Neustriens  entraient  au  coeur 
de  TAustrasic  par  la  Champagne  et  tes  Ardennes,  conduisant  avec 
eux  un  nouveau  roi  mérovingien  qu'ils  venaient  d'élever  au  trône 
sous  le  nom  de  Hilpcrik 

Dans  cette  situation  critique,  le  bruit  se  répandit  tout  à  coup  que 
Karle,  le  fils  déshérité  de  Peppin,  jeune  homme  de  vingt-cinq  ou 
vingt-six  ans,  déjà  bien  connu  par  son  indomptable  courage,  s*é-. 
tait  échappé  de  la  prison  où  le  retenait  sa  belle  -  mère  :  <  les  peu- 
ples consternés,  et  désespérant  presque  du  salut  public,  »  virent  en 
hii  leur  unique  appui,  et  le  reçurent  comme  À  leur  grand  ehef 
Feppin  lui-même  fût  revenu  à  la  vie  pour  les  sauver.  »  Radbod  et 
Ragfaenfirid  étaient  déjà  en  marche ,  chacun  de  son  o6té ,  vers  Co- 
logne :  Karle,  avec  tous  tes  braves  accourus  à  son  ban  de  guerre, 
iTélanca  an-devant  des  Frisons,  qui  avaient  remonté  le  Rhin  sur 
une  multitude  de  barques  ;  mais  ta  fortune  ne  répondit  point  à 
ses  espérances  :  après  un  long  et  sanglant  combat,  il  fut  vaincu 
et  perdit  beaucoup  de  vaillants  hommes.  Les  Frisons  victorieux 
exercèrent  à  loisir  des  représailles  dévastatrices  sur  la  terre  de 
leurs  ennemis.  Pendant  ce  temps,  les  Neustriens  s'étaient  portés 
droit  â  Cologne,  pillant  et  désolant  tout  sur  leur  chemin.  Plec- 
trude  capitula  et  livra  une  partie  de  ses  trésors  pour  racheter  et 
la  cité  et  sa  personne;  puisTarmée  neustrienne,  goi^  de  butin 
et  satisfaite  de  sa  campagne ,  rentra  dans  les  Ardennes  pour  re- 
toomer  chei  elle.  Kaiie,  cependant,  déployait^  afin  de  réparer 
son  malheur,  cette  intelligente  activité,  cette  fermeté  d'âme, 
ee  mélange  de  prudence  et  d'audace  qui  caractérisent  le  grand 
bonmM  de  guerre.  L'éneigie  des  Austrasiens  ne  se  biissait  plus 
abattre  depuis  qu'ils  l'avaient  à  leur  tète  ;  divisés  en  petits  corps 
de  troupes,  ils  se  mirent  à  harceler  incessamment  les  Neustriens 

1.  Cétalt  m  Sto  d«  ndhemn  HiMerik,  échappé  m  OMMtaere  de  ses  pamita, 
•I  eacbé  depuis  qvaranle-deoz  ans  an  fond  d'un  doltre,  où  on  lo  nommait  Da- 
niel. Raghenfrid  cl  les  chefs  neustriens  le  préférèrent  h  un  enfant  an  berceau, 
■samé  Tbéoderik,  que  Yeoait  de  laisser  Dagobert  III,  en  mourant  à  seize  ans. 
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et  les  Frisons,  prenant  l'avantage  des  lieux  et  taillant  en  pièces 
tous  les  détachements  qui  s'écartaient  pour  piller.  Karle,  avec 
cinq  cents  cavaliers  d'élite,  tenta  un  coup  bien  plus  hardi  :  ayant 
reconnu,  du  haut  des  collines  des  Ardennes,  Tannée  de  Neustrie 
campée  dans  la  plaine  d'Amblef  {AuibktiM,  dans  le  Limboui^),  il 
fondit  tout  à  coup  sur  elle  <  à  l'heure  du  dîner,  »  la  jeta  dans  le 
plus  grand  désordre,  lui  tua  beaucoup  de  monde,  et  se  retira  sain 
et  sauf  avec  sa  petite  troupe  chargée  de  riches  dépouilles  <.  Les 
Neustriens  regagnèrent  leur  pays,  et  cette  briUante  escarmouche 
termina  la  campagne. 

Les  Ausirasiens,  revenus  de  l'espèce  de  stupeur  où  le  désastre  de 
Guise  et  les  suites  de  celte  défaite  les  avaient  plongés,  ne  respiraient 
que  vengeance.  Ce  n'ctiiicnt  pas  quelques  échecs  accidentels  qui 
pouvaient  terrasser  cette  race  héroïque  ;  elle  était  trop  fortement 
constituée.  De  l'Ile  des  Batavcs,  au  sud-ouest,  sur  la  côte  jusqu'au 
Détroit  Gallique  (Pas-de-Calais),  au  sud-est  jusqu'à  la  moyenne 
Keuse,  sur  la  Moselle  en  amont  jusqu*à  Metz  et  tout  le  long  de  la 
riYe  gauche  du  Rhin,  la  population  germanique  dominait  numé- 
riquement dans  les  campagnes,  et  même  parfois  dans  les  villes, 
bien  que  l'élément  gallo-romahi  restât  fort  dans  les  anciennes 
dtés  :  les  diflérences  de  conditions  étaient  moms  compliquées  en 
.  ce  pays  qu'ailleurs  par  des  différences  d'origine  et  de  langùe;  cette 
masse  d'hommes  belliqueux,  imis  de  langage,  de  mœurs  et  de  tra- 
ditions, formait  le  corps  national  le  plus  compact  et  le  plus  ro- 
buste de  l'Europe,  et  se  personnifiait  en  ce  moment  dans  le  plus 
puissiint  lionnne  de  guerre  que  l'Occident  eût  vu  naître  depuis  le 
conquérant  Chlodowig.  Le  peuple  austrasien  tout  entier  n'était 
plus  qu'une  armée  :  l'Austrasie  avait  enfin  trouvé  des  chefs  qui 
comprenaient  et  représentaient  son  génie  national,  au  lieu  de  le 
Tiolcnter  en  poui  suivant  un  but  impossible  :  de  là,  cent  vingt  ans 
de  gloire  sous  quatre  hommes  extraordinaires. 

1.  Betoeoap  de  fuyards  «e  saavèrenl  dans  l'fgîisc  d'Amblef.  Au  moment  où  ran 
d'eux  se  précipitai i  dans  l'église  ei  avait  d^jà  mis  an  pied  sur  le  seail,  ua  Aaslra- 
•i«o  lui  iMçt  an  eoap  de  tolm  (|vf  lii«h«ttit  PlMli*  ^led.  Ott  reprodit  tlftocat 
k  ce  soldat  d'avoir  ainsi  souillé  le  lieasiiiit;  il  te  défendit  en  prétendant  «voir 
respecté  tout  ce  qui  était  dans  l'église;  qaant  k  ce  qnî  se  trouvait  dehors,  il  l'a- 
vait, disait-il,  bien  et  dûment  coofé.  fiettc  «nbtile  interprétation  da  droit  d'aailc 
hl  Jugée  valable.  {Àmtt,  Um,) 
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Karle  employa  Thiver  à  oi^ganiser  les  forces  de  rAustrasie  :  au 
printemps  de  717,  les  légions  auslrasiennes,  grossies  par  les  ren- 
forts des  Fnmks  d*outre-Rhin  et  par  une  fonle  d'aventiuriers  ap- 
partenant à  toatesles  nations  tentoniques,  se  rassemblèrent  antonr 
de  Héristall.  Presque  tous  les  leudes  de  Peppin  s'étaient  ralliés  à 
Rarle  Tannée  précédente;  cepondanl  le  parti  do  Plectrude  était 
toujours  maître  de  Colore  et  de  quelques  autres  places  fortifiées. 
Karle  n'usa  point  le  premier  feu  de  sa  belle  armée  conirc  les 
murs  de  Cologne,  qu'il  était  ])ien  assuré  de  voir  tomber  devant 
lai,  s'il  revenait  vainqueur  du  royaume  de  l'Ouest  :  il  traversa  la 
forêt  Charbonnière  et  se  précipita  sur  leCambraisis;  il  n'alla  pas 
loin  sans  rencontrer  l'armée  neustnenne,  qui  était  campée  à  Vinci 
{finetaeuB,  près  de  GrèTCcœur).  Karle  envoya  des  députés  au  roi 
Hilpefik  pour  réclamer  la  prtneipauié  {prineipaium)  qu'avait  eue 
soD  père  Pei^in  sur  les  Franks  occidentaux;  le  maire  Raghenfrid 
répondit,  an  nom  du  roi,  en  menaçant  Karle  de  lui  enlever  le 
commandement  des  Franks  orientaux,  et  en  c  le  sommant  de  se 
préparer  à  tenter  le  jugement  de  Dieu  pour  le  lendemain,  afin 
que  la  puissance  divine  décidât  à  qui  appartiendrait  le  royaume 
desFranks.  »  C'était  le21  mars  717,  solennelle  et  terrible  journée! 
Les  Neustriens,  pleins  d'ardeur  et  de  confiance,  attendirent  les 
hommes  de  l'Est  :  ils  n'élnient  [)lus  commandés,  ainsi  qu'à  Terlri, 
par  un  inepte  fanfaron,  mais  par  un  brave  et  habile  capitaine  :  ils 
ne  voyaient  plus  dans  les  rangs  ennemis  toute  l'aristocratie  de 
leur  pays  ;  peut-être  même  avaient-ils  au  contraire  parmi  eux  les 
Aostrasieus  de  la  Champagne,  les  leudes  des  jeunes  ducs  Hughe 
et  Arnold,  fils  du  fils  ainé  de  Peppin  et  de  Plectrude,  qui  avaient 
été  élevés  par  la  yeuve  de  Waralte,  leur  aïeule  maternelle*  ;  ils 
soutinrent  donc  de  grande  vigueur  le  choc  des  guerriers  de  Karle, 
qui  8*étaient  rués  impétueusement  à  rattaquc  ;  <  la  bataille  fut 
très  cruelle,  disent  les  chroniques,  et  l'on  combattit  très  long- 
tenips  avant  de  savoir  à  qui  resterait  la  victoire  >  :  les  Neustriens 

1.  Les  popuUiioas  d«  lu  Burgoodte  seplentrionald  avaicoi  sans  doale  aussi  en- 
fojé  qoeiques  «ontittgeats;  miit  t«ilt  11  fégfOB  ta  midi  du  RhAne  resta  proba- 
MfBcat  Airtnsfere  k  celle  Istta,  bien  qa*vii  diplàmg  de  Tan  716  aueste  que  1« 
f!->aTernemcnt  oeastrien  eonsenrait  meore  dei  préteations  sur  HaraeiUe.  V,  le» 
Hiuor.  des  GauUi,  U  Vf,  p.  t9l. 
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étaient  supérieurs  en  nombre;  mais  le  menu  peuple  g^iMo-voniain 
des  villes  [vulgaris  pkbs)^  qui  faisait  le  gros  de  leurs  bataillons, 
étiit  bien  inrôrieur,  par  les  armes,  Tadresse,  la  rorce  physique  et 
l'habitude  de  h  guerre,  aux  compagnons  de  Karle,  tous  gens 
éprouvés  aux  ambati,  forts  et  hauts  de  taille,  couverts  de  casques 
de  fer,  de  cottes  de  mailles  et  de  vastes  boucllcrs,armés  de  grandes 
épées  tranchantes,  de  lourdes  haches  et  de  longues  lances.  Les 
hommes  de  TOuest  succombèrent  enfin  :  Raghenfrid  prit  Ui  fuite 
avec  le  roi  Hilperik,  laissant  les  plaines  du  Cambraisis  jonchées 
de  cadavres  neustriens.  Karlo,  après  avoir  partage  entre  ses  fidèles 
d'innoinljrablcs  dépouilles,  marclia  de  l'Escaul  sur  l'Oise,  passa 
celte  rivière  à  la  suite  des  fuyards,  et  poursuivit  Hilperik  et  Ra- 
ghenfrid jusqu'à  Paris.  Si  grand  (lu'eùt  été  le  désastre  des  Neus- 
triens, une  soiîlo  bataille,  celle  fois,  ne  termina  pas  la  querelle  : 
Raghenfrid  ne  se  résigna  point  à  ce  «jugemenl  de  Dieu»  qu'il  avait 
provoqué,  et  s*apprèta  à  se  défendre  au  midi  de  la  Seine.  Au  nord 
de  ce  fleuve,  plusieurs  cités  furent  prises  et  pillées,  mais  il  y  en 
eut  d'autres  qui  résistèrent  avec  succès  :  les  Austrasicns  avaient 
hâte  de  reporter  chez  eux  leur  riche  butin;  Karie  fut  contraint 
de  retourner  en-Austrasie  sans  avohr  complété  sa  victoire.  Il  alla 
en  recueillir  le  prix  à  Cologne  :  Plectrude  ouvrit  les  portes  de  cette 
ville,  et  remit  i  Karte  les  trésors  de  son  père.  Karle,  proclamé 
duc  ou  prince  [héresoghe)  par  TAustrasie  entière,  crut  devoir  en- 
lever au  maire  de  Neustrie  le  faible  prestige  (ju'il  pouvait  encore 
tirer  du  nom  mérovingien,  et  se  donna  aussi  un  roi,  nommé 
Cblother;  on  ne  sait  où  il  alla  chercher  ce  Mérovingien  inconnu. 
Les  chroniqueurs  n'ont  pas  daigné  nous  apprendre  de  qui  Glilot- 
her  était  fils. 

Les  Neustriens  eurent  plus  d'un  an  de  répit,  grâce  à  la  situa- 
tion de  l'Australe,  obligée  de  faire  face  à  des  ennemis  si  divers  : 
les  Saxons  et  probablement  les  Frisons  avaient  profité  de  Tah- 
senoe  des  légions  anstrasiennes  pour  renouveler  leurs  ravages 
dans  un  pap  privé  de  défenseurs;  Karle  dirigea  toutes  ses  forcée 
contre  les  Saxons,  et  tftcha  d'imprimer  une  terreur  durable  à 
ces  dangereux  voishis;  il  désôhi  par  le  fer  et  la  flamme  tous 
les  cantons  occupés  par  les  Saxons  à  l'ouest  du  Weser,  entre 
la  Frise  orientale  [Ost-Frise)  et  la  Hesse;  cette  expédiUon  remplit 
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i'étù  de  l'an  7 1 8  ' .  Le  maire  de  Neuslrie  n'avait  pas  perdu  son  temps: 
U  avait  employé  tous  les  moyens  pour  relever  le  courage  de  ses 
compatriotes  et  pour  leùr  assurer  de  puissants  secours  du  dehors; 
il  avait  renoué  son  alliance  avec  Badbod,  et  dépêché  une  ambas- 
sade aa  roi  d'Aquitaine,  en  lui  envoyant  de  la  part  de  Hllpcrik  le 
règne  (reffman),  c'est-à-dire  la  couronne  et  les  ornements  royaux, 
et  lui  reconnaissant  ainsi  tous  les  droits  de  souYeraincté  sur  la 
Oaule  méridionale.  Eude,  quoique  préoccupé  de  grands  périls  qui 
commençaient  à  menacer  la  Gaule  du  cété  de  TEspagne,  sentit 
bien  que  l'inlérét  des  Gallo-Wascons  était  de  soutenir  les  Gallo- 
Franks  de  Neustrie  contre  les  Franco-Germains  d'Austrasie  cl  de 
Teutonic:danslcspreinicrsmoisde719,  une  armée  de  Méridionaux, 
dont  les  montagnards  des  Pyrénées  étaient  la  principale  force, 
passa  la  Loire  et  joignit  sur  la  Seine  les  débris  des  bataillons 
oeustriens.  Le  chef  des  Frisons  se  préparait,  de  son  côté,  à  unodi* 
version  qui  eût  ôté  à  Kai  le  la  disposition  d'une  partie  de  ses  forces, 
la  mort  subite  de  Radbod  désorganisa  les  plans  de  la  coalition  :  les 
Frisons  demeurèrent  Immobiles,  ét  Karle,  à  la  tète  de  toute  l'armée 
austrasienne,  courut  au-de?ant  des  Neustro-Aquitains.  Le  choc  eut 
lieu  sur  l'Aisne,  près  de  Soissons,  à  quelques  lieues  de  cette  forfit  de 
Cuise,  naguère  si  fataleaux  Austrasiens.  t  II  y  eut  là  une  grande  tue- 
rie de  FraniLS  > ,  disent  les  Annales  de  saint  Nazaire  :  il  paraît  qu'une 
terreur  panique  s'empara  de  l'armée  ncustro-aquitaine,  composée 
d'éléments  si  discordants  et  si  hétérogènes;  Wascons,  Gallo-Ro- 
mains,  Franks-Saliens,  se  jalousaient  et  se  défiaient  les  uns  des 
autres  :  cette  masse  confuse  se  débanda  à  la  première  charge  des 
Austrasiens,  et  il  fut  impossible  de  la  rallier.  Eude,  entouré  de 
l'élite  de  ses  Wascons,  entraîna  avec  lui  le  roi  Uiiperik,  comme 
un  précieux  otage,  se  retira  sur  Paris,  enleva  en  passant  les  trésors 
royaux,  puis  regagna  Orléans  et  le  pays  d'outre-Loire.  Raghenfrîd 
Cra?ersa  la  forêt  de  Guise  et  l'Oise,  s'enfuit  vers  la  Seine  inférieure, 
et  de  là  en  Anjou.  Karle  poursuivit  Eude  et  Hilperik  jusqu'à  la 
Loire  sans  pouvoir  les  atteindre,  et  emptoya  le  reste  de  l'aimée 
à  dompter  les  résistauoes  partielles  qui  survivaient  à  hi  chute  dé- 
finitive du  gouvernement  neustrien.  Son  roi  Ghlother  étant  mort 

I.  Annal.  Franeor.  }Ieieme$.  —  Frcdcgar.  continuât.  II.  —  Gefta  Heg,  Ffone*^ 
Idon.  Chrome.  —  Fvnianei.  Ctenob.  Chrome.  Annal,  Franeor. 
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sur  CCS  entrefaites,  il  expédia  des  ambassadeurs  vers  Eude,  et 
lui  offrit  de  c  faire  amitié  avec  lui  pourvu  qu'Eude  remit  entre 
ses  mains  le  roi  et  le  trésor  royal  de  Neustrie.  11  s'était  passé  de 
telles  choses  dans  le  midi  depuis  quelques  mois,  et  rimminence 
des  dangers  que  courait  TAquilalne  était  teUe,  qu*Eude  dut  ac- 
quiescer à  rinstant  aux  demandes  de  Karle,  et  s'estima  heureux 
d'accepter  ce  pacte,  qui  consacrait  le  par  tage  de  la  Gaule  entre  le 
ducdesFranks  et  le  roi  des  Gallo-Wascons.  Hilperik,  ainsi  b.illolté 
de  Raghenfrid  à  Eudo,  d'Eude  à  Karlc,  et  clinngcanl  de  niaîlre 
avec  une  morne  indinVi  encc,  fut  renvoyé  au  nord  de  la  Loire. 
Rarle  «  agit  miséricordicuscincnt  envei*s  lui,  disent  les  Annales  de 
Metz,  et  rétablit  roi  sous  son  autorité  »;  Raghenfrid  et  les  jeunes 
neveux  de  Karle,  Ilughe  et  Arnold,  traitèrent  avec  le  vainqueur, 
et,  de  i'Ëscaut  à  la  Loire,  la  Neustrie  courba  ki  téte  sous  le  joug, 
tandis  que  tous  les  comtés  de  la  Burgondic,  sauf  peut-être  les 
cinq  ou  six  villes  les  plus  septentrionales,  se  détachaient  de  Tem- 
pire  frank  et  s'isolaient  dans  une  complète  indépendance  de  fait. 

Hilperik  mourut  au  bout  de  quelques  mois,  et  Rarle  )e  rem- 
plaça par  le  fils  de  ce  jeune  Dagoberl  III  qui  s*était  éteint  peu 
après  la  bataille  de  Cuise  ;  on  appela  cet  enfant  Théodcrik  de 
Chelles,  parce  qu'il  avait  été  nonrri  dans  le  couvent  de  femmes 
établi  à  Clicllcs  par  la  reine  Balhildc.  La  Neustrie  n'était  point 
encore  tout  à  fait  résignée  à  la  servitude  ;  d'après  les  brèves  et 
vagues  indications  des  chroniques  {Annales  de  saint  Kazaire  et  de 
Pétau)^  il  paraîtrait  qu'une  maladie  de  Karlc  enhardit  les  mécon- 
tents, et  qu'un  complot  fut  ourdi  entre  l'ex-maire  Raghenfrid  et 
les  deux  neveux  de  Karle,  qui  arrivaient  à  TAge  d'homme  et  qui 
avaient  de  grandes  possessions  en  Neustrie.  Le  duc  des  Franks 
découvrit  leurs  projets,  et  jeta  en  prison  ses  deux  neveux;  l'un 
d*eux,  Arnold,  mourut  sur  ces  entrefaites  (723).  Raghenfrid  n'en 
prît  pas  moins  les  armes,  souleva  l'Anjou  et  les  contrées  voisines, 
et,  refoulé  par  Karlc  dans  les  murs  d'Angers,  se  défendit  si  bien, 
que  le  duc  des  Franks,  traitant  de  nouveau  avec  lui,  consentit  à 
lui  laisser  le  comté  d'Angers  sa  vie  durant.  Ce  dernier  clTort 
avait  épuisé  l'énergie  du  patriotisme  neustrien,  et  le  pouvoir 
du  vainqueur  de  Vinci  et  de  Soissons  ne  rencontra  plus  d'obsta- 
cles dans  le  rO)raume  de  l'Ouest.  Karle  rattacha  bientôt  à  sa  for- 
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tune  tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  hardis  et  aventureux  en 
Neustrie,  Rmains  ou  SaUtm,  peu  importe,  et  se  servit  d'eux 
aussi  utilement  que  de  ses  Austrasiens  ou  de  ses  Franks  d'outre^ 
Rhin  :  quiconque  savait  manier  U  lance  ou  la  hache  était  reçu  à 
bras  ouverts  dans  la  trtate  du  ^and  chef  des  Franks,  et  avait  part 
à  la  proie  ;  c'était  le  règne  des  gens  de  guerre,  et  toute  autre 
puissance  que  celle  du  sabre  avait  disi)aru  :  la  vieille  alliance  de 
l'Église  gallicane  et  de  l'année  frankc  était  brisée  ;  l'Église  des 
fiaules  était  bouleversée  de  fond  en  comble.  Karlc  avait  arraché 
violemment  du  siège  de  Reims  le  métropolitain  Rigoberl,  qui  lui 
avait  fermé,  en  719,  les  portes  de  sa  cité,  alors  qu*il  marcliail 
contre  Eude  et  Raghenfrid  ^  Les  deux  évèchés  métropolitains  de 
Reims  et  de  Trêves  fbrent  livrés  ensemble  à  un  certain  Milon, 
compagnon  d'armes  de  Karle,  <  qui  n*avait  d'un  clerc  que  la  ton- 
sure ».  Le  jeune  Hughe,  le  survivant  des  neveux  de  Karle,  récon- 
cilié avec  son'  onde  et  engagé  dans  les  ordres,  reçut  Farchevéché 
de  Rouen,  les  évèchés  de  Paris  et  de  Bayeux,  lès  abbayes  de  Fon- 
tenclle  (ou  Saint-Wandrille)  et  de  Jumiégcs.  Un  grand  non)bre 
d'évécliés  furent  ainsi  donnés  en  bénéfices  aux  anirustions  du 
maire  du  palais;  dans  d'autres  diocèses,  les  titulaires  qui  venaient 
à  mourir  n'étaient  pas  remplacés  ;  on  empécbait  les  clercs  et  le 
peuple  de  procéder  aux  élections,  et  Ton  partageait  les  terres  et 
les  villages  diocésains  aux  Icudcs  de  la  contrée.  «  En  ce  temps 
malheureux,  dit  VHitioire  de$  évéques  de  Trêves,  les  biens  des 
églises  furent  ravis  :  les  choses  qui  appartenaient  aux  évèchés  en 
(tarent  séparées;  les  maisons  religieuses  ftxrent  détruites,  et  la 
discipline  ecclésiastique,  perdue  à  tel  point,  que  les  clercs,  les 
prêtres,  les  moines,  les  nonains  levaient  sans  règle  aucune,  réfu< 
giés  çà  et  là  hors  de  leurs  légitimes  demeures.  —  Les  clercs, 
rapporte  un  autre  monument^,  n'étaient  plus  jugés  par  leurs  évé- 
ques :  les  prêtres  et  les  évéques  étaient  ordonnés  par  des  évéques 

1.  Saiicii  IVnjobfTii  V'Ua;  d:ins  les  lUsinr.  des  Gaules,  l.  III,  p.  658.  «Je  ne 
l'ooTrirai  point,  •  atait  crié  Rigobert  b  Karle  du  liaot  de  sou  logis,  bâti  coaire 
It  part*  d«  t»  «lté ;  «je  ne  t'onvriral  point,  pare*  que  to  ne  tcox  pas.  comme  ta 
iia,  allar  faire  ta  prière  b  l'église  de  Sainte-Marie,  mais  plut6t  piller  la  ville  eomma 
la  en  at  déjà  pillé  bien  d'aatrcal  •  Rigobart  a'aafuit  aa  Waseoaia  aprtola  tietoira 
deKarla. 

2.  La  lattra  du  pape  Adriau  à  l'arabaréqna  Tnrpin  ;  Uiuor,  des  Gauiu,  t.  Ul, 
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d'autres  pi  ovinces.  »  Des  Darbaros  qui  ne  savaient  pas  lire,  et  qui 
venaient  pcul-ùlrc  à  peine  d'abjurer  Odin  ou  Fosilh  (dieu  des  Fri- 
flons)  pour  le  Glirist,  s'installaient,  avec  leurs  femmes,  leurs  sol- 
dats et  leurs  chiens  de  chasse,  dans  les  palais  épiscopaux  des 
cités  gauloises,  et  se  croyaient  les  évèques  les  plus  réguliers  du 
monde,  quand  ils  avaient  coupé  en  rond  sur  le  crAne  leurs  longs 
cheveux  roux  et  endossé  une  chasuble  par-dessus  leur  jaque  de  . 
fer.  Heureux  le  diocèse  où  quelque  chorévùquc  errant  accom- 
plissait les  fonctions  ôpiscopalcs,  pendant  que  l'usurpateur  laïque 
dévor^iil  le  revenu  des  clercs  et  des  pauvres.  L'Église  gallicane 
semblait  prise  d'assaut  par  les  Germains,  et  l'on  eût  dit  que  les 
derniers  rayons  de  l'inlcHij^cncc  riirc'ticnne  allaient  s'éteindre, 
et  qucle  monde  était  livré  aux  hasards  delà  furce  brutale.  cToute 
religion  de  cbrétienté  fut  presque  abolie  dans  les  provinces  des 
Gaules  et  de  Germanie  »,  dit  un  écrivain  du  siècle  suivant  (HinlL* 
mar  de  Reims).  *  * 

Ge  n'était  pas  que  Ckarles'Martel  eût  aucune  haine  contre 
l'Sglise,  ni  surtout  qu*il  fût  païen,  supposition  implicitement 
réfutée  par  tous  les  monuments  contemporains.  Tout  en  dés- 
organisant rÉglise  de  Gaule,  il  suivait  outre-Rhin  la  politique 
chrétienne  de  son  père,  et  protégeait  cnicaceiucnt  les  converiis- 
seurs.  Une  impérieuse  nécessité,  et  non  la  passion  ou  la  colère, 
l'avait  poussé  à  l'invasion  violente  des  dignités  et  des  biens  ecclé- 
siastiques ;  avec  quoi  eût-il  soldé  le  dévouement  intéressé  de  cette 
formidable  association  militaire  dont  il  était  le  chef?  Les  do- 
maines publics  d'Austrasie  étaient  partagés,  de  temps  presque In^ 
mémorial;  les  terres  fiscales  de  Ncustric  s'étaient  fondues  entre 
les  mains  de  Pepphi  ;  elles  lui  avaient  servi  à  gagner  et  à  contenir 
les  leudes  pendant  vingt-sept  ans.  Quelles  ressources  restait-il  à 
'  Karlc?  aliéner  les  domaines  de  sa  maison  eût  été  un  expédient 
aussi  insuffisant  qu*impolitiquc  ;  rétablhrles  impôts?  Ébroln  lui- 
même  ne  Tavidt  point  osé!  Et  cependant  les  besoins  se  renouve- 
laient sans  cesse  :  il  avait  fallu  d'abord  récompenser  les  hommes 
auxquels  on  devait  les  victoires  de  Vinci  et  de  Soissons  ;  les  con- 
fiscations sur  les  vaincus  avaient  pu  y  suflire;  mais  maintenant 
il  fallait  stimuler  leur  zélé  d'année  en  année  par  d'autres  appâts 
et  un  nouveau  salaire;  à  chaque  printemps,  riiitermmable  guerre 
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de  Germanie  renaissait,  ainsi  qu'aux  jours  de  Poppin,  contre  les 
Saxons,  contre  les  frisons,  contre  les  AUemans,  cpnlre  les  Bava- 
rois; et,  dans  la  pauvre  et  sauvage  Germanie,  la  pierre  ne  payait 
pas  la  guerre!  Ce  fût  dans  cette  situation  que  Karle  vît  devant  lui, 
à  ses  pieds,  ces  immenses  et  inaliénables  terres  d*Ëglise,  dont 
les  limites  s'étaient  élargies  de  généiration  en  génération  depuis 
quatre  siècles!  Nul  scrupule  ne  Tarréta  :  autant  qu'on  peutdevintf  • 
te  caractère  de  ce  fier  conquérant,  qui  ne  nous  est  connu  que  par 
SCS  victoires,  il  était  étranger  aux  sentiments  de  déTotion  qui 
avaient  animé  ses  pùrcs,  et  il  ne  comprenait  que  le  droit  de  lï  pOe. 
Le  règne  de  Karle  fut  une  rude  époque  pour  le  clergé  en  Aus- 
trasic,  pour  le  clergé  et  le  peuple  en  Neustrie  ;  la  domination 
austrasicnne  parut  dure  aux  masses  laborieuses  des  villes  et  des 
campagnes  de  Neustrie,  qui  s'étaient  accoutumées  aux  Salicns 
par  une  longue  cohabitation  sur  le  même  sol.  et  peut-être  même 
déjà  par  la  communauté  de  langage;  car  il  est  probable  que  les 
frânks  établis  parmi  les  populations  gauloises  de  l'Ouest  parlaient 
à  la  fois  le  tudesque  et  le  pat»is  gallo-latin,  la  langue  rèmane 
{romana)  vulgaire,  qui  se  formait  alors  sur  les  deux  rives  de  la 
Loire.  La  langue  et  les  moeurs  germaniques  reprirent  ime  sau- 
fage  vigueur  avec  Karle,  et  le  joug  pesa  lourdement  sur  la  Gaule. 

Et  pourtant  ce  fléau  était  nécessaire  :  il  fallait  que  la  Gaule 
franke  fût  riunie  sous  une  puissante  épée,  et  que  tout  appartint 
pour  un  temps  aux  plus  forts  et  aux  plus  braves,  car  les  hommes 
du  glaive  pouvaient  seuls  sauver  l'Occident  :  devant  rinuncnse 
danger  qui  s*approchait^  devaient  se  taire  toutes  les  oppositions 
de  mœurs,  de  langage  et  d'origine  :  qu'importait  qu'on  tùt  Ro- 
main ou  Germam,  quand  tout  ce  qui  était  chrétien  et  européen 
était  menacé  d'une  ruine  commune!  Tous  les  peuples  qui  se 
disputaient  la  Gaule  s'étaient  associés  Jadis  contre  les  Barbares 
d'Asie,  contre  Attila  :  ces  Jours  terribles  étaient  revenus;  de  nou- 
veaux Attilas  s'élançaient,  non  plus  des  steppes  glacées  de  la  Mon- 
golie, mais  des  déserts  enflammés  de  l'Arabie  et  de  l'Afrique,  et 
les  peuples  de  la  Gaule  méridionale  voyaient  avec  épouvante  des 
étendards  inconnus  descendre  du  haut  des  Pyrénées,  où  ne  flot- 
taient plus  les  bamiièrcs  des  Goths  ;  les  musulmans  entraient  en 
Aquitaine. 
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Le  sixième  siècle,  ouyert  par  la  conversion  des  Franks  et  les 
victoires  de  Ghlodowig  sur  les  Wisigoths  ariens,  fermé  par  la 
conversion  de  ces  mêmes  Wisigoths  sous  Reldcared  h  Catho- 
ligue,  'Kmi  été  une  ère  de  gloire  pour  le  catholicisme  :  Taria- 
nisme,  vaincu  successivement  en  Gaule,  en  AfHque,  en  Italie, 
en  Espagne ,  terrassé  par  les  armes  étrangères  chez  les  Bur* 
gondes,  les  Wandales,  les  Ostroçoths,  abandonné  volontaire- 
ment par  les  Wisigoths,  les  Suèves  et  les  Langobards,  n'avait 
plus  d'asile  en  Occident;  TÉglisc,  à  la  fin  du  sixième  siècle,  avait 
enfin  conquis  à  sa  foi  tous  les  royaumes  barbares,  et  assis  l'unité 
victorieuse  sur  les  ruines  de  la  grande  hérésie.  L'Église  n'eut  pas 
longtemps  à  se  réjouir  de  son  triomphe  :  à  peine  maîtresse  de 
rOccident,  elle  se  vit  arracher  TOrient,  son  berceau,  et  perdit  la 
terre  qu'avaient  consacrée  les  pas  de  Jésus  etlanaissance  du  chris- 
tianisme. Le  déisme  arien,  abattu  an  Couchant,  surgissait  au  Le- 
vant sous  une  forme  nouvelle  :  il  avait  péri  par  un  rationalisme 
aride;  il  reparaissait  entouré  de  prestiges  éblouissants,  armé  d'un 
irrésistible  enthousiasme,  et  secèndé  par  la  réaction  des  senti- 
ments et  des  besoins  naturels  que  Tascétismc  chrétien  avait  vio- 
lemment comprimés  :  l'arianisme  renaissait  mahométisme!  Des 
débals  sans  fin  sur  la  nature  du  Verbe  et  de  Jésus-Christ  et  sur 
les  rapports  des  Trois  Personnes  Divines  avaient  fort  ébranlé, 
dans  les  masses  gréco-syriennes,  la  croyance  à  la  divinité  du 
Christ  et  la  croyance  mômeà  la  théologie  trinitaire,  et  de  sourdes 
révoltes  du  cœur  et  des  sens  contre  la  morale  chrétienne  corres- 
pondaient aux  discussions  de  Tesprit  sur  ou  contre  le  dogme. 
L'ascétisme  chrétien,  sinon  le  christhmisme,  avait  prononcé  l'ana- 
fhème  sur  b  chaûr  et  sur  les  sens,  et  imprimé  à  l'Ame  de  l'homme 
hors  de  la  nature  un  essor  impossible  à  soutenir  pour  l'espèce 
bnmalne,  impossible  surtout  sous  le  ciel  brûlant  de  la  Syrie.  Les 
excès  ascétiques  du  spiritualisme  chrétien  préparaient  une  iné- 
vitable réaction  sensualistc,  de  même  que  la  frénésie  licencieuse 
du  paganisme  avait  amené  la  réaction  chrétienne  ;  mais  le  retour  en 
faveur  des  sens  devait  se  manifester  sous  une  forme  religieuse,  et 
non  pas  avec  h  caractère  d'un  débordement  matérialiste.  Ce  de- 
vait être  une  espèce  de  retour  vers  Vancienm  loi.  Ce  ne  fut  point 
d'abord  dans  TAsie  chrétienne  qu'éclata  cette  révolution  :  l'Asie 
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chrétienne  était  à  la  fois  trop  éclairée  et  trop  amollie  pour  pro- 
duire de  telles  choses;  un  peuple  nouveau  entra  sur  le  théâtre  du 
monde  :  la  race  arabe,  jusqu'alors  confinée  dans  sa  péninsule  et 
comme  perdue  dans  ses  déserts  entre  Tcmpire  des  Perses  et  l'em- 
pire romidn,  avait  ressenti  obscurément  le  contre-coup  de  toutes 
les  crises  politiques  et  religieuses  de  l'Asie;  entamée,  sans  être 
jamais  asservie,  par  tous  les  peuples  et  par  toutes  les  religions, 
elle  avait  emprunté  aux  antiques  Qialdéens  Tadoration  des  astres, 
ou  plutôt  des  génies  qui  animent  les  astres,  et  des  statues  magi- 
ques habitées  par  ces  génies;  sur  ce  vieux  fond  babylonien  s'é- 
taient entées  successivement  des  traditions  hébraïques,  des 
croyances  persanes,  des  dogmes  chrétiens  :  à  cûlé  de  la  religion 
nationale  s'agitaient  les  sectateurs  de  Moïse,  de  Zoroastre  et  de 
Jésus-Christ;  c'était  un  de  ces  mélanges  où  les  éléments  divers 
fermentent  et  se  fusionnent,  comme  dans  une  fournaise  ardente,  . 
pour  enfanter  quelque  création  colossale.  Mahomet  naquit. 

L'histoire  du  prophète  de  la  MeklLe  est  étrangère  à  ee  livre  : 
coolentons4ious  d'observer  ici  qu'on  ne  saurait  douter  que  cet 
homme  extraordinaire  n'ait  été  persuadé  tout  le  premier  de  la 
réalité  de  sa  mission,  et  n'ait  véritablement  cm  recevoûr  les  in- 
slructions  de  Vange  éT Allah,  pendant  les  extases  où  le  jetait  l'exal- 
tation de  sa  pensée.  Dieu  est  un  et  n*a  point  de  fils,  enseignait-il; 
Dieu  s'est  manifesté  aux  hommes  par  des  prophètes  déplus  en  plus 
illuminés  de  l'esprit  divin,  Adam,  Abraham,  Moïse,  Jésus-Christ; 
Jésus  a  été  réelleineiil  U  Verbe  deDieu,  le  Messie;  mais  ce  Verbe, 
ce  Messie,  a  été  créé  dans  le  temps  comme  les  autres  hommes. 
Mahomet  {Mohâmed)  est  le  dernier  et  le  plus  grand  de  tous,  plus 
grand  que  Jésus  même,  et  sa  pensée,  la  pensée  de  sa  mission,  a 
été  en  Dieu  de  toute  éternité  :  il  est  le  médiateur  suprême»  Les 
livres  des  juifs  et  des  chrétiens  sont  saints,  mais  les  hommes  en 
ont  corrompu  le  sens;  Mahomet  est  venu  rétabUr  la  vraie  foi. 
Celte  foi  (iêUm)  consiste  dans  la  soumission  hi  plus  illUnitée  à  la 
volonté  de  Dieu,  du  prophète  de  Dieu  et  des  successeurs  légi- 
thnes  du  prophète  (khalifes^  c'est-è-dhre  vieairti).  La  prédestina- 
tion est  absolue;  tout  est  écrit  dans  le  del,  et  les  hommes  ne 
peuvent  rien  changer  à  «  ce  qui  est  écrit  ».  Les  plaisirs  des  sens 
sont  permis,  pourvu  qu^iis  ne  blessent  pas  le  droit  d'autrui  (par 
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l'adullèrc,  par  exemple).  La  polygamie  est  légitime  ;  l'autre  vie 
sera  corporelle  et  gardera  les  jouissances  matérielles  de  la  vie  ter- 
restre c  Dieu  a  créé  deux  choses*  pour  le  bonheur  des  hommes, 
les  femmes  et  les  parftmis  »;  mids  le  tin,  l'opium,  toutes  les 
liqueurs  enivrantes,  sont  sévèrement  interdits  aux  fidèles.  L'titoii 
doit  se  fonder  par  la  parole  et  par  le  glaive  ;  le  martyre  se  con- 
quiert sur  le  champ  de  bataille,  et  non  plus  par  la  résistance 
passive,  comme  chez  les  chrétiens  Mahomet  est  un  prophète  de 
gloire  et  de  puissance;  son  royaume  est  de  ce  monde;  la  terre  et 
tous  les  biens  de  la  terre  appartiennent  aux  vrais  croyants. 

Tels  sont,  en  y  ajoutant  de  fortes  maximes  sur  les  devoirs  de 
charité  et  de  sincérité,  et  sur  l'égalité  des  fidèles  devant  Dieu, 
les  principes  généraux  du  Koran*,  c'est-à-dire  le  livre,  le  livre 
par  excellence,  titre  par  lequel  les  mouslemins  (musulmans,  secta- 
teurs de  Viilam  et  de  Mahomet)  désignent  leur  livre  sacré,  et  qui 
équivaut  au  mot  hébraïque  miera  et  à  notre  mot  grec  de  Hhk 
fftCkoç],  L*Orient  fût  remué  jusque  dans  ses  fondements  par  cette 
doctrine  :  les  superstitions  idoUtriques  8*écroulèrcnt  sous  les 
pieds  du  Prophète  ;  une  multitude  de  juib  et  même  de  sectaires 
chrétiens  grossirent  les  bataillons  des  païens  convertis,  et  Maho- 
met mourut  à  la  Mekke,  en  631,  maître  de  l'Arabie  entière.  Ses 
successeurs  sortirent  bientôt  des  déserts,  le  sabre  dans  une  main 
et  le  Koran  dans  l'autre,  pour  marcher  à  la  conquête  du  monde. 
Neuf  ans  après  la  mort  du  Prophète  (640),  les  autels  du  feu  étaient 
à  jamais  éteints  sur  la  terre  des  mages;  la  croix  était  abattue  à 
Damas,  à  Jérusalem,  à  Antioche,  à  Édcsse,  à  Alexandrie  ;  Fempire 
des  Perses  était  eflacé  de  la  terre,  et  les  plus  belles  provinces  de 
fempire  gréco-romain,  la  Syrie  et  l'Égypte,  aviJent  subi  le  joug 
des  musuhnans.  Avant  la  fin  du  siède,  une  des  ailes  de  Tarmée 
arabe  tofuchait  au  Bosphore  de  Thrace  et  l'autre  aux  Colonnes 
d'Hercule  (détroit  de  Gibraltar);  l'Asie  mineure  était  envahie, 
Constantinople  assiégée,  et  TA friquc  conquise.  En  711,  les  Arabes 
franchirent  le  détroit  et  entrèrent  en  Europe.  Le  dernier  roi  dos 

1.  est  la  diflférenee  essentielle  entre  la  tie  fatore  des  musulmans  et  celle  dit 
ebréticus  ;  car  la  crojance  k  la  ■  résorreeiioa  des  corps  »  leur  est  commune* 

t.  On  voit  qne  te  Koran  a  detx  prineipet  «sMotieb  d'ioffiriorité,  le  raiverM* 
■•al  da  b  théologie  devant  le  vieux  monothéisme  juif  et  le  rétabUiMiMiit  di  Ift 
polygamie,  ptr  Icqnd  il  retombe  aa-denooa  de  la  elvilîMiioa  paleona. 
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Wisigoths,  Roderikt  fut  vaincu  et  tué  au  Guadalète«  et  deux  cam- 
pâmes suffirent  aux  Arabes  pour  anéantir  la  monarchie  gothique 
et  soumettre  toute  l'Espagne,  à  i*exceplion  des  rochers  stériles 

de  la  Canlabric  (portion  de  la  Galice,  des  Asturies,  de  la  Biscaye 
et  du  Guipuzcoa).  Les  longues  discordes  des  Wisigoths  entre  eux 
et  avec  la  population  hispano-romaine  avaient  préparé  celte  vaste 
ruine,  qui  fit  trembler  l'Europe. 

€  Le  tour  de  la  Gaule  était  venu  :  c'était  elle  qui  se  trouvait  dès 
loTS  sur  la  voie  de  rislamîsme  ;  c'était  à  elle  qu*il  appartenait 
désormais  de  défendre»  au  cœur  même  de  TEurope,  le  christia- 
oisme  et  le  génie  de  la  Grèce  et  de  Rome  persistamt  dans  ses  tra- 
ditions, dans  ses  tois  et  dans  ses  monuments...  La  grande  hitte 
commencée  sur  les  confins  de  TEurope  et  de  TAfrique  allait  se 
poursuivre  aux  bords  de  la  Garonne  et  du  Rhône  ^  »  Les  Was- 
-  cons  espagnols,  terrifiés  par  les  exploits  de  ces  formidables  étran- 
gers, avaient  laissé  occuper  sans  résistance  toute  la  ligne  des  V)  ré- 
nées; dès  712  ou  713,  les  musulmans  descendirent  des  Pyrénées 
orientales  dans  la  région  pour  eux  inconnue  qu'ils  nominaienl  va- 
guement El  Frandjai  (le  pays  frank)  ou  la  Grande  Terre,  et  pous- 
sèrent des  reconnaissances  par  toute  la  Scptimanie  ou  Gothie 
gauloise,  abandonnée  à  ses  évéqucs  et  à  ses  comtes  par  la  chute 
du  gouvernement  de  Tolède.  Ces  irruptions,  qui  précédaient  et 
annonçaient  la  guerre  de  conquête,  se  renouvdèrent  durant  plu- 
sieurs années,  et  répandhrent  la  terreur,  noihseulementdans  la 
Septimanie,  mais  dans  l'Aquitaine  méridionale  et  la  Provence.  La 
Gaule  méridionale  n'avait  de  chance  de  salut  qu'en  se  serrant  au- 
tour du  roi  Eude  d'Aquitaine,  seul  capable  de  résister  aux  maîtres 
de  l'Espagne  :  néanmoins  lorsque  le  "wali  ou  gouverneur  d'Espagne 
El-Haur  entama  sérieuscnient  la  conquête  de  la  Golbie  gauloise 
et  mit  le  siège  devant  Narbonne,  Eude  ne  put  secourir  cette  grande 
cité  ;  il  était  contraint  de  partager  son  attention  entre  le  nord  et  le 
midi,  et  se  trouvait,  comme  nous  l'avons  vu,  engagé  dansuneautre 
quereilo  par  sa  position  entre  les  Franks  et  les  Arabes,  position  qui 
devait  être  si  fatale  à  lui  et  à  ses  Gallo-Romains.  Tandis  que  les 
Arabes  phmtaient  leurs  tentes  sur  les  rives  de  TAude,  Eude  se  fid- 

1.  Ftiuri«l,  aUl.  dê  la  Cmlê  miridiotu  u  m,  p.  64. 
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sait  battre  aux  bords  de  TAisne  par  les  Âustrasicns.  Narbonne,  où 
s'étaient  réfugiés  beaucoup  de  nobles  goths  d'outre  les  monts.  Ait 
emportée  de  yne  force,  et,  si  l*on  en  doit  croire  la  chronique  du 
monastère  delfoissac,  t  tous  les  hommesfurent  passés  an  tranchant 
du  sabre:  les  liemmes  et  les  enfimts  Airent  emmenés  captilsen  Bs« 
pagne.  >  L'horreur  de  cette  catastrophe  a  été  probablement  eiagè- 
rée  par  le  chroniqueur;  les  musulmans  auraient  tout  au  moins 
épargné  les  juifs,  qui  étaient  très  nombreux,  très  riciics  et  très 
forts  dans  les  villes  scpliiiianieniies,  et  qui  secondaient  partout  la 
conquête  arabe  de  leurs  intrigues,  en  représailles  des  lois  tyranni- 
ques  portées  contre  eux  par  les  rois  et  les  conciles  hispano-gothi- 
ques (719).  Narbonne,  qui  n'avait  jamais  été  prise  par  un  ennemi 
étranger  depuis  la  fondation  du  royaume  des  Wisigoths,  conservait 
encore  de  beaux  restes  de  sa  splendeur  passée,  et  le  butin  fut  im- 
mense :  les  vainqueurs  enlevèrent  d'une  des  églises  de  la  cité  sept 
statues  de  saints,  sgtf  idole$,  comme  ils  disaient,  en  argent  massif, 
La  chute  de  Narbonne  hftta  la  paix  de  l'an  720  entre  Ende  et  le 
duc  Karle  :  le  roi  d'Aquitaine  ne  pensa  plus  qu'à  se  préparer  à 
soutenir  le  choc  des  Arabes.  Dès  le  printemps  de  721,  l'ouragan 
de  l'invasion  fondit  sur  ses  États  :  El-Saniali,  nommé  wali  d'Es- 
pagne par  le  klialife  à  la  place  d'El-IIaur,  franchit  les  monts  avec 
une  nombreuse  armée,  et,  laissant  la  conquête  de  la  Septimanie 
inachevée,  s'élança  sur-le-champ  à  une  plus  grande  entreprise  : 
il  entra  sur  le  territoire  d'Eude,  et  assaillit  Toulouse.  L'espoir 
d'un  prompt  secours  décida  les  Toulousains  à  se  défendre  coura- 
geusement Cet  espoir  ne  fut  point  àéça  :  au  bout  de  quelques 
purs,  assiégés  et  assiégeants  aperçurent  du  côté  du  nordrouest 
c  des  nuages  de  poussière  qui  obscurcissaient  le  del  :  »  c'étaient 
les  Aquitains  et  les  Wascons  levés  en  masse  à  l'appel  de  leur  chef. 
Eude  sTétait  résolu  à  jouer  dans  une  seule  bataille  son  existence 
et  celle  de  son  royaume  :  tout  avait  été  appelé  sous  réiendard  ;  ces 
Ilots  pressés  de  combattants,  qui  inondèrent  la  vallée  de  la  Ga- 
ronne, surpassaient  en  nombre  les  musulmans,  qui  ne  pouvaient 
guère  compter  au  delà  de  cinquante  ou  soixante  mille  bonimes 
de  guerre  ;  mais  les  chi  étiens  étaient  bien  inférieurs  à  leurs  adver- 
saires en  discipline  et  en  habitude  des  armes.  «Ne  craignez  point 
cette  multitude,  cria  £i-Samah  au  moment  de  donner  le  signal; 


Digilized  by  Google 


1711] 


BATAILLE  DE  TOULOUSE. 


193 


â  Dieu  est  avec  nous,  qui  sera  contre  nous?  »  Eude,  de  son  côté, 
harangua  ses  guerriers  et  leur  distribua  par  parcelles  trois  éponges 
qui  avaient  été  bénies  par  le  pontife  romain  Grégoire  II,  et  qui 
avaient  servi  à  essuyer  la  table  sur  laquelle  les  évéques  de  Rome 
donnaient  la  communion  aux  fidèles.  cLes  deux  années,  dit  un 
historien  arabe,  se  heurtèrent  avec  Timpétuosité  des  torrents  qui 
se  précipitent  des  montagnes  ;  >  on  connaît  mal  les  circonstances 
de  la  journée  du  1 1  niai  721  ;  l'exaltation  religieuse  et  patriotique 
était  égale  dans  les  deux  partis;  l'intelligence  d'Eude  suppléa  à  ce 
qui  manquait  à  ses  légions  du  côté  de  la  discipline  ;  il  parait  que  le 
roi  d'Aquitaine  parvint  enfin  à  envelopper  les  ennemis  entre  son 
année  et  la  ville.  Après  de  longues  et  sanglantes  vicissitudes,  £1- 
Samah  tomba  percé  de  coups  en  combattant  comme  un  lion,  et 
les  deux  tiers  de  l'armée  arabe  restèrent  avec  lui  sur  le  champ 
de  bataille;  le  fort  du  carnage  eut  lieu  sur  la  voie  romaine  de 
Toulouse  à  Garcassonne,  que  les  Arabes  surnommèrent  la  cAoïii- 
tée  deë  Martyn  (BaUU  al  Choiuda).  L'historien  des  pontifes  de 
Rome,  Anastase  le  Bibliothécaire,  qui  vivait  au  milieu  du  neu« 
TÎème  siècle ,  prétend  qu'Eude ,  «  le  duc  des  Franks  »  ,  écrivit 
à  Grégoire  II  que  trois  cent  soixante  quinze  mille  Sarrasins* 
avaient  péri  dans  la  bataille,  et  que  les  chrétiens  n'avaient  perdu 
que  quinze  cents  hommes,  entre  lesipiels  ne  s'était  trouvé  aucun 
guerrier  muni  de  qnelcpie  parcelle  des  saintes  éponges  2.  Les  po- 
pulations de  la  Garonne,  chez  lesquelles  se  sont  combinés  l'or- 
gueil ibérien  et  l'emphase  gauloise,  ont  été  de  tout  temps  portées 
à  l'hyperbole.  On  pouvait  pardonner  à  Eude  et  aux  Aquitains  un 
peu  de  vanlerie  dans  l'ivresse  de  leur  glorieux  triomphe. 

Les  Arabes  supportèrent  avec  une  pieuse  résignation  le  pre- 
mier grand  revers  qu'ils  eussent  essuyé  depuis  leur  entrée  en  Eu- 

t.  BUtw,  dm  ewiet,  tte.  t.  m,  p.  840*  G'ttt  ans  9|itttlBS  qse  bas  ehroni- 
qvews  Ml  «mpranté  m  nom  dt  Suniiai  (««f««tvM,  nomtdei),  ptr  lequel  les 

tuteurs  gréco-romains  désignaient  priinitiTeincnt  les  tribus  errantes  de  la  mer 
Rouge  a  l'Eupliraïc.  Quelques  légendes  appellent  les  Ârabei  IVandaUê,  fiuct  (^u'ili 
Teaaieut  de  l'Afrique,  autrefois  conquise  par  les  Wandales. 

2.  tM  renoDinie  de  la  bauille  de  Tovloose  eyaat  M  effaeée  par  eelle  de  la  bfr- 
teille  de  Poitiers ,  donnée  onze  ans  plus  tard ,  beaucoup  d'historiens  ont  reporté 
à  cette  dernière  journée  la  fable  des  trois  cent  soixante-quinze  mille  Sarrasins.  Sur 
cette  guerre,  v.  Ana&tas.  dans  les  Ui$ior.  tics  Gaules,  t.  Ili,  p.  648.  —  isidor* 
Pacena.  Wd.  U  U.  p.  720.  —  Ckrùme.  Moitùûe.  iMd,  U  U»  p.  654. — Faariel,  U II, 
p.  23.  —  aomqr,  MUt,  d^S^ffitt,  U II,  e.  10. 
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ropc  :  les  (k''l)ris  de  rarnicc  d'El-Saiiiah,  ralliés  par  l'éniir  Abd-El- 
Raluuan  (l'Abdérame  de  nos  iiistoi  iens),  se  firent  jour,  les  armes 
à  la  main,  au  travers  des  légions  victorieuses,  et,  grâce  à  leurs  ad- 
mirables coursiers  arabes  et  numides,  parvinrent  à  regagner 
Narbonne^  malgré  l'ardente  poursuite  du  roi  Eude.  La  consé- 
quence oaturelle  de  la  journée  de  Toulouse  semblait  devoir  être 
l'expulsion  des  musulmans  du  sol  gaulois:  Abd-E]4lahman»  ce- 
pendant» se  maintint  dans  Narbonne,  et,  renforcé  par  des  troupes 
que  lui  envoya  en  toute  hftte  Anbessa,  successeur  d*£lrSamab,  il 
parvint  même  à  soumettre  les  habitants  du  pays  narbonnais  et  du 
diocèse  d'Elne  (I\oussillon),qui  s'étaient  révoltésaprès  le  désastrede 
leurs  maîtres.  On  ne  saurait  deviner  pourquoi  l'actif  et  courageux 
roi  d'Aquitaine  profita  si  peu  de  sa  victoire  :  les  sèches  et  con- 
fuses chroniques  du  huitième  siècle  sont  muettes  à  cet  égard  :  ce 
qui  est  certain,  c'est  que  les  Arabes  eurent  quatre  ans  de  répit 
pour  se  remettre  de  leur  défaite.  En  725,  le  wali  Anbessa  se  crut 
en  état  de  reprendre  l'œuvre  de  la  conquête  du  Frmàiai:  il  tra- 
versa les  Pyrénées?OrientaleS€  avec  une  très  grande  armée>»ditla 
chronique  de  Hoissac  ;  mais  il  ne  se  porta  point  d'abord  contre 
l'Aquitaine,  comme  avait  fait  El-Samab  :  il  assaillit  et  prit  d'a»> 
saut  Garcassonne,  la  plus  forte  place  de  la  Scptimanie,  puis  se 
dirigea  yers  FEst.  c  Dieu,  raconte  l'historien  arabe  Bfaccari,  avait 
jeté  la  terreur  dans  le  cœur  des  intidèles  :  si  quelqu'un  d'eux  se 
présentait,  c'était  pour  deaKiiid»  r  merci.  Les  nmsulmans  prirent 
du  pays,  accordèrent  des  sauvegardes,  s'enfoncèrent  dans  les 
vallées,  gravirent  sur  les  hauteurs,  jusfju'à  ce  qu'ils  atteignissent 
la  vallée  du  Rhône*  ».  Toute  la  Septimanie,  de  Carcassonne  à 
Ntmes,  fut  <  conquise  pacifiquement,  et  remit  des  otages  qu'on 
envoya  à  Barcelonne  >  (Chron.  Moissiae.),  Un  ^vali  ou  gouverneur 
de  province,  subordonné  à  Anbessa,  ftit  installé  dans  Narbonne. 
Les  villes  qui  avaient  capitulé  conservèrent  leurs  comtes  goths 
ou  romains,  leurs  lob  nationales,  et  l'exercice  de  leur  culte  dans 
l'intérieur  des  églises,  mais  à  condition  de  recevoir  des  garnisons 
musulmanes,  de  i)ayer  le  kharaâj,  tribut  annuel  qui  variait  du 
dixième  au  cinquième  des  revenus  fonciers,  et  peufrétre  délivrer 

1.  Maecaii,  cité  par  Reinaud,  Uitu  du  immitmi  arabes  en  Gaule. 
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leurs  cbeTaux  et  leurs  armes,  ainsi  que  les  trésors  de  l'Église. 
Les  domaines  de  la  couronne  et  des  citoyens  morts  en  combattant 
les  musulmans  furent  confisqués,  probablement  avec  la  nujeun 
partie  des  biens  de  l'Église. 

Anbessa,  chargeant  on  de  ses  lieutenants  d'organiser  le  pays 
conquis,  s'était  précipité  en  avant  cl  poussait  une  pointe  auda- 
cieuse au  cœur  de  la  Gramle-Terre.  Arrivés  à  la  vallée  du  Rhône, 
près  de  Nîmes,  «  les  musulmans,  dit  l'arabe  Maccari,  s'éloi{,mérent 
des  côtes  et  s'avancèrent  dans  l'intérieur  du  pays.  »  Les  légers 
cavaliers  arabes  et  africains  remontèrent  rapidement  le  cours  du 
Rhône,  fondirent  sur  la  Burgondie  comme  une  nuée  d'oiseaux 
de  proie,  jullèrent  peut-être  Lyon,  et,  dépassant  cette  grande  cité, 
prise  ou  non,  enlevèrent  et  saccagèrent  Antun  le  22  août  725 
(selon  les  AmuHes  d'Aniane  et  la  ChroniçpÊe  de  Moissac).  Partout, 
sur  le  passage  des  musulmans,  les  monastères  étaient  pillés  et 
brûlés,  les  mornes  dispersés  et  quelquefois  massacrés;  une  bande 
d'Arabes  pénétra  jusqu'aux  Vosges  pour  aller  saccager  l'illustre 
abbaye  de  Luxeuil.  La  Burgondie,  al)îmée  dans  l'anarchie  et  dé- 
membrée entre  vingt  chefs  clercs  et  laïques,  lui  incapable  d'ar- 
rêter ce  torrent  :  la  Ncustrie  et  l'Austrasie  commençaient  à  s'é- 
mouvoir ;  mais  Karle  et  ses  leudes  étaient  alors  hors  de  la  Gaule, 
occupés,  sur  les  rives  du  Danube,  à  dompter  les  Allcmans  et  les 
Bawois.  Avant  que  l'armée  franke  eût  repassé  le  Rhin,  on  apprit 
l'éloignement  des  Arabes  :  Anbessa  n'était  pas  en  mesure  d'oc- 
cuper la  vaste  région  qu'il  venait  de  reconnaître  et  de  dévaster  à 
course  de  cheval;  il  se  replia  vers  leBhône,  en  se  rabattant  du 
nord  au  sud  ;  au  lieu  de  reprendre  sa  route  première  à  l'ouest  du 
Bhdne,  il  passa  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  afin  de  répandre 
l'effroi  des  armes  musulmanes  dans  la  Viennoise  e*  la  Provence  ; 
mais  ces  contrées,  secourues  vraisemblablement  par  le  roi  Eude, 
se  mirent  brav  ement  en  défense;  les  Provençaux  avaicuit  à  leur  tôte 
le  duc  Mauronte,  homme  d'intelligence  et  d'énergie.  Les  Arabes 
furent  repoussés  dans  plusieurs  actions  meurtrières,  et  la  fortune 
trahit  Anbessa,  qu'elle  avait  jusqu'alors  si  bien  secondé  :  le  waii 
subit  le  c  martyre  pouf  la  foi  dans  le  pays  au  delà  du  Rhône». 
IHeasé  à  mort  dans  un  combat,  11  revint  expirer  en  Septimanie, 
dans  les  prenders  mois  de  l'an  726. 
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Les  musulmans,  en  perdant  ce  brave  chef,  ne  perdirent  pas  le 
fruit  de  ses  exploits  :  la  Scptimanie  leur  resta,  et,  si  leurs  dis- 
cordes intestines  ne  les  eussent  arrêtés  trois  ou  quatre  ans,  ils 
eussent  ressaisi  sur-le-champ  Toffensive  et  tenté  sans  délai  de 
venger  les  deux  walis  tombés  dans  la  guerre  tainie.  Ce  qu'il  y  avait 
de  plus  terrible  dans  les  Arabes,  ce  n'étaient  ni  leurs  soudaines 
et  impétueuses  algaradet*,  ni  leurs  incomparables  coursiers, 
auxquels  on  ne  pouvait  échapper  et  qu*on  ne  pouvait  atteindre, 
ni  leur  adresse  au  maniement  de  la  lance  et  du  glaive  ;  c'était 
leur  opiniâtre  constance  :  ils  semblaient  se  multiplier  par  leurs 
pertes  mêmes,  et  raccouniiont,  plus  nombreux  et  plus  acliarnt'S, 
après  la  di^Taile  comme  après  la  victoire.  Les  mobiles  populations 
de  la  Gaule  méridionale  étaient  plus  fatifruées  de  leurs  succès  que 
les  Arabes  de  leurs  revers,  et  le  vieux  roi  Eude  n'envisageait  pas 
sans  de  tristes  pressentiments  Tavenir  du  royaume  qu'il  avait 
fondé  avec  tant  de  persévérance  et  défendu  avec  tant  de  courage. 
L'élévation  d*Abd-fil-Rabman,  Tancien  lieutenant  d'Ël-Samah, 
au  rang  de  vrali  d*Bspagne,  fut  potur  Eude  un  menaçant  augure 
(729).  Abd-Bl-Rahman,  adoré  des  soldats  pour  sa  brillante  va- 
leur, sa  piété  fervente  et  sa  libéralité  sans  bornes,  était  bien 
l*homme  d'une  guerre  de  conquête.  Pendant  deux  années,  les 
nouvelles  d'Espagne  devinrent  de  plus  en  plus  alarmantes  pour 
TAquitaine  :  les  tribus  de  l'Arabie,  de  la  Syrie,  de  l'Egypte  et  de 
l'Afrique  passaient  incessamment  le  détroit,  qui  avait  reçu  récem- 
ment le  nom  du  vainqueur  de  Guadalètc  [Djabal-Tharéq,  la  mon- 
tagne de  Tharéq,  Gibraltar).  La  Péninsule  entière  retentissait  des 
préparatifs  d'Ahd-£l-Rbaman  et  du  cri  de  la  guerre  sainte»  Eude 
déploya  toutes  les  ressources  de  la  politique  pour  détourner  cette 
tempête.  Il  ne  put  recourir  aux  Franks  ;  des  nuages  s'étaient 
élevés  entre  lui  et  Karie,  et  il  ne  voulait  pas  sacrifier  l'indépen- 
dance de  ses  États  en  y  appelant  ces  dangereux  voisins.  Ce  lut 
parmi  les  musulmans  eux-mêmes  qu'il  cfaercba  des  alliés  contre 
Abd-El-Rabman.  Les  armées  arec  lesquelles  les  généraux  des 
khalifes  avaient  conquis  l'Espagne  et  entame  la  Gaule  se  compo- 
saient de  deux  éléments  principaux,  les  Arabes  et  les  Berbères 

1.  AIrgaràh  :  attaque  brusque  et  imprévue. 
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(Bsfterf^  Barbares,  Barbaresques),  nom  générique  sous  lequel  les 
Romains  et  les  Maures  civilisés  des  villes,  avant  l'invasion  arabe, 
désignaient  les  tribus  d'origine  divorse  qui  babilaiont  lescbalues 
de  l'Atlas  et  le  pays  des  palmiers  ilicllad-  U-Djérid).  Nous  connais- 
sons aiijourd'bui  les  habitants  de  l'Aflns  sous  le  nom  arabe  de 
Kabyles,  qui  signifie  les  tribus  (génies).  Les  Berbères,  après  de 
furieux  comlMits  contre  les  premiers  envahisseurs  arabes,  s'étaient 
liûts  leurs  co-religionnaîres  et  leurs  compagnons  de  gloire,  et 
une  émulation  parfois  utile,  souvent  périlleuse  à  la  chose  puhli* 
que,  excitait  et  divisait  les  deux  peuples;  Tun  était  toujours  e»* 
din  à  la  tyrannie,  l'autre  à  la  révolte.  Le  commandement  des  Py- 
lénées  orientales  se  trouvait  alors  entre  les  mains  d*un  chef  maure 
on  beif)ère,  OOiman-Ben-AbourNessa  (le  Mmmz  de  nos  chroni- 
queurs), «  Il  apprit,  dit  Isidore  de  Béja,  que  la  cruelle  témérité 
des  juges  arabes  opprimait  ceux  de  sa  nation  dans  la  région  de 
Libye  :  il  se  liAta  donc  de  faire  la  paix  avec  les  Franks  (avec  les 
Aquitains},  et  projota  d'usurper  le  souverain  pouvoir  sur  les  Sar- 
rasins d'Ëspagne.  >  L'amour  eut,  dit-on,  part  à  sa  rébellion  :  il 
avait  eu  occasion  d'apercevoir  la  fille  du  roi  Eude  ;  11  l'aimait  et 
la  demanda  à  son  père;  le  prince  dirétien  et  l'émir  musulman 
soellèrent  leur  alliance  par  un  mariage  qui  scandalisa  également 
les  fidèles  des  deux  religions 

Sode  n*avait  pas  le  choix  des  moyens  de  défense;  sa  situation 
frétait  bien  compliquée  et  aggravée  :  11  était  menacé  à  la  fois  vers 
la  Loire  et  vers  les  Pyrénées,  et  ne  savait  quel  était  le  plus  grand 
et  le  plus  pressant  des  deux  périls.  La  paix  entretenue  à  grand'peine 
depuis  dix  ans  entre  la  France  et  l'Aquitaine  allait  se  rompre  : 
respcce  de  fatalité  qui  avait  poussé  Karle  à  l'ifivasion  des  biens 
de  riîlglise  l'entraînait  maintenant  contre  le  Midi.  De  720  à  730, 
l'infatigable  clief  des  Franks  n'avait  cessé  de  guerroyer  contre  les 
anciens  vassaux  de  la  nation  franke  pour  les  forcer  à  rentrer  sous 
sa  suzeraineté  et  à  redevenir  les  instruments  de  sa  puissance.  En 
720, 722, 729,  il  avait  ravagé  les  terres  des  Saxons,  vigoureuse- 
ment assaillis  dès  718;  en  725,  il  avait  envahi  la  Souabe  alleman* 

1.  Cesl  sur  cette  alliance  que  repose  la  grossière  méprise  des  chronique»!  rranl(C5, 
qui  accaseot  Eude  de  »'éire  allié  avec  Abd-El-Rahman  et  de  l'avoir  appelé  en 
€uU  :  CM  cbroniqnoart  ont  eonfondu  Abd-El-RiImiftB  wtt  ton  rivil  OthBta. 
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nique  et  k  Bavière,  enleYé  les  trésors  du  duc  des  Bavarois,  et  ra- 
mené captives  son  épouse  et  sa  nièce;  il  prit  cette  dernière  pour 
seconde  femme.  Bn  728,  il  retourna  contre  les  Bavarois;  en  790,| 

contre  les  AUemans.  Ces  deux  peuples  se  soumirent  derechef  au 
tribut  et  surtout  aux  contingents  militaires,  qui  étaient  le  grand 
but  de  Karlc.  La  Tiuiriiige  et  la  Frise  étaient  retournées  sous  la 
domination  franko,  grâce  aux  elTorts  du  parti  chrétien,  dominant 
en  Thuringe  et  déjà  nombreux  chez  les  Frisons.  Les  missiomiaires, 
que  dirigeait  alors  l'Anglo-Saxon  Winfrid,  si  fameux  sous  le  nom 
de  saint  Bonirace,  redoublaient  de  ferveur  et  d*activité.  Karle» 
toutefois,  n'acheva  pas  d'assujettir  la  Germanie  :  on  n'eût  pu 
assurer  sa  soumission  qu'en  l'occupant  militairement,  qu'en 
perçant  ses  forêts  par  des  routes,  qu'en  bâtissant  des  forteresses 
sur  ses  montagnes.  Karle  ne  tenta  point  une  telle  entreprise,  ir- 
réalisable avec  les  forces  dont  il  disposait  :  ses  leudes  étaient  las 
de  courir  ces  sauvages  contrées  où  le  butin  devenait  de  plus  en 
plus  rare,  et  Karlc  n'avait  plus  de  biens  d'Église  à  distribuer  pour 
ranimer  leur  zèle;  il  était  contraint  de  penser  à  des  expéditions 
plus  productives,  s'il  voulait  garder  son  empire  sur  les  Franks  et 
s'attacher  la  belliqueuse  jeunesse  de  la  Frise,  de  la  Souabe  et  de 
la  Bavière,  qu'il  avait  attirée  sous  ses  bannières  après  Tavoir 
vaincue  :  c'était  là  pour  lui  la  seuie  manière  de  maintenir  sa  suze- 
raineté en  Germanie.  Les  nécessités  de  ce  gouvernement,  que  la 
guerre  avait  fondé  et  qui  ne  pouvait  se  conserver  que  par  la 
guerre,  dévalait  être  fatides  à  ses  voisins:  Karle  prétendit  qu'Eude 
avait  violé  les  conditions  du  traité  de  720,  et  s'apprêta  à  tirer  ven> 
geance de  cette  infidilHé supposée*.  Dans  les  premiers  mois  de 
731 ,  au  moment  où  le  roi  d'Aquitaine  était  tout  occupé  à  surveiller 
les  mouvements  d'Abd-El-Raliman  et  à  concerter  ses  plans  de 
défense  avec  l'émir  Othman,  son  gendre,  on  reçut  à  Toulouse  la 
nouvelle  de  l'entrée  des  Franks  en  Aquitaine  :  Karle  avait  traversé 
la  Loire;  il  était  déjà  sous  les  murs  de  Bourges.  Les  chroniques 
frankes  du  nord  énoncent  vaguement  que  Karle  <  mit  Eude  en 
fuite  et  dévasta  laWasconie  >;  mais  elles  emploient  improprement 
le  nom  de  Wasconie  pour  celui  d'Aquitaine*  D'après  la  légende 

t.  Une  charte  de  Pu  72S  etteete  que  Kirle  treit  to^Jows  entend»  eentemr 
ose  certiine  sniertineté  en  midi  de  In  Loire. 
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de  saint  Austrei^iisel  * ,  Karle  déVastaleFerri^s'empara  deBoorges» 
el  repassa  laLoire  sans  attendre  Ende,  qui  arri?a  Inentôt  et  reprit 
la  TlUe.  Le  duc  des  Franks  revint  en  hâte,  exerça  de  nonireaux 

ravages  au  midi  de  la  Loire,  et  t  retourna  chez  lui,  plein  de  joie, 
avec  un  riche  butin  »,  mais  sans  garder  pied  dans  le  royaume 
d'Eudc.  L'agression  des  Franks  n'en  eut  pas  moins  de  funestes 
conséquences  pour  l'Aquitaine  :  pendant  qu'Eude  défendait  sa 
terre  contre  Karle,  l'émir  des  Pyrénées  avait  été  accablé  par  Abd- 
Kk-Rahman;  Otbman,  assailli  brusquement  dans  ses  montagnes 
par  les  troupes  du  ^vali  général»  s'était  jeté  dans  la  forteresse  de 
Idvia  (Puyeerda),  puis,  ne  se  sentant  pas  en  état  d*y  soutenir  un 
siège,  il  avait  tenté  de  s'édiapper  à  travers  les  rochers  avec  la 
fiUe  d'Bude,  la  beUe  Lampégia;  retardé  dans  sa  (iiite  par  sa  jeune 
coiznagne,  il  ftit  poursuivi,  atteint,  et  se  fit  massacrer  en  dé<> 
fendant  ticn  amante.  Abd-ffl-Rahman  envoya  en  présent  au  kha- 
life la  tille  du  roi  d'Aquitaine,  avec  la  téta  de  son  malheureux 
époux  ». 

L'année  732  s'ouvrit  sous  ces  sombres  auspices:  Abd-El-Rahman 
était  prêt  enfin,  et,  de  jour  en  jour,  de  nouvelles  colonnes  de  cava- 
lerie débouchaient  dans  la  vallée  du  Haut-Èbre,  rendez-vous 
général  de  l'armée  d'invasion.  Le  wali  d'Espagne,  au  lieu  d'atta- 
4pier  l'Aquitaine  par  la  Septimanie,  avait  résolu  de  fondre  du  haut 
des  Pyrénées  ooddentales  sur  la  Wasoonie  gauloise;  les  Wascons 
espagnols,  eflirayés  de  l'immensité  des  forces  musuhnanes,  et 
contenus  par  les  garnisons  arabes  de  Pampèlune,  de  Jaoea,  etc., 
n'opposèrent  aucun  obstacle  à  la  marche  des  conqpiéranis.  <  Ab- 
dérame,  racontent  la  Chronique  de  Moissac  et  Isidore  de  Béja, 
voyant  la  terre  couverte  de  la  multitude  de  son  armée,  passa  par 
Pampèlune,  traversa  les  montagnes  des  Wascons,  et,  franchissant 
défilés  et  plaines,  descendit  chez  les  Franks».  La  descente  du 
wali  et  de  son  principal  corps  d'armée  s'opéra  par  le  porl^  de  Ron- 
cevaux,  depuis  si  célèbre,  et  par  la  vallée  de  la  Bidouzc,  en  mai 
OU  juin  732.  Les  tribus  d'Asie  et  d'Afrique  inondèrent  la  Wasconie 

1.  Sun  les  Biitor.  4ê$  GamUê,  t  m,  600. 

2.  Isidor.  PaccDsis  (I$idore  de  Béja). 

S.  Les  ports  ou  Puertost  nom  sous  lequel  les  populations  pyrénéennes  désignent 
tes  Hantet-Pjrénées,  soni  un  mot  basque  qui  veut  dire  hauies  monlaynes  {porta; 
ptarllljMrfiMC>. 
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comme  tuie  mer  débordée  :  les  milices  basques  et  gallo-romaines, 
malgré  leur  yire  résistance,  furent  partout  culbutées  et  refoulées 
jusqu'à  la  Garonne  ;  les  villes  furent  forcées  et  pillées*  les  abbayes 
détruites  de  fond  en  comble;  le  gros  des  légions  arabes  se  porta  . 
directement  sur  Bordeaux,  et  planta  ses  tentes  devant  cette  ville, 
où  le  roi  Eude  se  trouvait  en  personne.  Eutle  n'attendit  pas  l'en- 
nemi derrière  les  remparts  de  Bordeaux  :  toutes  les  forces  de 
l'Aquilaitie  s'étaient  coiicenti  ées  pi  ès  du  contluenl  de  la  Garonne 
et  de  la  Dordogne.  Le  roi  d'Aquitaine,  animé  par  le  souvenir  de 
la  victoire  de  Toulouse,  et  brûlant  de  venger  sa  liUe  captive  et  ses 
Ëtats  désolés,  sortit  de  la  ville  et  présenta  la  bataille  aux  musul- 
mans. Un  seul  jour  lui  ravit  le  fruit  de  cinquante  ans  de  gloire  : 
Fermée  aquitanique  toi  écrasée,  c  et  Dieu  seul,  dit  Isidore  de  Béja, 
sait  le  nombre  de  ceux  qui  moururent  dans  cette  journée  >  1  Le 
vieux  roi  s*enAiit  le  désespoir  dans  TAme,  et  put  voir,  de  la  rive 
nord  de  la  Garonne,  les  flammes  qui  dévoraient  les  églises  de 
Bordeaux,  emporté  d'assaut  et  saccagé  parles  vainqueurs. Tout 
était  perdu  :  l'Aquitaine  ne  pouvait  plus  rien  pour  elle-même;  il 
ne  lui  restait  qu'à  tendre  les  mains  aux  fers  des  Arabes  ou  à  se 
jeter  entre  les  bras  des  Franks.  Eude  avait  fait  son  clioix,  et,  sans 
cliercber  à  prolonger  la  lutte  contre  les  musulmans,  sans  négocier 
préalablement  avec  le  ducKarle,  il  franchit  la  Loire  et  courut 
demander  à  son  rival  de  sauver  l'Aquitaine  en  sauvant  ses  pro-  . 
près  États,  déjà  menacés  à  leur  tour. 

Pendant  ce  temps,  le  torrent  de  rinvasion  arabe  se  répandaitdans 
l'Aquitaine  épouvantée,  depuis  laGironde  jusqu'aux  montagnes  de 
l'Auveiigne  et  du  Yelai.  Jamais  invasion,  depuis  l'époque  d'Attila, 
ne  s'était  étendue  avec  une  telle  rapidité  sur  une  si  grande  surfim 
de  pays  ;  les  courses  des  Barbares  gennains  ne  pouvaient  se  com- 
parer aux  irruptions  de  ces  cavaliers  qui  semblaient  ai  river  sur 
les  ailes  du  vent  du  Midi,  et  qu'on  voyait  tout  à  coup  apparaître 
quand  on  les  croyait  encore  à  cent  lieues.  Bientôt  la  teneur  vola 
d'Aquitaine  en  Neustrie  avec  leurs  légères  avant-gardes  :  les  bandes 
ai'abes  passèrent  la  Loire  à  gué,  et  portèrent  le  fer  et  la  flamme 
dans  rOrléanais,  TAuxcrrois,  le  Sénonais.  Un  corps  musulman 
attaqua  la  ville  de  Sens;  mais  les  habitants  reçurent  courageuse- 
ment l'ennemi,  et  l'évéque  Ebbe  fit,  à  la  téte  des  plus  braves  de 
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ses  ouailles,  une  si  vigoureuse  sortie,  que  les  assaillants  prirent 
la  fiiite  et  levèrent  le  siège.  L'Église  a  canonisé  ce  belliqueux 
prélat. 

Ce  ne  fut  pas  ce  léger  échec,  mais  l'ordre  d'Abd-El-Rahinan, 
qui  obligea  toutes  ces  bandes  aventureuses  à  se  rabattre  vers  le 
sud-ouest,  après  deux  ou  trois  mois  de  courses  et  de  ravages  dans 
toutes  les  directions;  le  wali  concentrait  ses  troupes  sur  les  rives 
de  la  Charente  pour  marcher  à  une  expédition  qui  enflammait 
à  la  fois  le  fonatisme  et  la  cupidité  des  musulmans.  Les  Arabes 
afaient  oui  parler  d*un  temple  rempli  de.  richesses  inestimables, 
q[ui  était  comme  le  sanctuaire  de  l'idoiâMe  dans  le  Franéfiai: 
Abd-El-Rahman  jura  de  détruire  la  basilique  de  Saint-Blartin,  et 
prit  le  chemin  de  Tours  par  Poitiers,  ruinant  sur  son  passage  les 
maisons  royales  et  brûlant  les  églises;  les  faubourgs  de  Poitiers 
furent  saccagés  de  fond  en  comble,  et  la  célèbre  basilique  de 
Saint-Hilaire,  «  chose  douloureuse  à  dire  »,  s'écrie  le  continuateur 
d»*  Frédeglier,  fut  pillée  et  réduite  en  cendres.  Les  Arabes  ne  s'ar- 
rêtèrent pas  au  siège  de  la  cité,  où  les  populations  environnantes 
s'étaient  réfugiées  en  foule  :  Abd-El-Rahman  continua  sa  route 
vers  Tours;  mais  il  n'atteignit  pas  les  bords  de  la  Loire.  La  nou- 
velle de  rapproche  d'une  formidable  armée  qui  venait  au  secours 
c  de  la  maison  du  bienheureux  Martin  »  décida  le  ^rali  k  se  replier 
sur  Poitiers  S  et  il  se  prépara  à  aflironter  les  guerriers  du  Nord 
dans  ces  mêmes  plames  de  la  Vienne  et  du  Glain,  où  h  possession 
de  la  Gaule  avait  été  débattue,  deux  cent  vingt-cinq  ans  aupara- 
vant, entre  les  Iranks  et  les  Wisigoths,  entre  les  ariens  et  les  ca- 
tholiques. 

Karle  n'avait  pas  attendu  que  les  tribus  musulmanes  apparus- 
sent aux  portes  d'Orléans  et  de  Si^ns  pour  publier  son  ban  dq 
guerre:  il  n'avait  pas  quitté  la  Gaule  cette  année-là,  et  il  s'était  tenu 
prêt  à  jeter  dans  la  balance  le  poids  de  son  épée.  L'arrivée  d'Eude, 
vaincu,  fugitif,  général  sans  armée,  roi  sans  royaume,  lui  montra 
le  danger  plus  imminent  encore  qu'il  n'avait  cru;  il  reçut  bien 
son  ancien  ennemi,  et  lui  promit  tout,  à  condition  qu'£ude  re- 

1.  Le  wali  voulait,  dit-on,  obliger  ses  soldats  b  abandonner  leur  butin,  qui  les 
•ciban  a&sait  cl  les  préoccupait  plus  qu'il  ne  convenait  à  Ue  pi^ux  champions  d6 
fislan.  Les  mntalmutt  reftiièreat,  ce  qui  eatpmir  eui  ét  gravei  eoniéqiiincn. 


202  GAULE  FRANkE.  [ZISJ 

connût  sa  suzeraineté  et  que  l'Aquitaine  rentrât  ainsi  dans  la  mo- 
narchie firanke.  Durant  tout  le  reste  de  Télé,  les  clairons  romains 
et  les  trompes  germaniques  sonnèrent  et  mugirent  dans  les  diés 
de  laNeustrie  et  de  FAustrasie,  dans  les  rustiques  palais-des  leudes 
franks,  danslesgawsde  la  Germanie.  Les  plus  impraticables  ma- 
récages de  la  mer  du  Nord,  les  plus  sauvages  profondeurs  de  la 
forêt  Noire,  vomirent  des  Ilots  de  coiiibaltants  à  demi  nus,  qui  se 
précipitèrent  vers  la  Loire  à  la  suite  des  lourds  escadrons  austra- 
siens  tout  cliai-;-;és  de  fer.  Celte  masse  énorme  de  Franks,  de  Teu- 
tons et  de  Gallo-Roniains  jiassa  le  fleuve  probablement  à  Orléans, 
ralli;i  h  s  restes  de  l'armée  aquitanique,  qui  avaient  dû  se  retirer 
dans  le  Berri  et  la  Touraine,  et  parut  en  vue  des  Arabes  dans  le 
courant  du  mois  d'octobre  732. 

Ce  ftit  un  des  moments  les  plus  solennels  des  fiâtes  du  genre 
humain.  L'islamisme  se  trouvait  en  fiu»  du  dernier  bouletard 
de  la  chrétienté  :  après  les  Wisigoths,  les  Gallo-Waseons;  après 
les  Gallo-Wasoons,  les  Franks;  après  les  Franks,  plus  rien.  Ce 
n'étaient  pas  les  Anglo-Saxons,  isolés  au  fond  de  leur  île;  ce  n'é- 
taient pas  les  Lan^^obards,  faibles  dominateurs  de  l'Italie  épuisée; 
ce  n'étaient  pas  môme  les  Gréco-Romains  de  l'empire  d'Orient 
qui  pouvaient  sauver  l'Europe  :  Constantinople  avait  assez  de  peine 
à  se  sauver  elle-même  !  Le  chroniqueur  contemporain  Isidore  de 
Béja  ne  s'y  trompe  pas  :  il  appelle  l'armée  franke  l'armée  des 
Européens,  Cette  armée  détruite,  la  terre  était  à  Mahometl  Quel 
eût  été  Favenir  de  l'humanité,  si  la  civilisation  européenne  du 
moyen  âge,  notre  mère,  eût  été  ainsi  étouffée  an  berceau?  Au 
moment  de  ce  vaste  choc,  les  Arabes,  encore  dans  la  première 
fenrenr  de  l'islam,  avaient  plus  d'hymanité,  de  moralité,  de 
lumières  que  les  Franks;  mais  il  ne  fimt  pas  se  fidre  illusion 
sur  cette  supériorité  accidentée,  ni  s'éblouir  des  élégants 
monuments  d'art  et  de  littérature  qu'ont  vus  naître  Cordoue, 
Bagdad,  Grenade  ou  Schiraz.  L'islamisme,  relativement  aux 
croyances  européennes,  n'était  pas  un  développement  nouveau  de 
l'humanité,  mais  un  funeste  élan  en  arrière  :  le  Koran  intrùnisait 
le  vieux  fatalisme,  déjà  beaucoup  trop  réveillé  en  Occident  par  la 
doctrine  de  la  prédestination,  rejetait  les  femmes  sous  le  joug 
honteux  de  la  polygamie,  brisé  par  la  civilisation  grecoue  et  ror 
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maîne,  et  ruinait  toute  la  métaphysique  humaine  et  divine.  La 
soumission  absolue  des  musulmans  aux  lois  létales  du  ciel  et  aux 
représentants  du  prophète  étouffait  chez  eux  la  personnalité  hu- 
maine ainsi  que  la  Tie  politique,  et  devait  les  précipiter  sans 
transition  d'un  fanatisme  aveugle  et  téméraire  dans  une  incorri- 
gible inertie  :  les  femmes,  malgré  les  éloges  poétiques  que  leur  a 
prodigués  le  prophète  ne  sont  pour  l'islamisme  que  de  brillants 
jouets,  que  des  esclaves  dont  on  cache  les  chaînes  sous  des  fleurs; 
fl  les  dégrade  de  la  dignité  qu'elles  avaient  eue  dans  la  Rome  ré- 
publicaine et  que  le  christianisme  ^vait  agrandie  et  idéalisée; 
leur  existence  n*est  plus  qu'un  appendice  tout  extérieur  de  celle 
de  fhonmie  ;  enfin  le  déisme  musulman  est  la  négation  de  la  théo- 
logie, non  pas  seulement  chrétienne,  mais  uniyerselle  :  avec  lui 
se  brise  cette  longue  chaîne  de  la  pensée  religieuse  partie  des 
bords  de  rOxus  et  du  Gange  pour  arriver  aux  Pères  de  TÉglise 
chrétienne  à  travers  TÉgypte  et  la  Grèce  ;  avec  lui,  l'œuvre  de  cin- 
quante siècles  de  méditations  est  perdue;  la  Cause  Première, 
sombre  et  incompréhensible,  se  retire  dans  ce  septième  ciel  fan- 
tastique dont  la  porte  ne  s'est  ouverte  qu'au  seul  Mahomet  ;  le 
lien  se  rompt  entre  les  cieux  et  la  terre;  le  Verbe*  et  l'Esprit  de 
vie  rentrent  dans  les  profondeurs  impénétrables  de  l'Absolu,  et 
rhomme  perd  tout  espoir  de  pénétrer  les  mystères  de  son  es- 
sence et  de  Tessence  divine! 

Le  sort  du  monde  allait  se  jouer  entre  les  Franks  et  les  Arabes  I 
Les  Barbares  d'Austrasie  ne  soupçonnaient  guère  quelles  destinées 
étaient  confiées  à  leur  épée;  cependant  un  sentiment  conftis  de  la  • 
grandeur  de  la  lutte  qu'ils  allaient  engager  parut  les  saisir;  les 
musulmans,  de  leur  côté,  hésitèrent  pour  la  première  fois.  Durant 
sept  jours,  TOrient  et  l'Occident  s'examinèrent  avec  haine  et  ter- 
reur :  les  deux  armées,  ou  plutôt  les  deux  mondes,  s'inspiraient 
un  étonnemcnt  réciproque  par  la  différence  des  physionomies, 
des  armes,  des  costumes,  delà  tactique.  Les  Franks  contemplaient 
d'un  œil  surpris  ces  myriades  d'hommes  bruns  aux  turbans 

t.  «Dieu  fit  la  femme  et  se  reposa,  »  a  écrit  Mohamed  dans  le  Koran. 

X.  Da  moins,  les  musulmaas  n'euieuiicai  plus  par  Verbe  qu'uue  créaiure,  qa'an 
fropUtc  lt«a  (Jérai)  a  été  le  Terbe.  Mobftmod  est  na  T«rb»  MpériAur.  Us  flniMnt 
fw  Ure  de  Motaêmed  l'arcliétjpe,  le  Logoë  dfArius. 
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blancs)  aux  burnous  blancs,  aux  aboM  rayés,  aux  boucliers  ronds, 
aux  légères  zagaies,  caracolant,  parmi  des  tourbillons  de  pous- 
sière, sur  leurs  cavales  échevelccs.  Les  cheiks  musulmans  pas- 
saient et  repassaient  au  galop  devant  les  lip-nes  jrallo-teutoniques, 
pour  nneux  voir  les  géants  du  Nord  avec  leuis  longs  cheveux 
blonds,  leurs  heaumes  brillants,  leurs  casaques  de  peaux  de 
buffle  ou  de  mailles  de  fer,  leurs  longues  épées  et  leurs  énormes 
hacbes.  Enfin^  le  septième  jour,  qui  était  un  samedi  de  la  Ûn  d'oc- 
tobre, Ters  l'aube,  les  Arabes  et  les  Maures  sortirent  de  leurs  ten- 
tes, aux  cris  des  muezzins,  appelant  le  peuple  fidèle  à  la  prière; 
ite  se  déployèrent  en  ordre  dans  la  plaine,  et,  après  ta  prière  du 
matin,  Abd-El-Rahman  donna  le  signal.  L'armée  chrétienne  reçut 
sans  s'émouvoir  la  grêle  de  traits  que  firent  pleuvoir  sur  elle  les 
archers  berbères  ;  les  masses  de  la  cavalerie  musulmane  s'élan- 
cèrent alors,  et,  poussant  leur  fameux  cri  de  guerre  :  Allah  akbar 
(Dieu  est  grand]l  tombèrent  comme  un  immense  ouragan  sur  le 
front  de  balaille  des  Européens.  La  longue  ligne  des  Franks  ne 
ploya  pas,  et  resta  immobile  suus  ce  choc  épouvantable,  c  comme 
un  mur  de  fer,  comme  un  rempart  de  glace;  les  peuples  du  Sep- 
tentrion demeurèrent  serrés  les  uns  contre  les  autres,  tels  que  des 
hommes  de  marbre <  ».  Vingt  fois  les  musulmans  tournèrent 
bride  pour  reprendre  du  champ  et  reyemr  avec  la  rapidité  de  la 
foudre  ;  vingt  fois  leur  chaiige  impétueuse  se  brisa  contre  cette 
barre  mébranlable;  les  colosses  d'AusIrasie,  se  dressant  sur  leurs 
grands  chevaux  belges,  recevaient  les  Arabes  sur  la  pointe  du 
glaive,  et,  frappant  de  haut  en  bas,  les  perçaient  d'outre  en  outre 
par  d'elTroyables  estocades.  La  lutte  se  prolongea  néanmoins  tout 
le  jour,  et  Abd-El-Raliman  conservait  encore  l'espoir  de  lasser  la 
résistance  des  chrétiens,  lorsque,  vers  la  dixième  heure  ((juatre 
heures  de  l'après-midi),  un  tumulte  terrible  et  de  lamentables 
dameurs  s'élevèrent  sur  les  derrières  des  musuluiaas  :  c'était  le 

1.  Clacialiler  manent  adsiricii.  Isidor.  Pacea»is.  Ce  cri  d'étonnement  que  t& 
manière  de  combattre  des  Franks  arracha  aux  Arabes,  et  que  le  chroniqueur  espa- 
gnol redii  pour  l'avoir  euieodu  de  la  bouche  de  quelque  compagnon  d'Abd-El- 
ItobiDUi.  d'tntrw  gtterritr*  nnsuliMiit  le  Hpétèrent  mille  eu  eprèe  en  prétenee 
de aee  eoldats  répubUeeiiu.  «Ils  sont  enebttnés  les  nos  eux  autres! »  s'écriaient 
les  mamelouks  en  brisant  leurs  escadrons  contre  nos  carrés  au  pied  des  pyramides. 
—  Les  chroniques  frankes  sonl  uueites  sur  raltuque  du  camp  arabe  par  Eude. 
Paul  le  Diacre  (UTI,  e.2S)  est  d*aecord  Ui>de»ai  evee  lec  bisioriene  mnseloaBt. 
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roi  Eiide,  qui,  avec  les  restes  de  ses  Wascoiis  et  de  ses  Aquitains, 
tournait  rariuée  arabe,  se  jetait  sur  le  camp  du  wali  et  vu  massa- 
crait les  gardiens.  Aussitôt  une  grande  partie  de  la  cavalerie  mu- 
sulmane quitte  le  combat  pour  voler  à  la  défense  des  ricbesses 
entassées  sous  les  tentes  :  tout  Tordre  de  bataille  d'Abd-Kl-Rab- 
man  est  bouleversé;  le  wali,  désespéré,  s'efforce  en  vain  d'arrêter 
le  mouvement  rétrograde  et  de  reformer  ses  lignes;  Je  <  mur  de 
glace  >  s'ébranle  enfin  ;  Karle  et  ses  Austrasiens  chargent  à  leur 
tour,  culbutent,  sabrent,  écrasent  tout  ce  qui  se  trouve  devant 
eux,  et  le  brave  Abd-El-Rahman  et  l'élite  de  ses  compagnons, 
renversés  de  leurs  chevaux,  disparaissent  broyés  sous  cette  masse 
de  fer.  A  l'instant  où  le  soleil  descendit  sous  l'iiorizon,  la  foule 
confuse  des  nmsulmans  se  précipitait  vers  ses  tentes,  pressée  dans 
toute  la  largeur  du  cliauip  de  bataille  par  une  forêt  mouvante  de 
glaives  qui  s'élevaient  et  s'abaissaient  incessannnent,  abattant  à 
chaque  pas  sur  le  cliamp  du  carnage  une  nouvelle  file  de  cadavres. 
La  fm  du  jour  arrêta  les  Franks.  Karle  n'essaya  pas  de  pénétrer 
de  nuit  parmi  ces  tentes  innombrables,  qui  ressemblaient  de  loin 
à  une  grande  cité;  les  Aquitains  avaient  été  repoussés  par  les 
premiers  escadrons  accourus  au  secours  du  camp  :  Karle  fit  son- 
ner la  retraite,  et  les  c  Européens,  brandissant  leurs  glaives  avec 
'  dépit,  >  passèrent  la  nuit  dans  la  plaine,  s'attendant  à  livrer  une 
seconde  balaîQe  le  lendemain  pour  la  conquête  des  campements 
arabes. 

Au  point  du  jour,  les  Franks  revirent  blanchir  les  tentes  enne- 
mies à  la  même  place  et  dans  le  même  ordre  que  la  veille;  aucun 
bruit  ne  s'entendait,  aucun  mouvement  n'apparaissait  dans  les 
quartiers  arabes  :  Karle,  pensant  que  les  musulmans  allaient  sor- 
tir en  armes  d'un  instant  à  l'autre,  fit  tous  les  préparatifs  de  l'at- 
taque, et  envoya  des  éclaireurs  à  la  découverte.  Geux-ci  s'avan« 
cèrent  à  travers  les  milliers  de  corps  morts,  entrèrent  dans  les 
premières  tentes  :  elles  étaient  vides;  il  ne  restait  pas  un  seul 
homme  en  vie  dans  ce  vaste  camp;  les  débris  harassés  de  l'armée 
musulmane  étaient  partis  en  silence  à  la  làveur  des  ténèbres, 
abandonnant  tout,  hormis  leurs  chevaux  et  leurs  armes.  La  grande 
•   querelle  était  décidée! 

Les  Frankb  eussent  aisément  complété  leur  victoire  et  anéanti 
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tout  ce  qui  avait  suivi  Abd-El-Raliman  en  Gaule;  mais  rien  ne 
put  1rs  décider  à  poursuivre  les  vaincus.  Ils  étaient  tout  occupés 
à  se  partager  le  prodigieux  butin,  l'or  monnayé,  les  lingots,  les 
yases  précieux,  les  étoffes,  les  denrées,  les  troupeaux  amoncelés 
et  parqués  dans  le  camp  arabe;  leur  allégresse  dexait  déchirer  le 
cœur  des  malheureux  Aquitains,  qui  voyaient  les  dépouilles  de 
fiordeaoz  et  de  tant  d'autres  cités  passer  des  mains  de  leurs  spo- 
liateurs dans  cdles  de  leurs  ferouches  auxiliaires.  Après  ce  par- 
tage, les  gens  de  Neustrie,  d'Austrasie  et  de  Germanie  reprirent 
le  chemin  de  leurs  foyers,  c  Karle,  dit  la  dironique  de  Moissae, 
ayant  recueilli  les  dépouilles  de  Fennemi,  retourna  en  Franee 
dans  la  gloire  de  son  triomphe^.  »  c  H  s'en  retourna  après  avoir 
soumis  l'Aquitaine  »,  ajoutent  les  Annales  de  Metz  et  d'autres  cliro- 
niques;  c'est-à-dire  qu'Eude  remplit  ses  engagements,  et  jura 
fidélité  au  libérateur  qui  lui  vendait  si  chèrement  ses  services. 
Sans  doute  il  renonça  au  titre  de  roi,  signe  de  son  indépendance 
passée,  et  ne  fut  plus  que  le  duc  des  Aquitains.  L'Aquitaine,  dé- 
livrée de  ses  ennemis  et  de  ses  alliés,  qui  la  laissaient  plus  morte 
que  vive,  put  enfin  respirer  et  panser  ses  blessures;  les  bandes 
mutilées  des  musulmans  avaient  encore  en  assez  de  force  et  d'au- 
dace pour  tout  dévaster  sur  leur  passage  en  ftayant  vers  la  SeptI- 
manie. 

Les  conséquences  de  la  Journée  de  Poitiers  se  développè- 
rent rapidement:  Karle  savait  profiter  de  la  victoire  aussi  l)ien 
qu'il  savait  vaincre,  et  il  comptait  avoir  conquis  la  Gaule  culicre 
dans  les  champs  poitevins;  le  souverain  de  l'Aquitaine  s'était  re- 
connu son  vassal;  le  tour  de  la  Burgondie  arriva.  Au  printemps 
de  733,  c  Karle  pénétra  dans  le  royaume  de  Burgoodie  avec  un 

1.  «Dès  lors  tous  commencèrent  à  le  surnommer  Martel,  parce  que,  comme  le 
martel  (mArteu)  brise  toute  espèce  de  fer,  einsi  Karie,  arec  l'aide  du  Seigneur, 
broyait  a«  «neoiU  dus  toatM  lae  bttaUlâi.  •  jUthomar.  Ckmiie,  dans  lea  Hittor, 
dct  GauUi,  U  n,  p.  574.  Adbémar,  HêpIdaB  atOdOFaa,  chroniqueur»  4a  OBsièDM 
siècle,  sont  les  plus  anciens  écriTains  connus  qu!  aient  appelé  Karlo  de  ce  surnom 
de  Martel,  qu'on  donaalt,  de  leur  temps,  à  tous  les  grands  guerriers.  Ou  disait  un 
«MrfMii  iturmu,  eenna  o&  a  dil  ploa  lard  an  foudre  de  guerre»  Aucun  auteur 
coatcnpanii  da  Kaila  sa  la  qvalilla  ainsi;  at  efaat  mm  fondamant  qaa  M.  W- 
chelet  a  cru  tronrer  un  caractère  païen  dans  ce  surnom.  Le  moitié  de  Saint- 
Gall  (  c.  xzii  )  rapporte  que  les  Iformanda  appelaient  ainai  Cbarlemagne,  le  plua 
terrible  ennemi  da  paganisme. 
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puissant  corpe  d'armée,  Boumit  Lyon  et  les  antres  cités  à  son  pon- 
Toir,  confia  aux  plus  éprouvés  de  ses  ducs  et  de  ses  leudes  les 
confins  de  cette  région  à  défendre  contre  les  peuples  rebelles  et 
infidèles,  conclut  une  trêve,  et  é*en  retourna  victorieux.  »  Les 

rebelles  dont  parle  ce  passage  assez  obscur,  extrait  du  continuateur 
de  Frédcgher  et  des  Annales  de  Mets,  paraissent  ôtre  les  Proven- 
çaux, qui  n'obéissaient  plus  à  Eude  et  qui  résistèrent  à  Kai  le  sous 
Mauronte,  duc  de  la  province  marseillaise,  pendant  que  toute 
la  Burgondie,  jusqu'à  la  Durance,  subissait,  ville  après  ville,  la 
domination  austrasienne.  Ce  dut  être  avec  Mauronte  que  Karle 
amehU  wêb  iréi>e.  Les  bandes  teutoniques  commirent  sans  doute 
dans  cette  expédition  de  bien  grandes  violences,  et  les  leudes 
firanks  ou  germains,  qui  avaient  dépossédé  les  comtes  rtmudns  et 
burgondes,  exercèrent  une  bien  brutale  tyrannie,  car  il  s*alluma 
contre  le  règne  des  Franks  des  baÛMS  qui  ne  tardèrent  pas  à  éclap 
ter  de  la  manière  la  plus  étrange. 

Les  affaires  de  Germanie  avaient  rappelé  Karle  à  la  liàte 
dans  le  Nord  et  l'avaient  empêché  d'achever  la  conquête  du 
Midi.  Le  parti  païen,  toujoui-s  excité  et  renforcé  i)ar  les  Saxons, 
venait  de  rejtrcndre  le  dessus  en  Frise,  d'élire  un  chef  ou  roi 
nommé  Poppe,  et  de  recommencer  ses  anciennes  déprédations 
sur  les  marches  austrasiennes.  Karle  jugea  le  péril  assez  sérieux 
pour  courir  sur4e-champ  de  la  Durance  au  Wahal,  et  termina  la 
campagne  de  733  par  une  violente  irruption  en  Frise.  Il  avait  ré* 
solu  d*en  finir  cette  fois  avec  les  insurrections  fiisonnes,  et,  aus- 
sHéit  après  le  mâl  de  734,  les  Franks  envahirent  la  Frise  par  mer 
et  par  terre  :  Karle  avait  équipé,  durant  l'hiver,  un  grand  nombre 
de  navires  dans  les  ports  de  Keustrie  ;  il  s'embarqua  en  personne 
avec  l'élite  de  ses  guerriers,  «  descendit  dans  les  îles  des  Frisons,  la 
M'estrakhie  et  rAuslrakliie*  i>,  cantons  qui  étaient  le  centre  et  le 
cœur  de  la  Frise,  défit  et  tua  le  duc  Poppe  près  de  la  rivière  de 
Burde,  écrasa  l'armée  frisonne,  coupa  les  bois  sacrés,  brûla  les  tem- 
ples grossiers  que  les  idolâtres  consacraient  à  leurs  dieux,  et  pour- 

1.  Ce  sont  les  dcax  cantons,  occidental  et  oriental,  de  la  West-Frise,  ayant  pour 
chefs-lieoxStruTercn  et  Lcuwurden.  Le  continuateur  de  Fr<}degbcr  lesquuliiie  d'Iles, 
parce  qs'ilt  tont  tottt  «Moaréid'Mii  :  h  Fmiest,  a«  nord-onett  et  tnsnd,  la  mar; 
4«t  raina  eôiés,  des  élangi,  dea  niarais  et  dea  rivièrea. 
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suivit  les  Frisons  c  jusqu'à  extermination  ;  ceux  qu'il  laissa  vivants 
liyrèrent  des  otages  en  garantie  de  leur  obéissance  ».  Cette  terrible 
exécution  épouvanta  la  faction  païenne  dans  toute  la  Germanie,  et 
lui  6ta  Fenvie  de  remuer  durant  trois  ou  quatre  ans;  d'alUeturs, 
le  paganisme  gennaniqtie  ou  scandinaTe,  cette  religion  de  la 
guerre,  disposait  mal  l'aventureuse  jeimesse  de  Teutonie  à  résis- 
ter au  plus  grand  guerrier  du  monde.  Karle  leur  semblait  Odin 
incarné,  tout  chrétien  qu'il  fût  :  les  salles  resplendissantes  de 
Hérislall  ou  de  Kicrsi,  aux  lambris  desquelles  étaient  appendues 
les  dépouilles  de  la  terre,  n'étaieiit-elles  pas  la  véritable  Walhalla? 

Les  Geiniains  suivirent  bientôt  Karle  à  de  nouvelles  proies. 
Le  vieil  Eude  d'Aquitaine  mourut  en  735,  emportant  au  tom- 
beau la  consolation  d'avoir  vu  fuir  les  musulmans  devant  les 
Wascons  de  la  montagne.  Le  klialifat,  que  nul  revers  ne  détour- 
nait de  ses  projets,  avait  envoyé  en  Espagne  un  successeur  d*Abd- 
Bl-Rahman,  avec  des  renforts  et  l'ordre  de  ressaisir  immédiate- 
ment l'offensive.  Toutes  les  Pyrénées  ibériennes  étaient  en  insur- 
rection :  le  wali  AbdrBl-Melek  comprima  tant  bien  que  mal  les 
Wascons  ibériens,  etvoulut  entrer  dans  la  Wasconie  gauloise;  il  Ait 
complètement  battu  dans  les  défilés  de  Roncevaux  ou  du  Bigorre. 
Eude  survécut  peu  à  ce  succès,  et  fut  enseveli  au  couvent  de  Tlle 
de  Ré,  qu'il  avait  fondé.  Il  eut  pour  successeur  son  lils  llnnald, 
homme  d'un  ferme  courage.  Hunald  tenta  de  secouer  la  supréma- 
tie franke,  et  repoussa  les  exi^^ences  de  Karle,  qui  sans  doute  vou- 
lait exercer  en  Aquitaine  les  droits  utiles  de  la  souveraineté.  Les 
bannières  du  prince  des  Franks  ne  tardèrent  pas  à  flotter  au  midi 
de  la  Loire.  Karle  traversa  les  plaines  qui  avaient  été,  trois  ans 
auparavant,  le  thé&tre  de  son  triomphe,  et  perça  jusqu'à  Blaie  et 
jusqu'jt  Bordeaux.  La  résistance  des  Aquitains  fut  toutefois  beau- 
coup plus  opim&tre  qu'on  n'eût  dû  l'attendre  d'un  peuple  récem- 
ment frappé  de  si  grands  désastres.  Hunald  disputa  le  terrain 
pied  à  pied,  et  fit  aux  Franks  tme  guerre  meurtrière  de  surprises 
et  d'embuscades. 

Lc&  nouvelles  des  Pyrénées  cl  du  Rhône  produisirent,  sur  ces 
entrefaites,  une  diversion  utile  aux  Aquitains,  et  le  i)rince  des 
Franks  se  décida  à  traiter  avec  Hunald  à  des  conditions  accepta- 
bles :  c  il  lui  donna  le  duché.  d'Aquitaine  t,  et  Hunald  de  son  côté 
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consentit  à  jurer  fidélité  à  Karle  et  à  ses  fils  Peppin  et  Karlo- 
man ,  <  pacte  qui  défait  être  peu  durable  »,  dit  la  Chronique 

d'Adon  (736). 

(737)  Karle  et  Hunald  avaient  été  rapprochés  par  leurs  inlérCts 
communs  :  l'Aquitaine  était  menacée;  la  Burgondie,  entamée  par 
les  Arabes,  que  rien  ne  décourageait,  et  qui  s'api)rét;iient  à  un 
effort  désespéré  pour  venger  leurs  innombrables  martyrs;  le  Bé- 
douin Okbab,  un  des  héros  de  Tislamisme,  était  arrivé  à  Sara* 
gosse  avec  toutes  les  forces  dont  Avait  pu  disposer  le  klialife,  et 
^apprêtait  à  franchir  les  Ports.  Joussouf,  wali  provincial  de  Septi- 
nianie,  aTaît  d^à  commencé  heureusement  les  hostilités  vers  le 
Rhône.  Il  fl^était  passé  d'étranges  choses  en  ProTencel  Le  duc 
Manronte  et  les  antres  seigneurs  provençaux ,  se  sentant  trop 
fr^bles  pour  résister  à  Karle  lorsqu'il  aurait  le  loisir  de  les  atta- 
quer sérieusement,  et  préférant  tout  à  la  domination  austrasienne, 
avaient  pactisé  avec  les  musulmans  dès  734  ou  735.  Ils  avaient 
reconnu  l'autorité  du  khalife  et  de  ses  délégués,  s'étaient  ohligés 
au  tribut,  et  avaient  livré  Arles  à  Joussouf,  qui  o  entra  pacilique- 
menl  dans  cette  ville,  s'empara  des  trésors  de  la  cité  »,  c'est-à-dire 
apparemment  de  la  caisse  municipale  et  des  richesses  des  églises, 
puis  marcha  sur  Avignon  et  s*en  saisit  par  surprise,  avec  l'assis- 
tance des  seigneurs  provençaux.  Les  habitants,  à  ce  que  semblent 
msinuer  les  AfmaleM  de  Mets,  introduisûrent  eux-mêmes  les  mu- 
sulmans dans  la  place,  et  les  aidèrent  à  chasser  ou  à  exterminer 
la  garnison  franke.  Haltres  pour  màttres,  ils  aûnaient  mieux  les 
Arabes  que  les  Franks  ;  l'esprit  de  droiture  et  d'équité  que  itaoïH 
traient  les  gouverneurs  de  Narbonne  avait  fait  beaucoup  d'impres- 
sion sur  les  méridionaux.  Delà  province  d'Arles  et  du  comté  d'A- 
vignon, les  nmsulmans  se  répandirent  dans  tout  le  reste  de  la 
Provence  et  de  la  Viennoise;  les  chroniqucui-s  arabes  prétendent 
que  les  guerriers  de  Joussouf  remontèrent  le  Rhône  jusqu'à  Lyoa' 
et  s*emparèrent  de  cette  grande  ville.  Tout  le  pays  entre  le  Rhône,'(s'' 
les  Alpes  et  la  mer,  était  bouleversé  à  la  fois  par  la  guerre  étran- 
gère et  par  les  discordes  civiles;  les  anciens  comtes  dépossédés  et 
les  grands  propriélahres  laïques  se  rallièrent  aux  Arabes  contre 
les  Franks,  leurs  spoliateurs,  tandis  que  les  clercs  et  les  moines» 
pillés,  insultés,  maltraités  par  les  bandes  musulmanes,  appelaient 
n.  14 
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les  Yengeances  du  ciel  et  les  armes  des  Franks  sur  la  tèfe  des  in- 
fidèles et  de  leurs  fauteurs*. 

Les  Franks  parurent  bientôt,  et  les  Provençaux  apprirent  en 
même  temps  l'approche  de  Karle  et  réloignt'uiint  d'Okl)ah;  le 
wali  d'Espagne  avait  été  obligé  d'abandonner  ses  plans  et  de  cou- 
rir en  Afrique  pour  réprimer  une  grande  révolte  des  Berbères, 
tandis  que  Karle,  joignant  à  ses  leudes  franco-germains  une  mul- 
titude de  Gallo-Buiigondes,  exaltés  par  les  cris  du  clergé,  se  préci- 
pilait  vers  la  IHirance.  Les  détachements  arabes  épars  dans  la  Bar- 
gondie  méridionale  se  replièrent  sur  Avignon  et  s*y  renfermèrent. 
Os  étaient  serrés  de  près  par  l'avant-garde  firanke  que  comman- 
daient Hildebrand,  frère  de  Karle,  et  plusieurs  antres  ducs  :  ces 
cbeb  mirent  aussit6t  le  siège  devant  la  place.  Les  citoyens  secon- 
dèrent la  résistance  des  soldats  étrangers;  mais  les  masses  de 
l'armée  du  Nord  ne  tardèrent  pas  à  assaillir  de  toutes  parts  la  ville 
et  le  château:  tout  céda  à  l'invincible  Karle;  les  nmrs  de  «  cette 
très  forte  cité»  furent  renversés;  la  garnison  et  les  habitants 
€  furent  exterminés  par  le  fer  et  la  flamme  ».  Avignon  pris,  Rarle 
ne  passa  point  la  Durance,  mais  le  Rhône;  il  tenta  une  entreprise 
plus  hardie  et  plus  décisive  que  la  conquête  de  la  Provence  :  il 
marcha  par  le  pays  des  Goths  droit  k  Narbonne,  et  pressa  avec 
une  extrême  vigueur  le  siège  de  ce  cfaeMiea  des  établissements 
arabes  en  Gaule.  Les  vralis  musulmans  n'avaient  rien  épaiigné 
pour  fortifier  Narbonne  et  la  mettre  à  Fabri  de  toutes  les  attaques. 
Au  bruit  de  la  perte  d'Avignon,  les  garnisons  de  toutes  les  villes 
septimaniennes  s'étaient  concentrées  dans  la  capitale  de  la  pro- 
vince; l'émir  Olhuian  (VAdthima  des  chroniqueurs),  lieutenant 
de  Joussouf,  dirigea  la  défense  en  grand  homme  de  guerre.  Jous- 
souf,  qui  était  sans  doute  à  Arles,  n'avait  pas  les  moyens  de  secou- 
rir Narbonne  contre  la  formidable  armée  des  Franks.  Narbonne 
toutefois  ne  fut  point  abandonnée  :  Okbah,  déjà  vainqueur  des  in- 
surgés beriières,  assembla  une  multitude  de  b&liments  sur  la  o6te 
d'Afrique,  et  dépêcha  par  mer  en  Septimanie  tout  ce  qu*il  put  réu- 

1.  SaiTant  les  légendes,  les  Sarratim  descendireot  par  caa  dans  les  Iles  de  Lé- 
rins,  et  exterminèreni  tous  les  moines,  au  nombre  de  près  de  cinq  cents,  parce 
qu'ils  ne  Toulurent  pas  se  faire  uiusulmans.  Cela  n'était  ni  dans  les  habitudes  des 
Anbet  ni  dau  tel  priMipe»  dn  Korta,  et  la  tradiUoa  p««t  purttin  tn^Mte. 
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nir  de  troupes,  sous  les  ordres  de  rémir  Omar  [VAnm  de  nos 
duroniqaeurs),  qui  râit  débarquer  près  de  l'élaiig  de  Sigean 
{stagnwH  JhtftfVMit).  Karle  IflSssa  une  partie  de  ses  bataillons  de- 

Tant  la  Tille,  et  counit  avec  le  reste  à  la  rencontre  de  Tarmée  de 
secours;  il  la  joignit  à  sept  milles  de  Narbonno,  dans  le  val  de 
Corbière,  aux  bords  du  petit  fleuve  de  Berre,  qui  se  jette  dans 
l'étanjï  de  Sigean.  Omar  fut  tué,  et  ses  compagnons,  culbult^s  et 
mis  en  déroule  avec  un  grand  massacre  :  une  multitude  de  mu- 
sulmaos  se  jetèrent  dans  l'étang  de  Sigean  pour  regagner  leurs 
vaisseaux  à  la  nage;  mais  les  Franks,  qui  avaient  des  barques 
armées  en  guerre  sur  ce  lac  salé  et  à  l'embouchure  de  l'Aude, 
les  poursuivbrent  et  c  les  firent  périr  dans  les  eaux.  » 

t  Les  Franks  gagnèrent  ainsi ,  avec  l'honneur  du  triomphe,  de 
riches  dépouilles  et  une  grande  multitude  de  captifs.  »  Us 
n'eurent  pourtant  pas  Narbgnne.  Le  brave  émir  Othman  con- 
tinua de  se  défendre  après  avoir  perdu  tout  espoir  de  secours, 
repoussa  tous  les  assauts ,  et  lassa  la  patience  des  Franks.  Karle 
recevait  d'ailleurs  des  nouvelles  inquiétantes  du  Nord;  il  était 
placé  entre  l'islamisnie  et  le  paganisme,  comme  entre  deux  by- 
dres  dont  les  tètes  renaissaient  toujours  sous  ses  coups,  et  il  ne 
pouvait  se  jeter  sur  l'un  de  ses  deux  ennemis,  que  l'autre,  à  peine 
terrassé,  ne  se  relevât  aussitôt  et  ne  l'assaiUlt  par  derrière.  Les 
franiu  levèrent  donc  le  siège  de  Narbonne;  mais  ils  s'envenr 
gèrent  cruellement  sur  le  reste  de  la  Septimanie  :  avant  d'éva- 
cuer cette  province,  ils  pillèrent  les  c  villes  très  célèbres  de  Nîmes, 
d'Agde  et  de  Bériers,  »  détruisirent  de  fond  en  comble  ICague- 
lonne  (Magdalona),  saccagèrent  tous  les  châteaux  et  les  bourgades, 
et  dévastèrent  horriblement  les  campagnes.  Karle  ne  se  contenta 
pas  d'emmener  des  otages  des  villes  scptiinaniennes;  il  ruina 
complètement  leurs  murailles  romaines,  respectées  par  les  Goths 
et  par  les  Arabes,  et  voulut  détruire  le  grand  monument  qui  fait 
la  gloire  de  Nîmes,  les  Arènes,  afin  que  ses  adversaires  ne  pus- 
sent les  ériger  en  citadelle  ;  mais  les  larges  assises  et  l'indes» 
tructible  ciment  de  l'amphithéÂtre  romain  défièrent  la  rage  des 
Barbares,  et  l'incendie  vint  mourir  sur  les  arcades  colossales  où  se 
voitencorektracenoiredesflammesaUuméespar  CAer/eMtsrftf/  < . 

i.  AafiThierrj,Ii«ffrt«nir  VBiM,  tM.,l0ttr.  D.— Fk>edegar.  ootttinvat.  IIL— 
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(738)  Karle  avait  gagné  et  attiré  à  son  service  les  chefe  de  trustes 
dans  une  grande  partie  de  laGermanie  ;  mais  il  restait  dans  chaque 
région  teutonique  un  noyau  de  population  attaché  au  sol  et  aux 
dieux  de  la  patrie;  ceux-là  s*appuyaient  sur  les  Saxons,  les  païens 
parexceflence  [paganinimi],  comme  les  aventuriez  s'appuyaient 
sur  les  Franks;  la  masse  des  Saxons  demeurait  toujours  inébran- 
lable et  toujours  menaçante.  Le  chrislianisme  ne  gagnait  rien 
sur  eux,  ni  par  promesses,  ni  par  menaces;  non-seulement  ils 
refusaient  presque  toujours  le  tribut,  mais  ils  barcelaient  iFices- 
sammcnt  les  Franks  et  les  sujets  des  Franks.  Karle,  en  738,  con- 
voqua son  armée  près  du  confluent  du  Rhin  et  de  la  Lippe,  eno^ 
sur  les  terres  des  Saxons,  qui  touchaient  au  Riiin  de  ce  côté,  entre 
les  Frisons  au  nord  et  les  Franlu  hessois  et  bructères  au  midi, 
dévasta  une  grande  étendue  de  pays  sans  que  les  Saxons  osassent 
loi  livrer  bataille,  et  les  contraignit  de  lui  remettre  des  otages  et 
de  promettre  la  tribut.  Une  conspiration  neustrienne,  qui  avait 
peut-être  pour  but  d'obliger  Karle  à  faire  un  roi  en  remplace- 
ment de  Théoderik,  avait  coïncidé  avec  les  monvements  des 
Saxons. 

(739-741)  L'infatigable  prince  des  Franks  reprit  au  printemps 
suivant  la  route  de  la  Provence.  Les  Arabes  et  loui  s  alliés  étaient 
rentrés  dans  les  ruines  d'Avignon  et  s'étaient  réinstallés  sur  le 
rocher  de  la  citadelle  (depuis  le  château  des  papes)  :  les  Franks 
chassèrent  leurs  ennemis  d'Avignon,  passèrent  la  Durance,  et, 
après  4®  sanglants  combats,  s'emparèrent  d'Arles,  de  Marseille, 
de  tout  le  pays  entre  la  Durance  et  la  mer.  Le  duc  Mauronte  et 
les  débris  des  troupes  musulmanes  se  réfugièrent  dans  des  tours 
bftties  parmi  des  rocs  inaccessibles,  aux  bords  de  la  Méditenanée, 
vers  Tembouchure  duVar  et  les  montagnes  de  Nice;  mais  un 
corps  d'armée  langobard,  envoyé  par  Luitprand,  roi  de  Lombar- 
die,  agit  de  concert  avec  les  Franks  pour  lorccr  les  musulmans  et 
leui's  complices  dans  ces  derniers  asiles.  On  ne  sait  ce  que  devint 

Annai,  U^tmu^'^Ckrùiiie,  Moitriae,—  Chrome.  Fontanell.  Le  roi  Théoderik  d« 
Chelles  mourat  cette  ann<^e-là  ;  pas  un  chroniqueur  n'a  duigné  parler  de  ccue  mort, 
dont  on  ignorerait  la  date  sans  un  manuscrit  cité  par  Labbe,  le  collecteur  des 
eondiet.  Karle  ne  m  domt  pas  It  peint  i»  remplttter  le  roi,  et  il  eonUniu  de  régner 
eous  le  titre  de  maire  do  palais.  Oi  a  on  dipU^oie  daté  de  «la  etn^vièiM  année 
Bprèe  la  mort  da  roi  Tbéoderilt 
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Mauronte.  c  Karlc,  ne  laissant  plus  d'adversaires  denière  lui  et 
ayant  soumis  toute  cette  région  à  son  empire,  retourna  au  pays 
des  Franks,  à  la  villa  de  Verberie-sur-Oise.  Tous  les  ennemis  des 
Franks  étant  vaincus,  en  l'année  740,  il  gouverna  en  paix  ses  états, 
et  ne  conduisit  d'armée  vers  aucun  point  de  l'horizon.  >  [Anmtt, 
Metenses  ].  Le  chroniqueur  frank  remarque  cette  droonstanoe 
extraordinaire,  comme  les  annalistes  de  la  république  romaine 
signalaient  la  fermeture  du  loin  pie  de  Janus. 

Triste  paix,  au  reste,  pour  les  provinces  qui  venaient  dVHrc 
ramenées  par  la  force  sous  la  monarchie  franlve!  La  Burgondie 
et  la  Provence  avaient  le  sort  qu'avait  eu  la  Neustrie  après  \fL 
journée  de  Vinci,  et  subissaient  le  joug  avec  plus  d'amertume 
encore,  les  oppositions  de  mœurs  et  d'idées  étant  plus  pronon- 
cées entre  les  si^ets  et  les  maîtres.  Le  clergé,  qui  avait  vu  dans 
les  Franks  ses  libérateurs,  n'était  guère  mieux  traité  que  les  Cip 
rons  burgondes  et  les  sénateurs  gallo-romains;  on  prenait  les 
Idens  de  l'Église  sans  plus  de  scrupule  que  les  alleux  ou  les  bé- 
néfices des  seigneurs  proscrits.  L'arche vô que  de  Lyon  était  mort, 
et  on  ne  loi  donnait  pas  de  successeur  :  l'archevêque  de  Vienne, 
voyant  les  propriétés  de  son  église  livrées  au  pillage  et  n'ayant 
plus  de  ([uoi  subsister,  avait  quitté  son  siège  et  s'était  retiré  au 
monastère  de  Saint-Maurice  d'Agauiie;  la  plus  grande  partie  des 
terres  de  l'évéché  d'Auxerrc  avait  été  distribuée  en  bénéfices  à  six 
chefs  bavarois  pour  payer  leur  entrée  dans  la  truste  de  Karle.  Ce 
n'était  dans  toute  l'Église  gallicane  qu'un  long  cri  de  douleur  et 
de  malédiction  contre  le  iyron  austrasien^ 

Karle  n'inspirait  point  partout  de  tels  sentiments.  Ennemi  de 
rÉglise  en  Gaule,  il  passait  pour  le  seul  espoir  de  la  religion  ches 
les  chrétiens  de  la-Germanie  et  même  à  Rome  ;  c'était  à  lui  que  le 
pape  Grégoire  II  avait  recommandé  l'apôtre  des  Germains,  l'An- 
glo-Saxon  Wînfrid,  qui  était  allé  en  Italie  prendre  commission  du 
successeur  de  saint  Pierre  et  «  jurer  fidélité  à  l'évéque  et  à  l'iîlglise 
de  Rome  »,  avant  (pie  d'entreprendre  l'œuvre  apostolique  {719- 
723j.  Grégoire  II  consacra  évèque  ce  grand  missionnaire,  et 
chaingea  son  nom  de  Winfrid  pour  le  nom  de  Bonifacius  (celui  qui 
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iait  le  lûen).  On  a  conservé  la  circulaire  adressée  par  Karle, 
c  homme  illustre,  maire  du  palais  à  tous  les  évèques,  ducs  et 
comtes,  ete.,  pour  leur  enjoindre  d'aider  Boniface  en  toute  occa- 
sion et  par  tous  les  moyens*  •  Karle  avait  raison  d'aider  Bonifeoe  : 
c*élait  là  pour  lesFranki  le  plus  puissant  des  alliés,  et  sa  conquête 
pacifique,  que  nous  n'aTons  point  à  raconter  id,  devait  être  plus 
durable  que  les  conquêtes  de  leurs  épées. 

Karle  avait  contracté  ainsi  avec  TÉglise  romaine  des  relations 
que  les  papes  entretenaient  soigneusement,  et  qui,  sur  la  fin  de 
sa  vie,  prirent  un  caraclôro  de  plus  en  plus  important.  L'Italie  était 
en  ce  moment  agitée  par  des  guerres  à  la  fois  politiques  et  reli- 
gieuses. Les  hostilités  perpétuelles  des  Langobards  et  des  Impé- 
riaux, dont  les  possessions  s'enchevêtraient  depuis  les  rives  du 
Pô  jusqu'au  delà  de  Naples  et  de  fiénévcnt,  s'étaient  compliquées 
des  troubles  excités  par  les  violences  de  l'empereur  liéon  l'Issu- 
rien,  chef  de  la  secte  des  leonoelMtet,  e'est^-dire  des  brUemn 
^imag9i,  La  doctrine  rigoureuse  que  les  musulmans  avaient  em- 
pruntée au  monodiéisme  juif,  touchant  le  culte  des  images,  s*êtait 
infiltrée  parmi  les  chréUens  d'Orient  ;  les  honneurs  rendus  aux 
statues  et  aux  peintures  qui  représentaient  le  Christ,  la  Vierge 
et  les  saints  dégénéraient  en  superstition,  et  cet  abus  causa 
une  réaction  fanatique  et  dévastatrice  contre  toutes  les  images 
produites  par  «  l'art  détestable  de  la  peinture  ».  On  s'arma  pour 
détruire  et  pour  défendre  les  images,  et  le  pape  de  Rome  se  mit 
à  la  tête  de  leurs  défenseurs.  L'Italie  romaine  brisa  les  statues  du 
prince  qui  brisait  les  représentations  de  Jésus -Christ  et  des 
samts.  Les  Langobards  profitèrent  de  ces  discordes  pour  tomber 

1.  Sur  les  tTATaax  apostoU^et  de  saint  Boniface  dans  la  Hesse,  la  Tburinf», 
la  Frauonto  M  la  BavttM,  M  m  Mt  rapports  am  Rona,  «.  Flairl,  Bl$t,  eeeté$, 
U  IX,  L  41«4St  UfOSt*  La  Civititation  chrétienne  chet  les  Germains  ;  OzaoaB, 
Éludes  germaniq.  t.  II,  c.  T.  Boniface  semble  n'être  que  le  soldat  déYOuô  du  pon- 
tife romain,  qu'il  regarde  comme  le  chef  de  l'Église  mililanle.  Les  instructions 
fna  lui  adresse  le  pape  sont  iatèrassaataa  fcitadiar;  aliss  sont,  le  plas  saafaat, 
i*BB  graad  mm  pratiqua  at  dlB  aspril  Mt;  laot  n*f  aat  pairtaat  pas  difM 
d*éIoge  :  le  pape  établit  que  les  enfants  consacrés  par  leurs  parents  à  la  vie  mo- 
nutique  ne  peurent  plus  5e  marier;  ainsi  la  tjrannie  religieuse  entre  en  Germa- 
nie avec  les  bienfaits  de  l'Évangile.  Le  bon  sens  de  Boniface  se  révollail  poartaat 
u  pas  aaalia  las  aiagtraiiaM  Miarrat  da  r£gUsa  raaiaiaa  tiir  riMCfia.  at  aa 
panvait  «amprendre  que  ce  fit  la  Inaeste  d*époaser  sa  commère.  —  BaalfMa  Ait 
tarloitt  taaaadé  par  las  miiaiannaiiaa  angla-taïaas,  sas  compatriotes. 
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sur  les  deux  partis,  envahir  la  Toscane,  saccager  les  terres  de 
l'Église  romaine,  prendre  Ravenne  et  menacer  Rome.  Le  pape 
Gréfroire  III  éleva  sa  voix  suppliante  à  plusieurs  reprises  vers  le 
vainqueur  des  <  Sarrasins,  l'illustre  sous-roi  des  Franks  (tub-re- 
en  todesque,  utider-koning);*  mais  Karle,  jusqu'à  ce  qu*il 
eût  entièrement  dompté  les  rèbelles  Provençaux  et  rejeté  les 
Arabes  à  l'ouest  du  Rhône,  ne  Toulut  pas  se  brouiller  avec  les 
Langobards;  le  roi  Luitprand  était  au  contraire  son  allié  fidèle, 
et  il  lui  avait  récemment  envoyé  son  second  fils  Péppin  pour 
resserrer  les  nceuds  de  cette  alliance.  Paul  Diacre  raconte  que  le 
roi  langobard  se  déclara  le  père  adoptif  du  jeune  prince  frank,  «  en 
lui  coupant  les  cheveux  »,  formule  d'adoption  usitée  chez  les  peu- 
ples germaniques,  comme  chez  les  peuples  celtiques  (1.  VI,  c.  53). 
Même  après  la  guerre  de  Provence  terminée,  Karle  hésitait  encore 
à  entrer  dans  les  débats  du  pontife  romain  et  des  Langobards  ;  il 
aimait  mieux  revenir  à  son  projet  d'expulser  les  Arabes  de  la 
Gaule.  Grégoire  III  comprit  qu'un  grand  intérêt  politique  déter- 
minerait seul  le  chef  des  Franks  à  diriger  ses  forces  vers  l'Italie, 
et,  de  concert  avec  les  principaux  des  Romains  {décréta  Roma" 
monm  prtme^mn),  disent  les  Atmaiee  de  MeU,  il  prit  secrète- 
ment une  résolution  d'une  pwtée  incalcuIablQ.  Dans  le  courant 
de  l'année  741,  il  expédia  coup  sur  coup  deux  ambassades  en 
c  France,  avec  des  prémts  infinis  »,  entre  autres  €  les  defo  de  la 
confession  de  saint  Pierre  *  •,  et  des  lettres  où  il  implorait  le  se- 
cours de  €  son  très  excellent  fils  le  seigneur  Karle  ».  Ces  lettres, 
qui  ont  été  conservées,  n'en  disent  pas  davantage  ;  mais  le  troi- 
sième continuateur  de  Frédegher,  écrivain  contemporain,  qui 
rédigea  sa  chronique  par  ordre  de  Hildebrand,  frère  de  Karle, 
alQnne  que  le  pape  offrit  de  c  se  retirer  »  de  l'obéissance  impé- 
'  riale  et  de  conférer  le  consulat  romain  au  prince  des  Franks. 
Cétait  transférer  aux  Franks  les  débris  de  l'Empire  d'Occident: 
la  domination  de  Gonstantinople  avait  toiqours  été  insupportalde 
àl'Italie;  le  passé  de  la  Rome  des  Césars,  l'avenbr de  laRomedes 

1.  UeelM*,  rtolMT  4m  âmâht  eeeUt,  4ê  A«m,  fnm  fu  «Pétaieit  iM 
elab  dut  lesqnsltet  on  tVftit  inséré  quelques  parcelles  de  fer  limées  des  prétendues 
chaînes  de  saint  Pierre,  qui  se  con*enraicnt  à  Rome  ;  ces  clefs  étaient  censées  celles 
do  (ombeaa  du  prince  des  apàiree,  qu'on  nommait  a  la  conleision  de  »aint  Pierre 
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papes,  rcpoiusdentégalementle  despotisme  mesquin  et  tracassier 

des  Byzantins;  les  empereurs  brisèrent  le  dernier  lien  en  atta- 
quant violemment  les  rites  de  l'Église;  la  papauté,  dans  la(iuelle 
se  personnifiait  la  Rome  du  moyen  àj^e,  n'aspirait  plus  qu'à  asso- 
cier ses  idées  et  son  intellig^cnce  à  cette  immense  force  nnlitaire 
desFranks,  qui  était,  depuis  la  fin  du  cinquième  siècle,  l'épée  et 
le  bouclier  du  cbristianisiue.  Karle  accueillit  niagnifiqueuient  à 
Verberie  les  ambassadeurs  pontiûcaux  ;  il  reçut  les  présents  et 
les  proposttioiis  du  pape  avec  «grandé  joie  >,  renvoya  les  députés 
de  Grégoire  III  chaiigés  de  riches  doDS,  et  les  fit  accompagner 
à  Rome  par  plusieurs  de  ses  <  fidèles  »,  entre  autres  par  Grime, 
abbé  de  Gorbie,  et  Sighebert,  moine  de  SaintpDenis,  qu*il  char- 
gea de  suivre  les  négociations  avec  le  pontife  romain. 

Les  événements  qui  semblaient  s'apprôler  furent  cependant 
ajournés  :  Char Ica-Mar tel  ne  vit  jainais  l'Italie.  (Irégoire  111  mourut 
dans  cette  même  année,  et  le  prince  des  Franks,  lors(pi*il  reçut 
les  envoyés  du  pajie,  avait  aussi  dans  le  sein  les  ^"^ermes  d'une 
maladie  mortelle  :  la  Provence  dt;vait  être  sa  dernière  conquête. 
Lorsque  Karle  comprit  que  sa  lin  était  proche,  il  manda  «  tous 
ses  grands  »  {optimales  suos),  tous  ses  antrustions,  et,  de  leur 
consentement,  il  régla  le  partage  de  sa  c  principauté  »  entre  ses 
fils  :  à  Talné ,  Karloman ,  furent  assignées  TAustrasie,  l'AUe- 
mannie  ou  Souabe,  la  France  d*outre-Rhin  et  la  Thuringe;  au 
second,  Peppin,  b  Neustrie,  la  fiurgondie  et  la  Provence*.  La 
suzeraineté  sur  les  autres  Germains  appartenait  à  Karloman,  et 
la  suzeraineté  sur  TAquitainc,  à  Peppin,  sous  condition  de  la  con- 
quérir. Karle  avaitun  troisième  lils,  appelé  Grippo,  que  lui  avait 
donné  sa  seconde  femme,  sa  concubine,  couunc  dis;iieni  les  iLiens 
d'église,  la  Bavaroise  Soniliilde  :  il  lui  assigna  «  diverses  portions 
de  la  Neustrie,  de  l'Austrasie  et  de  la  Burgondic  »  ;  puis  il  dépè-* 
cha  son  Ills  Pepi^in  et  son  frère  liildcbrand  en  Burgondie  avec 
une  année  pour  comprimer  les  restes  de  la  faction  de  Mauronte, 
qui  essayaient  de  relever  la  tète.  Le  bruit  de  la  maladie  du 
grand  Karle  agitait  toute  la  Gaule  :  les  chroniqueurs  rapportent 
que  <  des  signes  apparurent  dans  le  ciel»;  le  plus  caractéristique 

1.  On  remarque  que  les  chrouiqncars  ne  citent  ni  t'Aquitaîna,  ni  la  Bavière,  ai 
la  Frise,  parmi  les  conlrée«  qui  sont  l'objet  du  partage. 
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de  tous  les  «  signes  »,  c'était  de  voir  Karle  doler  les  églises,  lui 
qui  avait  passé  sa  vie  à  les  spolier;  il  donna  Clichi  au  nionaslérc 
de  Saint-Denis,  où  il  était  allé  prier  ;  mais  ses  présents  et  ses  orai- 
sons n'apaisèrent  pas  la  lièvre  qui  le  consumait  :  ses  forces  décli- 
nèrent rapidement,  et  il  mourut  à  Kiersi-sur-Oise,  le  22  octobre 
741,  c  après  avoir  soumis  autour  de  lui  tous  les  peuples  à  i'em^ 
pire  des  Franks  >.  Il  était  Agé  d'environ  cinquante  et  un  ans.  On 
rensevelit  dans  la  basilique  de  Saint-Denis,  qui  n*avait  point  en- 
core reçu  de  si  illustre  mort. 

A  peine  Karle  eut-il  fermé  les  yeux,  que  ses  dernières  volontés 
forent  violées  par  ses  fils  et  par  ses  compagnons  d*armes.  Peppin 
était  raccouru  de  Burgondie  ;  les  deux  lils  du  premier  lit,  soute- 
nus et  excités  paV  leurs  leudes,  tirèrent  l'épée  conti-c  le  lils  de 
l'étrangère*.  Grippo,  âgé  d'une  quinzaine  d'années,  s'enfuit  de 
Kiersi  à  Laon  avec  sa  mère  et  ses  partisans.  Karloman  et  Pep- 
pin le  poursuivirent  et  l'assiégèrent  dans  cette  forte  place.  Grippo, 
n'espérant  point  de  secours  du  dehors,'!  se  remit  à  la  foi  de  ses 
firères.  >  Karloman  envoya  Grippo  prisonnier  dans  une  forte- 
resse :  Sonihilde,  la  mère  de  Grippo,  fut  enfermée  au  couvent  de 
Ghelles,  et  les  deux  atnés  se  partagèrent  les  domaines  légués  à 
leur  jeune  frère  ;  mais  du  moins  ils  épargnèrent  sa  vie  :  c'était  un 
progrès  sur  la  barbarie  mérovingienne. 

(7  i2)  Cette  courte  guerre  civile  ftit  le  prélude  des  guerres  étran- 
gères (pii  remplirent  le  régne  de  Peppin  et  de  Karloman.  L'em- 
pire de  Charles-Martel  n'eût  pas  survécu  à  ce  terrible  vainqueur, 
s'il  n'eût  transmis  à  ses  lils,  avec  son  sang,  sa  valeur  et  son  génie. 
A  l'exception  des  musulmans,  absorbés  par  de  furieuses  luttes 
intestines,  tous  les  anciens  adversaires  de  iLaiie  relevaient  l'éteu- 
dard  contre  les  Franks.  Le  duc  Hunald,  au  premier  bruit  de  la 
mort  de  Karle,  avait  jeté  en  prison  l'abbé  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  ambassadeur  du  maire  du  palais,  et  s'était  remis  en  pleine 
possession  de  son  indépendance.  La  Bavière  en  faisaitautantsousie 

1.  Outre  Grippo,  légitime  aux  yeux  des  Germains,  Karle  avait  laissé  trois  ûls 
uturels,  qui  ne  iiianiresièreat  point  de  piéieoiions  sur  son  héritage  politique; 
Tn  d*MU,  Remédiât  ea  Remifins,  entre  dent  le  dergé  et  fat  erehetréque  de  Rooen  ; 

les  deux  autres,  Bernhard  et  llicronymus  ou  Jérôme,  figurëreni  parmi  les  princi- 
paux leudt<i  d<;  leur  frère  Peppin;  [iicronymus  fut  père  d'AdalUard  et  de  Wala* 
deux  des  plus  illustres  pcrsouuugcs  de  l'époque. 
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doc  Odile  {ùiilo) ,  prince  rempli  de  courage  et  d'ambition,  qni 
avait  en  Irien  de  la  peine  à  reconnaître  la  suprématie  de  Rarle , 

et  qui  aspirait  à  coaliser  la  Germanie  entière  contre  les  lils  du 
héros  frank.  Allemans,  Saxons,  et  jusqu'aux  Slaves,  tout  était 
remué  par  les  intri^^ues  d'Odile.  Dans  l'intérieur  même  de  la 
Gaule  franke,  les  amis  du  jeune  Grippo  s'entendaient  avec  le  duc 
des  Bavarois,  cousin  de  Sonihilde,  et  ia  propre  sœur  germaine 
de  Karloman  et  de  Peppin,  Hiltrude,  gagnée  par  sa  belle-mère 
Sonihilde,  8*évada,  passa  le  Rhin,  et  alla  épouser  le  rival  de  ses 
Ikrères.  L*anden  parti  neostrien  8*agitait  :  ré|^  de  Gaule,  spo- 
liée, mutilée,  profimée,  élevait  une  voix  triste  et  menaçante  ;  mais 
les  fils  de  Karle  n'étaient  an-dessous  de  leur  pontion  ni  par  Fin- 
telligence  ni  par  la  fermeté  d*Ame,  et  leur  étroite  union  dissipa 
les  espérances  qu*on  avait  pu  fonder  snr  le  démembrement  de  la 
monarchie  :  ils  prirent  leur  parti,  sans  tâtonnements,  sans  hési- 
tations, sur'  les  grandes  questions  qui  les  pressaient  de  toutes 
parts  :  avec  du  courage,  sans  portée  d'esprit,  ils  eussent  suivi 
aveiigl(''ineiit  la  voie  de  leur  père  et  s'y  fussent  brisés;  ils  surent 
au  contraire  adapter  à  une  situation  difiérente  des  moyens  diffé- 
rents. Les  ennemis  de  leur  famille  eussent  pu  se  faire  un  instru- 
ment d*un  obscur  Mérovingien,  fils  de  ce  Daniet-Uilderik,  qui 
était  mort,  captif  couronné,  en  729  :  Peppin  et  Karioman  allèrent 
cherdier  cas  lû^ovingien,  nommé  HQderik,  au  fond  de  la  métairie 
ou  du  couvent  où  il  végétait,  le  proclamèrent  roi  des  Fkwiks,  et 
gouvernèrent  sous  son  nom  comme  maires  du  palais,  l'un  €n 
Neustrie,  Vautre  en  Austrasie^.  A  l'égard  de  la  religion,  inspirés 
à  la  fois  par  une  sage  politique  et  par  des  croyances  sincères,  ils 
cherchèrent  l'appui  de  cette  force  morale  qui  avait  manqué  à  leur 
père  au  milieu  de  sa  gloire,  firent  cesser  le  scandaleux  contraste 
d'un  gouvernement  qui  dégradait  et  dissolvait  l'Église  en-deçà  du 
Rhin  pendant  qu'il  propageait  l'Évangile  au  delà  de  ce  fleuve,  et 
confièrent  la  réorganisation  de  l'église  gallicane  à  saint BonUace, 
rinfatigable  missionnaire  qui  avait  constitué  Téglise  germani* 
que.  Su  même  temps,  ils  déployèrent  contre  Fennemi  du  dehors 

• 

1.  La  plupart  des  historiens  ont  cru  queHIldtrik  n'avait  été  proclamé  roi  qa'ea 
NeuBtrie:  les  diplômes  recueillit  dans  le  U  IT  dt  la  eollecUon  des  liitiwunê  du 
Gaules  prouvent  le  contraire. 
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cette  énergie  guerrière  et  ce^  forces  matérielles  dont  ils  avaient 
senti  rimpuissance  vis-à-vis  des  questions  intérieures,  et  ils  s'ap- 
prêtèrent à  accabler  tour  àtonr  les  Aquitains  et  les  rebelles  ger- 
mains» 

La  première  année  durègne  des  deux  frères  Ait  rignificative  :  la 
lélènne  religieuse  commença  par  l'Austrasie;  en  avril  742,  tandb 
qae  l'armée  fraoke  marchait  vers  la  Loire,  saint  Boniface,  c  ar- 
chevêque des  Germains,  »  assembla  en  concile,  c  à  la  prière  de 
Karloman,  »  les  évêqucs  de  Wurtzbourg  en  Franconie,  de  Dura- 
bourg  en  Hesse,  d'Erfurt  en  Tliuringe,  d'Utrechten  Frise,  d'Augs- 
bourg  et  d'Eichstadt  en  Bavière,  avec  les  deux  évêques  austra- 
âeiis  de  Cologne  et  de  Strasbourg.  Tous  les  autres  évêques  d'Aus- 
tFBsie  étaient  intrus  et  irréguliers,  «  laïques  avares,  clercs  débau- 
chés, on  publicains  exploitant  les  rerenus  de  TÉglise  comme 
liens  probnes^  >  Le  mal  remontait  bien  an  delà  du  règne  de 
Karie,  et  Ton  n*avait  point  vu  de  concile  en  Austrade  depuis 
qnatre-tingts  ans  :  les  conciles  n^airaient  pas  cessé  anasi  complè- 
tement dans  le  reste  de  la  Ganle;  mais  fis  y  étaient  devenus  de 
phis  en  plus  rares  :  le  sixième  siècle  en  avait  compté  cinquante- 
quatre;  le  septiimc,  vingt  ;  la  première  partie  du  huitième,  sept 
seulement.  C'étaient  les  Barbares  qui  allaient  arrêter  la  déca- 
dence causée  par  les  Barbares  :  la  jeune  église  germanique,  diri- 
gée par  Rome,  rapportait  en  Gaule  la  morale  et  la  discipline 
religieuses.  La  réforme  celtique  de  saint  Colomban  avait  été 
étoufT^  sous  le  débordement  austrasien;  la  réforme  romano- 
todesque  rqirenait  Théritage.  Le  premier  concile  de  Germanie 
se  tint  «fee  rantorisation  expresse  dn  pape  de  Rome,  sollicitée 
pour  U  première  fois  peut-être  en  pareille  occurrence*  Bonifisce 
se  qualifiait  c  d'enrojé  de  saint  Pierre.  »  Les  évêques  décrétèrent 
que  les  condles  seraient  annuels,  et  que  les  couvents  seraient 
soumis  dorénavant  à  la  règle  de  saint  Benoit  Les  autres  canons 
les  plus  remarquables  concernent  la  restitution  des  biens  enlevés 
aux  églises,  la  punition  des  prêtres  fornicateurs  et  adultères,  l'in- 
terdiction aux  clercs  de  chasser,  de  porter  les  armes  et  de  verser 
le  sang  des  chrétiens  ou  des  païens,  la  condamnation  des  super- 

i.  Labk.Condl.  t.  TI,  p.  1-94;  MDCS.  B«nihe.£j»f«f.  1^2. 
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Stîtions  païennes  et  la  répression  des  favx  évéques  et  des  faux 
prêtres  qui  couraient  les  provinces  et  exerçaient  indûment  le  saint 
ministère*.  Boniface  et  ses  acolylcs  ne  se  dissimulaient  pas  quelle 
distance  il  y  avait  entre  la  proclamation  de  ces  décrets  et  leur 
exécution;  niais  rien  n*e(Trayait  leur  zèle. 

Les  deux  princes  des  Franks  avaient  laissé  les  évéques  et  leur 
synode  pour  marcher  contre  le  duc  d'Aquitaine  :  à  chacun  son 
œuvre  1  L*arniée  franke  entra  en  Berri  et  emporta  diverses  forte- 
resses ou  fériés*^  entre  autres  Loches  (Zmcea) Xes  Annales  de  Metz 
remarquent  que  les  Franks  c  épargnèrent  misérioordieusement  » 
les  habitants  de  Loches  prise  d'assaut;  au  lieu  de  les  égorger, 
ils  se  contentèrent  de  les  réduire  en  servitude.  Le  continuateur 
de  Frédeg:her  dit  que  les  deux  frères  mirent  les  Romains  en  fuite; 
cei)eiiilaiil  il  ne  paraît  pas  que  Ilunaid  ait  risqué  de  bataille  :  le 
système  de  défeii>L'  des  A(iuitains,  à  partir  de  celle  époque,  fut  de 
fati^^ucr  les  Franks  par  une  ^iuei  re  de  siép's  et  d'embuscades,  en 
évitant  les  grands  cliocs.  llunald,  qui  était  en  correspondance 
avec  Udile,  avait  conqité  sur  une  diversion  du  côté  duAbinou 
du  Danube  :  la  nouvelle  de  Finsurrection  des  Allemans  vint  en 
effet  mettre  un  terme  aux  progrès  des  Franks.  .  Les  fils  de  iLarle 
repassèrent  la  Loire  et  coururent  en  Souabe.  Le  duc  des  Bavarois 
n'était  pas  en  mesure  de  secourir  efficacement  ses  voisins  après 
les  avoir  soulevés.  Tbéodebald,filsde  Godfrid,  duc  des  Allemans, 
se  retira  au  delà  du  Danube  avec  les  plus  compromis  et  les  plus 
intraitables  de  ses  compatriotes  ;  le  vieux  duc  et  le  reste  de  la  na- 
Liou  se  soumirent  et  livrèrent  des  otages. 

1.  ■  Les  clercs,  esl-il  dit  dans  les  canons,  n'iront  point  à  la  guerre,  $i  ce  n'est 
MU  qui  sont  cboitit  pour  célébrer  la  meiM  et  porter  le»  «reliques  qui  protègent 
reroiée»  (pairoeînla  ianeiorum),  saToir:  01  on  deus  évéqaee  em  lenrt  ebepe- 
lains  et  leur?  prélres.  Chaque  chef  pourra  mener  an  prêtre  pour  jnpcr  ceiii  qui 
coufe&scronl  leurs  péchés.  —  Chaque  prêtre  sera  sooniis  k  l'étéque  diocésain,  et, 
efaïqae  année,  en  carême,  il  lut  rendra  compte  de  ea  fS»i  et  de  ion  minisière.  ■ 

2.  Fredegar.  eontia.  IV.—  Firmitattê,  fermttéê,  lieux  où  l'on  M'affermit^  où 

se  foriific.  Ce  nom  nouveau  iiidiqae  nno  chose  nouTelle,  k  savoir:  la  transforma- 
tion des  méiairies  ouveries  en  ch&teanx-forts,  en  tours,  en  donjons.  casirum, 
gtaénienioat»  «et  une  vieille  place-forte  romaine;  la  fimdnuMl  naevilia  changée 
es  Ibneresie.  C'est  es  Aqnitaine,  pajft  ravagé  sans  cessa  par  laa  armes  étrangèrea, 
que  nous  voyons  apparaître  d'abord  les  ferlés;  puis  les  chroniqueurs  nous  les 
signaleit  chez  les  Saxons,  qui  ne  se  trouTent  plus  assex  défendus  par  lenrs  bois 
et  lenrs  marais. 
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La  guerre  grandit  en  743  :  la  coalition  qui  menaçait  Teinpire 
flrank  sur  ses  deux  flancs^  et  dont  les  deux  fêtes  étaient  Hunald  et 
Odile,  avait  resserré  ses  liens  ;  la  guerre  de  Germanie  prenait  un 
caractère  complexe  et  alarmant  :  ce  n*était  plus  la  vieille  lutte  des 
païens  contre  les  chrétiens,  c*étMtune  partie  des  nonreaux  chré- 
tiens qui  se  plaçaient  à  la  lôte  des  païens  pour  reconquérir  rindé- 
pendance  germanique.  Odile,  d'une  part,  attirait  sous  ses  dra- 
peaux les  AUenians,  les  Saxons,  les  Slaves  ni^me,  et,  de  l'autre, 
intéressait  à  sa  cause  le  pape  Zacharie  :  il  avait  son  saint  à  oppo- 
ser à  l'anù  des  Franks,  à  l'Anglo-Saxon  Boniface  ;  c'était  l'Irlan- 
dais Virgile,  qui  n'était  peut-être  pas  doué»  comme  Boniface,  de 
ce  zèle  et  de  cette  foi  enthousiaste  avec  lesquels  c  on  transporte 
les  montagnes  »,  mais  qui  le  smpassait  de  beaucoup  en  science  *, 
Peppin  et  Karloman  ne  laissèrent  point  Odile  accroître  indéfini- 
ment ses  forces;  après  le  mâl  de  743,  ils  traversèrent  la  Souabe 
sans  obstacle,  et  fondirent  sur  la  Bavière.  Odile  les  attendait  sur 
le  Ledi  ;  la  rivière  était  inguéable  en  cet  endroit,  et  un  c  très  fort 
retranchement»  couvrait  en  outre  le  front  des  coalisés.  On  resta 
ainsi  quinzejoursàse  considérer  d'une  rive  à  l'autre.  Les  Fi  aiiks, 
exaspérés  des  railleries  et  des  insuKes  de  leurs  advrrsairrs,  ne 
songeaient  qu'à  trouver  moyen  do  les  joindre,  lorsque  tout  à  coup 
le  prêtre  Sergius,  envoyé  du  pape  en  Bavière,  se  présenta  devant 
les  princes  franks,  leur  interdit  la  guerre  au  nom  de  saint  Pierre 
et  du  c  seigneur  apostolique  *»,  et  les  somma  d'évacuer  la  Ba- 
vière. C'était  la  première  fois  que  révèqne  de  Rome  s*immiscait 
ainsi  dans  les  querelles  des  nations. 

Le  dévot  Karloman  eût  peut-être  cédé,  mais  Peppin  répondit  à 

I.  Non*  ûTon*  dôjii  fait  allusion  à  ccpersonnagc  remarquable  ;  v.  t.  T.  Érlairciste" 
mtnis,  a"  VIII.  Il  fut  dénonce  par  saint  Boniface  au  pape  Zacharie  .pour  avoir  uiTirmé 
TexisteDM  des  antipodes.  Saint  Boniface  n'avait  pas  compris  l'idée  de  la  sphéricité 
4»  la  toiTt  t  II  erojait  q««  le  doele  Irlandali Mvlanalt  Pexlsicttoe  d'vtt  autre  raoada 
•DUS  la  terre,  habité  par  d'autres  hommes  et  éclairé  par  un  autre  soleil  et  nnt 
antre  lune.  Ia  croyance  k  la  pluralité  des  mondes  habités  par  dos  éires  sctnhlables 
k  l'homme  était  a»  yeux  de  TÉglise  do  moyen  âge  une  damnable  hérésie.  Il  est 
hUa  paniblt  qae  Tirglle,  hériilar  da  la  leiaoca  draldiqua,  «ftt  la  paaiéa  da  la 
plaralilé  daa  mondes;  mais  il  n'avait  rien  avancé  k  cet  égard,  et  il  parait  qu'il  ne 
ht  pas.  comme  on  l'a  dit,  définitivement  eondamoé  è  Roma;  da  moins,  on  la 
ratroove  plus  tard  évéque  de  Saltzbourg. 

s.  Les  pontifea  romaina  abarehaiaat  un  titra  qui  laa  dlatlngv&t  daa  antiaa  éri* 
fMa;  maiff  lia  a^aTalast  paa  wnn  ioa|ê  li  a'atiribaar  aselmlTama&t  ealoi  da  papa. 
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renvoyé  que  ce  n'étaient  ni  saint  Pierre  ni  le  pape  de  Rome  qui 
rayaient  chargé  de  cette  commission.  Les  Franiis  décampèrent 
néamnoins,  et  les  Bavarois  se  crurent  débarrassés  de  leurs  enne- 
mis; mais  les  Franks,  loin  de  reprendre  la  route  de  leur  pajs^ 
aTétaient  engagés  hardiment  dans  des  lieux  déserts  et  des  manis 
.impraticables  :  ils  traversèrent  la  rivière  loin  du  camp  d*Odlle, 
et,  divisés  en  plusieurs  corps,  se  préclpitèrient  à  Timprovisle  sur 
les  Bavarois  au  milieu  de  la  nuit.  L'armée  coalisée  fiât  dispersée 
ou  taillée  en  pièces  :  Odile  s*enfuit  au  delà  de  Tlnn  ;  TAlleman 
Théodebald  se  sauva  d'un  autre  côté;  le  prêtre  Scrgius  fut  pris 
avec  Tévéque  de  Ratisbonne  et  amené  aux  princes.  «  Eh  bien, 
seig:nour  Sorj?ius,  lui  dit  Peppin,  nous  voyons  bien  maintenant 
que  vous  n'avez  point  parlé  de  la  part  de  saint  Pierre  ;  il  a  été 
décidé,  par  Tintercession  de  saint  Pierre  et  le  jugement  de  Dieu, 
que  la  Bavière  et  les  Bavarois  appartenaient  à  Tempire  des 
Franks  »  [Amal.  4fi  Met.). 

Le  pape  en  lût  quitte  pour  désavouer  son  légat,  qui  avait  an 
reste  fort  mal  servi  les  vrais  intérêts  de  Rome  en  attaquant  la  do- 
mination des  Fïranks  sur  la  Germaide.  c  Les  Franks  parcoururent 
victorieusement  la  Bavière  durant  dnquante-deux  jours»,  puis 
leurs  deux  chefs  se  séparèrent  :  Karloman  pénétra  de  Bavière  en 
Saxe,  et  «  soumit  par  un  traité  »  TliLodcrik,  chef  d'une"partie  des 
Saxons,  qui  avait  assisté  Odile.  Quant  à  Pcppin,  il  repassa  préci- 
pitamment le  Danube  et  le  Rhin  pour  voler  au  secoui's  de  la 
Neustrio.  Hunald  avait  pris  roffensive,  traversé  la  Loire,  emporté 
d'assaut  et  brûlé  la  ville  de  Chartres,  «  avec  son  église  épiscopale 
dédiée  à  sainte  llarie,  mère  de  Dieu  ».  Les  Aquitains  s'étaient  déjà 
retirés  lorsque  Peppin  reparut  en  Neustrie,  mais  ce  prince  trouva 
partout  des  traces  de  leurs  sanglantes  représailles. 

(744-745)  Peppin  ne  put  tuer  vengeance  du  sac  de  Chartres 
Tannée  suivante  :  la  guerre  de  Germanie  n'était  rien  moins  que 
terminée  ;  les  Saxons,  les  Allemans,  les  Bavarois  couraient  de  nour 
veau  aux  armes  ;  le  chef  alleman  Théodebald  eut  la  hardiesse  de 
se  jeter  sur  l'Alsace,  et  il  cherchait  à  passer  les  Vosges,  au  moment 
où  Peppin,  qu'il  croyait  peut-être  en  Aquitaine,  vint  fondre  sur 
lui  avec  une  grande  armée  ;  les  Allemans  furent  culbutés,  chassés 
au  delà  du  Ahin,  poursuivis  en  Souahe,  et  Peppin  leur  imposa 
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on  autre  duc  à  la  place  de  Théodebald.  Karloman,  de  son  côté, 
était  rentré  en  Saxe  :  il  occupa  les  cantons  saxons  enclavés  entre  les 
pays  des  Franks  ftructères»  des  Franks  Hessois  et  la  Franconie  ac- 
tuelle, s'empara  des  habitants,  et  contraignit  une  multitude  d'entre 
eux  à  recevoir  le  baptême.  On  n'avait  pas  vu  jusqu'alors  d'exem- 
ples de  ces  conversons  forcées  en  masse,  si  souvent  répétées 
depuis  par  la  politique  franke.  Peppin  et  KarlOman  ne  forent  en 
mesure  d'agir  efficacement  contre  l'Aquitaine  qu'en  745.  Tout 
présageait  une  furieuse  lutte  entre  les  fils  de  Karle  et  HuM;ikl  : 
l'attente  générale  fut  trompée.  Hnnald,  se  sentant  prés  d'être  ac- 
cablé par  toutes  les  forces  frankes,  demanda  la  paix,  livra  des 
otages,  prêta  aux  deux  frères  le  serment  de  vassalité  qu'il  avait  si 
fièrement  refusé  lors  de  leur  avènement,  et  subit,  vis-à-vis  des 
fils  de  Karle,  la  position  qu'avait  acceptée  son  père  Ëude  vis-à-vis 
de  Karle  lui-même,  après  la  bataille  de  Poitiers.  Sa  fierté,  à  oe 
qu'il  semble,  ne  put  se  rédgner  à  cette  situation  :  il  abdiqua  et 
céda  sa  couronne  à  Walfer,  son  fils  ou  son  frère,  on  ne  sait  lequel 
des  deux,  tant  les  annales  du  Midi  sont  obscures. 

La  victoire  avait  donc  partout  Ikvorisè  les  bannières  des  fils  do 
Karle.  Leur  allié  Boniface,'  dans  un  autre  ordre  de  choses,  ne 
montrait  pas  moins  de  vigueur  et  d'activité  :  un  second  concile, 
en  exécution  des  canons  du  concile  de  Germanie  qui  prescrivait 
la  périodicité  de  ces  assemblées,  avait  été  réuni  à  Liptines  (Lcs- 
tines) ,  dans  le  Cambresis,  le  mars  743.  Le  concile  précédent 
avait  ordonné  la  restitution  de  tous  les  biens  enlevés  aux  églises 
sous  le  règne  de  Karle.  Les  deux  princes  des  Franks  firent  com- 
prendre aux  évéques  rimpossibilité  d'exécuter  ce  décret.  On  tran- 
sigea, et  le  concile  autorisa  les  gens  de  guerre,  qui  avaient  des 
biens  d'église  à  titre  de  bénéfieet,  k  les  conserver  viagèrement,  en 
tout  ou  en  partie,  à  titre  de  précaires* ,  sous  condition  de  payer  à 
féglise  dépossédée  im  cens  annuel  d'un  sou  d'argent  par  case  (ea^ 
mta)  ou  ménage  de  colons.  Les  princes  se  réservaient  de  renou- 
veler le  précaire  à  la  mort  de  l'usufiniitier,  «si  c'étoit  chose  néces- 
:>aire.  >  Si  modéré  que  fût  cet  arrangement,  et  si  sincères  que  fus- 

1.  Precarium  signifie  également  la  eonceasion  de  l'usufruit  d'une  propriété  b  lilM 
fratiit  tt  pour  u  twnpt  Uaité,  •■  !•  tail  d'im  tmt  k  eeut  ttnM  moytBBtat 
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senties  princes  dans  leur  bon  vouloir,  on  peut  douter  qiio  le  cens 
ait  été  exactement  payé  et  que  les  familles  se  soient  généralement 
dessaisies  des  précaires  à  la  mort  des  usufruitiers.  Les  incidents  qui 
accompagnèrent  ou  suivirent  ce  concile  furent  très  remarquables: 
l'archevêque  des  Germains,  <  envoyé  de  saint  Pierre  *,  agissait  en 
véritable  primat  des  Gaules  ;  il  consacra  trois  archevêques  c  légi- 
limes  »  sur  les  trois  sièges  de  Rouen,  de  Reims  et  de  Sens.  Les 
deux  premiers  sièges  étaient  occupé  par  des  intrus;  le  troisième 
él|dt  vacàpt  L*èvèque-8oldat  Milon,  l'usurpateur  de  Trêves  et  de 
Reims,  rèrista  de  vive  force,  et  se  maintint  dix  ans  dans  ses  deux 
diocèses,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  tué  à  la  chasse  par  un  sanglier. 
Ce  trait  donne  une  idée  de  la  terrible  opposition  que  rencontraient 
les  réformateurs.  Ils  n'en  poursuivaient  que  plus  ardemment 
leurs  travaux.  En  74  i,  ce  fut  sur  les  terres  de  Peppin,  à  Soissons, 
que  se  tint  le  Concile.  On  ordonna  encore  des  évéques  «  légitimes  » 
dans  plusieurs  évôchés.  Le  concile  de  Soissons  décréta  que  les 
infracteurs  de  ses  canons  seraient  jugés  c  par  le  prince,  les  évê> 
ques  et  les  comtes,  >  et  condamnés  4  l'amende.  Ces  tribunaux 
mixtes  ftvent  Tanneau  intermédiaire  entre  les  màls  et  les  con* 
dles.  La  législation  canonique  tendait  ainsi  à  se  confondre  avec 
le  droit  dvil,  comme  elle  y  arriva  dans  les  fiuneux  Gapitulaires 
décrétés  par  le  roi,  les  évéques  et  les  seigneurs  réunis*. 

Le  concile  de  745  déposa  Ghewilieb,  évéque  deMayence,  pour 
avoir  tué  en  trahison  un  chef  saxon  qui  avait  autrefois  tué  dans 
un  combat  le  père  de  Gliewilieb,  évèque  coimne  lui.  Après  la 

1.  Le  concile  de  Soissons  condamna  nn  hérésiarque,  nommé  Adalbert,  qui  a'é- 
rigeaii  en  nouvel  apôtre,  faisait  didier  des  église*  en  son  nom,  plantait  d(«  eroii 
rtbftliiMit  dea  oratoires  dans  les  champs,  dans  les  bois,  u  bord  desfonuine», 

dans  des  lieux  cnn«acré5  par  le»  traditions  ccUiques  ou  germaniques,  et  y  attirait 
le  peuple  au  mépris  des  évéques  Uffiiimet  et  dea  anciennes  églises;  il  était  ajp- 
pnjé  par  les  chorévéques*  Il  prétendit  nvoir  1m  plnt  seerèlos  pernéM  de  tw 
pênilonit,  BOBO  tvoirbOMrfn  d*ralr  lows  ntnn,  ot  les  abiolfnit  sans  confession;  U 

disait  avoir  une  lettre  de  Jésus-flirist  apportée  par  l'archange  Michel.  l  a  condan^- 
naiiou  de  ce  visionnaire  fut  coufiniiée  par  un  concile  asseuiblë  à  Rome.  Plusieurs 
tiducieurs  de  cette  espèce  avaieui  paru  en  Gaule  sous  la  domination  de*  barbares: 
dopais  rosiineUon  dos  grondes  béréoios  nétnpbyaiqnos,  dos  rét «  nyatiqvos  ifk 
taient  de  temps  k  autre  le  pénible  sommeil  de  riiiielligence  occidentale.  —  Le 
concile  de  Liptines  avait  condamné  les  sacrifices  dans  les  forôis,  appelés  Tiimdei 
{Némede*)f  antique  nom  qui  atteste  la  persistance  des  traditions  druidiques  ail- 
Itm  qn'on  Iroiigne. 
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déposition  de  Ghewllieb,  Bonifooe,  qui  n'avait  point  encore  eu  de 
rMdence  fiie,  établit  son  âége  arcbiépiaoopal  à  Ifayenoe  :  sa  juri- 
diction directe  s'étendait  sur  les  provinoes  de  Mayenoe  et  de  Co- 
logne^ et  sur  toute  la  Germanie.  Ce  ftit  désonnids  avec  Peppin 
seul  que  les  chefs  de  TÉglise  eurent  à  s'entendre.  Karloman,  en 
746,  fit  une  dernière  expédition  contre  les  Alleiiians,  qui  s'étaient 
encore  révoltés.  Les  rebelles  sollicitèrent  la  paix.  On  convint  d'un 
plaid  général  [)our  régler  amicalement  tous  les  différends  entre 
les  vassaux  et  le  suzerain  ;  mais,  quand  on  fut  en  présence,  les 
Vranks,  sur  l'ordre  de  KarlomaD,  cernèrent  tout  à  coup  les  Alle- 
mans  :  «Tune  des  deux  années,  disent  les  Àmiaiet  de  Met*,  se 
taissa  prendre  et  lier  tout  entière  par  Tautre  armée  sans  rendre 
de  eomlNit,  et  Karloman  inunola  par  le  glaive  beaucoup  de  ceui 
qui  lui  étaient  rebelles^  »  Vea  de  temps  après,  Karloman,  pris 
d'un  dégoût'  du  monde  auquel  contrûniait  le  remords  de  cette 
vengeance  déloyale,  c  annonça  à  son  frère  qu'il  voulait  quitter  le 
siècle  et  se  consacrer  au  service  de  Dieu.  H  remit  aux  mains  de 
Peppin  ses  enfants  et  son  royaume,  partit  pour  l'église  de  Saint- 
Pierre  avec  beaucoup  de  ses  grands  et  des  présents  sans  nombre, 
déposa  la  clievelure  de  sa  tète,  et  reçut  l'habit  clérical  de  la  main 
du  pape  Zacliari£.  »  11  bâtit  un  monastère  sur  le  montSoracte, 
non  loin  de  Rome,  y  résida  quelque  temps,  puis  se  retira  dans  la 
métropole  des  Bénédictins,  au  couvent  du  Mont-Cassin ,  relevé 
récemment  de  ses  ruines  (747).  Le  Mont-Gassin  compta  bientôt 
parmi  ses  moines  deux  souverains  descendus  volontairement  dn 
trône  :  Ragbis ,  roi  de  Lombardie ,  y  vint  joindre  le  prince  des 
Attstrasiens.  Le  monacbiapie  exerçait  une  làscination  étnmge, 
on  invincible  attrait,  sur  les  bommes  de  ce  temps.  Pour  ces  Ames 
passionnées  et  incultes,  il  n'existait  point  de  milieu  entre  le  ikacas 
des  batailles  et  de  la  vie  barbare  et  les  extases  mystiques  du 
désert  ! 

Karloman  n'avait  sans  doute  compté  faire  qu'un  dépôt  en  con- 
liant  SCS  états  à  Peppin;  mais  celui-ci  ne  l'eiilendait  pas  ainsi, 
et,  quelques  engagements  qu'il  eût  pu  prendre  en  recevant  le 
gouvernement  de  TAustrasie,  il  c  s'appropria  tout  le  royaume 
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{ngnum  totum  sibi  vind9Cttvit)t  bien  résolu  à  ne  point  le  partager 
avec  les  lils  de  Karloman,  qui  forent  élevés  au  fond  d'un  monas- 
tère. Il  se  montra  plus  généreux  envers  son  frère  Grippo  qu'envers 
ses  neveux  :  Grippo,  qui  languîssiùt  depuis  six  ans  dans  la  prison 
où  l'avait  enfermé  Karloman,  Ait  délivré,  rappelé  au  palais,  et  gra- 
tifié de  plusieurs  comtés  et  de  lieauooup  de  terres  du  domaine 
{fiscus).  Pcppin  espérait  s'attacher  son  jeune  frère  et  s'en  fûre  un 
appui;  mais  les  ennuis  d'une  injuste  captivité  avaient  aigri  cet 
esprit  ambitieux  et  inquiet.  Il  n'usa  de  la  liberté  qui  lui  avait  été 
rendue  que  pour  se  former  un  parti  parmi  les  hommes  les  plus 
turbulents  de  l'aristocratie  frnnk(\  excita  de  grands  troubles  pen- 
dant le  màl  et  le  concile  de  7  i8,  qui  se  tinrent  sinmltanément  à 
Duren  sur  In  EoCr;  puis,  quittant  TAustrasie  avec  une  foule  de 
jeunes  aventuriers,  il  se  retira  chez  les  Saxons  et  les  excita  à  la 
guerre.  Peppin  le  suivit  de  près,  et  entra  par  laThuringe  «  sur  le 
territoire  des  Saxons  appelés  Nordsquaves.  »  Les  chefs  des  Fri- 
sons et  de  c  la  nation  fluDUche  »  des  Slave»-Wendes,  ennemis  des 
Saxons,  vinrent  en  aide  à  Peppin.  Les  Slaves  de  la  Bohème  et  des 
bords  de  rOder  accoururent  aunorobre  de  près  de  cent  mille  com- 
battants, et  prirent  la  Saxe  à  revers  pendant  que  les  Franks  et  les 
Frisons  Tattaquaient  en  face.  Les  Saxons  Nordsquaves  se  soumi- 
rent à  payer  le  tribut  de  cinq  cents  vaches,  qu'ils  avaient  cessé 
d'acquitter  depuis  le  roi  Dagobert,  et  beaucoup  d'entre  eux  se 
laissèrent  baptiser,  sauf  à  retourner  à  leurs  dieux  quand  les 
Franks  seraient  partis.  Peppin  pénétra  tout  au  fond  de  la  Haute- 
Saxe  et  la  dévasta  pendant  quarante  jours.  Grippo,  toutefois,  ne 
se  découragea  pas  :  il  passa  de  Saxe  en  Bavière  avec  ses  fidèles. 
Le  duc  Odile  était  mort  tout  récemment,  et  avait  eu  pour  succes- 
seur son  fils  Tasâle  [TomHIo,  leTtassillon  de  nos  historiens).  Grippo, 
aidé  par  Landfrid,  duc  des  ÂUemans,  et  par  les  Bavarois  les  plus  . 
attachés  au  parti  de  l'indépendance  germanique,  déposséda  le 
petit  Tassile,  fils  de  sa  sœur  Hiltrude,  et  fut  proclamé  duc  des  Ba- 
varois. Il  ne  jouit  guère  de  sa  nouvelle  seigneurie  :  une  armée 
formidable  envahit  la  Souabe  et  la  Bavière  au  printemps  de  749  ; 
tout  plia  devant  Pc[)pin;  les  Bavarois  se  retirèrent  en  masse  au 
delà  de  l'Inn  avec  leurs  femmes  et  leui*s  enfants;  puis,  voyant  que 
Peppin  préparait  des  barques  pour  forcer  le  passage  de  celte  ri- 
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vière,  ils  sollicitèrent  la  paix,  «  en  olTrant  beaucoup  de  présents  à 
Peppin.  >  Le  prince  des  Franks  consentit  à  traiter  moyennant  la 
remise  de  beaucoup  d'otages  et  la  déposition  des  ducs  Grippo  et 
LandAnd.  Le  jeune  Tassile  fut  rétabli  dans  le  duché  de  Bavière, 
et  Grippo  obtint  en  dédommagement  le  dudié  du  Mans,  avec 
douze  comtés  en  Neustrie  :  tons  ses  compagnons  rentrèrent 
dans  leurs  bénéfices.  La  paix  ne  fût  pa9  rétablie  pour  longtemps 
entre  les  deux  frères;  Grippe»  soit  ineomUmee,  conune  dirent  les 
cfaronii|ueurs,  soit  crainte  bien  fbndée  du  ressentiment  de  Pèppin, 
quitta  son  duché  pour  se  Jeter  en  Aquitaine  et  s'établir  auprès  de 
Waïfer,  l'ennomi  naturel  de  la  monarchie  franke*. 

Pcppin  ne  poursuivit  pas  immédiatement  Grippo  dans  les 
pays  d'outre-Loire,  t  et  la  terre  se  reposa  de  batailles  durant  deux 
années  »,  dit  le  continuateur  de  Frédcgher.  Un  plus  çrand  des- 
sein préoccupait  le  prince  des  Franks»  et  rien  ne  l'en  détourna 
plus  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  réalisé.  Peppin  se  sentait  inébranlable- 
wmi  aflermi  par  huit  ans  de  victokes.  La  fortune  de  TAustrasie 
était  identifiée  à  celle  de  sa  race.  La  Neustrie,  tout  en  restant  sé- 
parée de  l'Austrasie  par  de  profondes  différences  d'idées  et  de 
langue,  s'était  peu  à  peu  accoutumée  à  une  domination  dont  elle 
partageait rédat  et  la  gloire.  Peppin  crut  le  temps  arrivé  d*en  finir 
avec  la  vieille  comédie  de  la  royauté  mérovingienne,  et  non-seu- 
lement de  supprimer  le  roi,  comme  avait  fait  Karle-Martel  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  mais  d'unir  la  royauté  à  la  mairie. 
Karle  ne  l'avait  point  osé  :  il  ne  dis[iosait  pas  d'une  force  morale 
capable  de  réduire  au  silence  les  antiques  superstitions  qui  en- 
chaînaient la  royauté  à  la  race  de  Mérowig.  L'alliance  de  l'Église 
prêta  cette  force  à  Peppin,  et  le  pacte  solennel  proposé  naguère 
àKarle  par  Grégoire  III  se  conclut  à  cette  occasion  entre  l'héri- 
der  de  Karie  et  le  soooesseur  de  Grégohre.  Les  Langobards  avaient 
donné  un  peu  de  relftche  à  Rome  depuis  quelques  années;  mais 
la  situation  de  lltalie  était  toujours  fondamentalement  la  même, 
et  les  empereurs  de  Gonstantinople  persévéraient  dans  leurs  fu- 
reurs iconoclastes.  Le  pape  Zacharie  accueillit  donc  avec  une 
grande  joie  les  ouvertures  de  Peppin.  En  l'année  751,  le  prince 
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des  Pranks  dépêcha  tn  Italie  Burkhard,  évôque  de  Wurlzbourg, 
disciple  et  ami  de.  saint  Boniface,  et  Fulrad,  abbé  de  Saint-Denis 
et  archichapelain  du  palais,  et  les  chargea  <  dMnterroger  le  pape 
Z&charie  touchant  les  rois  des  Franks  descendus  de  Fantique  race 
des  Mérovingiens,  lesquels  étaient  appelés  rois,  tandis  que  toute  la 
puissance  appartaiait  au  mairedu  palais,  si  ce  n*estque  les  diartes 
et  les  privilèges  étaient  écrits  au  nom  du  roi.Dpria  le  pape  de  dé- 
ciderlequel  devait  légitimement  être  et  se  nommer  roi,  de  celui  qui 
demeurait  sans  inquiétude  et  sans  péril  en  son  logis,  ou  de  celui 
qui  supportait  le  soin  de  tout  le  royaume  et  les  soucis  de  toutes 
choses,  j»  Pcppin  s'était  assuré  d'avance  que  la  réponse  serait  fa- 
vorable. «Le  pape  Zacharie,  par  rautorilé  de  l'apôtre  saint  Pierre, 
manda  au  peuple  des  Franks  que  Peppiu,  qui  possédait  la  puis- 
sance royale,  devait  jouir  aussi  des  honneurs  de  la  royauté.  > 

Peppin  convoqua  aussitôt  à  Soissons  l'assemblée  générale  des 
évêqnes  et  des  leudes.  Hiiderik,  <  qui  était  dit  faussement  roi  », 
fat  déposé,  tondu  et  relégué  parmi  les  moines  de  Silhieu,  à  Saint- 
Omer.  c  Peppin,  par  l'élection  de  toute  Li  Fi-ance,  Ait  élevé  sur  le 
trône  du  royaume,  lui  et  sa  reine  Bertrade,.  avec  la  consécration 
des  évéques  et  la  soumission  des  grands....  Il  Ait  oIrI  comme  roi 
par  saint  Boniface  ' .  • 

Tout  fut  nouveau  et  extraordinaire  dans  cette  cérémonie,  la 
participation  des  évérpics  à  l'élection  du  roi,  l'onction  du  saint- 
chrénic  conférée  au  ciicf  du  peuple  frank  par  le  représentant  du 
chef  de  l'Ëglise  occidentale,  et  le  serment  prêté  par  le  nouveau 
monarque  à  Dieu  et  à  son  peuple   Ce  «acr«  changeait  le  caractère 

t.  Fredegar.  conUn.  IV.  — Annal,  Fuld. —  Annal.  LaureihatÊU  —  En  sacrant 
B«rtrade  avec  son  nari,  les  éTéqnet  voidnrent  sans  doute  imposer  k  Peppin  l'en- 
gagement de  renoncer  nnx  habitudes  polygames  de  ses  defnneien.  La  poljgninie 

légale,  en  effet,  ne  reparut  plus  chez  les  pr  inces  franks,  et  le  mariage  germanique 
par  le  sou  et  le  denier  vint  s'absorber  dans  le  mariage  chrétien. —  Plus  tard,  oo 
forg(:a,  pour  consolider  la  dynastie  nouTelIc,  une  généalogie  qui  la  raitacbaii  aux 
■érevingiens.  On  enppon  qne  saint  Amonl  de  Meli  était  tb  d*ano  me  de  Chlot- 
her  I.  Hinkinar  cite  cette  fable  comme  un  fait  constant.  {Annal.  S.  Berlin,  an.  869.) 

2.  Voici,  d'après  l'archevêque  de  Reims  Hinkinar,  la  formule  du  serment  prêté 
par  le  roi  Karle-lc-Cbauve,  arrière-pelii-ûls  de  Peppin,  et  identique»  sans  aucun 
donte,  an  sèment  de  Peppin  Iti-méme  : 

■  Puisque  les  vénérables  éTéqnet  ont  déclaré,  conformément  htotre  assentiment 
nnaniœe,  que  Dieu  m'a  choisi  pour  Votre  salut,  voire  bien  et  votre  gouvernement; 
foiiqne  vous  l'avez  reconnu  par  vos  acelamaUons;  sachez  qu'avec  l'aide  du  Sei- 
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de  la  royauté.  Peppin  n'était  plus  seulement»  comme  le  grand 

Chlodowig,  l'allié  du  clergé,  il  en  devenait  membre;  il  était 
YoifU  du  Seigneur,  comme  avaient  été  les  roisd'IsraCl  sous  l'an- 
cienne  loi  :  c'est  là  qu'on  doit  clierchcr  l'origine  de  ces  idées  sur 
le  caractère  indélébile  de  la  royauté  et  sur  l'inviolabilité  de  la 
personne  royale,  qui  ont  survécu  vaguement  à  l'état  social  et 
religieux  dont  elles  étaient  issues  K  L'entrée  du  roi  dans  le  corps 
'NTclésiastique,  la  part  prise  par  l'Église  à  l'avènement  du  roi» 
pouvait  enfonter  des  résultats  très  divers.  Le  roi  se  trouvait  auto- 
risé à  s'immiscer  dans  les  afiàires  intérieures  de  TÉglise  et  dans 
la  direction  des  conciles  ;  et  les  évéques  et  les  papes,  de  leur  côté, 
devaient  aspirer  à  se  subordonner  le  roi,  à  le  réduire  à  la  con- 
dition d'exécuteur  de  leurs  décrets,  et  à  établir  la  doctrine  que 
ceux  qui  avaient  fait  le  roi  pouvaient  le  défaire  ;  l'une  et  l'autre  de 
ces  conséquences  eut  lieu,  chacune  eu  son  temps. 

fMtr  Je  malntiradrai  rhonwir  et  le  edle  de  DIen  et  dee  iitetee  églleeei  q«e, 

de  tout  moD  pouvoir  et  mon  savoir,  j'assurerai  à  chacun  de  tous,  selon  son  rang, 
la  conservation  de  sa  porsnnno  cl  l'honneur  de  sa  dignité;  que  je  mainiiendrai 
pour  chacun,  saivant  la  loi  qui  le  concerne,  la  justice  du  droit  ccclésiastiqne 
et  eéenlier;  et  ee,  aSn  qve  ebecon  de  vent,  eelon  een  ordre,  te  dignité  et  aei 
pooToir,  me  rende  l*bonneur  qai  eonfient  à  un  roi,  l'obéissance  qui  m'est  due, 
et  me  prête  son  concours  pour  conserver  ei  di^ffndrfc  le  royaume  qnt»  ]{•  tiens  de 
Dieo,  comme  vos  ancêtres  l'ont  fait  pour  mes  prédécesseurs  avec  tidclité,  avee 
Jistiee,  tvee  raiecn.  • 

C'e«^t  après  eet  engigenent  solennel  que  les  prélats  environnent  le  prince  et  qne 
l'officianl  le  sacre  en  prononçant  cette  prière  :  «  Que  le  Seigneur  vous  couronne  de 
gloire  dans  sa  miséricorde,  et  qu'il  vous  oigne  dtf  l'huile  de  sa  grâce  pour  le  gouver- 
■enent  d«  reyeome.  eonnie  11  t  eint  lee  prêtree,  les  rois,  les  prophètes  et  les  nsr- 
t|rs  qui,  par  U  fol,  ont  Tslnea  les  empires,  pratiqué  la  jnstiee»  et  mérité  rseeom- 
^issement  des  promesses.»  (Hincmar.  Oper.  t.  I,  p.  741.) 

1.  Ces  idées  se  sont  répandues  dans  toute  U  clîrétienté  avec  l'institution  dn  sacre 
royal,  qne  les  monarqnes  fraaia  léguèrent  am  diverse»  royautés  sorties  des  déMs 
de  Peraplre  de  Charlemagne.  Les  empereurs  d*Orient,  depuis  Tbéodose  le  Jeune» 
te  fa:«:aicnt  couronner  par  le?  patriarches  de  Constan'inople.  et  les  rois  calhnliques 
des  Wf^igoths  avaient  suivi  cet  exemple;  mais  le  sacre  proprement  dit,  l'oncwon 
à  la  manière  hébraïque,  reparaît  pour  la  première  fois  chez  les  brenytu  gallois  dn 
etaqnième  siècle,  d'où  U  passe  eliei  les  6aéb  d'Éeosse  et  d'Irlande  et  ehei  les  An- 
glo-Saxons, et  de  ceux-ci  chez  les  Franks  par  saint  Bonifacc.  V.  Oranam,  tiudei 
0fTrnmvq.  t.  II,  p.  3'<t.  Les  chefs  celtes  avaient  cherché,  sans  beaucoup  de  succès, 
da&s  l'oaction  sacrée,  une  proieclion  contre  la  facilité  de  leurs  peuples  à  déposer 
em  è  mettre  è  mort  les  prinoeSb 
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752  —  781. 

Peppin,  à  peine  arrivé  au  grand  but  vers  lequel  avait  marché 
sa  famille  depuis  cinq  générations;  voulut  se  montrer  digne 
de  la  oonronnc  en  reprenant  l'œuvre  de  Tunilé  de  la  Gaule,  intcr» 
rompue  par  les  Tîolentes  guerres  de  Germanie.  Il  dirigea  toutes 
ses  pensées  vers  Tassujetlissement  de  l'Aquitaine  et  de.  la  Bre- 
tagne à  une  snieraineté  effective,  et  vers  la  conquête  de  la  Septi- 
manie.  L*asile  accordé  par  le  duc  Waifer  àTlndomptable  Grippo 
et  à  ses  partisans  prouvait  assez  que  le  fils  de  Hun'ald  persévé- 
rait dans  TatUtude  hostile  de  son  père  vis-à-vis  de  la  mouar- 

1.  Varf4i9eii»aBliialad«1Car1;  en  latin,  CaroUmsU 

Le  temps  et  Tusage  ne  notn  paraissant  pas  légitimer  un  étrange  barbarisme,  nous 
afony  rétabli,  d'après  M.  Augustin  Thierry,  le  véritable  nom  de  la  race  de  Karle. 
Jm  wm  binrra  de  Carlovingien»  a  été  foi^l  pv  !«•  éeritilia  de  la  In  dn  tnojea 
âge,  par  ma  préteidae  analogie  avec  le  mot  Méntvingiemt  qnelqves-ans  d'aatia 
enx,  nes'arrétant  pas  en  si  beau  chemin,  voulurent  de  même  appeler  Capévingient 
les  descendants  de  Hngues-Capet.  —  On  doute  si  Carolingieiu  siguific  «  enfants  de 
Karle-Mactel»,  on  si  cette  qualification  patronymique  ne  remonte  pas  jusqu'à  an 
eertaia  Karla  oa  Karlomaa,  père  da  premier  dea  Feppiaa,  qai  vivait  à  la  Sa  da 
sixième  siècle. 

Le  surnom  fameux  de  Peppin  le  Bref  ou  le  Petit  n'est  pas  donné  k  ce  prince  par 
les  coniemporaias  :  une  anecdote  rapportée  par  la  chronique  du  moiue  de  Saint- 
6all,  écrite  plu  d'an  tiède  aprèa  la  mon  de  Pappia,  ea  a  été  Porisiie, 
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chic  franke.  Peppin  somma  le  duc  d'Aquitaine  de  lui  rendre  le 
fugitif:  Waifer  refusa  ;  aussi  braTe  et  aussi  rusé  que  Hunald,  Walfer 
attendit  sans  effroi  l'attaque  du  roi  des  Franks;  mois  l'année  qui 
s'était  mise  en  mouTement  contre  lui  n'entra  point  en  Aquitaine  : 
l'orage  qui  menaçait  les  Aquitains  alla  crever  sur  les  Aralies.  Les 
musulmans  d'Espagne  et  d'ACrïque  s'étaient  fût  plus  de  mal  à 
eux-mêmes  dans  ces  derniers  temps  que  ne  leur  en  airaient  causé 
les  victoires  des  Franks.  Les  sanglantes  querelles  des  trois  bran- 
ches rivales,  les  Alides,  les  Ommiades  cl  les  Abassidcs,  qui  se 
disputaient  le  khalifat,  avaient  ruiné  en  fait  le  doçmc  de  l'obéis- 
sance  passive,  principe  de  la  puissance  musulmane.  Le  vaste  corps 
de  la  monarchie  arabe,  tourmenté  par  une  effroyable  anarchie, 
semblait  prêt  à  se  dissoudre  plus  vite  encore  qu'il  ne  s'était  Tormé: 
les  vieilles  haines  de  peuple  à  peuple,  de  tribu  à  tribu,  se  déchaî- 
naient à  la  fàveur  du  schisme  ;  les  Berbères  s'étaient  soulevés 
contre  les  Arabes;  puis  les  Arabes  d'Espagne  s'étaient  divisés  en 
deux  partis,  formés,  l'on  par  les  hommes  de  ITémen,  l'autre  par 
les  descendants  des  Bédouins  de  la  Syrie,  du  He^jaz  et  du  Nedjd. 
Les  chrétiens  indépendants  des  Asturies,  conduits  par  le  fomeux 
Pélagc,  son  fils  Favila  et  son  gendre  Alphouse(i4fi/^t/5)  l"^  com- 
mençaient à  descendre  de  leurs  rochers  et  à  disputer  aux  conqué- 
rants les  cités  du  nord  de  l'Espagne.  L'instant  était  favorable  pour 
chasser  les  musulmans  de  la  Gaule  :  Waïfcr  l'avait  tenté  en  746, 
mais  sans  résultat  sérieux;  Peppin,  à  son  tour,  l'essaya  avec  de 
plus  grandes  forces,  que  secondèrent  les  complots  des  chrétiens 
de  Septimanie. 

Le  pouvoir  cHcctif  des  Arabes  ne  s'étendait  plus  guère  au  delà 
dn  territoire  de  Narbonne  :  un  seigneur  goth,  nommé  Ansemond, 
commandait  à  Nîmes,  à  Maguelonne,  à  Agde,  à  Beziers,  sous  la 
SDieraineté  nominale  dn  wall  musuhnan  :  les  murs  de  ces  cités 
avaient  été  relevés  après  la  retraite  de  Karle-Uartel  en  737  ;  mais 
Peppin  n'eut  pas  la  peine  de  les  renverser  une*  seconde  fois  :  An- 
semond était  secrètement  d'accord  avec  le  roi  des  Franks,  et  lui 
livra  toutes  les  places  dont  il  avait  la  garde.  La  Septimanie  pres- 
que entière,  à  rexception  de  Narbonnr,  fut  occupée,  à  peu  près 
sans  coup  férir,  par  les  Franks,  et  Peppin  mil  le  siège  devant 
la  capitale  de  la  province.  La  guerre  ne  s'entama  réellement 
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qu'au  pied  des  remparts  de  cette  cité,  où  s'étaient  réunis  tous 
les  musulmans  de  Septimanie.  Les  Arabes  se  défendirent  héroï- 
quement derrière  les  inébranlables  murailles  romaines  aux- 
quelles ils  avaient  ajouté  de  nouvelles  fortifications,  et  Peppin 
dut  renoncer  à  emporter  la  ville  de  vive  force:  il  laissa  devant 
Narbonne  un  corps  de  troupes  firankes,  puis  il  retourna  dans  le 
Nord  k  la  fin  de  Tannée,  après  avoir  assuré  la  soumission  de  la 
Septimanie,  en  exûcutant  avec  loyauté  les  engagements  qu'il  avait 
pris  avec  les  nouveaux  sujets  qui  venaient  de  se  donner  à  lui. 
Ansemond  et  les  fauteurs  de  sa  défection  furent  récompensés  par 
des  bénéfices  pris  sur  le  domaine  public  qu'avait  possédé  le  gou- 
vernement arabe,  et  les  Goths  septiuianiens  conservèrent  leui- 
loi  nationale  en  devenant  membres  de  l'empire  des  Franks.  On 
retrouve  des  vestiges  de  la  loi  gothique  en  Septimanie  jusqu'au 
onâème  siècle* 

Peppin  ne  put  vaquer  sans  interruption  à  Texécution  de  ses 
plans  en  Gaule  :  les  événements  qui  se  compliquaient  de  tou- 
tes parts  Tobligeaient  à  se  multiplier.  La  papauté  n*avait  pas 
entendu  coopérer  gratuitement  à  Télévation  de  la  dynastie  caro- 
lingienne ;  Zacharie,  l'allié  de  Peppin,  était  mort  peu  de  jours 
avant  ou  après  la  solcnnilé  de  Soissons;  mais  Etienne  ou  Sté- 
phane II,  successeur  de  Zacharie,  réclamait  la  |)roniesse  faite  par 
Pej»pin  de  défendre  l'Eglise  romaine  envers  et  contre  tous.  Astolfe 
(Aisluif),  roi  des  Langohards,  fière  de  ce  Ragliis  qui  avait  pris 
l'habit  monastique  au  Mont-Cassin,  s'efforçait  de  compléter  la 
conquête  de  lltalie  :  il  avait  délinilivoment  chassé  les  exarques 
grecs  de  Ravenne  et  de  tout  le  centre  de  la  péninsule,  envahissait 
le  duché  de  Rome,  et  voulait  forcer  les  Romains  à  se  reconnaître  ses 
tributaires.  Âu  commencement  de  Tan  753,  un  pèlerin,  arrivant 
dltalie,  remit  au  roi  des  Franks  une  lettre  par  laquelle  le  pontife 
romain  implorait  son  assistance.  Les  dépèches  cl  les  négociations 
ne  cessèrent  de  se  croiser  durant  toute  la  saison;  le  roi  de  Lom- 
bardic  négociait  de  son  côté  avec  "NVaifer  et  Grippo,  et  sans  doute 
un  grand  mouvement  qui  éclata  sur  ces  enlrefaites  [laiiiii  les 
Saxons  coïncidait  avec  les  menées  de  Grippo.  Les  ti  ihus  saxonnes 
qui  avaient  promis  le  tribut  en 748  relevaient  la  hannière, et  Peppin, 
jugeant  avec  raison  les  Saxons  ses  plus  redoutables  ennemis, 
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quitta  tout  pour  courir  en  Saxe  *  :  la  lutte  fut  très  sanglante  ;  «  ce- 
pendant le  roi  Peppin  eut  la  victoire  »  :  il  s*avança  jusqu'au  Weser, 
etdétniisitles  forteresses  mafsrté»  bàtiespar  les  Saxons.  Les  Saxons 
ocddentaiix  se  soumirent,  s'obligèrent  à  payer  un  tribut  de  trois 
cents  dievaux  par  an,  et  c  à  souffrir  que  les  prêtres  dirétîens  prê- 
chassent parmi  eux  le  nom  du  Seigneur.  >  Peppin  repassa  le  Rhin 
à  Bonn,  et  apprit  là  que  son  frère  Grippe  s'était  jeté  sur  la  Bur- 
gondie  avec  ses  fidèles,  qui  formaient  un  petit  corps  d'année, 
et  avait  pris  la  route  des  Alpes  pour  aller  joindre  le  roi  Astolfe  : 
les  comtes  de  Vienne  cl  du  «  pays  d'outre-Jura  »  n'iinironl  leurs 
milices,  se  mirent  à  sa  poursuite,  et  l'atteignirent  comme  il  était  déjà 
au  pied  des  grandes  Alpes.  Un  combat  meurtrier  se  livra  près  de 
la  ville  de  Maurienne  (Sainl-Jcan-de-Maurienne),  sur  le  torrent  de 
TArche,  et  le  prince  et  les  deux  comtes  y  pérûrent  tous  trois. 

1.  On  ne  sâit  s!  e«  fot  avant  son  départ  on  Ion  de  son  retour  qae  le  concile 
annuel  se  réunit  au  «  palais  royal  ilc  Veiberie».  Le  roi  était  désormais  le  véritable 
président  des  conciles  gallo-gerutauiqucs;  car  les  cauous  se  rendaient  de  concert 
•vee  loi,  «t  étaimlpromalfait  ensnitt  wu  ferme  de  cffjrfiKlaIr»  royel.  Le  eoneile 
de  753  ordcana  qa*on  séparât  les  éponx  parents  l'un  de  l'autre  au  troisième  de- 
gré, et  défendit  pour  l'aYenir  les  mariage?  au  quatrième  drgr(^.  On  i  ail  encore  loin 
dçs  rigueurs  de  T^glise  romaine,  qui  interdisait  les  manugcs  cuire  parentvjusqu'k 
li  ieptième  génêntloii.  Le  eeneile  stetva  mr  divers  cas  de  diTorce  :  si  une  fenne 
a  une  fille  d'un  premier  lit,  et  que  son  seeend  mari  commette  tidaUtoe  evee  cette 
fille,  la  femme  peut  se  remarier  k  un  autre;  mais  les  deux  coupables  sont  exclut 
do  mariage  pour  toujours.  Le  réciproque  a  lien  en  cas  d'adul:ère  d'un  fils  avec  sft 
Mle-mère.  Si  une  femme  a  eoqjvré  la  mon  de  son  mari  avee  d'aatree  liommes» 
qu'il  j  ait  ea  effaaien  de  ung,  et  qae  le  mari  ait  tné  un  homme  m  se  défendant. 

Il  pt  ut  renvoyer -îa  femme  et  on  prendre  une  autre;  mais  la  femme  est  condamnée 
a  une  pénitence  peipétuelle,  ci  ne  peut  jamais  se  remarier.  Ainsi  l'exclusion  da 
mariage  est  «ne  des  peines  qui  atteignent  eertalaea  sortes  de  crimes.  L'homme 
libre  qol  a  éponsé  «ne  femme  serre,  la  croyant  libre,  a  droit  d'époaaer  «ne  antre 
femnie  s'il  ne  peut  raclicicr  la  première  de  la  sci  vitude  ;  de  même  pour  une  femme 
libre  qui  a  épousé  un  esclave.  Si  un  bouime  est  forcé  de  quitter  sou  pays  sans 
espoir  de  retour,  et  que  sa  femme  refuse  de  le  suivre  dans  Texil,  il  peut  se  re- 
marier snr  la  terre  étranglHre;  mais  la  femme  qni  n*a  pas  vonla  partager  le  mal- 
heur de  aon  mari  ne  peut  en  épouser  un  antre  tant  qu'il  existe.  Si  une  femme  se 
plaint  que  son  mari  n'a  jamais  hubi  é  {mamisseï)  avec  illt\  u  qu'ils  aillent  tous 
deux  à  la  croix»,  et,  si  le  fait  est  vrai,  que  la  femme  fasse  ce  qu'elle  voudra.  Ces 
c^itnlaifee,  anssi  clairs  qa'importaats,  sont  fortineomplétement  rapportés  et  fort 
étrangement  interprétés  dansr//i«r.  «cc/diiMlff.de  l*abt>é  Fleuri,  ordi  iaircment  si 
exact  et  si  judicieux  (t.  IX ,  p.  3l4  ).  Fleuri  ne  veut  pas  se  décider  k  admettre  que 
le  divorce  fût  autorisé  dans  certains  eus  uu  huitième  siècle,  l/éprcuvc  t/e  la  croix 
contlstait  à  obliger  les  dcnx  plaideurs  d'étendre  leurs  bras  en  erois;  eelui  qui  se 
lassait  le  premier  et  laissait  tomber  ses  braa  était  réputé  eondamné  par  le  Jn^ment 
d«  Dieu. 
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IV'ppin,  ainsi  débarrassé  de  cet  implacable  ennemi  domestique, 
uiilisa  le  reste  de  la  campagne  en  menant  son  armée  des  bords 
du  Hiiin  aux  grèves  du  Morbiban.  Il  parait  que,  du  temps  delLarl^ 
Martel,  les  cités  de  Nantes  et  de  Rennes  étaient  rentrées  soits It 
domination  franke;  c  Peppin  conquit  la  forte  place  de  Vannes,  et 
réduisit  toute  la  Brejagne  an  pouvoir  des  Franks,  »  c'estèpdire 
qu'il  imposa  un  tribut  aux  Bretons,  et  plaça  un  comte  frank  à 
Vannes.  On  ne  sait  ai  les  Bretons  avaient  alors  un  roi*  ou  s*ils 
étaient  divisés  entre  plu^eurs  ttinu^ 

Mais  la  grande  affaire,  TafTaire  qui  préoccupait  tous  les  esprits, 
c'était  la  querelle  d'Italie.  Une  première  ambassade  de  Peppin 
était  déjà  revenue  avec  de  nouvelles  lettres  du  pape,  qui  s'adres- 
sait, non  plus  seulement  au  roi,  mais  à  tous  les  ducs  de  la  nation 
des  Franks,  et  les  conjurait  de  ne  pas  mettre  obstacle  aux  bonnes 
intentions  du  roi;  Élienne  leur  promettait,  «  au  nom  de  leur  pro- 
tecteur saint  Pierre,  >  la  rémission  de  leurs  péchés  et  l'entrée  du 
paradis,  à  condition  qu'ils  prissent  les  annes,  et  menaçait  les 
opposants  de  la  perte  de  VéiernelU  béaiUtide.  En  même  temps,  fl 
priait  Peppin  de  lui  renvoyer  une  seconde  ambassade  qui  l'enga- 
geât pfflciellement  à  passer  en  France.  L'évêque  de  Metz  et  un 
duc  (ùrent  aussitôt  expédiés  à  Rome  par  mer;  le  pape,  les  amba»- 
sadeurs  franks  et  un  ambassadeur  de  Gonstantinople  se  rendirent 
ensemble  à  Pavie,  capitale  des  Langobards,  et  Éticnne  II  et  l'en- 
voyé byzantin  invitèrent  le  roi  Astolfe  à  rendre  à  l'Empire  Ra- 
venne  et  les  autres  places  conciuisos.  Astolfe  refusa  dédaip:ncuse- 
ment,  comme  le  pape  s'y  attendait.  Cette  démarcbe  d'Élienne 
était  un  dernier  acte  do  condescendance  pour  la  cour  de  Gonstan- 
tinople, elle  pontife  romain  se  crut  dès  lors  délié  de  tout  devoir 
envers  l'empire  d'Orient;  les  députés  franks  parlèrent  à  leur  tour, 
et  invitèrent  Astolfe  à  donner  passage  au  pape  à  travers  ses  Étais 
pour  se  rendre  en  France.  Astolfe  n'osa  relùser  ;  il  espérait  en- 
core détourner  la  guerre.  Étienne,  à  la  fin  de  novembre,  entra 
en  Gaule  par  le  MotU^oux  (le  Grand-Saint^Bemard).  Peppin  ex- 
pédia son  fils  ainé  au-devant  d'&tienne.  Le  fils  atné  de  Peppin, 
alors  Âgé  de  onze  à  douze  ans,  portait  le  nom  de  Karle,  comme 

1.  Fredegar.  conlin.  IV.—  Atmal.  Metem,  —  ÀmmL  FaW,— AsMtM.  Fi(aSl«- 
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son  «feal,  dont  il  devait  surpasser  la  renommée;  c'était  Im  qui 
devait  être  vm  jour  MarMê-Gnmd  par  excellence  ;  Gharlehaghb  <  t 
Le  jeune  Karle  amena  le  pontife  romain  à  Pontion,  où  l'attendait 

Pcppin.  Les  peuples  étaient  accourus  de  toutes  parts  pour  voir 
l'évôque  de  Rome,  et  le  pape  fut  accueilli  avec  de  grands  hon- 
neurs. Les  chroniques  frankes  ne  disent  pas  néanmoins,  comme 
Anastasc,  riiistorien  des  papes,  que  le  roi  des  Franks,  sa  fennne 
et  ses  çrands,  se  soient  «prosternés  à  terre»  devant  le  pontife 
romain;  elles  racontent  au  contraire  qu'Élienne,  le  lendemain 
de  son  arrivée,  vint  trouver  Peppin  à  la  téte  de  son  clergé,  le 
flnont  couvert  de  eendret,  le  corps  revêtu  d*un  cUice,  et  se  pro" 
jfema  en  implonmt  sa  délivrance  et  celle  du  peuple  romain , 
sans  vouloir  se  relever  Jusqu'à  ce  que  Pepi^  et  les  chefii  des* 
Franks  eussent  juré  d'exaucer  sa  prière  (7  janvier  754). 

Le  roi  fit  conduire  Ëtienne  à  Saint-Denis ,  pour  y  passer  le  reste 
de  rhiver,  et  envoya  sommer  le  roi  de  Lombardie  d*évacuer  ses 
conquêtes  et  de  se  désister  de  ses  entreprises  contre  le  pape  et  les 
villes  romaines.  Astolfe  répondit  par  l'envoi  d'un  amhassadeur 
qu'il  croyait  propre  à  halancer  l'influence  du  pape  chez  les  Franks: 
c'était  l'cx-princc  d'Auslrasie,  Karloman,  sorti  du  Monl-Cassin 
sur  l'ordre  de  son  abbé,  sujet  du  roi  des  Langobards.  Le  prince- 
moine  et  celui  qui  l'envoyait  ne  pensaient  probablement  pas  s'en 
tenir  k  des  négociations.  Karloman  avait  de  trop  justes  griefs 
contre  son  frère»  qui  s'était  approprié  tout  l'héritage  paternel , 
au  détriment  des  jeunes  neveux  confiés  à  sa  foi;  le  moine  du 
llont^jassin  eût  pu  susciter  de  graves  embarras  au  monarque  des 
Franks  :  déjà  plusieurs  des  premiers  d'entre  les  Franks,  c  de  ceux 
que  Peppin  avidt  accoutumé  de  corisulter,»  déclaraient  haute- 
ment qu'ils  n'iraient  point  en  Italie,  «  qu'ils  délaisseraient  le  roi 
et  retourneraient  chez  eux.  »  Peppin  et  Etienne  se  concertèrent  à 
la  hâte  :  Karloman  fut  arrêté  et  enfermé  dans  un  monastère  à 
Vienne,  où  il  mourut  l'année  suivante,  et  ses  flls  furent  tondus  et 
engagés  dans  les  ordres  *,  Aucun  mouvement  n'éclata  en  leur  fa- 

t.  Carotus  mnrjmi$;  en  langue  romane,  Karlcmaincs,  Cliallemaines.  L*épithèl* 
de  trran'i  est  restée  à  jainuis  scellée  au  nom  du  second  Karle l'edoiiretion  des 
penp  es  de  langue  roioaoe. 

1.  B^nhard.  VHa,  KmnU  iÊa§itL—FaimmtlL  Ckrmik, 
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wur.  La  gaem  contre  les  Langobards  fut  consentie  par  la  nation 
fkanke  au  mAl  ou  Ghamp-de-lfarB ,  tenu  soit  à  Brâine,  soit  a 
Kiersi  * ,  et  Peppin  s'engagea  à  livrer  au  pape  le  domaine  de  toutes 
les  villes  qui  seraient  reprises  sur  Astolfe.  ^tienne,  de  son  côté , 
donna  un  nouveau  gage  d'alliance  au  roi.  Le  28  juillet,  dans  Té* 
glise  de  Saint-Denis,  cronction  de  Thuile  sainte»  fut  conrérée 
derechef  à  Peppin  et  à  sa  femme;  mais,  cette  fois, -ce  fut  de  la 
main  du  pape,  qui  sacra  rois  en  môme  temps  les  deux  fils  de 
Pépin,  Karle,  âgé  de  douze  ans,  et  Karloraan,  âpré  de  trois  ans. 
Le  pape  bénit  ensuite  les  chefs  des  Franks,  et  leur  interdit,  à 
peine  d'excommuaication,  d'élire  jamais  un  roi  <  issu  des  reins 
d*nn  autre  homme  que  Peppin.  >  II  termina  cette  imposante  cé* 
rémonie  en  conférant  à  Peppin  et  à  ses  flls  le  titre  de  patrices  des 
RomahisK  C'était  dépouiller  implicitement  les  empereurs  d*Orient 
de  tous  leurs  droits  sur  Rome,  qu'ils  n'avaient  pas  su  défendre. 
L'avenir  ratifia  cette  déchéance  :  Rome  ne  devait  plus  retourner 
sous  l'empire  des  héritiers  de  Constantin. 

L'armée  franke  entra  en  campagne  vers  la  On  de  l'été.  Astolfe, 
quoique  trompé  dans  les  espérances  qu'il  avait  fondées  sur  l'in- 
tervention de  Karioman  et  sur  les  dissensions  des  Franks,  ne  put 
se  décider  à  abandonner  sans  combat  ses  conquèlcs  el  les  préten- 
tions de  son  peuple  :  il  leva  en  masse  les  Lan^^oi)ards,  et  vint 
asseoir  son  camp  dans  le  val  de  Suze.  Toutes  les  chances  étaient 
contre  les  Langobards,  qui  n'avaient  pas  même  à  opposer  l'avan- 
tige  du  poste  à  celui  du  nombre  et  de  la  valeur  guerrière.  Les 
Franks,  depuis  leurs  anciennes  expéditions  du  sixième  siède, 
étaient  demeurés  maîtres  des  principaux  défilés  ou  eluus  [eluÊm, 
de  elauM,  lieux  fermés)  qui  conduisent  de  Gaule  en  Italie,  et  des 
forts  qui  commandaient  ces  défilés.  Astolfe  vit  bientôt  l'avant- 
garde  de  Peppin  logée  dans  la  montagne  au-dessus  de  sa  tète.  Les 
fnxùa  descendirent  hardiment  dans  la  vallée,  sans  attendre  le 

t.  Le  ptp*,  à  Kiersi,  consallépar  quelques  moines  sur  certains  points  de  dis- 
dpUae,  rendit  des  déeisioas  qui  prouvent  que  le  biqitêaie  ^  Immersion  étsit 

encore  d'un  tif^ngc  presque  général;  il  déclara  ilUeite  le  mariage  entre  parrdn  el 
marraine.  I-abb.  (Umnl.  i.  IV,  p.  1650. 

2.  L'ex-roi  Uildciik  itiuurut  vers  ce  lenips-là  dans  son  couTent  de  Siibiea;  il 
evait  un  flls  appelé  Thioderik,  qui,  eomme  lui,  s'éteignit  vhieurément  dans  «a 
elottre. 
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gros  de  leurs  bataillons,  qui  déniaient  lentement  et  péniblement 
à  traverslesgorges  du  moDt  Genis.  Astolfe  tenta  de  profiter  de  leur 
témérité,  et  fondit  sur  eux  avec  toutes  ses  forces;  mais  l'avant- 
garde  franke»  «inToquant  Dieu  et  saint  Pierre,  »  soutint  le  choc 
avec  tant  deirigneur  qu'elle  mit  en  déroute  l'armée  entière  des 
Langobards.  Une  foule  de  ducs,  de  comtes  et  de  seigneurs  lango- 
bards  restèrent  sur  le  champ  de  bataille;  le  camp  et  toutes  les 
richesses  qu'il  renfermait  furent  pillés  par  les  Franks ,  et  le  roi 
Astolfe  n*échappa  qu'à  grand'pcine  aux  vainqueurs  en  se  laissant 
|?lîsser  du  haut  d'un  précipice,  au  risque  de  se  briser  contre  les 
rochers.  Il  regagna  Pavie  «  avec  peu  d'entre  les  siens,  »  et  ne 
tarda  pas  à  y  être  bloqué  par  l'armée  franke.  Astolfe,  «  voyant 
qu'il  ne  pouvait  aucunement  échapper,  »  sollicita  la  paix  par  l'en- 
tremise des  évéques  et  des  seigneurs  franks,  qu'il  gagna  par  de 
riches  présents,  promit  d'accomplir  tout  ce  qu'exigeait  le.  roi 
Peppin,  c'est4Hlh«  de  remettre  an  pape  les  villes  de  l'exarchat, 
et  Jura,  lui  et  ses  grands,  de  ne  jamais  se  soustraire  à  la  suzerai- 
neté franke,  et  de  ne  jamais  commettre  d'hostilité  contre  le  sain^ 
siège  apostolique  ni  la  c république  romaine.»  Il  paya  30,000 
sous  d'or  à  Peppin ,  s'obligea  à  un  tribut  de  5,000  sous  par  an, 
et  livra  en  otages  quarante  nobles  langobards.  Peppin  fit  recon- 
duire Étiennc  à  Rome  par  son  frère  Hiéronyme  et  son  archi-cha- 
pelain  Fulrad ,  et  retourna  en  Gaule  avec  ses  Franks  gorgés  de 
butin,  malgré  le  pape,  qui  les  pressait  de  rester  en  Italie  jusqu'à 
ce  que  les  Langobards  eussent  évacué  Ravenne  et  les  autres  cités 
de  Texarchat. 

(755)  Le  pape  avait  raison  de  ne  pas  se  fier  aux  Langobards  : 
Peppin  était  à  peine  rémstallé  dans  ses  métahries  royales  du  nord, 
que  l'abbé  Fulrad,  refenu  par  mer  au  plus  vite,  lid  apporta  une 
lettre  par  laquelle  Ëtienne  l'avertissait  de  la  violation  du  traité; 
puis  un  évèque  italien,  un  comte  et  un  abbé  franks  arrivèrent 
avec  ime  missive  plus  pressante,  expédiée  «  aux  très  excellents 
seigneurs  Peppin,  Karle  et  Rarloman,  tous  trois  rois  et  patrices 
des  Romains ,  et  à  tous  évéques,  abbés,  prêtres  et  moines,  à  tous 
glorieux  ducs  et  comtes,  et  à  l'armée  entière  des  royaume  et  pro- 
vince des  Franks,  par  le  pape  Étienne,  et  par  tous  les  évéques, 
prêtres  et  diacres,  tous  les  ducs,  cartulaires,  comtes,  tribuns, 
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et  tout  le  peuple  et  année  des  Romains.  »  C'était  le  cri  de  détresse 
poussé  par  un  peuple  faible  vers  un  peuple  fort.  Les  Langobards, 
exaspérés  de  leur  défailc,  voulaient  s'en  venger  sur  les  Romains, 
et,  non  conteDts  de  garder  les  places  de  Texarchat,  ils  s'étalent 
précipités  avec  fureur  sur  le  duché  de  Rome,  ravageaient  tout  le 
pays  par  le  fer  et  le  feu,  assiégeaient  la  cité  même,  et  menaçaient 
t  d'exterminer  tous  les  Ronudns  par  le  glaive,  »  si  le  pape  fitienne 
n'était  livré  an  roi  Astolfe.  Étienne»  dans  son  angoisse,  ne  se  crut 
pas  encore  assez  sûr  du  retour  de  ses  auxiliaires,  et  recourut  à 
un  expédient  plus  hardi  pour  les  attirer  :  il  envoya  aux  rois,  ehefc 
et  peuple  franks  une  lettre  écrite  par  t  Pierre,  apôtre  de  Jésus- 
Christ,  (ils  du  Dieu  vivant,»  qui  annonçait  aux  Franks  qu'il  les 
assisterait  «comme  s'il  était  vivant  selon  la  chair  parmi  eux.  » 
€  Si  vous  obéissez  en  diligence,  faisait-on  dire  à  l'apôtre,  vous 
aurez  grande  récompense,  vous  vaincrez  tous  vos  ennemis  dans 
la  vie  présente,  vous  vivrez  longuement,  vous  mangerez  les  biens 
de  la  terre,  et  vous  jouirez  ensuite  de  la  vie  étemelle  < .  >  L'auda- 
cieuse prosopopée  du  pontife  romain  eut  un  plein  succès  :  les 
franks,  ne  doutant  pas  de  Tauthenticité  de  la  l^tre,  répondirent 
à  l'appel  de  saint  lierre  en  s'élançant  de  nouveau  vers  le  mont 
Genis,,  à  la  suite  du  mftl  national ,  qui  venait  d'avoir  lieu  pour  la 
dernière  fois  en  mars  :  à  partir  de  cette  année,  cfo  Ckamp-de-Man^ 
disent  les  Àimales  frankes  de  PéUm,  fat  changé  en  Champ^e-Mai;t 
l'époque  annuelle  des  assemblées  fut  reculée  de  deux  mois  Les 
Franks,  comme  l'année  précédente  ,  culbutèrent  et  taillèrent  en 
pièces  les  troupes  qui  essayèrent  de  les  arrêter  à  l'entrée  du  val 
de  Suze,  et  allèrent  planter  leurs  tentes  autour  de  Pavie,  sur  les 
deux  rives  du  Tésin,  pendant  que  Tassile,  le  jeune  duc  de  Bavière, 
descendait  des  monts  de  la  Rhétie  avec  ses  Bavarois,  à  l'appel  de 
son  onde  Peppin.  L'imprudent  Astolfe,  hors  d'état  de  ré^tcr  aux 

1.  Stayliui  n  9pkt9tmt  dam  I«  BIcfw».  4m  Goulet,  etc.  t.  T,  p.  4SS-497. 

1.  Celte  innovation,  que  la  routine  seule  avait  empêché  de  s'opérer  bcaucoap 
plus  tôt,  tenait  au  changement  qui  s'était  introduit  dans  l'organisuiion  militaire 
de»  Franks.  Les  anciens  Germains,  avant  la  conquête  de  le  Gaale,  avaient  presque 
tM^ovrt  coailMUi  k pied;  le»  leades  Artiikt  et  leara  viieMn  eombeiteleat  preaqM 
toujours  k  cheTtl,  chose  inévitable  ebes  toute  aristocratie  guerrière.  La  difOicnlté 
des  fourrages  fut  la  principale  raison  qui  ûi  reculer  le  mAl  ei  Teourée  ea  eaaa- 
pagne  qol  snivait  le  mil. 
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adversaires  qu'il  avait  bravés,  fut  trop  heureux  d'acheter  la  paix 
en  sacrifiant  le  tiers  de  son  trésor  royal.  L'abbé  Fulrad  fut  chargé 
4'aller  receroir  les  clefs  des  villes  de  l'exarchat,  et  de  les  porter 
an  tombeaa  de  saint  Pierre  à  Rome.  Un  ambassadeur  de  Gonstan- 
tinople,  débarqué  à  Marseille,  avait  joint  Peppin  au  camp  devant 
Piavie,  et  lui  avait  offert  des  dons  magnifiques,  afin  d'obtenir 
qu'il  restituât  rexarohat  à  l*Bmpure;  mais  Peppin  déclara 
qu'il  ne  s'était  aimé  qu'au  profit  de  saint  Pierre  et  de  l'église 
romaine;  et,  sans  rien  écouter,  il  fit  rédiger  la  fameuse  donation 
par  laciuclle  il  transférait  au  sicge  apostolique  les  cités  devenues 
siemics  p;ir  le  droit  de  la  victoire  :  c'étaient  Ravenne,  Uimini,  Pe- 
saro,  Jesi,  Fano,  Céséna,  Sinigaglia,  Forli,  Monlcfeltro,  Saint- 
Marin ,  Dobbio,  Urbino,  Comachio,  Narni ,  etc.;  c'esl-à-dire  la 
Roniagnc,  le  duché  d'Urbin  et  une  partie  de  la  Mordie  d'Ancône. 
Tel  fut  l'acte  célèbre  qui  plaça  le  pontife  romain  parmi  les  sou- 
verains temporels,  qui  acheva  de  lui  assigner  une  position  poli- 
tique  à  part  entre  les  évéques,  et  qui  l'aida  à  obtemr  dans  Rome, 
en  &it,  sinon  en  droit,  la  même  domination  qu'il  exerçait  dans 
les  vingt-deux  cités  données  par  Peppm.  L'autorité  des  patrices 
franks  qu'il  avait  luî-méme  créés  eût  pu  seule  abaisser  son  pou- 
voir; mais  leurs  intérêts  étaient  trop  étroitement  liés  aux  siens  : 
Peppin,  d'ailleurs,  quoiqu'il  ne  fût  pas  indifférent  à  la  gloire  de 
dominer  l'Italie,  avait  ses  plus  sérieuses  et  surtout  ses  plus  ac- 
tuellesanibitionsen  Gaule  et  en  Germanie,  etnon  par  delà  lesmont*. 

Peppin  s'était  empressé  de  repartir  aussitôt  après  la  remise  de 
l'exardiat,  et  il  se  trouva,  dès  le  il  juillet,  à  son  palais  de  Ver- 
now-sur-Scine,  pour  ouvrir  le  concile  de  l'année  755  :  on  y  tra- 
vailla très  activement  au  rétablissement  de  la  discipline  et  à  la 
réorganisation  des  diocèses,  et  Ton  ordonna  qu'il  y  aurait,  non 
plus  un,  mais  deux  conciles  par  an,  le  premier  au  i*'  mars,  au 
lieu  désigné  par  le  roi  et  en  sa  présence,  le  tecond  à  Soissons,  ou 
en  tout  autre  lieu  convenu  entre  les  évèques.  Un  des  décrets  c  pro- 
mulgués par  le  roi  et  les  évèques»  s'élève  contre  les  c  supersti- 
tions judaïques  »  relatives  à  l'observation  du  dimanche,  et  dé- 
clare que  ce  n'est  point  pécher  que  de  voyager  ce  jour-là  avec  des 
chevaux,  des  bœufs  et  des  chariots,  ni  de  préparer  les  choses  né- 
cessaires à  la  vie  ;  toutefois  les  travaux  agricoles  sont  interdits, 
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pour  qu'on  ne  néglige  pas  d'aller  à  l'église.  —  Tous  les  ma- 
.  riages  doivent  être  célébrés  en  public.  —  Les  pèlerins  seront 
exempts  de  tous  tonlieux  ou  péages. — Les  comtes  ou  juges,  dans 
leurs  plaids,  doivent  juger  pf^mièrement  les  causes  des  veuTes, 
des  orphelins  et  des  églises.  Les  juges  ecclésiastiques  ou  laïques 
ne  dolrent  point  accepter  de  présents  des  plaideurs. 

A  côté  4m  décrets  qui  tiennent  aux  choses  et  aux  personnes 
d'église,  on  en  voit  d'autres  de  pure  adminislration»  tds  que 
l'exemption  de  péages  pour  les  denrées  de  première  nécessité , 
et  une  ordonnance  sur  la  monnaie,  prescrivant  de  tailler  vingt- 
deux  sous  (d'argent)  dans  une  livre,  au  lieu  de  vingt-cinq  qu'on 
taillait  auparavant*.  Le  concile  tournait  au  conseil  d'État,  et  l'ad- 
niinislralion  passait  tout  naturellement  aux  mains  de  la  classe 
d'hommes  qui  seule  avait  quelques  idées  d'ordre  et  quelques 
étinrçUes  de  lumière. 

Saint  Boniface  n'assista  point  au  concile  de  Vernon  ;  Tapôtre 
de  la  Germanie  n'était  plus  :  Tannée  précédente,  sentant  ses  in- 
firmités croître  et  sa  fin  approcher,  il  avait  écrit  à  Tarcbi-diape- 
lain  Fulrad  une  lettre  touchante  où  il  le  priait  de  pounroûr  après 
lui  aux  besoins  de  ses  pauvres  prêtres  établis  sur  les  confins  des 
païens,  et  demandait  le  consentement  du  roi  pour  A  choisir  un 
successeur,  ainsi  que  le  pape  Fy  avait  autorisé.  Après  avoir  tout 
réglé  dans  sa  province,  Boniface  voulut  mourir  comme  il  avait 
vécu,  en  précliant  l'Évangile  aux  idolâtres  :  il  s'en  alla  en  Frise 
par  le  Rhin  et  l'Issel,  et  baptisa  un  grand  nombre  de  Frisons; 
mais,  arrivé  aux  bords  de  la  rivière  de  Burde,  il  fut  surpris  et 
massacré  avec  ses  compagnons  par  une  troupe  de  païens.  Sa  mort 
acheva  Tœuvre  de  sa  vie  :  les  chrétiens  de  la  Frise  poursuivi- 
rent avec  un  enthousiasme  furieux  la  vengeance  du  martyr,  atta- 
quèrent les  païens,  sans  attendre  le  secours  des  franlcs,  et  les 
écrasèrent  dans  toute  la  contrée*. 

1.  A  partir  de  Vtp|ito,  le  «wiTwgeBtftDipItMfetbitvelIemeiit  le  sou  d'or  dans 

la  circulation;  on  ne  connati  aucune  monnaie  d'or  carolingienne.  M.  Guérard 
pense,  d'après  un  canon  du  concile  de  Reims  de  8i3,  que  l't'i'pin  supprima  ea- 
Uèrement  la  monnaie  d'or;  eependani  les  chroniqueurs  parlent  k  plusieurt  reprisM 
de  socB  d*or  poatérienrMBmthPeppiB.  mi  d'affMU,  toni  Pcppfai,  valait  4  fr. 
46  c.  ;  SOUS  Charleniagne,  4  fr.  35  c 

2.  Hisior.  des  Gaute»,  etc.  U  V,  p.  414-4S3.  Bouifuce  avait  foodé,  dan»  la  f  raaec 
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Les  conciles  de  756  et  757  poursuivirent  les  travaux  du  sy- 
node de  Vernon.  L'importance  des  mâls  s'efTaçait  devant  celle 
des  conciles,  quand  il  ne  s'agissait  pas  de  débattre  une  ex- 
pédition militaire;  parfois,  coiinne  à  Coinpiègne  en  757,  le  niâl 
elle  concile  se  confondaient,  le  niùl,  cette  année-là,  s'élant  tenu 
en  mars,  suivant  la  vieille  coutume;  les  évéques  et  les  leudes  sié- 
geaient alors  ensemble.  Nous  avons  les  capitulaires  de  Metz  et  de 
Gompiègne  (756-757)  :  Tinceste  y  est  puni  de  la  confiscation  des 
biens  (Hildebertn  et  Brunehildc  Tavaient  autrefois  puni  de  mort). 
Les  prêtres  et  les  dercs  doivent  se  rendre  aux  synodes  diocésains 
sur  mandement  de  rarchidiacre  et  du  comte ,  à  peine  d'une 
amende  de  60  sous  d'argent  au  profit  de  la  chapelle  du  roi  ;  le» 
détenteurs  de  biens  d'église  sont  menacés  de  perdre  leurs  pré- 
caires s'ils  ne  paient  le  cens  qu'ils  doivent.  Divers  cas  de  di- 
vorce sont  établis  :  la  lèpre  en  est  un  ;  la  femme  d'un  lépreux, 
ou  le  mari  d'une  lépreuse,  peuvent  se  séparer  de  leurs  conjoints 
et  se  remarier  à  d'autres.  L'assemblée  de  Gompiègne  eut  lieu  en 
présence  de  deux  légats  du  pape»  qui  prireiit  part  aux  délibéra- 
tions*. 

Les  afiaires  d'Italie  avaient  amené  les  deux  légats  en  Gaule. 
Astolfe  avait  péri  par  accident  en  756,  et  les  Langobards,  influencés 
par  la  cour  de  Rome  et  par  Fabbé  Fulrad,  Thabile  et  dévoué  né- 
gociateur de  Peppin,  avaient  porté  au  trOne  le  duc  de  Toscane 
Désidérius,  tandis  que  les  ducs  de  Spolète  et  de  Bénévent,  princes 
langobards  qui  ne  dépendaient  que  nominalement  du  roi  de 
Lombardie,  se  séparaient  du  royaume  et  se  mettaient  sous  la  pro- 
tection fraiike.  Désidérius  (le  Didier  de  nos  bistoricns)  s'était  ac- 
quis l'appui  du  pape  et  des  Franks,  en  promettant  de  céder  à 
i'éjîlisc  romaine  Bologne,  Ferrare,  FaC'nza,  Imola  et  Ancône;  mais, 
une  fois  couronné,  il  fut  emporté  par  le  sentiment  national  qui 
se  soulevait  contre  le  démembrement  du  royaume,  et,  au  lieu 
d'évacuer  les  cités  promises ,  il  saccagea  le  territoire  de  Bavenne, 
envahit  les  terres  des  ducs  de  Spolète  et  de  Bénévent,  traîtres  à  la 
nation  langobarde,  et  invita  les  Grecs  à  descendre  en  Halte.  Les 

#Mtre-BhiB,  !•  funaas  nonastire  de  Fald»,  qui  devint  U  foyer  de  le  elTUiiâtiea 

germanique. 

1.  Hfior.  de»  Goule;  etc.  t.  11,  p.  642-644. 
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Grcrs,  toujours  harcelés  par  les  Arabes,  étaient  peu  disposes  à  se 
heurter  contre  la  puissance  frnnkc.  L'empereur  d'Orient  reçut 
volontiers  les  avances  de  Peppin,  qui  lui  avait  expédié  une  am- 
bassade; il  envoya  de  son  côté  des  députés  au  roi  frank,  avec  de 
riches  présents*,  et  tout  se  passa  en  négociations.  L'empereur 
n'obtint  qu'une  concession  honorifique,  la  conserfation  de  son 
nom  sur  les  actes  publics  à  Rome. 

Désidérius,  cependant,  ne  Ait  pas  contraint  à  remplir  stricte- 
ment ses  engagements.  Peppin  agitait  d'autres  projets  dans  sa 
tête,  et  croyait  avoir  un  meilleur  emploi  à  faire  de  ses  forces  que 
d'écraser  les  Langobards,  dont  il  ne  pouvait  rien  redouter.  Il  fit, 
'en  758,  une  campagne  contre  les  Saxons,  qui  continuaient,  mal- 
gré leurs  promesses,  à  bn'ilcr  les  églises,  à  chasser  les  prêtres,  et 
à  piller  leurs  voisins  cliréliens.  Peppin  détruisit  les  fériés  qu'ils 
avaient  rebâties  aux  environs  des  frontières  franjvcs,  et  obtint 
d'eux  de  nouveaux  serments,  qui  devaient  être  gardés  comme 
les  autres.  Celte  année-là,  les  Carinthiens,  population  mêlée,  parmi 
laquelle  domiiinient  des  tribus  wendes,  et  qui  habitaient  entre  la 
Drave  et  le  golfe  de  Trieste,  se  soumirent  Tolontairement  à  la 
suzeraineté  fhmke,  afin  d'obtenir  protection  contre  les  Huns,  qui 
étaient  toujours  la  terreur  de  l'Europe  orientale,  bien  que  les 
Slaves  leur  eussent  réâsté  plus  d'une  fois  avec  succès. 

L'an  759  Ait  signalé  par  un  plus  grand  événement.  Depuis  l'eï- 
pédition  de  Peppin  en  Septimanie,NarbonneetIe  peu  de  territoire 
demeuré  au  pouvoir  des  Arabes  n'avaient  cessé  d'être  assaillis 
par  les  Franks  et  les  Gallo-Wisigotlis,  nouveaux  sujets  des  Franks. 
Après  sept  ans  de  siège  ou  de  blocus,  la  garnison  de  Narbonne 
succomba  enfin;  mais  la  trahison  seule  put  triompher  de  son 
opiniâtre  résistance.  Les  habitants  goths  de  Narbonne,  las  des 
misères  qu'ils  partageaient  avec  les  musulmans  leurs  maîtres,  né- 
gocièrent secrètement  avec  les  assiégeants,  obtinrent  la  promesse 

I.  Entre  autres  on  orgue,  Instrument  inconnu  en  Gaule,  où  îl  excita  Tadmlr»- 
tion  générale  ■  par  ses  sons  tour  à  tour  aussi  terribles  que  le  rugissement  du  ton- 
nerre, aussi  doux  que  la  Ijre,  auMi  brillants  qne  les  cjfUibuIcs,  •  dil  !•  moiM  iê 
Snint-Cnll.  Ce  nijesineux  instrameut,  si  bien  en  rappori  avec  les  hjmnet  tévèrct 

du  chrisiianisiiic,  ne  paraît  pas  toutefois  avoir  été  adopté  iiimiédiaienicnt  par  les 
églises  d'Occidcut.  Les  cloches  s'étaient  inlroduiiee  eu  septième  siècle.  Le  poésie 
du  culte  prenait  corps. 
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que  leur  loi  nationale  leur  serait  conservée,  se  soulevèrent  contre 
les  Arabes,  et  ouvrirent  les  portes  aux  Franks.  Ainsi  fiit  réunie  la 
Septimanie  à  l'empire  des  franks;  ainsi  finit,  au  bout  de  qtia- 
rante  années,  la  domination  arabe  dans  le  midi  de  la  Gaule.  Bien 
que  les  musulmans  fùssent  expulsés  en  masse  par  les  vainqueurs, 
ils  laissèrent  en  Septimanie  des  souvenirs  et  des  idées  que  le  voi- 
sinage de  l'Espagne  musulmane  empêcha  de  s'effacer  et  qui  ne 
furent  pas  sans  influence  sur  le  développement  de  la  civilisation 
languedocienne  et  provençale  au  moyen  âçe.  Pour  la  première 
fois  rislaiiiisme  reculait.  La  pi  isc  de  Nai'bonne  entraîna  la  reddi- 
tion d'Elue,  de  Gollioure  (Cauco-Libcris)  et  de  tout  le  pays  jus- 
qu'aux Pyrénées,  et  l'émir  Soliman,  qui  commandait  à  Barce- 
lonne  et  à  Gironne,  et  qui  était  en  r^llion  contre  le  gouver- 
nement arabe  de  Gordoue,  reconnut  la  suzeraineté  de  Peppin 
{Àmialei  de  MeU).  C'était  la  contre*»  partie  du  Provençal  Mau- 
ronte<. 

(760)  Maître  de  cette  belle  Septimanie,  qui  avait  jusqu'ators 
échappé  à  la  conquête  franke,  Peppin  n'eut  plus  désormais  d'autre 

pensée  que  d'y  joindre  l'Aquitaine  :  il  sentait  son  œuvre  incom- 
plète tant  qu'il  aurait  près  de  lui,  sous  le  nom  de  vassal,  un  irré- 
conciliable rival.  Peppin,  toutefois,  sur  qui  les  idées  d'ordre  et  de 
droit  avaient  un  empire  inaccoutumé  chez  les  Franks,  sentit  le 
besoin  de  légitimer  aux  yeux  des  autres  et  aux  siens  mêmes  l'agres- 
sion qu'il  méditait;  U  commença  par  demander  pacifiquement 
À  Waïfer  le  redressement  de  ses  griefs.  Walfer  avait  soumis  à  • 
l'Impôt  des  propriétés  privilégiées  que  certains  monastères  et  cer- 
taines églises  de  la  Gaule  franke  possédaient  en  Aquitaine  :  Il  avait 
mis  à  mort,  on  ne  sait  en  quelle  occasion,  des  Golhs  septima- 
niens ,  sujets  des  Franks  ;  il  avait  enfin  attiré  ou  accueilli  beau- 
coup é^kommeg  de  Peppin,  désoieurs  de  la  truste  royale.  Peppin 
le  somma  de  cesser  ses  exactions  sur  les  biens  d'église,  de  payer 
le  wehrcghild  pour  les  Gotbs  tués,  et  de  livrer  les  leudes  réfugiés. 
Waïfer  refusa  fièrement.  L'armée  franke  traversa  la  Loire  à  Mcsvé 
en  Nivernais,  et  se  précipita  sur  le  Berri  et  l'Auvergne.  Waïfer, 
qui  ne  s'était  point  attendu  à  une  attaque  si  brusque  et  si  violente, 

1.  Goid«,  JllM.  d9  la  4MitN0llon  «r«è«,  ftt.  —  Cim$àt»  Mohshe,  «  JmmIm 
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députa  vers  Peppin,  lui  oflVil  de  faire  droit  à  toutes  ses  demandes 
dans  un  plaid  qui  serait  convoqué  à  cette  intriition  ,  Tannée  sui- 
vante, et  lui  envoya  des  otages.  Peppin  accepta  la  proposUioo,  et 
ramena  son  armée  en  France. 

(761)  Wairer  n'avait  pensé  qu'à  gagner  du  temps.  Il  passa 
l'hiver  et  le  printemps  à  se  préparer  et  à  recruter  les  bandes  de 
mercenaires  wascons  qm  faisaient  sa  principale  force.  Peppin, 
tana  d^nce,  avait  assemblé  le  Champ-de-Mars  cette  année- 
là  bien  loin  de  FAqnilabie,  dans  le  pays  ripnaire,  à  Duren,  m  la 
Boêr.  Sitôt  que  Walfer  sat  le  màl  dissous  et  les  leades  franks  dis- 
persés, il  fit  passer  la  Loire  à  Télile  de  son  armée,  et  la  lança  sur 
\l  Burgondie  :  tout  le  pays  d'Autun  fut  ravagé  par  le  fer  et  le  feu 
jusqu'aux  portes  de  Chalon,  et  les  Aquitains  retournèrent  chez 
eux  charg:és  de  butin,  sans  avoir  rencontré  la  moindre  résisUince. 
A  la  nouvelle  de  cette  audacieuse  invasion,  Peppin,  transporté  de 
fureur,  publia  son  ban  de  guerre,  et  fondit  de  nouveau  sur  l'Aqui- 
taine» accompagné  de  son  ûls  ainé,  Karle  (Charlemagne),  qui  fit 
dans  cette  campagne  ses  premières  armes.  Walfer  avait  réparti 
ses  troupes  dans  les  places  fortes,  et  comptait  lasser  la  fougue  des 
Franks  par  une  opiniâtre  guerre  défensive;  mais  les  Franks 
n'étaient  plus  les  bandits  indisdplinablesdela  décadence  mérovin- 
gienne :  ils  avaient  rappris  Tart  de  la  guerre  sous  Karle-Martel 
et  les  deux  Peppin  ;  ils  savaient  joindre  la  persévérance  au  cou- 
rage, et  manœuvrer  les  redoutables  machines  de  siège,  dont  la 
tradition  ne  s'était  pas  perdue  depuis  les  Romains.  Les  châteaux 
de  Bourbon  {Borbo,  liorbone,  Bourbon-l'Archambauld)  et  de  Chan- 
tello  [Cnntela]  furent  emportés  d'assaut  et  livrés  aux  flammes,  et 
les  garnisons,  emmenées  captives  :  de  là  les  Franks  se  portèrent 
en  masse  sur  la  cité  d'Auvergne  :  la  population,  à  leur  approche» 
se  réfugia  dans  le  château  de  Clermont  {fiUmÊê  Mom,  ClarenumM)^ 
qui  était  alors  la  citadelle  de  la  ville  d'Auvergne,  et  qui  a  fini  par 
lui  donner  son  nom.  Malgré  Téncrgique  résistance  d'une  nom- 
breuse garnison  wasconne,  Glennoiit  fut  pris  de  vive  force  et 
incendié  par  les  vainqueurs,  malgré  les  ordrcsdu  roi;  une  multi- 
tude d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants  périrent  dans  les  flammes, 
et  tous  les  Wascons  furent  exterminés  dans  le  combat  ou  massa- 
crés de  sang- froid  après  la  victoire.  LesFianks  poursuivaient  les 
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WasGODS  d'une  haine  implacable  :  c'était  en  effet  sur  ces  belli- 
queux montagnards  que  reposait  l'espoir  de  la  «  rébellion  a(pii- 
tanîqne».  La  terreur  de  cette  exécution  détorinina  beaucoup  de 
châteaux  forts  d'Auvergne  à  ouvrir  leurs  portes  ;  l'armée  franke 
s'avança  jusqu'auprès  de  Liinoc^os,  cl  repartit  avec  un  immense 
butin,  après  avoir  horriblement  ravagé  le  Bourbonnais  (qui  était 
alors  une  dépendance  du  Berri),  T Auvergne  et  le  Limousin. 

(762)  La  formidable  irruption  de  761  n'avait  été  qu'un  acte  de 
représailles  et  qu'une  sorte  de  grande  reconnaissance  sur  l'AquH 
tainc  ;  la  Téritable  guerre  de  conquête  conunenca  en  762  ;  Peppin, 
ses  deux  fils»  et  t  toute  la  multitude  de  la  nation  des  Franks  •,  en- 
trèrent en  Berri  au  printemps,  «  et  environnèrent  de  leur  camp 
la  cité  de  Bourges,  ville  très  fortifiée  :  »  des  lignes  de  cireonvalla- 
tion  ftirent  tracées  autour  de  Bourges,  qu'on  assaillit  «  avec  toute 
espèce  d'armes  et  de  machines  de  puerrc  r>.  Le  siège  se  prolongea 
plusieurs  mois;  enfin  les  béliers  des  Franks  ouvrirent  maintes 
brèches  dans  les  murailles,  et  les  assiégeants  pénélrèrent  dans  la 
ville.  Bourges,  cependant,  n'eut  pas  le  sort  de  Glermont  :  Peppin, 
cette  fois,  parvint  à  contenir  la  furie  de  ses  soldats,  et  traita 
généreusement  ses  nombreux  prisonniers  ;  il  rendit  la  liberté  à 
tous  les  6allo>Aqui(ains,  les  renvoya  chez  eux,  reçut  à  son  service 
les  WasGons,  qui  abandonnèrent  Walfer  et  prêtèrent  au  roi  des 
Fkanks  serment  de  fidélité,  et  expédia  en  France  leurs  femmes  et 
leurs  enfants  comme  gage  de  leur  foi.  dette  circonstance  atteste 
que  les  soldats  wascons,  comme  les  anciens  mercenaires  barbares, 
tratnaientpartoutleursfamillesà  leur  suite.  Du  Berri,  Peppin  passa 
en  Poitou  et  alla  prendre  et  brûler  le  château  de  Thouars,  un  des 
plus  forts  de  l'Aquitaine.  La  garnison  wasconne  fut  conduite  en 
France. 

(763)  L'épreuve  des  deux  campagnes  de  761  et  762  semblait  dé- 
cisive :  nulle  place  de  guerre  n'était  imprenable  pour  les  Franks, 
et  Waïfer  avait  encore  moins  de  chances  de  succès  sur  les  champs 
de  bataille  que  derrière  les  murs  de  ses  cités.  L'habile  et  intré- 
pide duc  d'Aquitaine  ne  perdit  pourtant  pas  l'espérance;  il  tni- 
vailla  à  se  préparer  des  diversions  au  dehors,  et  vit  avec  plus  de 
courroux  que  d'effroi  les  légions  franco-germaniques  se  ruer  de 
nouveau  sur  ses  États  après  le  mâl  ou  Ghamp-de-Mai  tenu  à 
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NeYen  en  763.  Les  Franks  se  portèrent  par  le  Berri  sur  le  Limon- 
nn,  brûlèrent  les  viUoi  publiques  qui  appartenaient  à  Walfer» 
saccagèrent  la  belle  vallée  de  la  Vezère»  arrachèrent  ses  vig^ies, 
qui  avaient  alors  dans  toute  1*  Aquitaine  la  renommée  dont  jouis- 
sent aujourd'hui  les  vins  de  Bordctiux,  et  se  dirigèrent  vers  !a 
Dordogiicct  le  Lot,  ruinant  tout  sur  leur  passage,  sans  é[)argiier 
môme  les  couvents.  Mais  l'armée  franke  éprouva,  chemin  f;iis;inl, 
une  importante  défection  préprée  par  les  menées  de  WaiTer. 
Tassile,  duc  des  Bavarois,  devait  son  duché  au  roi  Peppin,  frère 
de  sa  mère;  mois  le  souvenir  de  son  père  Odile  et  des  cilorts  de 
ce  valeureux  chef  pour  Tindépcndance  de  la  Bavière  remportè- 
rent, dans  son  Ame,  sur  la  reconnaissance  :  dès  il  avait  tenté 
de  secouer  la  suzeraineté  franke  ;  puis,  ne  se  sentant  pas  en  état 
de  soutenir  la  lutte,  il  s*était  soumis  de  nouveau  ;  il  était  venu  à 
Gompiègne  mettre  ses  mains  dans  les  mains  de  Peppin  en  signe 
de  vassalité  %  et  lui  jurer  fidélité  sur  les  corps  de  saint  Denis, 
de  saint  Germain  et  de  saint  Martin  :  il  avait  participé,  comme  les 
autres  vassaux  d'oulrc-Rhin,  aux  premières  campâmes  d'Aqui- 
taine; tout  à  coup,  il  quilta  l'armée  franke  sous  prétexte  de  ma- 
ladie, emmena  ses  Bavarois,  «  et  ne  voulut  plus  dorénavant  voir 
la  face  du  roi  j^.  Waifer  s'était  peut-éire  imaginé  que  Pcpjiin 
prendrait  aussitôt  l'alarme  et  évacuerait  l'Aquitaine  pour  aller 
surveiller  la  Germanie;  mais  Peppin  continua  sa  route,  traversa 
ia  Haute-Dordogne,  et  poussa  jusqu'à  Cahors.  Walfer,  exaspéré 
de  la  désolation  de  son  pays,  se  décida  enfin  à  risquer  une  ba- 
taille :  il  attaqua  les  Franks  c  avec  une  grande  armée  des  Was- 
cons  qui  demeurent  outre-Garonne  ».  U  fut  vaincu  :  des  Wa»- 
eons  tournèrent  le  dos  selon  leur  coutume  »,  dit  le  oontinuateor 
de  Frédegher. 

Waïfer  s'efforça  d'obtenir  la  paix  :  il  députa  vers  Pepi»in  et  lui 
redemanda  Bourges  et  les  autres  cités  conquises,  à  condition  de 
lui  payer  tous  les  trihuts  et  revenus  annuels  que  les  rois  franks, 
ses  prédécesseurs,  avaient  autrefois  tirés  de  l'Aquitaine.  Peppin, 
c  par  1^  conseil  de  ses  grands  >,  refusa  ce  pacte.  La  saison,  néon- 

t,  Cest  II  premita^  fois  qoe  le  eérémonitl  de  rhommage  per  manm  m  ironve 
MMemml  iniUqni  daw  le»  ehronlqnee.  — >  ÀmiuL  E^nkard,  —  IfUmi,  —  LehtL 
— Pela». — Saneti  Mner.—  Hélène.    Fredeg^r.  contiattl.  IT. — JIMeefM.  GArm» 
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moÎDS,  était  trop  avancée  pour  mettre  immédiatement  à  profit  la 
délaite  des  Wascons,  et  les  Franks  s*en  retournèrent  chez  eux. 

(764-766)  L'armée  franke  ne  parut  pas  l'année  suivante  au  midi 
de  la  Loire  :  Peppin  tint  le  Ghamp-de-Mai  à  Worms,  aux  bords  du 
Rhin,  et  la  situation  de  la  Germanie,  la  révolte  de  la  Bavière,  les 
mouvements  de  la  Saxe,  lui  parurent  assez  graves  pour  ne  pas 
quitter  le  Nord.  Tassile  avait  invoqué  la  médiation  du  pape  Paul 
auprès  de  Peppin,  et  les  négociations  furent  aussi  renouées  avec 
Waïfer,  mais  sans  résultat.  C'était  quelque  cliose  pour  Waïfcr  que 
d*avoir  gagné  un  an  :  il  employa  oc  répit  à  reformer  son  armée, 
et,  au  printemps  de  765,  il  saisit  hardiment  l'offensive:  trois  corps 
d'Aquitains  et  de  Wasoons  se  jetèrent,  le  premier  sur  la  Septi- 
manie,  le  second  sur  le  Lyonnais,  et  le  troisième  sur  la  Touraine 
(Tours,  quoique  jdtué  sur  la  rive  méridionale  de  la  Loire,  ne  faisait 
pointpartie  de  l'Aquitaine).  Les  trois  attaques  échouèrent  égale* 
ment:  la  troisième  fut  repoussée  par  l'abhé  de  Saint-Martin  de 
Tours,  qui  livra  bataille  à  la  téte  des  nombreux  vassaux  de  Tab- 
baye  Partout  le  sort  des  armes  tournait  contre  Waïfer  :«  le  roi 
Peppin,  dit  le  continuateur  de  Frédcgher,  croissait  et  se  fortifiait 
incessanunent,  mais  le  parti  de  Waïfer  décroissait  de  jour  en 
jour.  »  La  soumission  de  Tassile  et  la  pacification  de  la  Bavière, 
qui  permit  à  Peppin  de  concentrer  de  nouveau  toutes  ses  forces 
contre  le  Midi,  fut  pour  Waïfer  un  coup  terrible. 

L'Aquitaine  se  lassait  de  cette  effroyable  lutte  et  semblait  dis- 
posée à  abandonner  son  chef*  Waïfer  prit  une  résolution  déses- 
pérée :  il  sacrifia  la  moitié  de  ses  Stats  pour  sauver  l'autre;  il 
démantela  Poitiers,  Limoges,  Saintes,  Angouléme,Périgueux, 
presque  toutes  les  places  au  nord  de  la  Dordogne,  et  se  retira 
lansle  pays  montueux,  boisé  et  accidenté,  qu'arrose  cette  rivière*, 
lâchant  ainsi  de  couvrir  la  Wasconie,  Bordeaux  et  Toulouse,  et 
abandonnant  à  peu  près  tout  le  reste.  Quand  les  masses  frankcs 
débordèrent  en  Aquitaine,  à  la  suite  du  mâl  qui  fut  tenu  à  Orléans 
en  mai  766,  elles  ue  rcucouti  èreul  plus  d'ennemis  :  Peppin  releva 

1.  Un  des  généraux  de  Wolfer  fat  tué  «Tec  «es  pairs  (eum  pnribus  suis),  dit  le 
continaateur  du  Frédegher,  c'est-ii-dire  avec  d'autres  comtes  qui  l'accompagaai«nU  , 
e**!!  U  premier  eieiupie  de  l'emploi  du  mot  pairs  dans  celle  acception. 

I.  GTMi  u  dw  ^iseipMi  nmib  te  Mlêairt  Jinnlqat. 
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les  murs  de  toutes  les  villes  évacuées,  y  mit  des  garnisons  fninkes, 

tourna  la  i)osilion  de  Wail'er,  passa  la  Haute-Dordogne  et  s*avancii 
jusqu'à  la  Garonne.  Beaucoun  de  seigneurs  aquitains  et  de  cliels 
wascons  se  rendirent  près  de  Peppio»  à  Agen,  et  se  soimiireut  à 
son  pouvoir. 

(767-7G8)  Le  dénoùment  approchait  :  Peppin,  qui  était  allé  hi- 
Yenier  aux  bords  de  la  Seine,  s'appriMait  à  une  campagne  déci- 
sive; Tarmée  franke  partit  aussitôt  après  Pâques,  mais,  au  lieu  de 
marcher  directement  vers  les  contrées  encore  insoumises,  elle 
descendit  la  vallée  du  Rhône,  entra  en  Seplimanie,  et  se  porta  par 
Narbonne  sur  Toulouse  :  tout  tomba  devant  cette  manœuvre  de 
grand  capitaine;  les  dernières  cités  de  TAquitaine  orientale,  ainsi 
prises  à  revers,  se  rendirent  sans  résistance  :  Toulouse ,  AIbi, 
Rliudez,  la  cité  de  Gévaudan  ou  Javouls,  reçurent  les  Franks  dans 
leurs  murailles.  L'été  était  à  peine  conuncncé;  Peppin  n'accorda 
à  ses  Icudcs  que  le  tc'ni[)S  de  reporter  leur  butin  clicz  eux,  et  leur 
assigna  un  nouveau  rendez- vous  général  à  Bourges,  pour  le 
mois  d'août.  L'année  réunie ,  il  laissa  la  reine  Bcrthc  ou  Ber- 
trade,  à  Bourges,  où  U  se  faisait  bâtir  un  palais  en  signe  d'iné- 
vocable  conquête,  et  se  mit,  avec  le  gros  de  ses  Franks,  à  la  pour- 
suite de  Woïfer.  Le  duc  d'Aquitaine  et  les  troupes  qui  lui  restaient 
fidèles  ne  tinrent  nulle  part  en  corps  d*armée  contre  les  Franks, 
mais  se  défendirent  opiniAtrément  par  une  guerre  de  surprises 
et  d'embuscades  à  travers  les  ravins,  les  bois  et  les  précipices  de 
la  région  sauvage  qui  s'étend  sur  les  confins  du  Limousin ,  du 
Périgord  et  du  Qucrci.  Les  dernières  forteresses  de  Waïfer,  les 
châteaux  de  Scoraille,  de  Tui  cnne  [Torinnia]  cl  de  Peyruce,  fu- 
rent emportés  par  Pej)iiin  ;  le  duc  Waïfer  et  ses  compagnons 
furent  chassés  de  «  rocher  en  rocher,  de  caverne  en  caverne.» 
Peppin  ne  cessa  de  poursuivre  Waïfer  qu'à  l'approche  de  l'hiver  : 
il  n'octroya  qu'à  grand'pcine  aux  Icudes  quelques  semaines  de 
repos,  et  les  cantonna  dans  la  Burgondîe,  sans  leur  permettre 
dcretoumlerchez  eux;  c'était  la  premièrcfois  qu'unearmée  franke 
ne  se  dispersait  pas  à  rentrée  de  l'hiver. 

Dès  la  mi-février,  les  Franks  furent  rappelés  sous  les  drapeaux  : 
*  Peppin  en  personne  reprit  la  trace  de  Waïfer,  et  se  dirigea  par 
Saintes  vers  la  Garonne  :  la  mère,  les  soïurs  et  les  neveux  de  Walfiar 
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furent  remis  en  Ire  sos  mniiis;  le  [leii  qui  restait  d'Aquitains  indépen- 
dants firent  leursounnssion,  et  tous  les  chefs  «  desWasconsd'oulre- 
Garonne,  »  résolus  de  ne  point  attirer  sur  leur  pays  les  iléaux  qui 
avaient  désolé  l'Aquitaine,  vinrent  trouver  le  roi, jurèrent  fidélité  à 
lui  et  à  ses  fils,  et  livrèrent  des  otages  :  c'était  l'appui  suprême  de 
Walfer  qui  8*écroulait.  L'infortuné  duc  d'Aquitaine,  abandonné 
de  tous»  honnis  de  quelques  vaillants  hommes  qui  avaient  Juré 
de  mourir  avec  lui,  errait  çà  et  i&  sur  les  lisières  du  Pérlgord  et 
du  Poitou,  dans  les  profondeurs  de  la  forêt  d'Êdohole  (la  forêt  de 
Ver),  comme  une  bête  fauve  traquée  par  des  milliers  de  chas- 
seurs. U  déjoua  pendant  plusieurs  semâmes  les  recherches  des 
légions  qui  fouillaient  les  bois  dans  tous  les  sens,  et  Peppin  fut 
obligé  de  retourner  sur  la  Loire  sans  avoir  sa  proie  :  il  avait 
donné  rendez-vous  à  Gelles-sur-Loirc  à  une  ambassade  étrangère 
qui  excitait  vivement  l'intérêt  et  la  curiosité  de  la  Gaule.  Trois  ans 
auparavant,  le  roi  des  Franks  avait  expédié  des  députés  au  fond 
de  rOrient,  vers  le  puissant  monarque  que  les  Occidentaux  appe- 
laient IMmiramomen/^  par  corruption  du  titre  arabe  ^mir-aZ-mot»- 
aieiilm^  c'est-à-dire  le  ptinee  on  commandeur  des  enyants  (le  kha- 
life) :  après  cette  longue  absence,  les  ambassadeurs  Iranks  arri- 
vaient avec  des  envoyés  du  khalife  Al-filansor  L'ambassade  mt- 
ratffitf  toi  très  bien  accueillie ,  et  reconduite  à  Marseille  avec  de 
grands  honneurs.  Les  chroniqueurs  ne  nous  apprennent  pas  le 
résultat  des  négociations;  mais  les  événements  de  l'Asie  et.de 
l'Afrique  en  font  comprendre  aisément  l'objet.  Une  grande  i  évo- 
lution avait  éclaté  dans  le  sein  de  l'islamisme,  et  brisé  l'unité  du 
iilialifat  :  une  nouvelle  dynastie,  celle  des  Abbassides,  issue  d'un 
oncle  de  Mabomet ,  ayant  an  acbé  le  khalifat  aux  Onimeyas  ou 

*  Ommiades,  l'Ommiade  Abd-cl-l\abman,  échappé  à  la  destruction 
de  sa  famille,  s'était  réfugié  en  Afrique,  puis  avait  passé  le  déUroit 
et  8*était  fEut  proclamer  chef  des  Arabes  et  des  Berbères  d'Es- 
pagne; le  souverain  de  l'Espagne  était  donc  à  la  fois  l'ennemi  du 

'  roi  des  Franks  et  dû  khalife  d'Asie,  et  c'était  contre  lui  que  ces 
deux  adversaires  cherchaient  à  s'entendre  de  si  loin. 
L'indomptable  Walfer  avait,  diurant  cet  intervalle ,  rassemblé 


1.  Cet  Al-Mansor,  p^re  du  grand  Haroao-Al-Resciiid,  fui  le  fondeieur  de  Bagded. 
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un  certain  nombre  d'aventuriei*s,  à  la  tète  dèsquels  il  tenta  ane 

dernière  fois  de  tenir  la  campagne  ;  niais  Peppin  reparut 
bientôt  sur  la  Cliarcnlc  avec  l'élite  de  ses  Icudcs.  Waifcr 
regîigna  les  cantons  mor.lucux  du  Périgord,  suivi  de  près  par 
quatre  corus  ou  scarcs  {scara,  d'où  escadron)  de  troupes  frankcs, 
qui  s'efforçaient  de  l'enfermer  et  de  l'écraser  entre  eux  comme 
dans  un  piège.  Waifer  n'eut  pas  même  la  consolation  de  mourir 
en  combattimt  les  Franks  ;  quelques-uns  des  siens,  Yoyaut  tout 
perdu ,  s'étaient  décidés  à  acheter  leur  grâce  par  la  perte  de  leur 
brave  et  malheureux  chef.  Peppin  reçut  bientôt  la  nouvelle  que 
Waifer  avait  été  tué  en  trahison  (2  juin  768).  Ainsi  finit  leroyaume 
d*Eude  et  l'indépendance  aquitanique.  On  ignore  Thistoire  admi- 
nistrative d*Eude  et  de  ses  fils;  Tcsprit  de  leur  gouvernement  avait 
été,  scion  toute  apparence,  assez  romain,  mais  pas  du  tout  ecclé* 
siastique,  et  le  clergé  seconda  mal  leur  résistance  à  la  conquête 
carolingienne.  L'Aquitaine  ne  périt  pourtant  pas  avec  Waifer  : 
réunie  à  l'empire  frank,  partagée  entre  des  ducs  et  des  comtes  de 
la  truste  royale,  contenue  par  des  garnisons  frankes,  elle  ne  per-  - 
dit  point  ses  tendances  anti-germaniques,  et  garda  un  caractère 
à  part  dans  la  monarchie  * . 

Peppin  ne  survécut  guère  à  l'accomplissement  de  son  oeuvre, 
runité  politique  de  la  Gaule;  la  fièvre  le  çaisit  à  Saintes,  où  il 
était  entré  en  triomphe  aussitôt  après  la  mort  de  Waifer,  traînant 
sur  ses  pas  le  nombreux  cortège  de  ses  nouveaux  vassaux  :  il  prit 
la  route  de  Tours,  visita  le  monastère  de  Saint-llartin,  répandit 
de  grandes  largesses  sur  les  églises,  sur  les  couvents  et  sur  les  pau- 
vres, «invoquaTassistance  du  bienheureux  Martin,  afin  qu'il  daignât 
prier  le  Seigneur  pour  ses  méfaits,  »  et  gagna  péniblouicnt  Saint- 
Denis  avec  sa  femme  et  ses  fils;  là,  sentant  que  la  vie  lui  écbap-  • 
pait,  il  convoqua  tous  ses  grands,  «ducs  et  comtes,  évéques  et 
prêtres,  »  et  du  consentement  de  tous,  il  partagea  son  royaume 
entre  ses  fds.  Ce  partage,  incomplètement  exposé  par  le  continua- 
teur de  Frédegher,  eut  quelque  diose  d'étrange  et  d'inusité  :  Karle 
reçut  TAustrasie  et  toute  la  Germanie,  moins  le  pays  des  Allemans; 
Rarloman  eut  la  Burgondie,  avec  la  Provence  et  la  Gaihie  (Septi- 

1.  Annal.  Franeonm  L0U0L  —  Lamfrte*^  Meteiu,  etc.  —  Moittiac,  Chrostic  — 
Fredegar.  coatin. 
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manie),  rAllemannie  etFAlsace.  La  Neuslrie  et  l'Aquitaine  furent 
•  partagées  :  Karle  obtint  la  moitié  occidentale  de  TAquitaine,  avec 
le  nord  de  la  Neustrie,  c'est-à-dire  la  contrée  entre  l'Oise,  la  Seine, 
la  mer  et  l'Escaut;  à  Karloman  foi  donné  le  pays  entre  Seine  et 

Loire,  avec  Soissons,  Senlis  et  Meaux,  el  l'Aquitaine  orientale. 
Pcppin  voulait,  à  ce  qu'il  semble,  éviter  le  renouvellonicnl  des 
vieilles  rivalités  de  la  Neuslrie  el  de  l'Auslrasie,  en  niorccl.int  la 
première  de  ces  deux  réfions.  Il  mourut  d'iiydropisie  peu  de  jours 
après,  le  24  scplembrc  708.  Son  (ils  Cfuirlemagne  l'inhuma  près 
de  son  père  Charles-Martel,  à  Saint-Depls.  La  destinée  historique 
de  Peppin  fut  d'èlrc  étouflé,  pour  ainsi  dire,  entre  ces  deux  noms 
gigantesques;  s'il  n*eût  point  eu  un  tel  père  et  un  tel  fils,  ce  chef 
de  la  seconde  dynastie  des  rois  Ihuiks  figureraii  parmi  les  plus 
grands  hommes  du  moyen  âge  *. 

Après  les  fonéraillcs  de  Peppin,  chacun  des  deux  rois,  accom- 
pagné de  ses  leudes,  •  s'en  alla  rers  le  siège  particulier  de  son 
royaume  »,  savoir  :  Karle,  à  Noyon,  et  Karloman,  à  Soissons;  et, 
le  môme  jour,  7  octobre,  «  ils  furent  élevés  au  irùne  dans  ces 
deux  cités  par  le  consentement  des  grands  et  la  cunsccralion  des 
évéques  ».  Le  plus  jeune  des  deux  princes  était  âgé  de  dix-sept  à 
dix-huit  ans;  l'ahié,  né  dans  le  courant  de  742,  avait  plus  de 

1.  tm  tnditioM  flnakwparTWMMs  Jatqv'k  nou  le  repréteaiMt  conme  «i  honmt 

de  très  petite  tAille  et  de  mauvaise  mine,  mais  d'une  forrc  di/  corps  et  d'une  adrcitse 
prodigicnses.  •  Un  jour,  rucon'e  la  chronique  du  Moine  de  Saint-Call,  Peppin  fut 
informé  que  les  principaux  de  son  armée  se  raillaient  secrètement  de  lui  en  toute 
iBctfiMi.  U  «osnMB4«  qa*oi  aoiaaât  «■  tMraM  d'un»  grtDdcnr  el\rty«Dt«  «t  d*ttK 
M«ng«  indeinpttble,  contre  lequel  il  fit  Iftcher  an  lion  d'une  extrême  Térociti.  Le 
lion,  fondent  d'an  bond  impé'ueux  sur  le  taureau,  le  saisit  par  le  col  et  le  jeta  par 
terre.  «Allez»  dit  le  roi  a  ceux  qui  l'entouraient,  allez  arracher  le  taureau  à  la 
lÉrenr  dn  lien,  on  tier  le  lion  esr  le  ttnreen.  »  Mêle  e«z,  le  regerdent  tee  one  lee 
entres,  et  le  ecenr  glacé  de  frajear,  parent  h  peine  ertlenler  ee  pea  de  mots  : 
I  Seigneur,  il  n'est  point  d'homme  sous  le  ciel  qni  ose  tenter  une  telle  entreprise.  • 
Le  roi  M  lèfe  alors  de  son  tr6ne,  tire  son  sabre,  descend  dans  l'arène,  tranche  en 
don  eeipe  la  tito  di  lien  et  eelle  dn  teofenn,  remet  ion  glnive  dans  le  foarreem 
et  fient  se  rasseoir  en  disant  :  «  Vons  semblo-t*il  maintenant  qne  Je  pniiso  être 
Totre  seigneur?  N'aTez-tous  donc  jamais  entendu  dire  comment  le  petit  David 
vainquit  l'énorme  Goliath,  et  comment  Alexandre,  malgré  sa  petite  taille,  surpaa- 
lait  en  feree  lia  plu  grande  da  les  goerrieret  •  Tooe  tombèrent  It  «es  genou 
comme  frappée  de  la  fondra  on  i*écriant  :  •  Qni  dona,  k  naina  d*étra  inienil,  ra- 
fttscruii  de  reconnaître  que  tous  êtes  fait  pour  commander  aux  hommes?» 

Suivant  la  Vie  de  Louif  U  Débomaire,  par  l'/i«(r&rtomc,  ce  fait,  qui  est  évidem* 
ment  eoe  légende  poétique ,  se  lerait  passé  dans  le  conr  du  monastère  de  Fer- 
rièna  an  Gfttinaiai 
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vingt-six  ans.  On  ne  sait  presque  rien  de  son  enfonce,  ni  de  sa 

première  jeunesse;  mais  sans  doute,  dans  cède  rude  guerre  * 
d'Aquitaine,  où  riicrilicr  dos  Pcppin  avait  partagé  les  travaux  et 
les  exploits  de  son  père,  quelque  chose  de  l'avenir  du  grand 
Karle  sYtait  déjà  révélé  aux  Franks.  Le  début  de  son  régne  an- 
nonça ce  qu'on  devait  attendre  de  lui  en  fait  d'intelligence  so- 
ciale et  de  vigueur  politique  et  militaire.  Il  commença  par  pré- 
sider, probablement  à  Rouen,  le  concile  de  mars  769>  et  par  y 
promulguer  nn  capitulaire  qui  reiunivelait  les  canons  du  pre- 
mier concile  de  Germanie,  en  742,  contre  les  prêtres  cbasseurs 
et  guettiers,  et  touchant  la  hiérarchie  cléricale  et  la  bonne  ad- 
ministration des  diocèses*.  Après  le  concile,  11  présida  le  mfti 
national,  invita  son  frère  à  s*nnir  à  lui  pour  la  défense  com- 
mune, et  se  dirigea  rapidement  vers  la  Loire.  Une  agitation 
menaçante  se  manifestait  au  midi  de  ce  fleuve.  A  la  nouvelle  de 
la  mort  de  Waifer  et  de  Pcppin,  «  un  certain  Hunald,  disent  les 
Annales  d'I^lginhard,  prétendit  à  régner  [regnum  affedans)  ».  C'é- 
tait apparemment  le  vieux  prince  rentré  dans  la  vie  privée  depuis 
vingt-quatre  ans,  qui  reparaissait  pour  tenter  de  venger  sa  race*. 
Une  multitude  de  Wascons  et  d'Aquitains  accoururent  à  l'appel  de 
Hunald.  Karle  se  mit  en  marche  avec  les  leudes  qu'il  avait  sous  la 
main,  sans  attendre  les  masses  austro-germaniques,  et  entraîna 
son  frère  en  Aquitaine.  Karloman,  jaloux  de  son  ainé,  se  brouilla, 
chemin  faisant,  avec  Karle,  Tabandonna  et  retourna  en  France; 
Karle  poursuivit  sa  route  vers  Angoulème  et  Périgueux,  «  dissipa, 

t.  L«  capitulaire  de  769  autorise  les  évéques  h  excommuDier  les  juges  talques 
qui  Jugcrjiient  et  MldaniMrtient  des  eleres,  de  quelque  grade  qu'ils  ftnaent,  à 
rinsv  de  lenr  éTéqae.  Karle,  en  tête  de  ce  etpltvltire,  s'intitule  «roi ptr te grftee 
dt  Dieu,  dêfcn'cur  dévové  de  te  saiate  Église,  tUié  (tide,  «(r>ifor)CB  toute»  eliotee 
du  siège  apostolique.  » 

L*annèe  de  ce  capitulaire,  sept  archevêques  et  cinq  autres  évéqaee  Airont  «■- 
vo|és  k  Rome  ptr  les  dovx  rote,  &  te  prière  ds  papo  îtienae  m,  poar  Msieter  fc 
in  eoncile  d'évéques  italiens  tenu  au  palais  de  Latran  :  le  concile  de  T.atrao  or- 
donna J'tionorer  les  images  suivant  l'ancienne  tradition,  et  anathématisa  un  con- 
cile tenu  en  Crient  contre  les  images  sous  l'iniluence  de  l'empereur  Constantia 
Coproayme.  Depuis  les  grandes  invastom.  Ton  travail  pas  va  tes  évéqaes  des  Gantes 
passer  ainsi  les  monts  pour  se  réunir  anx  pritets  d*Itelle;  nne  smalto  ère  do 
rhistoire  ecclésiastique  s'ouvrait. 

2.  On  a  une  charte  souscrite  de  l'ex-prince  Hunald,  en  760»  sous  le  pnitcipat 
de  Walfer  {Wafero  prtec'pe).  «.  Bal«e,  Capitular,  t.  Il,  apud,  «cf.  wtter»  eol.  S9S* 
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avec  an  petit  nombre  defranks,  les  projets  de  Htinald  »,  robli^oa 

de  s'enfuir  outre  Garonne  chez  les  Wascons,  commença  aux  Ijords 
de  la  Dordo^ne  la  construction  d'une  forteresse  destinée  à  tenir  en 
respect  l'Aquitaine  et  la  Wusconio,  et  déiiùcha  vers  Lupus  (ou 
Lope),  principal  chef  des  Wascons',  pour  le  sommer  de  livrer 
Huuald.  Le  chef  wascon  obéit  à  Karle,  se  reconnut  son  vassal,  et 
lui  remit  Hunald.  Le  roi  d'Austrasie  repartit  avec  son  captif,  après 
avoir  pacifié  le  Midi  et  chargé  ses  comtes  d'achever  le  chùtem'framk 
de  la  Dordogne  (Castrum  FraneietÊm,  autrement  dit  Froitii</eum^ 
aujpiird*hui  Fronsac}. 

Une  guerre  civile  fidllit  suivre  le  retour  de  Karte  dans  le 
Nord.  La-  désertion  de  Karloman  donnait  de  trop  justes  griefs  au 
roi  d'Austrasie,  et  le  jeune  roi  de  Burgondic  était  poussé,  de  son 
côté,  par  les  mauvais  conseils  de  ses  flalteurs,  qui  lui  représen- 
taient son  lot  comme  inférieur  à  celui  de  son  frère.  L'interven- 
tion de  Bertrade,  mère  des  deux  rois,  empêcha  celle  mésintelli- 
gence d'aller  jusqu'aux  dernières  extrémités.  Cette  reine  s'était 
€  consacrée  à  Dieu  >  depuis  la  mort  de  son  mari,  sans  renoncer 
à  se  mêler  des  affaires  de  ce  monde  ;  elle  exerçait  au  contraire 
nne  influence  politique  très-active.  Après  avoir  réconcilié  ses  flls, 
elle  entreprit  de  terminer  la  querelle  toujours  renaissante  de  la 
papauté  et  des  Franks  contre  les  Langohards,  et  se  rendit  en 
Italie  par  la  Souabe  et  la  Bavière,  afin  d'aller  négocier  en  per* 
sonne  avec  le  roi  Désidérius,  qui  désirait  vivement  allier  par 
mariage  les  deux  maisons  royales  de  France  et  de  Lomhardie. 
Bertrade  y  mit  pour  condition  que  Désidérius  abandonnerait  les 
places  réclamées  par  le  pape;  mais  la  papauté,  exaspérée  jiar 
des  griefs  de  tous  les  instants,  voulait  la  ruine  et  non  l'amende- 
ment des  Langobards,  et  rien  ne  saurait  exprimer  la  colère  du 
pape  Étienne  III,  lorsqu'il  apprit  que  Bertrade  projetait  de  marier 
un  de  ses  fils  à  la  fille  de  Désidérius.  Il  écrivit  à  ce  sujet  aux  rois 
ILarle  et  Karloman  une  étrange  épttre.  Après  un  torrent  d'injures 
contre  la  «perfide,  Thorrible  et  fétide  race  des  Langobards  >,  qui, 
suivant  lui,  n*était  pas  digne  d'être  comptée  au  nombre  des  na- 

1.  Ce  Lupus  èl«ii-il  de  la  race  du  premier  Lupus?  (v.  ei-4essas, p.  168)  ciuii-il 
•Dié  è  la  Cunilto  û'tnàtj  Os  ■*«!  ttit  rien. 
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lions,  et  qu'il  prt'tcndait  avoir  introduit  dans  le  monde  le  fléau 
de  la  lèpre,  il  s'efforçait  de  réveiller  les  haines  et  les  préjugés 
nationaux  des  Franks,  et  s'élevait  contre  ce  projet  de  mariage 
avec  une  princesse  catholique,  dons  les  mêmes  termes  qu'eût  pu 
employer  un  prophète  juif  à  propos  d*une  alliance  des  adon- 
teura  du  vrai  Dieu  avec  les  filles  de  Baal^  c'était,  à  l'entendre»  un 
crime  aux  Franks  que  d'èpooser  des  filles  de  sang  étranger, 
c  Tons  aves  promis,  i*écriait-il,  à  saint  Pierre  et  à  son  vicaire 
que  leurs  amis  seraient  vos  amis,  et  leurs  ennemis,  vos  ennemis; 
vous  ne  devez  agir  en  aucune  manière  contre  la  Tolonté  des 
pontifes  du  siège  apostolique!  •  La  papauté  du  moyen  âge  appa- 
raît tout  crUiùre  dans  cctle  lettre.  C'est  bien  là  ce  mélange 
d'adresse  et  d'orgueil  sans  bornes,  cet  abus  de  l'analbéme  et  de 
l'hyperbole  biblique,  cette  application  forcée  des  choses  saintes 
aux  intérêts  de  la  politique  mondaine,  ce  peu  de  scrupule  sur  le 
choix  des  armes  et  des  moyens,  et,  en  môme  temps,  par  un  sin- 
gulier contraste,  cette  forte  conviction  de  son  droit  et  de  sa  mis- 
sion et  ce  sentiment  social,  qui  rendirent  hi  papauté  si  impo- 
sante jusque  dans  ses  plus  grands  excès  et  ses  plus  éclatantes 
erreurs.  A  côté  de  ces  dédamatious  si  peu  chréfiennes,  le  pape 
employait  un  aigumeut  d*une  nature  plus  orthodoxe,  à  savoir, 
que  les  deux  frères  Rarle  et  Karloman  étaient  déjà  mariés  à  de 
€  belles  épouses  de  la  très-noble  nation  des  Franks  »,  et  ne  pou- 
vaient les  renvoyer  pour  en  épouser  d'autres. 

Mais  la  puissance  morale  de  la  papauté  ne  repondait  pas  en- 
core à  SCS  prctcnlions  :  on  n'écoula  point  Étienne  III,  et  Ber 
trade  ramena  en  France  Désidérata,  fille  du  roi  de  Lombardie; 
Karle  répudia  sa  première  femme  pour  épouser  la  princesse 
langoharde.  Ce  mariage  fut  malheureux  :  Karle  se  dégoûta 
promptement  de  Désidérata,  jeune  femme  frêle  et  maladive;  au, 
bout  d*àn  an,  comme  eUe  ne  lui  donnait  pas  d'enfant,  c  il  la 
délaissa  deméme  que  si  elle  eût  été  morte,  par  le  conseil  des  plus 
.  samts  prêtres  ».  Le  clergé,  qui  avait  tonné  contre  son  premier 
divorce,  Texclta  à  un  second,  et  Karle,  ne  réalisant  pas  les  espé- 
rances d*une  jeune  fille  de  noble  sang,  appelée  Himiltnide,  dont 
il  avait  eu  un  fils,  prit  pour  troisième  épouse  la  belle  Hildegarde, 
fille  d'un  chef  suève  ou  aUeman,  mariage  qui  lui  attacha  cette 
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nation,  au  moment  où  la  Souabe,  comme  tout  le  reste  de  Tem- 
pire  firank,  passait  sous  sa  domination  ^ 

Karloman  était  mort  le  4  décembre  771 ,  dans  sa  métairie  de  la 
forêt  de  Samoud-en-Laonnois,  laissant  deux  fils  au  berceau  : 
Karle  accourut  aussitôt  à  la  ptila  de  Gorbeni,  sur  les  confins  du 
I^onnois  et  du  Rémois,  et  là,  les  principaux  personnages  ecclé- 
siastiques et  laïques  du  royaume  de  Karloman,  entre  autres  l'ar- 
chi-chapelain  Fulrad,  abbé  de  Saint-Denis^,  accoururent  auprès 
du  roi  d'Austrasie,  t  et  ils  oignirent  Karle  roi  sur  eux,  et  Karle 
obtint  lieureusement  la  monai  cbie  du  royaume  des  Franks'  >• 

Gcrberge  (Gherberghe),  veuve  de  Karloman,  prit  la  fuite  avec 
ses  enfants  et  quelques  grands  attachés  à  ses  intérêts,  ceux-là 
sans  doute  qui  naguère  avaient  fomenté  la  discorde  entre  les 
deux  frères,  et  les  lùgitifs  allèrent  se  mettre  sous  la  protection  du 
roi  des  Langobards,  que  la  répudiation  récente  de  sa  fille  ani- 
mait d*un  ressentiment  mortel  contre  Karle.  Le  roi,  disent  les  An* 
nales  frankes  attribuées  à  Eginhard,  <  supporta  impatiemment 
ce  départ  comme  bien  inutile  »  {sypcrcacnum).  Karle  n'en  voulait 
|)as  à  la  vie  de  ses  neveux,  mais  au  sceptre  qu'avait  porté  leur 
père,  et,  fort  de  l'adhésion  nationale,  il  avait  saisi  ce  sceptre 
d'une  main  trop  puissante  pour  craindre  qu'on  tentût  de  le  lui 
arracher.  A  mesure  que  les  Fronks  redevenaieni  une  nation  es- 
sentiellement conquérante,  une  armée  plutôt  qu'une  nation,  ils 
tenaient  moins  de  compte  des  droits  héréditaires  des  enfants  des 
rois,  et  n'admettaient  plus  de  partage  qu'entre  princes  capables 
de  conduire  immédiatement  la  c  noble  race  des  Franks  »  (edsis 
-    frtmkenê  Hude]  à  la  victoire. 

(772)  Le  fils  aîné  de  Peppin  touchait  à  sa  trentième  année,  an 
moment  où  il  se  vit  seul  maître  du  plus  vaste  empire  qu*cût  en- 
core possédé  un  chef  germain.  A  l'intérieur  de  la  Gaule,  l'œuvre 
de  l'épée  était  terminée  ;  tout  reconuaissait  l'autorité  carolin- 

1.  Siephaui  III  epist,  dans  les  Hisior,  deê  CtmUê,  U  V,  p.  541-&44.  ->Honaeb. 
*     S.  6«li.  Oê  Gettlê  C«roH  MagM,  fbid.  p.  ISI. 

2.  T.'arch'.  rliapelaiu  était  un  personnage  très  important.  H  prenait  soin  de  toilt 
ce  qui  se  rapporiau  ii  la  religion  et  à  l'ordre  ccclésia<.lique,  ainsi  qu'à  l'observa- 
tion des  canons  et  k  la  discipline  des  monastères;  toutes  les  affaires  de  l'Église 
fii  M  traitaient  daas  l«  pilait  étaia&t  da  mb  raiart. 
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gienne;  mais  cette  unité  politique,  si  péniblement  conquise  et 
maintenue,  n'avait  pas  mis  tin  au  désordre  immense,  universel, 
qui  était  depuis  si  longtemps  l'état  habituel  de  l'Occident  :  la  force 
prédominait  presque  toujours  sur  le  droit  dans  les  relations  des 
hommes  entre  eux  ;  l'étal  des  personnes  el  des  propriétés,  surloui 
dans  les  classes  inférieures,  était  sans  cesse  précaire  et  saos  cesse 
menacé;  les  seigneurs  agissaient  en  despotes  sur  leurs  terres,  et 
les  comtes  royaux  violaient  continuellement  les  lois  qu'ils  étaient 
chargés  d'exécuter;  l^figlise  elle-même  n'était  guère  mieux  ré- 
glée, et  la  réforme  ecclésiastique  de  Peppin  et  de  saint  Bonifooe 
n'avait  eu  qu'un  résultat  bien  incomplet  Les  évèques  qui  rédi- 
geaient les  capitulaires  étaient  les  premiers  à  les  enfreindre  ;  ils 
continuaient  de  sui  iiasser  en  faste  les  grands  laïques,  aux  dépens 
de  leurs  clercs  réduits  à  l'indigence,  de  courir  les  bois  avec  des 
chiens  et  des  faucons ,  et  de  niener  leurs  hommes  à  la  guei  re , 
afin  de  ne  point  passer  pour  gens  inutiles  aux  yeux  des  guerriers 
et  de  ne  point  donner  prétexte  à  l'invasion  des  biens  d'Église  *. 
Cette  société  ne  comprenait  l'ordre  que  dans  les  camps  :  elle  res- 
semblait à  une  armée,  qui,  livrée  à  une  licence  effrénée  lorsque 
k  paix  la  dissémine  par  le  pays,  retrouve  sa  discipliné  quand  la 
guerre  la  rappelle  sous  les  drapeaux.  Les  Carolingiens  étaient 
condamnés  à  toujours  combattre  et  à  toi^ours  vaincre  pour  conti- 
nuer de  régner  :  la  grandeur  de  Gharlemagne  fût  de  chercher 
dans  la  \icloire  au  ire  chose  que  la  victoire  môuïc,  et  de  tenter 
la  réforme  intérieure  à  la  faveur  des  Uiomphcs  remportés  sur 
l'étranger. 

Le  roi  des  Franks  avait  besoin  d'une  guerre  heureuse  pour 
inaugurer  son  règne  :  il  hésita  peut-être  un  instant,  mais  ce  fut 
l'hésitation  de  l'aigle  qui  se  balance  sur  ses  ailes  robustes  pour 
choisir  sa  proie.  Au  sud-ouest  de  son  royaume,  les  Arabes,  encore 
agités  par  les  discordes  qui  .  avaient  suivi  l'établissement  d'un 
prince  ommiade  à  Gordoue,  ne  songeaient  pas  à  inquiéter  les  fron- 
tières frankes.  Au  sud-est,  les  Langobards  montraient  des  diposi- 
tions  malveillantes  :  leur  roi  Désidérius,  aigri  par  l'aO^nt  qu'a- 

I.  Cette  invatiOA  B'mit  IMS  entièrement  cessA,  mt  Peppin  et  Karlomtn  tTtieM 
donné  plM  d'un  nowêu  précaÎM  fc  Uni»  idèlss,  ton»  coidilion  de  cens,  il  en 
Tni. 
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vait  reçu  sa  fille,  tâchait  de  se  servir  de  la  veuve  et  des  lils  de 
Karloman,  et  pressait,  priait,  menaçait  le  pape  Adrien,  succes- 
seur d'Éfienne  111,  afin  qu'il  consentit  à  sncrer  rois  des  Franks  les 
neveux  de  Karle;  mais  le  pape  refusait  et  tenait  bon,  malf^TÙ  les 
courses  des  Lan fîobards  sur  les  terres  de  la  a  république  romaine.» 
Quand  môme  l'intérêt  évident  de  la  papauté  n'eût  point  6lé  de 
soutenir  Karle,  il  entmit  dans  les  tendances  de  la  politique  pa- 
pale de  favoriser  Tunité  royale  contre  le  système  barbare  des  par- 
tages :  la  papauté  considérait  avec  raison  la  royauté  comme  une 
fonction  et  non  comme  un  héritage. 

n  y  avait  donc  un  motif  de  guerre  au  delà  des  Alpes.  Ce  ne  fût 
point  toutefois  vers  le  sud-est,  mais  vers  le  nord ,  que  Karle  tourna 
d'nboi'd  ses  armes  :  il  connaissait  trop  la  Lombardie  pour  la 
craindre;  les  Franks  avaient  des  adversaiies  plus  dangereux  qué 
les  Langobards  !  La  situation  de  la  Gei manie  était  devenue  très 
alarmante  dans  ces  dernières  années  ;  tandis  que  les  Franks  con- 
sommaient rassujeltissement  de  la  Gaule  par  la  conquête  de  la 
Septimanic  et  de  l'Aquitaine,  leur  domination  avait  recommencé 
à  péricliter  au  delà  du  Rhin,  non  plus,  comme  naguère,  par  des 
révoltes  souabes  ou  bavaroises,  qui  n'étaient  quasi  que  des  guerres 
civiles  depuis  que  le  christianisme  régnait  dans  ces  contrées,  mais 
par  une  puissante  réaction  païenne  et  saxonne.  Le  succès  des  pré- 
dications de  Boniface  et  de  ses  compagnons  avait  fait  espérer  un 
instant  la  conversion  de  la  Germanie  entière;  la  France  orientale, 
laTluiringe,  l'Allemannie,  la  Bavière,  la  Fi  ise  niénie  s'étaient  laissé 
phis  ou  moins  complètement  conquérir  à  la  foi  ;  mais  la  prédica- 
tion évangélique  était  venue  expirer  dans  les  ;/?rtrc/ic.ç  saxonnes. 
L'urijiine  des  Saxons,  leurs  «flinités  nnlionalcs,  leur  état  politi(pie, 
rendent  raison  de  leur  opiniâtre  résistanceàla  religion  et  aux  armes 
des  Franks:  quoiqu'ils  eussent  englobé  parmi  eux  des  tribus  de 
cette  race  istévone  qui  avait  engendré  les  Franks  (  les  Angricns  ou 
Angriwares,  par  exempie),la  massede  leur  population  était  de  sang 
ingévon  *  et  beaucoup  plus  rapprochée  que  les  autres  Germains  des 
Danois  et  des  Scandinaves;  ils  avaient,  dit-on,  reçu  directement  les 
dogmes  odiniques  de  la  main  des  Ases,  dans  des  temps  inconnus  : 


t.  V.  t.  I,  p.  219. 
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la  religion  d'Odin  était  aussi  indigène  chez  eux  qu'au  foud  des  tles 
danoises  ou  de  la  Norw^'ge,  cl  leurs  communications  avec  les  prÊ- 
tres  et  les  skaldcs  du  Nord  ravivaient  continuellement  leur  enthou- 
siasme pour  les  dieux  de  la  WaUialltf.  Ce  n*étai  1 1  )us  seulement  larett- 
gion  des  Romains  qu'ils  haïssaient  chez  les  Fninks  :  hi  diflérenoedes 
mœurs  nï'lail  pas  moins  profonde  entre  eux  que  celle  des  croyan- 
ces; les  Saxons  étaient  demeures  à  l'élat  de  U  ibu,  pendant  que  le 
régime  de  l'associaliun  guerrière,  de  la  truste,  l'emporlail  cliez  les 
Franks  el  enfaulail  la  rovaulé.  Les  Saxons  étaient  divisi-s  en  (rois 
fédérations  :  les  Weslfaiiens  à  l'ouest,  en  deçà  du  Wcscr  ;  les  An- 
gricns  ou  Noi-d-Lludes  (nation  du  Nord),  au  nord,  sur  les  deux 
rives  du  Uas-Elbe,  el  les  Oslfaliensàl'cst,  entre  le  llaut-Weser  et 
le  Uaut-Ëibc.  Ces  confédérations  se  subdivisaient  en  tribus  ou 
cantons  (gaw)^  qui  avaient  chacun  leur  chef  particulier»  dl  Ton 
n'élisait  do  chef  supérieur»  do  duc  ou  hémoghe,  qu'en  cas  de 
guerre  nationale.  La  lutle  des  Saxons  contre  ks  Franks»  c'était  la 
lutte  de  la  vieille  Germanie  stationnaire  contre  la  Germanie  mo- 
bile cl  conquérante.  Celte  société  ancienne,  mais  non  pas  primi* 
tive,  était  |)ai  tagéc  en  trois  castes  qui  ne  s'unissaient  jamais  par 
mariages  :  les  nobles  {cdhclinf/s  ou  athelhujs),  eutie  lesquels  on 
choisissait  k  s  chefs  de  cantons,  et  qui  jouissiiicut  de  eerlains  privi- 
lèges; les  hbres  {frcijlings,  friling()\  les  Utcs  ou  lasses,  qui,i)ar 
exception  entre  les  colons  des  peuples  germaniques  ou  ceiliques» 
foisaient  partie  du  corps  politique,  et  avaient  droit  d'être  repré- 
sentés dans  les  conseils.  La  royauté  n'était  p;is  venue  se  sutter- 
poser  à  cette  hiérarchie  :  rahscnoede  toute  centralisation  politique 
rendait  la  nation  saxonne  presque  insaisissalile,  el  explique  ce  \)m 
de  respect  pour  les  traités,  cette  perfidie  habituelle  que  les  histo- 
riens franks  rcprodient  aux  SiULons,  comme  les  historiens  ro- 
mains l'avaient  reprochée  autrefois  aux  aïeux  des  Franks  dans  un 
pareil  état  social. 

Les  i)rogrès  du  christianisme  n'avaient  donc  fait  qu'irriter  les 
passions  de  ce  t)cu|)le  redoutable,  en  même  temps  que  la  longue 
guerre  qui  occupa  lV'p]»in  au  midi  de  la  Loire  durant  les  neuf 
dernières  armées  de  sa  vie,  cl  raÛAiblissemenl  numérique  de  la 
population  franlîe  d'outre-Rhin,  qui  s'était  dévci*sée incessamment 
sur  la  Gaule  depuis  Poppin  de  Uéristall»  lembkiient  laisser  le 
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champ  libre  en  Germanie.  Les  Saxons  en  profitèrent,  et,  de  760, 
année  où  éclata  la  guerre  d'Aquitaine,  jusqu'en  772,  ils  ne  cessè- 
rent de  harceler  les  chrétiens  germains,  et  d'empiéter  pas  à  pas 
sur  la  France  transrhénane  :  sans  inwion  générale,  sans  guerre 
ouverte,  sans  batiûlles,  les  bandes  westfaliennes,  poussant  tou* 
jours  de  Test  à  l'ouest,  envahirent  peu  &  peu  le  pays  des  Dructères, 
rancicnnc  patiie  des  Sicambres,  et  d'autres  cantons  franks,  dont 
la  population  était  apparcnnncnl  ou  bien  faible  cl  bien  clairseuiée, 
ou  fondue  en  partie  avec  les  envahisseurs.  On  ne  siiurail  douter 
que  beaucoup  de  Franks  d'oulre-Rhin,  restés  païens,  ne  se  soient 
donnés  aux  Saxons.  Au  commencement  de  772,  les  Westfaliens 
étaient  sur  TIsscl,  sur  la  Lippe,  sur  la  Rohr,  sur  la  Sieg  ou  Sighe, 
occn|Miicnt  toute  la  lisière  du  Rbin,  de  la  pointe  de  la  Ikitavie 
jusqu'au  midi  de  la  Sieg;  ils  avaient  un  fort  sur  ime  hauteur  qui 
commandait  l'embouchure  de  cette  rivière  dans  le  Rhin  (Sie^ 
berg  ou  SIgfaebourg);  l'Austrasie  était  véritablement  menacée  et 
surtout  blessée  dans  son  orgueil  national  ;  Cologne  pouvait  être 
d'un  instant  à  l'autre  surprise  et  saccagée  par  les  païens  :  il 
ne  restait  pas  une  église  ni  un  préli^e  chrétien  dans  toute  cette 
région. 

L'Austrasie  demandait  à  grands  cris  la  guerre,  une  guerre  dé- 
cisive; les  prêtres  élevaient  la  voix  plus  haut  que  les  guerriers. 
Un  missionnaire  anglais  appelé  Licfwyn  (saint  Libuin),  dont  les 
Saxons  avaient  bnllc  Téglisc  à  Deventer  sur  llsscl,  osa  bien  se 
rendre  à  rassemblée  générale  des  tribus  saxonnes  aux  bords  du 
Weser,  et  leur  annoncer  que,  s'ils  n'adoraieni  le  vrai  Dieu,  ils 
verraient  bientôt  leur  pays  ravagé  et  leurs  Humilies  traînées  en 
captivité  par  le  grand  roi  des  Franks.  Ils  furent  tellement  frappés 
de  son  audace  qu'ils  le  laissèrent  aller  sans  lut  laire  aucun  mal. 
L'effet  suivit  de  près  la  menace  :  au  printemps  de  772,  Karle 
réunit  le  Chanip-de-Mai  à  Worms,  passa  le  Rhin  avec  toute 
l'armée  des  Franks,  envahit  ce  fameux  canton  de  la  Haute-Lippe, 
dont  les  forêts  et  les  montagnes  avnient  été  jadis  le  théâtre  des 
grands  combats  d'Arminn,  de  Varus  cl  de  Gerinanicus,  et  marcha 
droit  à  Eliresbourg  ou  llércsbourg  (  la  ville  d'honneur  ou  la  ville 
de  la  guerre),  «place  égalementforliliée  par  la  nature  et  par  la  main 
de  l'homme  i,  dit  le  Poète  Saxon,  et  qui  était  à  la  fois  la  citadelle 
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et  le  sanctuaire  de  la  Westfalie.  Au  sommet  de  la  montagne  sur 
laquelle  était  bftti  le  bourg,  s*élevalt,  dans  un  noir  massif  d'arbres 
séculaires,  le  teni[) le  qui  renfermait  le  mystérieux  Irmensnl  (ou 

Hcrinen-Saûl,  la  colonne  d'Innen),  symbole  de  la  colonne  qui 
soutenait  le  inonde  dans  la  cosmogonie  odinique  *.  Les  Franks 
omiiorliTcnt  a  à  gi-ando  force  d'armes  »  {mngno  robore)  le  château 
d'Klircsbourg,  s'emparïTcut  (les  tri'sors  accumulés  dans  le  sanc- 
tuaire de  la  moningne,  et  passèrent  trois  jours  à  démolir  le  temple, 
à  briser  l'idole,  à  brCiler  le  bois  sacré  d'Irmen.  Le  ciel,  au  dire 
des  chroniques,  applaudit  par  un  prodige  à  la  ruine  du  grand 
temple  païen.  Les  chaleurs  d'un  été  aride  et  brûlant  avaient  tari 
les  fontaines  et  les  ruisseaux  du  voisinage  ;  le  lit  même  de  la  ri- 
vière était  à  sec,  et  une  soif  ardente  tourmentait  les  Franks  ;  tout 
à  coup,  vers  midi,  voici  que  d*un  torrent  desséché  jaillirent  des 
eaux  si  abondantes  que  l'armée  entière  put  s'y  désaltérer. 
On  croit  que  ce  torrent  était  la  fontaine  intermittente  de  Bul- 
lerborn.  Le  roi  dos  Franks,  vain(jiiciir  des  dieux  de  la  Saxe 
comme  de  ses  gnei  riers,  alla  ensuite  camper  vers  le  Wescr. 
La  chute  de  rinnensul  avait  jeté  les  Weslfaliens  dans  une  morne 
stupeur;  ils  envoyèrent  des  députés  au  camp  du  roi  Karle,  pro- 
mirent de  recevoir  en  paix  les  prêtres  chrétiens,  et  livrèrent  douze  * 
Otages.  Rarie  les  traita  fort  modérément,  et  ne  les  chassa  môme 
pas  entièrement  de  Tancicn  pays  franlc  qu'ils  avaient  envahi  ;  il 
espéra  sans  doute  que  TefTet  du  grand  coup  qu'il  avait  fhippé 
diurerait  au  moins  jusqu'à  ce  qu'il  eût  mis  ordre  aux  autres  aflhires 
qui  venaient  l'assaillir. 

La  querelle  du  pape  et  du  roi  de  LOmbardie  continuait  :  Dé- 
sidénus,  après  avoir  tâché  inutilement  d'attirer  Adrien  dans  son 
royaume  pour  robli^er  à  sacrer  les  lils  de  Karloman,  avait 

1.  F.  notre  t.  X,  p.  m.  Ehreslrarg  est,  dit-on,  Arensberg  car  la  Rohr,  on  Stadt- 
b«rg  sur  le  Oiniel,  on  bien  eaeore  Hespurg  ou  Mt  sborg.  Le  Suxon  ehrétlea,  presque 

contemporain,  qui  a  écrit  en  vers  latins  les  nii!i:i'<"i  de  Chai !eiiia;;ne,  dit.  en  par- 
lant de  l'Irrncn?ul  :  Simiilacruw...  eujut  timUt»  faclura  columnœi  «c'éiail  un  si' 
nmlacre,  qui  uvait  la  forme  d'une  eoloones.  V,  tnr  telle  guerre,  ÀmiaL  Fnmeor, 
Louel,— Annal,  Bginbanl.^Eginhard.  CaroU  Magni  Vita  ;  et  les  diverses  ArniaU» 
des  Franks,  dans  le  t.  Y  des  Uistor.  des  Gaulrx.  —  S.  Libuini  Vita.  ap.  Surinra, 
12  novembre.  On  a  préfeiid-i,  à  tort  k  ce  qu'il  semble,  que  VInnenuil  était  un 
monument  érigé  k  la  mémoire  d'Arminn,  le  vainqueur  de  Varos;  toutefois,  ce  nio- 
nment  était  trèi  voisla  du  champ  de  baïaUle  d'Armlnn. 


Digitized  by  Google 


17731  DESTRUCTION  DE  LURHENSUL.  261 

enlevé  au  pontife  plusieurs  villes  de  TexarcbaU  Un  envoyé  du 
pape  vint  trouver  Karle  à  Thionville,  vers  rautomne  de  773,  afin 
de  démentir  les  assertions  de  Désidérius,  qui  prétendait  avoir  res- 
titué à  l'Église  romaine  Sés  droits.  La  belle  saison  s*éta!t  passée 

en  nôgocialions  ;  mais  Karle  ne  voulut  point  attendre  l'année  pro- 
chaine pour  entrer  en  campagne  :  il  convoqua  l'asseniljlL'e  géné- 
rale des  Franks  à  Genève,  et  expédia  une  dernière  ambassade  h 
Désidérius,  bien  décidé,  si  le  roi  langobard  ne  donnait  pas  des 
garanties  suflisantes,  à  en  finir  avec  cette  Lombardle  qui  était 
pour  Tempire  frank,  sinon  un  péril,  du  moins  un  embarras  tou- 
jours renaissant.  Anastase,  Tliistorien  des  papes,  dit  que  Désidé- 
rius refusa  d*accéder  aux  justes  requêtes  de  Karle,  bien  que  celui- 
ci  eût  offert  au  Langobard  14,000  sous  d'or,  à  condition  qu'il 
restituerait  les  biens  de  TÉglise.  Une  sorte  de  fiitalité  entraînait 
les  Langobards  à  leur  perle  :  ils  ne  voulaient  pas  se  rendre  compte 
de  leur  infériorité  ;  ils  se  croyaient  toujours  au  temps  où  ils 
avaient  repoussé  glorieusement  les  Franks  des  plaines  du  Pô.  Un 
senti  meut  généreux  retint  peut-être  aussi  le  roi  Désidérius,  et 
l'euifiécha  de  livrer  les  rél'u^^iés  franks  à  Karle.  Les  Franks  el  leurs 
vassaux  s'étaient  déjà  do  toutes  paris  assemblés  aux  bords  du 
Léman  :  Karle  divisa  ses  légions  en  deux  corps,  confia  l'un  à  son 
oncle  Bernliard,  un  des  iils  naturels  de  Karle-Martel,  se  mit  à  la 
'tête  de  Tautre,  et  les  deux  armées  se  dirigèrent  sur  la  Lombardie, 
la  première  par  le  Valais  et  le  Moni-Joux,  la  seconde  par  la  Sa- 
voie, la  Maurienne  et  le  mont  Cenis.  Désidérius  était  parvenu  à  se 
saisir  des  cluses  qui  ferment  la  vallée  de  Suze  ou  de  la  petite 
Boire  ;  il  avait  coupé  ces  défilés  par  des  murailles,  des  palissades 
et  des  abattis  d'arbres,  et  il  parvint  à  arrêter  Karle  à  la  descente 
du  mont  Cenis.  Désidérius  pensait  que  les  légions  de  Karle  se  re- 
buteraient promplemcnl  de  bivouaquer  sur  les  neiges  des  Alpes 
au  mois  de  décembre.  Les  leudes  en  effet  commençaient  à  crier 
qu'ils  voulaient  retourner  cbez  eux,  lorsqu'un  matin  on  vit  le  dé- 
filé vide  de  gardiens  et  le  camp  langobard  abandonné.  Une  terreur 
panique  avait  mis  en  fuite  toute  l'armée  de  Désidérius  ;  le  corps 
de  Bernliard  était  descendu  dans  le  val  d'Aoste  et  les  plaines  de 
Lombardie,  et  les  Langobards  s'étaient  trouvés  sur  le  point  d'être 
pris  et  écrasés  entre  deux  armées.  Le  gros  destroupeslangobardes, 
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poursoiTi  et  sabré  ptr  les  Franks,  se  sauva  du  c6té  de  Pavie,  et 
an  corps  d*arni6e  entier  s*enfenna  dans  cette  capitale  avec  le  roi 
Désidérins.  Adalghis,  fils  da  roi»  poussa  plus  loin,  et  alla  se  jeter 
dans  Vérone,  <  cité  très  forte  entre  tontes  les  Tilles  de  Lom- 
bardie  avec  la  veuve  et  les  fils  de  Karloman  et  le  duc  fmnk 
Aiithcr  ou  Ol^hcr',  le  plus  coasidémbic  cnlrc  les  parli:iaiis  des 
neveux  de  Karle. 

Le  roi  des  Franks  cnlama  le  blocus  de  Pavie  3,  y  laissa  la  meil- 
leure partie  do  son  arnicc,  et  se  porta  sur  Vérone  à  la  lùlc  d'un 
corps  d'élite.  A  son  approche,  la  veuve  de  son  frère  sortit  de  la 
ville  et  vint  se  remettre  entre  ses  mains  avec  scscnranlsctOtghcr  : 
les  réfugiés,  forcés  de  renoncer  à  leurs  illusions,  aimèrent  mieux 
se  livrer  ik  Karle  que  de  ^en  aller  en  exil  chez  les  Grecs.  Olgber 
se  fit  moine  à  Saiut-Faron  de  Hcaux.  L*histoire  ne  nous  apprend 
pas  ce  que  devinrent  les  fils  de  Karloman  ;  ces  deux  enfants,  ren- 
voyés en  France,  durent  s*étcindre  obscurément  dans  le  silence 
du  cloître.  Karle,  ayant  atteint  le  but  de  son  excursion,  revint  de 
Vérone  vers  Pavie,  dont  le  siège,  commencé  au  mois  de  décembre, 
se  prolongea  durant  tout  l'hiver  et  le  pi  inlcniiis.  Les  Langohards, 
entassés  dans  cette  ville,  conibaltaient  avec  h  courage  du  déses- 
poir pour  leur  existence  nationale  ;  les  autres  places  au  nord  du 
Pô  se  rendaient  succe^sivcmenl  aux  délacbcmcnts  de  l'armée 
franke;  les  Langobards  de  Spolèle  et  de  Riéli  se  donnaient  volon- 
tairement au  pape,  et  coupaient  leurs  longttps  chevelures,  carac- 
tère distinctif  des  Barbares,  en  signe  d*adoption  de  la  loi  romaine, 
mais  Pavie  tenait  toujours. 

Aux  approches  de  P&ques,  le  roi  des  Franks  quitta  son  camp 
c  avec  plusieurs  évéqucs,  abbés,  ducs  et  grafs  >  [graphiones, 
comtes)  et  une  nombreuse  escorte,  et  s'en  alla  par  la  Toscane  à 
Rome,  afin  de  célébrer  les  Fêles  [)ascales  auprès  du  saint  siège 
apostolique.  Le  pape  Adrien  dépêcha  an-iievant  de  lui,  jusqu'à 
trente  milles  de  Rome,  tous  les  inagislrals  ijmlkrs)  avec  la  ban- 
nière de  la  république.  A  un  mille  de  la  cité,  Karle  rencontra  les 
cohortes  de  la  milice,  les  sénateurs  {patroni),  les  écoliers,  char- 

1.  Ce  personnage  est  le  type  d'un  célèbre  héros  de  roman.  d'Oger  on  Ogier, 
Btl  h  propos  mmommé  le  Danois,  eomuie     démontré  M.  Paulin  Périt, 
t.  V,  tns  Édaireissementt,  n"  I,  CAorfeno^  étinmt  Pmiê, 
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gés  (le  palmes  et  de  branches  d'olivier  et  chantant  ses  louanges, 
et  enfin  les  grandes  croix  d'or  et  d'argent  qu'on  avait  coutume 
de  porter  au-devant  des  patrices  et  des  eiarqucs.  D'immenses 
acclimations  saluèrent  le  roi  dcs.Franks,  le  c  patrice  de  Rome  », 
qui  descendit  de  cheval  à  Taspect  des  croix,  et  se  dirigea  à  pied, 
€  avec  tous  les  juges  desFranks  »,  vers  la  Ixisiliqne  de  SÎdnt- 
Pierre,  où  l'attendait  le  pape  avec  tout  le  clergé  et  le  peuple  ro- 
main. Arrt^'é  aux  dégrade  la  basilique,  le  roi  Karle  s'agenouilla, 
Ixiisa  les  marches  l'une  aprùs  l'autre,  «  par  respect  pour  saint 
Pierre,  et  parvint  ainsi  jusqu'au  pape,  qui  se  tenait  sur  le 
seuil  »;  le  roi  cl  le  pontile  s'cnibrassèrcnl  cordialement,  et  en- 
trèrent ensemble,  se  tenant  par  la  main,  «  dans  la  maison  du 
prince  des  apôtres  >,  suivis  de  l'escorte .  frankc  et  des  clercs  et 
des  moines  romains  qui  chantaient  à  pleine  voix  :  c  Béni  soit  ce- 
lui qui  vient  au  nom  du  Seigneur  >  !  Adrien  conduisit  Korle  à  la 
<  confession  do  saint  Pierre  »,  cTest-à-dire  à  la  crypte  od  repo- 
saient les  restes  vrais  ou  supposés  de  Tapôtro;  à  rentrée  de  la 
crypte,  le  roi  et  tous  les  Franks  se  prosternèrent  et  remercièrent 
Dieu  et  saint  Pierre  de  leur  victoire.  Anastase,  qui  écrivait  mi 
nècle  après,  prétend  que  Karle  demanda  ensuite  au  pape  la  per- 
mission d'entrer  dans  la  cilè  de  Rome,  pour  en  visiter  les  di- 
verses églises;  mais  il  n'est  nullement  probable  (pie  le  «  patrice 
des  Romains  »  ait  cru  avoir  à  demander  cette  permission,  et 
Anastase  est  indigne  de  toute  conliancc.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi 
et  le  pape,  et  «les  juges  des  Franks  et  des  Romains  »,  se  jurèrent 
mutuellement  foi  et  amitié  sur  le  corps  du  saint  apôtre,  et  tirent 
ensemble  leur  entrée  dans  la  ville  de  Rome  au  sortir  de  Téglise 
de  Saint-Pierre.  Anaslase  raconte  que,  le  quatrième  jour  de  la 
semaine  de  PAqucs,  le  roi  Karle  scella  le  pacte  d*aUiance  qu'U 
venait  de  renouveler  avec  le  pape  par  une  seconde  donation  non 
moins  magnifique  que  celle  de  Peppin  :  il  aurait  donné  à  saint 
Pierre  et  à  ses  vicaires  à  perpétuité  l'Ile  de  Corse,  le  port  de  Luna 
(aujourd'hui  délruil,  dans  le  {^olfe  de  la  Spezzia),  Parme,  Reggio, 
Mantcjue,  avec  toutes  les  dépendances  de  l'exarchat  de  Uavenne; 
la  Vénétie,  l'Islrie  et  les  duchés  de  Spolète  et  de  Bénévcnt.  Il  y  a 
toute  apparence  qu  Anaslase  a  ralsifié  cette  donation  pour  l'ac- 
croître démesurément*,  une  grande  partie  de  ces  contrées 
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n'étaient  point  au  pouvoir  tics  Franks  :  la  Corse,  par  exemple, 
ne  passa  sous  leurs  lois  que  bien  des  aimées  plus  tard.  Il  ne 
làudrait  pas  croire  non  plus  que  Karle  ait  entendu  renoncer  à  la 
seigneurie  politique  des  cités  qu'il  octroyait  au  pi^;  elles 
étaient  comprises  dans  son  patridat.  ^ 
Karle  et  Adrien  se  séparèrent  enfin,  après  avoir  contracté» 
non-seulement  une  alliance  politique,  mais  ime  amitié  qui  ne  se 
démentit  jamais.  Adrien  oflrit  à  Karle,  en  présent  d^idieu,  le  re> 
cueil  des  canons  de  TÉ^Iise  romaine  ou  lettres  décrétâtes  des 
papes,  dans  l'espoir  que  ce  code  apostolique  servirait  de  base  aux 
décisions  futures  des  conciles  gallicans.  Karle  retourna  devant 
Pavie,  dont  l'année  avait  contirnié  le  siège.  Les  défenseurs  de 
cette  nialhcurense  cité  se  laissèrent  décimer  par  le  typhus  et 
par  la  faim  avant  de  consentir  à  parler  de  capitulation  :  l'excès 
de  la  misère  et  la  conviction  de  l'inutilité  de  ses  efforts  aine> 
nèrent  enfin  la  garnison  à  traiter  avec  les  Franks,  et  il  semblerait 
qu'une  négociation  générale  Ait  entamée  entre  Karle  et  les  cheft 
du  peuple  langobard,  qui  commandaient  à  Pavie,  à  Vérone  et 
dans  le  reste  des  villes  encore  insoumises.  Pavie  ouvrit  enfin  ses 
portes,  et  le  malheureux  Désidérius  lût  remis  entre  les  maiiis  du 
roi  des  Franks,  avec  sa  femme  et  sa  fille,  et  le  trésor  royal,  sans  au- 
tre condition  que  la  vie  sauve.  Anastase  dit  que  le  vieux  duc  Hu- 
nald  d'Aquitaine,  à  qui  le  roi  Karle  avait  appai eiinnont  permis 
de  se  reliier  dans  (inehpie  monastère  d'Italie,  «  péril  asninnné  à 
coups  de  pierres»,  sans  éuoiicor  s'il  fut  lapidé  par  les  Franks,  après 
la  prise  de  la  ville,  ou  par  les  Langobards,  avant  la  reddition,  à  la- 
quelle il  s'opposait  avec  une  opiniâtreté  désesi)érée.  «  Tous  les  Lan- 
gobards,  disent  les  A  nnales  franh  es^  vinrent  de  ton  tcsiesci  tés  d '  I  talie, 
et  se  soumirent  à  la  seigneurie  du  glorieux  seigneur  roi  Karle  et 
des  Franks.  »  On  doit  peut-être  excepter  Aréghis,  duc  de  Bénévént, 
gendre  de  Désidérius,  qui  resta  immobile  au  fond  de  sa  lointaine 
seigneurie.  En  passant  sous  la  domination  d*un  prince  étranger, 
les  Langobards  ne  perdirent  ni  leurs  terres,  ni  leurs  hotmeun,  ni 
leur  loi  nationale,  et  Knrie  ajouta  au  titre  de  roi  des  Franks  celui 
de  roi  des  Langobards.  Ce  fut  une  conquête  purement  |>olitii|ue; 
c'est  là  ce  qui  explique  la  prompte  soumission  de  ce  pcuide. 
L'utUlude  des  populations  de  langue  latine,  sujettes  des  Lango- 
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bards,  qui  étaient  partoiil  disposées  à  seconder  pliitAt  qu'à  re- 
pousser l'invasion,  dut  contribuer  aussi  beaucoup  à  paralyser  la 
résistance.  Presque  tous  les  ducs  et  comtes  du  peuple  vaiDcu 
eonservèrenl  leurs  dignités:  Karle  ne  laissa  de  garnison  franke 
qu*à  Pavie,  et  c  retourna  vers  la  France  en  grand  triomphe  », 
erainenaDt  captif  le  dernier  roi  national  des  Langobards.  Le  flls 
de  Désidérius,  Adalg^s,  abandonné  de  ses  compagnons  d'armes, 
s'était  sauvé  par  mer  dans  Tempire  d'Orient,  d'où  il  ne  cessa 
d'agiter  l'Italie  tant  qu*il  vécut.  Quant  à  Désidérius,  il  se  résigna 
à  son  sort  :  exOé  d'abord  à  liège,  puis  au  monastère  de  Corbie, 
il  passa  le  reste  de  ses  jours  «  dans  les  veilles,  les  oraisons,  les 
jeûnes  et  les  bonnes  œuvres.  » 

La  conquête  de  la  Saxe  ne  devait  pas  être  si  facile.  La  cam- 
pagne de  772  n'avait  été  que  le  prélude  d'une  effroyable  lutte  de 
trente-trois  ans,  qui  remplit  le  règne  entier  de  Charlemagne  : 
toutes  les  autres  guerres  ne  sont  que  les  épisodes  de  ce  règne 
bérolquc;  la  guerre  dc.Saxe  en  est  Tinterminablc  épopée.  Tandis 
que  les  Franks  guerroyaient  en  Lombardie,  les  Saxons,  revenus 
de  la  consternation  où  les  avait  plongés  bi  ruine  de  l'Irmensul, 
s'étaient  levés  en  armes,  avaient  rasé  eux-mêmes  la  forteresse 
profanée  d*Ebresbourg,  et  s'étaient  précipité^  sur  ki  Hesse  et  sur 
la  Frise  :  ils  saccagèrent,  d'une  part,  Devenler,  de  l'autre,  le  chA- 
teau-fort  de  Durabourg,  siège  d*un  évèché  fondé  par  saint  Boni- 
face,  et  voulurent  détruire  la  basilique  que  ce  «  saint  martyr»  avait 
bâtie  à  Friizlar;  mais,  connue  ils  s'appi  élaient  à  brûler  l'église 
avec  les  chrétiens  qui  s'y  étaient  réfugiés,  ils  furent  soudaine- 
ment saisis  d'une  frayeur  superstitieuse,  et  «  prirent  la  fuite  sans 
que  personne  les  i»oursuivU  Ils  avaient  cru  voir  accourir  à  la 
défense  de  la  basilique  deux  dû  ces  êtres  surnaturels,  do  ces 
ingcs  lumineux  dont  leur  parlaient  les  missionnaires.  Us 
croyaient  aux  dMnitéi  rivales  des  dieux  de  hWalballa,  tout  en  les 
combattant.  Leur  agression  ne  fut  pas  longtemps  impunie  :  Kaile, 
raoccttni  des  Alpes  sur  te  fthin,  lança  en  Saxe  quatre  scores  ée 
Irou|ie8  frankes,  qui  battirent  les  bandes  saxonnes  partout  où 
elles  les  rencontrèrent  :  «  assuré  par  sa  propre  expérience,  dit 
le  Poète  Saxon  {Annal,  lib,  1  ),  que  nul  serment  et  nul  tiailé  ne 
les  pouvaiciU  lier,  il  résolut  de  ne  leur  laisser  aucun  repos  jus- 
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qu'à  ce  qu'ils  fussent  tous  chi  élicns  ou  tous  détruits.  »  Après 
avoir  hiverné  à  Kicrsi,  il  convoca  le  niàl  national  de  775  h  Du- 
ren,  passa  le  Rhin  au-dessus  de  Cologne,  attaqua  et  emporta 
d'assaut  le  fort  de  Sighebourg,  marcha  de  là  sur  Ehreshourg,  en 
releva  les  remparts,  et  y  plaça  une  garnison  fnmke  :  c*élait  le 
commencement  d*un  s^rslèmc  d'occupation  militaire  nouveau 
dans  les  gueires  de  Germanie.  D*EIiresbourg,  Karle  se  porta  sur 
le  Wescr  :  une  multitude  de  Saxons  étaient  réunis  à  Tautrc  bord 
du  fleuve,  sur  le  Brunncsbcrg  (le  mont  brillant);  le  passage  du 
Wcscr  fut  forcé  avec  un  grand  carn.igc;  une  partie  de  Tannée 
frankc  demeura  campée  sur  celte  rivière,  et  Karle,  avec  le  reste, 
s'asança  jusqu'à  l'Ocker  (rivière  chi  i)ays  de  Bruns\^ick).  Tous  les 
chefs  de  la  confédération  ostfalienne  (aulrenienf,  Osterlinys  ou 
Osterliudes,  hommes  de  l'Est,  nation  de  l'Est),  vinrent  trouver  le 
roi,  jurèrent  lidclité  et  livrèrent  des  otages.  Karle  se  raballit  vers 
le  nord-ouest,  et  reçut  également  les  soumissions  de  la  fédération 
septentrionale  :  les  ^grariens,  ou  nation  du  Nord  (Nord4hide), 
donnèrent  les  mêmes  garanties  que  les  bommesde  TEst 

liais  les  tribus  de  la  frontière,  les  Westfallens,  plus  implacables 
ennemis  des  Franks  parce  qu'ils  en  étaient  plus  proches  voisins, 
n'avaient  pas  posé  les  armes.  Une  troupe  de  ^ons,  s'approcliant, 
à  ti  avers  les  bois,  du  corps  d'armée  frank  demeuré  sur  le  Weser, 
se  mêlèrent  ;ui\  fourragcurs  franks,  connue  s'ils  eussent  été  des 
leurs,  pénélrèrenl  avec  eux  dans  le  camp,  se  jetèrent  à  l'impro- 
vlstc  sur  les  soldats  endormis,  et  en  lirenl  un  cruel  massacie, 
avant  que  les  plus  braves  se  fussent  ralliés  et  mis  en  état  de  dé- 
fense. On  parlementa,  la  hache  au  poing,  et  les  Franks  furent 
obligés  de  souffrir  que  les  audacieux  assaillants  sortissent  du 
camp  sains  et  saufs.  Karle,  au  bruit  de  cette  surprise,  accourut 
avec  une  telle  célérité  qu'il  atteignit  et  écitisa  les  Westlàliens  dans 
leur  retraite  ;  alors  seulement  les  tribus  westfidiemies  sè  décidè- 
rent à  livrer  des  otages. 

Karle  suspendit,  bien  à  contre-cceur,  rexécntfon  de  ses  plans 
sur  la  Saxe;  il  avait  reçu,  au  delà  du  Rhin,  de  fâcheuses  nouvelles 
d'Ilalie  :  le  pape  Adrien  lui  avait  écrit  jîour  le  prévenir  que  les 
principaux  ducs  des  Langobards,  Aréghis  de  Dénévenl,  Hilde- 
brand  de  Spolètc,  Uotgaud  de  Frioui,  Réghinald  de  Clusion  {Chiusi 
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en  Toscane),  oonspiraîent  avec  la  cour  de  Byzance,  qui,  jalouse 
et  cffhiyèe  de  Téclatant  triomphe  de^  Franks,  voulait  tenter  de 

restaurer  Tindépendance  langobardc  cl  de  recouvrer  Rome  pour 
son  propre  compte.  Le  prince  langohard  Adalgliis  devait  débar- 
quer en  Italie,  au  mois  de  mars  77G,  à  la  tûte  d'une  armée  grecque, 
et  les  quatre  ducs  avaient  promis  de  l'aider  à  reconquérir  le  trône 
de  son  père  :  l'archevêque  de  Ravenne  essayait  de  rivaliser  avec  le 
pape,  et  prétendait  que  c'était  à  lui,  non  à  son  confrère  de  Rome, 
que  le  roi  des  Franks  avait  donné  Fcrrare,  Bologne,  la  Romag^e 
et  la  Pentapole  (Rimini,  Ancone,  Pcsaro,  etc.).  Le  parti  gréco- 
langobard  pensait  peut-ôtre  opposer  cet  archevêque  au  pape; 
toutè  ritalie  était  remuée  par  ces  intrigues.  Le  peu  de  concert 
des  conjurés  fit  avorter  les  chances  d'une  entreprise  vraiment 
redoutable  :  le  duc  de  Frioul,  qui  travaillait  pour  lui-même  et 
non  pour  Adalfçhis,  éclata  prématurément  dés  Paulomne  de  775, 
souleva  les  Lan^^obards  dans  quchjues  villes  de  la  Haulc  Italie,  et 
se  fil  proclamer  roi.  Karle,  à  peine  de  retour  de  Saxe,  n'attendit 
pas  le  printemps,  et  ne  jugea  pas  nécessaire  de  convoquer  la 
grande  armée  nationale  :  il  partit  avec  ceux  des  leudes  qui  vi- 
vaient à  sa  table,  remplissaient  les  offices  de  son  palais  et  for- 
maient sa  maison  militaire,  et  descendit  en  Frioul  au  milieu  de 
l*hiver.  Rotgaud  périt  les  armes  à  la  main  :  la  cité  de  Frioul  (Fo- 
fqfuliewtis  civUtu,  Ciudad  dé  FriuU^  fut  prise  de  vive  force,  et 
Karlc  mit  le  siège  devant  Trévise  ;  les  Italiens  (les  gens  de  langue 
latine)  livrèrent  la  ville  aux  Franks.  Des  comtes  franks  furent 
substitués  aux  comtes  langobards  dans  tonte  la  Haute  Italie,  et 
les  Langobards,  dans  cette  contrée,  qui  avait  été  le  centre  de  leur 
puissance,  perdirent  les  prérogatives  qui  les  élevaient  au-dessus 
des  Italiens,  leurs  anciens  sujets.  La  prompte  ruine  de  l\o[gaud 
déconcerta  les  trois  autres  ducs  conjurés;  ils  restèrent  immo- 
biles, et  la  (loUe  grecque  ne  parut  pas.  Karle  se  contenta  provi« 
soirement  de  leurs  protestations  de  (Idclilé,  ainsi  que  de  la  justi- 
fication de  l'archevêque  de  Ravenne,  et  repartit  comme  la  foudre: 
il  était  de  retour  sur  le  Rhin,  à  Wonns,  pom*  le  Ghamp-de-Mai 
de  776.  Ces  marches  prodigieuses,  ou  plutôt  ce  vol  impétueux 
qu'il  renouvela  tant  de  fois,  sont  quelque  chose  de  vraiment  in* 
concevable  :  bien  que  les  étapes  ftissent  marquées  ou  par  les 
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cités  ou  par  les  nombreuses  villas  publiques  disséminées  sur  tout 
le  territoire,  bien  que  les  comtes,  les  bénéficiaires  et  môme  les 
propriétaires  d'alleux  fussent  tenus  de  fournir, selon  leur  pouvoir, 
des  vivres  et  des  moyens  de  transport  au  roi  et  à  ses  officiers,  bien 
que  Karle,  et,  avant  lui,  Peppin,  eussent  recommencé  à  réparer 
les  chemins  et  peut-être  à  remonter  les  relais,  on  a  peine  à  con- 
cevoir comment  des  services  publics  si  fhibleroent  organisés  pou- 
vaient permettre  à  Karle  de  franchir  de  telles  distances  avec  cette 
rapidité  inouïe,  surtout  si  Ton  pense  qu'il  traînait  toujours  après 
lui  une  multitude  d'officiers  du  palais  ^ ,  de  leudes,  de  clercs  et  de 
gardes,  une  maison  qui  équivalait  à  une  petite  armée.  Les  liéros 
franks ,  depuis  Karlc-Marlel ,  semblaient  avoir  pris  les  ailes  de 
l'aigle  romaine  avec  son  audace  et  son  génie. 

La  prévision  des  entreprises  des  Saxons  avait  précipité  le  re- 
tour de  Karle  :  à  peine  en  Gaule,  le  roi  apprit  que  les  Saxons 
violaient  leurs  serments,  et,  abandonnant  leurs  otages  à  la  ven- 
geance des  Franks,  avaient  assailli  Ëhresbourg.  La  garnison  franke, 
effrayée  de  la  multitude  des  assaillants,  8*était  laissé  entraîner  à 
capituler  et  à  livrer  la  place  pour  avoir  la  vie  et  la  liberté.  Les 
SÛons  avaient  détruit  les  ouvrages  construits  par  ordre  du  roi, 
puis  s'étaient  portés  sur  Sighcbourg;  mais  la  nombreuse  garni- 
son de  ce  chftteau-fort  résista  vigoureusement  :  une  terreur  su- 
perstitieuse, pareille  à  celle  qui  avait  empêché  les  Saxons  de  brûler 
l'église  de  Fritzlar,  se  répandit  tout  k  coup  parmi  les  assiégeants 
et  les  mit  en  fuite.  Karle  se  liàta  d'entrer  en  Saxe  avec  'oule  l'ar- 
mée des  Franks.  La  paix  vi  aiscniblablement  n'avait  pas  été  rom- 
pue du  consentement  général  :  les  vieillards,  les  gens  prudents  et 
timides,  l'emportèrent  dans  les  conseils  des  fédérations  saxonnes; 
les  Saxons  accoururent  de  toutes  parts  trouver  le  roi  Karle  aux 
sources  de  la  Lippe,  tendirent  les  mains  en  signe  de  soumission, 
et  promirent  d'être  clu^tiens.  cUne  immense  multitude  de  Saxons, 
hommes,  femmes  et  enfants»,  furent  baptisés  en  présence  de  Tar- 
mée  fhinke;  Karle  reçut  leurs  otages,  releva  derechef  les  murs 
d'Ebresbourg,  bAtIt  un  autre  fort  sur  la  Lii)pe,  y  laissa  des  gai*ni- 
sons  frankes,  et  revint  fêler  la  NoCl  à  liérislall. 

1.  On  appelait  ces  oflttim  dtt  p«ltii  Mlld  o«  po/alM.  D«  jMlof fw  te»  roaua- 
dw»  oat  fait  palaàim. 
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De  cette  année  (776)  seulement  avait  sérieusement  commencé 
le  trafail  d'assimilation  delà  Saxe  à  la  France;  le  Ghamp-de-Bfai 
de  777  fut  significatif  à  cet  égard  :  Karle  le  réunit  au  cœur  de  la 
Saxe,  à  Paderborn  (Paihalbrunnm;  les  eaux  brillantes,  les  claires 
fontaines],  à  une  lieue  des  sources  de  la  Lippe.  €  Tous  les  Franks, 
disent  les  Annales  d'Éginliard  et  de  Loisel  S  s'assemblèrent  en  ce. 
lieu  avec  tous  les  Saxons,  les  anciens  (»«wift«)  et  le  peuple,  si  ce 
n'est  que  Wilikind  «lomcura  rebelle  avec  quelques  autres,  et  se  ré- 
fug:in,lui  et  ses  C(Uui)a^ajons,  au  pays  «  des  hommes  du  Nord(/>ar- 
tibus  Normanniœj.^WiUkinû^  un  des  principaux  d'entre  IcfiWest- 
faliens,  c  se  sentant  coupable  de  beaucoup  de  forfaits  »,  et  redou- 
tant le  courroux  du  roi,  chercha  un  asile  près  de  Sigliefrid,  roi 
des  Danois.  »  Ce  chef  intrépide  avait  été  l'instigateur  de  tout  ce  qui 
s'était  fait  dans  les  derniers  temps  contre  le  christianisme  et  con- 
tre la  domination  franke.  <  Les  autres  qui  étaient  venus,  reprend 
figînhard,  se  remirent  de  telle  sorte  en  la  puissance  du  roi,  qu'ils 
consentirent  à  perdre  leur  liberté  et  leur  patrie,  c'est-à-dire  à 
être  enunenés  comme  serfs,  si  jamais  ils  violaient  de  nouveau 
leurs  engag:ements.  »  Des  milliers  de  Saxons  furent  baptisés  so- 
lenncllenient  par  les  évoques  franco-germains  dans  les  vastes 
cuves  qu'on  avait  piéiiarôcs  aux  bords  de  la  Lippe.  Cet  impo- 
sant spectacle  eut  pour  témoins  des  hôtes  lointains  que  recevaient 
pour  la  première  fois  les  forêts  de  la  Germanie:  le  Nord  et  le  Midi 
semblaient  s'être  donné  rendez-vous  à  PaUerboni,  et  des  cheiks 
arabes  figuraient  à  côté  des  étlielings  saxons  dans  le  cortège  du 
grand  Karie.  Soliman  Ibn-el-Arabi,  wali  de  Saragosse,  venait 
offrir  son  hommage  au  roi  des  Franks  pour  obtenir  l'assistance 
de  Karle  contre  le  souverain  de  Gordoue.  Ibn-el-Ârabi  était  vrai- 
semblablement le  même  personnage  que  ce  Soliman,  vrali  de  Baroe- 
lonne  et  de  Gironne,  qui  s'était  déjà  reconnu  vassal  de  Peppin  en 
759  on  760;  rentré  en  grâce  auprès  de  l'émir  de  Gordoue,  il  avait 
été  récemment  transféré  de  Barcelonnc  h  Saragossc,  et  projetait, 
d'accord  avec  le  \vali  de  Pampclune  et  d'autres  gouverneurs  des 
frontières,  de  se  rendre  indépendant  entre  TËbre  et  les  Pyrénées, 

1.  Durant  presqine  toat  le  règne  de  Charlemagne ,  nous  marcherans  appuyé 
principalcneat  mu»  deux  chroniqaei,  et  aovtne  eiterons  noi  Moreetqae  tonqiu 
MU  poiiereu  iilkvn. 


Digitized  by  Google 


m  GAULB  FRANKB.  I777,77t3 

sous  la  suzcrainclé  nominale  du  monarque  frank.  Kaiic  accueillit 
vivcnicnl  les  pro])osilionh"  du  chef  arabe,  appuyées,  suivant  les 
Annales  de  Metz,  parles  prières  et  les  plaintes  des  chrélicDS  qui 
étaient  en  £s|)agnc  sous  le  joug  des  Sarrasius,  et  qui  ne  cessaient 
d'implorer  les  armes  des  Franks,  depuis  qu'ils  les  voyaient  do- 
miner rOccident.  Karle  avait  déjà  sans  doute'  plus  d*ttno  fois 
tourné  les  yeux  vers  la  péninsule  ibérique,  et  regretté  de  n*avoir 
fjas  le  loisir  de  mettre  à  proflt  les  discordes  des  Arabes.  Les  af- 
faires dltalie  et  de  Saxe  Tavaient  absorbé  jusqu'alors;  mais 
ntalic. était  soumise,  et  la  masse  du  peuple  saxon  paraissait  r6- 
siçncc  à  la  révolution  politique  cl  religieuse  qui  changeait  son 
sort,  apparence  qui  n'eût  pas  dù  décevoir  le  prudent  Karle.  Le 
roi  des  Franks  voulut  saisir  l'occasion  de  reculer  sa  fronliôre  " 
méridionale  des  Pyrénées  jusqu'à  l'Èbrc,  et  d'abriter  ainsi  délini- 
tlvemcnt  l'Aquitaine  et  la  Sepliniauie  contre  les  invasions  musul- 
manes. Après  qu'lbn-el-Arabi  eut  pris  congé  cl  fut  retourné  à 
Saragosse,  Karle  passa  tout  l'hiver  à  méditer  son  plan  de  cam- 
pagne et  à  préparer  une  expédition  formidable. 

(778)  I^rti  des  métairies  royales  de  bi  Meuse  au  milieu  de  l*hivcr, 
c  aprte  avoir  laissé  des  garnisons  dans  les  lieux  convenables  des 
frontières  saxonnes  >,  Karle  léta  la  PAque  &  Chasseneuil  ou  Casai- 
neuU  {CasMinogdum),  au  confluent  du  Lot  et  de  la  Garonne,  sur 
les  confins  de  TAquitaine  et  de  la  Wasconle  :  le  roi  et  les  Icudes 
du  palais  furent  rejoints  en  cet  endroit  par  une  partie  des  Aus- 
Irasicns  cl  [)ar  les  conlingenls  de  Neuslrie  et  d'Aquitaine.  Kai'le, 
laissant  à  Cassincuil  sa  fennne  Hildegardc,  qui  était  enceinte, 
entra  en  Wasconic  à  la  tète  de  ces  nombreuses  légions,  tandis 
que  le  reste  des  Austrasiens,  les  Burgondcs,  les  Bavarois  cl  les 
autres  vassaux  germains,  les  Langobards,  les  Provençaux,  les 
Scptimnniens,  se  dirigeaient  de  toutes  parts  vers  les  porls  des 
Pyrénées-Orientales.  Tout  était  en  mouvement  du  Danube  au 
Tibre  et  du  Rhin  à  la  Duranoe  :  la  Jonction  des  deux  armées 
devait  s*opércr  devant  Saragosse.  Le  passage  des  montagnes 
s'opéra  des  deux  côtés  sans  obstacle.  Le  roi  Karle  descendit 
par  le  port  de  Ronccvaux  dans  la  Wasconie  espagnole,  qui 
commençait  à  prendre  1c  nom  de  Navarre,  et  se  présenta  devant 
Pâmpelunc.  Le  gouverneur,  Abou-Thôr  ou  Thacr,  capitula  sur- 
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le-champ.  De  là,  le  roi  inarclia  vers  Saragossc  :  les  deux  armées 
frankcs,  <  dont  l'immense  multitude  faisait  trembler  toute  i*£8- 
pagiie  >, disent  les  Annales  de  Mets,  se  réunirent  devant  Saragossc, 
et  se  déployèrent  sur  les  deux  rives  de  TÊbrc,  autour  de  cette 
ville,  dans  laquelle  Um-el-Arabi  avait  promis  de  recevoir  le  roi 
Karlc.  Selon  plusieurs  chroniques  frankes,  le  corps  entré  par  les 
perU  orientaïux  avait  reçu,  chemin  faisant,  les  otages  et  les  sou- 
misrîons  des  walis  de  Gironne  et  de  Barcelonne.  A  partir  de  ce 
moment,  de  grandes  obscurités  enveloppent  la  suite  de  celle  ex- 
pédition, qui  scuiblait,  par  son  début,  annoncer  la  ruine  de  l'isla- 
misiiic  en  Espagne  :  il  paraît  que  les  clirclicns,  sujets  des  Arabes, 
n*osércnt  rien  tenter  pour  seconder  l'invasion  qu'ils  avaient  tant 
soubailéc,  et  que  l'aspect  des  légions  du  J-randjat,  au  lieu  de  ter- 
rifier les  musulmans,  suspendit  leurs  dissensions,  réveilla  leur 
ferveur  religieuse  et  les  rallia  pour  la  plupart  dans  Tunique 
pensée  de  sauver  leur  foi  et  leur  territoire.  Ibn-cl-Arabi  ne  voulut 
ou  ne  put  remplir  sa  promesse  :  les  portes  de  Saragosse  furent 
fermé!»  aux  infidHn;  les  populations  musulmanes  de  la  vallée  de 
rËbreet  des  provinces  voisines  coururent  partout  aux  armes,  à 
rap[)el  des  ^^is  de  Iluesca  (Osra),  de  Lérida,  et  d*autre8  chefs 
fidèles  à  l'émir  de  Cordoue.  L'armée  franke  n'était  pas  préparée 
à  entrciu  cndre  le  siège  de  Saragosse  :  les  vivres  manquaient  sans 
doute,  cl  celle  prodigieuse  multitude  avait  déjà  consoininé  les 
ressources  du  pays;  pcul-êlrc  aussi,  comme  l'aninne  la  Chro- 
nique de  3J(tissac,  les  premiers  bruils  d'une  rébellion  saxonne  par- 
vinrent-ils dès  lors  à  Karlc.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  traita  :  Korle 
renonça  h  occuper  militairement  Saragosse, et  consentit  à  évacuer 
la  contrée,  moyennant  une  c  immense  quantité  d*or  •  ;  des  otages 
loi  fitfcnt  livrés  en  garantie  de  vassalité  par  les  walis  de  Sara- 
gosse, de  I^mpelune,  de  Jacca,  et  par  quelques  autres  gouver- 
neurs arabes,  peut-être  aussi  par  quelques  chefs  dirélions  de 
la  Castllle  et  de  la  Biscaye.  Les  légions  frankes  se  replièrent  sur 
Pampclune,  en  rasfcrcnt  les  murs  jusqu'au  sol  par  ordre  du  roi, 
«  aliii  que  celte  cité  ne  put  se  révolter»;  puis  elles  rentrèrent  dans 
les  gorges  des  Pyrénées,  jiar  les  vallées  d'Engui,  d'Ki  ro  et  de 
RoncevaiiN,  qu'une  partie  d'entre  elles  avaient  déjà  liaucbies, 
quelques  sciiiuincb  auparuvanl,  pour  entrer  eu  Espagne. 
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T.a  traversée ,  cette  fois ,  ne  devait  pas  être  si  heureuse  ni  si 
paisible.  Des  milliers  de  sauvages  ennemis,  tapis  comme  des 
loups  affamés  dans  les  noires  sapinières,  attendaient,  du  haut  du 
mont  Altabiçar,  les  bataillons  qui  montaient  lentement  de  Ronce- 
iraux  vers  le  port  d*Ibayeta  :  c'étaient  les  Wascons  d'Espagne  et 
de  Gaule.  Toutes  les  haines  amassées  dans  le  cœur  des  Eteal^ 
dunae,  parleurs  longues  et  malheureuses  guerres  d'Aquitaine, 
s'élaient  réveillées  avec  fureur  à  la  vue  de  h  grande  armée  franke 
qui  traviM'sait  leurs  montagnes  en  tiioni pliant  appareil,  et  les 
braves  de  toutes  les  tribus  de  langue  cuscarc  étaient  accourus  au 
rendez-vous  de  rAllabiçar.  Le  roi  Karle  et  le  principal  corps  de 
l'année  franke  atteignirent  cependant  le  port  d'Ibayela,  et  re- 
descendirent vers  la  vallée  de  la  Nive  et  les  terres  de  Gaule,  sans 
avoir  vu  paraître  un  seul  ennemi;  nuds,  quand  Tarrière-garde, 
qui  protégeait  les  bagages,  et  qui  comptait  dans  ses  rangs  la 
fleur  des  leudes  et  la  plupart  des  pataHm,  eut  commencé*  de 
se  déployer  le  long  de  l'étroit  sentier  qui  serpente  sur  le  (kinc 
de  l'Altabiçar,  une  avalanche  de  quartiers  de  rocs  et  d'arbres 
déracinés  roula,  avec  un  horrible  fracas,  du  sommet  de  la  mon- 
tagne, broyant,  écrasant  ou  entraînant  au  fond  des  précipices 
tout  ce  qu'elle  rencontra.  Tout  ce  qui  n'avait  pas  élé  balayé  par 
cette  eflVoyable  tempête  se  rejeta  en  désordre  au  fond  du  val  de 
Ronccvaux ,  où  les  Wascons  s'élancèrent  après  les  Franks  :  là 
s'engagea  une  lutte  atroce,  implacable,  une  lutte  d'extermination; 
ni  la  discipline  des  Franks,  ni  leurs  armes  redoutables  auxquelles 
ils  avaient  dû  tant  de  victoires,  ne  les  sauvèrent  à  cette  heure  : 
entassés  les  uns  sur  les  autres  dans  l'étroite  vallée,  embarrassés 
par  leurs  heaumes,  leurs  hauberts,  leurs  pesantes  haches  et  leurs 
longues  lances,  ils  tombaient,  sans  pouvoir  se  défendre  ni  se 
venger,  sous  les  javelines  acérées  des  Wascons,  qui  perçaient  les 
cottes  de'  mailles  comme  si  elles  eussent  été  de  laine  ;  leur  courage 
ne  leur  servit  qu'à  mourir  :  «  Là  périrent  Éghiliard,  prévôt  de  la 
table  royale  (ou  sénécbal),  Anselme,  comte  du  palais,  et  Roland 
[Hruudlamlus,  liotl (indus),  commandant  [prœfectus)  de  la  marclic 
de  Bretagne,  et  bien  d'autres.  »  La  nuit  vint ,  et  la  vallée  rentra 
dans  un  silence  qu'interrompaient  seulement  les  plaintes  des 
blessés  et  le  râle  des  mourants  :  Tarrière-garde  franke,  c  jusqu'au 


Digitized  by  Google 


177$]    .  RONCEVAUX.  97S 

dernier  homme  >,  gisait  daiis  le  val  et  dans  les  goufires  qui  l'eu- 
Tironncnt. 

Tel  fut  ce  combat  de  Roncevaux ,  dont  le  souvenir  passa  de 
génération  en  génération, dans  des  chants  héroïques  et  funèbres, 
d*abord  composés  en  langue  tBdesque,pui8  en.  langue  romane» 
jusqu'à  ce  que  Téikopée  chevaleresque  s'en  emparftt  pour  l'im- 
mortaliser en  l'alléruit  *.  Toutes  les  chroniques  contemporaines 
dont  muettes  sur  cette  CBtastrophe,àrexception  des  deux  ouvrages 
d*Éginhard  (la  Fis  de  CharlemagnêCiltB  ÂmaUs),  qu'ont  suivi  le 
Poète  Saxon  et  TAstronome,  auteur  de  la  TUée  lodeufig-tê-Pieux 
(Louis-ic-Débonnaire).  Le  mélange  de  réserve  et  de  tristesse  avec 
lequel  Éginhard  raconte  ce  désastre  en  révèle  assez  la  gravité  : 
«  Le  souvenir  de  cette  blessure,  »  dit-il,  c  obscurcit  grandement 
(  dans  le  cœur  du  roi  la  joie  des  succès  obtenus  en  Espagne.  » 
—  Je  n'ai  pas  besoin,  ajoute  l'Astronome,  de  metUe  ici  les  noms 
des  martyrs;  tout  le  monde  les  connaît  de  reste.  >  Il  est  plus 
aisé  de  sentir  que  d'exprimer  la  douleur  et  la  colère  de  Karie» 
qui  n'avait  pu  secourir  et  qui  ne  put  venger  ses  compagnons 
d'armes  :  les  bandes  vrasconnes  s'étaient  dispersées  sur-le- 
champ  à  la  iàveur  des  ténèbres,  et  avaient  disparu,  avec  leur 
butin,  à  travers  les  gorges  et  les  forêts  impénétrables  de  la 
montagne  :  il  eût  fallu,  pour  les  rejoindre  et  les  punir,  fouiller, 
avec  le  fer  et  le  feu,  les  hautes  vallées  des  deux  Wasconies,  où 
elles  avaient  caché  les  dépouilles  des  Franks,  et  n'épargner  ni  le 
temps  ni  les  honuucs  à  celte  œuvre;  or,  Karle  était  trop  impé- 
rieusement rappelé  vers  le  Nord  par  les  intérêts  les  plus  pressants. 

Karle  était  allé  retrouver  à  Gassincuil  sa  femme,  accouchée 
en  son  absence  de  deux  fils,  dont  l'un  ne  vécut  pas  et  l'autre  fut 
■  I«oui»-le4)ébonnaire  »  :  il  s'y  arrêta  peu  de  jours,  mais  employa 
ce  court  espace  de  temps  à  d'importantes  mesures  politiques.  Il 
oiganisa  l'Aquitaine  de  maniée  à  déjouer  les  tentatives  que  la 
catastrophe  de  Roncevaux  eût  pu  suggérer  aux  Wascons  et  aux 
musulmans,  renouvela  la  plupart  des  gouverneurs  des  dtés  mé- 
ridionales, €  s'attacha  les  évéques  par  des  moyens  opportuns, 
établit  par  toute  l'Aquitaine  des  comtes,  des  abbés  et  beaucoup 
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de  vassaux  {vassos   de  race  fhmke,  dont  il  n'eût  point  été  sûr  de 

défier  la  prudence  et  le  courage  ni  par  force  ni  par  ruse,  et  leur 
confia  le  soin  du  pays,  la  garde  des  frontières  et  l'intendance  des 
villas  royales.  »  Parmi  les  nouveaux  ofliciers  franks,  on  remarque 
deux  noms  que  les  romans  ont  rendus  célèbres  :  Rotghcr  (Roger), 
comte  de  Limoges,  et  Haime  (Aimon),  comte  d'Albi,  père  du 
fabuleux  Renaud  de  Moatauban  et  des  autres  fils  Ainum,  Karle 
s'efforça  de  gagner  le  cœur  des  Aquitains  en  leur  annonçant  bi 
prochaine  résurrection  du  royaume  d'Aquitaine  aTec  une  ad- 
ministration séparée,  n  donna  ensuite  des  ordres  pour  qu'on 
accueillit  en  Seplimanie  les  réfugiés  chrétiens  et  arabes  qui 
affluaient  d'au  delà  des  pùrts,  par  suite  de  la  réaction  qui  pour- 
suivait les  partisans  des  Franks  dans  l'Espagne  septentrionale  : 
Ibn-Al-Arabi  venait  d'être  massacré,  et  son  fils,  obligé  de  se  sau- 
ver à  Narbonne  2. 

Après  avoir  tout  réglé  derrière  lui,  le  roi  Karle  reprit  la  route 
du  Nord  :  il  était  temps!  Karle  fut  informé  h.  Auxcrrc  que  les 
Saxons,  <  sachant  le  seigneur  roi  et  les  Franks  si  loin  au  pays 
d'Espagne  »»  s'étaient  insurgés  à  la  voix  de  Witikind,  racoouni 
de  Danemark  avec  des  bandes  d'hommes  du  Nord.  Ni  le  souTenir 
des  terribles  serments  prêtés  aux  bords  de  la  Lip^,  ni  peut-être 
l'opposition  des  anciens  et  de  la  partie  la  moins  belliqueuse  du 
peuple,  n'avaient  pu  arrêter  une  fougueuse  jeunesse  qui  avait 
vu  avec  rage  les  scènes  de  Paderbom.  Les  Saxons  avaient  em- 
porté et  brûlé  le  nouveau  fort  delà  Lippe,  puis,  sans  s'attaquer 
à  Ehresbourg  ni  à  Sîghebourg,  s'étaient  précipités  droit  au  Rhin 
pour  tàciicr  d'entrer  en  Austrasie  :  ne  pouvant  forcer  le  passage 
du  fieuve,  ils  se  mirent  à  ravager  tout  ce  qui  était  occupé  par  la 
population  franke  sur  la  rive  droite  du  Rliin, depuis Deutz  jusqu'à 
Coblcntz,  brûlant  les  villages,  les  églises,  les  métairies,  massacrant 
les  habitants,  c  sans  faire  aucune  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  de 
sacré  ni  de  profane,  et  montrant  ainsi,  ditÊginhard,  qu'ils  en- 
vahissaient les  frontières  frankes,  non  pour  le  pillage,  mais  pour 

1.  FoMM,  «aMofMf,  Tisselagt,  BedérÎTentpMda  todesqne  ghe$el,  eoinpagnoo. 
ou  fassen,  lier,  mais  du  celtique  motel,  noble,  oa  fWM,  wmê,  Jeotte  homme,  jeune 
guerrier  li  la  suite  d'un  cbef. 
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la  vengeance  ».  Karle  dépêcha  en  toute  bâle  contre  les  Saxons  les 
contingents  des  Franks  d'oulrc-IUiin  et  des  AUenians.  Les  Franks 
et  les  Allenians  atteignirent  les  Saxons  qui  se  retiraient  par  la 
Hesse,  sauvèrent  de  leur  fureur  l'abbaye  de  Fulde  et  les  restes  de 
saînl  Boniface,  les  assaillirent  comme  ils  traversaient  à  gué  la 
livière  d*Adem,  àBadenfeld,  et  les  défirent  avec  un  grand  carnage. 

Les  Saxons  eurent  l*hiTer  pour  se  remettre  de  cet  échec,  et 
pour  préparer  leur  défense.  Après  le  mfll  national,  tenu  à  Duren, 
en  mai  779,  les  Franks  s'avancèrent  en  Westfelie  par  la  rive  sep- 
tentrionale de  la  Lippe  :  «  les  Saxons  Toulurent  résister  au  lieu 
dit  Bucholt  ou  Bokholz  (Bokholt,  dans  le  Zulphen);  mais  ils  furent 
mis  en  fuite,  abandonnèrent  toutes  leurs  ferlés,  et  laissèrent  la 
route  ouverte  aux  Franks  [Annal.  Loisel.).  »  a  Le  grand  nombre  des  • 
Franks,  dit  le  PoCte  Saxon,  les  avait  frappés  d'ctîroi  ».  Witikind 
et  ses  compagnons  dévoués  quittèrent  de  nouveau  ie  pays;  la 
Westfalie  entière  se  soumit,  et  Karle  fit  grAce  à  ces  populations 
du  châtiment  «p'U  eût  pu  leur  infliger,  aux  termes  du  pacte  de 
Paderboni.  Il  alla  camper  sur  le  Weser,  y  reçut  les  otages  et  les 
serments  des  tribus  du  Nord  et  de  FEst,  puis  retourna  hiverner  à 
Worms.  n  convoqua  le  Ghamp-de-Uai  de  780  aux  sources  de  la 
Lippe  (Uppspring)^  et  partit  de  ce  canton  c  pour  les  régions  de 
l'Elbe  ».  Il  franchit  le  Weser  et  l'Ocker  :  au  delà  de  cette  dernière 
rivière,  tous  les  habitants  du  Bardengaw  (pays  de  Luiiel)our|;),  et 
un  grand  nombre  de  Saxons  du  Nord  et  de  l'Est  vinrent  vers  le 
roi  et  reçurent  le  baptême,  «  avec  leur  dissimulation  accou- 
tumée »  ;  ils  avaient  toujours  Odin  dans  le  cœur,  tandis  que  leur 
bouche  invoquait  le  nom  du  Christ.  De  nombreux  otages,  tant 
libres  que  lides  (lilea),  furent  livrés  au  roi  Karle,  qui  traversa 
amsila  Saxe  entière  de  Fouest  à  Fest,  jusqu'à  Fendroitoù  laHohre 
se  jette  dans  FSlhe  :  c'était  la  Umite  des  Saxons  et  des  Slaves.  Les 
envoyés  des  Slaves-Wendes  se  rendhrent  là  auprès  du  monarque 
de  Franics,  qui  f  8*occupa  de  régler  les  choses  tant  des  Saxons 
que  des  Sbves  qui  habitent  les  deux  rives  du  fleuve  >,  et  établit 
en  ce  lieu  une  forteresse  ou  camp  retranché  [caslra  stativa).  Une 
multitude  de  Wcndes  et  aussi  beaucoup  de  Frisons  encore  paions 
furent  bai)tiscs.  Tout  paraissait  soumis  en  Saxe,  et,  pour  la  pre- 
mière lois,  Karle  essaya  d'y  organiser  régulièrement  ie  cbristia- 
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nisnic  :  «  II  partagea  le  pays  entre  des  évôques,  des  prêtres  et  des 
aLhcs,  alin  qu'ils  l'iiabitassent  et  y  prêchassent  la  foi,  »  dit  la 
Chruniciue  deMoissac.  Les  biens  des  chefs  rebdles  furent  donnés 
sans  doute  aux  nouvelles  églises. 

Les  heureux  événements  de  Saxe  effacèrent  l'impression  de  la 
guerre  d'Espagne  :  Roncevaux  n'avait  été  qu'un  accident  ter- 
rible, qui  ne  réagit  point  sur  la  puissance  intérieure  du  roi  des 
Franks,  et  c'tet»  au  contraire,  à  cette  époque  que  parait  avoir  ap- 
partccu  la  réalisation  des  plans  administratif  de  Chartemagne,  Du 
moins,  le  premier  capitulaire  important  que  nous  possédions  est 
daté  de  779  :  en  même  temps  que  Karle  s'efforçait  d'en  finir  avec  le 
paganisme  saxon,  et  qu*il  projetait  de  donner  une  constitution 
nouvelle  à  l'Aquitaine  et  à  l'Italie,  il  tentait  dans  le  royaume  des 
Franks  le  plus  vigoureux  essiii  de  reconstruction  politique  qui 
eût  surgi  en  Occident  do[)uis  la  chute  de  TEnipire  Romain, 
et  s'elTorçait  de  faire  sortir  la  centralisation  de  l'excès  môme 
du  désordre  et  de  l'anarchie.  Dans  tout  ce  qui  ne  touchait 
point  aux  passions  guerrières  ou  religieuses,  dans  la  vie  civile, 
dans  les  rapports  sociaux,  régnait  un  égoisme  effréné  :  les  petits 
étaient  éloignés  de  tout  intérêt  Un  peu  général  par  leur  condition 
précaire  et  misérable  ;  les  riches  et  les  forts,  par  leur  soif  d*in» 
dépendance  et  leur  impatience  de  tout  lien.  Les  hommes  libres 
{nkintbourgs,  rakMmrgs),  les  jurés,  conune  nous  durions  au- 
jourd*huî,  n'allaient  plus  aux  assemblées  Judiciaires  des  comtes 
ni  des  ccntenicrs,  abandonnaient  avec  insouciance  le  droit  pré- 
cieux de  juger  leurs  pairs,  et  se  soustrayaient  par  la  force,  quand 
ils  le  pouvaient,  aux  amendes  infligées  aux  absents  par  les  ma- 
gistrats, qui  multipliaient  les  convocations  afin  de  multiplier  les 
amendes.  Karle  réduisit  à  trois  par  an  le  nombre  des  màls  lo- 
caux auxquels  les  hommes  libres  pouvaient  être  convoqués,  et, 
pour  assurer  en  tous  cas  l'administration  de  la  justice,  in- 
stitua les  Mkepen  {âcabini,  éehwim)^  magistrats  subalternes,  à 
la  nomhulion  du  comte  dans  le  comté,  du  oentenier  dans  la 
uniaine  :  hA  tkej^  devaient  as^ter  le  comte  ou  le  centenier, 
et  juger  les  procès,  soit  seuls,  soit  avec  les  hommes  libres, 
quand  il  s'en  présenterait  pour  participer  aux  jugements;  les 
tkepcn  devaient  toujours  cire  au  moins  sept.  Ceci  fut  appU-  ' 
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qaé  aux  populations  romaines  comme  aux  populations  Imrbares. 

La  désorganisation  n*était  pas  moindre  dans  les  élections  ecclé- 
siastiques que  dans  les  assemblées  judiciaires  :  l'absence  d'esprit 
public  et  de  moralité  éclairée  parmi  les  clercs  et  le  peuple  n'avait 
pas  moins  contribué  que  les  usurpations  royales  à  ruiner  la  vieille 
liberté  des  élections.  Karle,  sans  nier  le  principe  des  Whvcs  élec- 
tions, s'empara  des  choix  parle  fait,  non  plus,  comme  les  rois  mé- 
rovingiens, pourfendre  les  évèchés  et  les  abbayes  au  plus  otfrant 
ou  les  jeter  au  plus  servile,  mais  pour  en  faire  la  récompense  du 
mérite  et  du  travail  :  la  plupart  des  éTèques  et  des  abbés  sortirent 
d*entre  les  clercs  de  sa  chapeUe  royale.  Toute  vie  intellectuelle  et 
politique  fdt  attirée  au  palais,  et  rayonna  de  c^  centre  dans  les  di- 
verses régions  du  royaume  :  les  comtes  ne  sortirent  pas  tous  de 
la  cour  comme  les  prélats  ;  le  roi  fut  souvent  obligé  de  subir  les 
influences  locales  à  cet  égard  ;  mais  il  créa  une  institution  admi- 
rablement propre  à  maintenir  les  comtes  dans  le  devoir,  cl  à  ral- 
lier tontes  les  parties  de  l'état  au  contre  :  ce  furent  les  fameux 
missi  dominici,  ou  commissaires  du  prince,  clercs  ou  laïques,  qui 
parcouraient  sans  cesse  les  provinces,  et  exerçaient  une  haute 
surveillance  sur  les  comtes  et  autres  officiers  royaux,  sur  les 
vassaux  on  bénéficiaires,  et  sur  les  prélats  eux-mêmes,  c  corri- 
geant ce  qui  était  à  corriger,  ou  déférant  au  prince  ce  qu'ils  ne 
pouvaient  corriger  par  eux-mêmes*  >.  L'institution  entièrement 
nouvelle  des  missi  fut  la  cheville  ouvrière  du  gouvernement  de 
Charlemagne,  Elle  n*eût  pas  suffi  toutefois,  si  les  magistrats  lo- 

1.  Les  éflqottavdrat  grand  biMiii  de  samilUnee  et  de  correction,  keBjsger 

par  les  étranges  anccdoics  que  le  moine  de  Saint-Gall  rapporte  sur  leur  compte. 
Y,  son  lit,  If  De  eccUsiasiicà  curà  Karoli  JUagni ,  passiui.  —  ■  C'était  surtoat» 
dit  IL  Gnhot,  contn  ritolement  des  ponvoin  loetnx  qse  finstitntion  des  inl«if 
ieifaid  élilt  dirigée  ;  Cbarlemagne  prenait  eontre  leur  force  des  précautions d'nna 
aoire  nature.»  —  «Le  très  prévoyant  Karle  ne  confiait  jamais  plus  d'un  comté  k 
aacQD  des  comtes,  si  ee  n'est  à  ceax  qui  étaient  établis  sar  les  frontières  ou  dans 
le  voisinage  des  Barbares.  H  n^Memrdait  Jamais,  suas  motif  bien  grave»  k  aucun 
des  évéques  qoelqn'nne  des  abbayes  ou  des  églises  «  qui  appartenaient  k  la  cou- 
ronne "  (c'étaient  les  abbayes  de  fondation  royale  et  les  églises  du  domaine).  Lors- 
que ses  conseillers  ou  ses  familiers  lui  demandaient  .pourquoi  il  agi!>5.ait  de  la 
sorte,  ii  répondait:  «Avec ce  domaine  on  cette  métairie,  cette  petite  abbuye  ou 
dette  églite.  Je  nfaeqniOTi  la  fei  d'an  vassal  ansai  bon  on  meiUenr  qne  ce  eof&'e 
M  celéviqnals  (Monach.  S.  Cailcns.  1.  1,  c.  14.)  C'est  par  suite  àt  ce  sys  ème 
qo'il  n'est  presque  jamais  question  de  ducs  sous  son  règne  en  Aus  lusic  ou  eo 
N«ustrie.  karle  laissait  tomber  en  désuétude  celte  dignité  trop  redou  ablc. 
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eaux  n'eussent  correspondu  avec  le  souverain  qoe  par  rentre- 
mise  de  ces  commissaires,  et  s*ils  n'eussent  été  appelés  périodi- 
quement auprès  de  lui  pour  recevoir  ses  encouragements  ou  ses 
réprimandes,  et  s'animer  de  son  esprit*  Le  roi  Karie  établit  donc 
deux  plaids  généraux  par  an,  ou  plutôt  convoqua  régulièrement 
sesoflîciers,  ses  vassaux,  et  même,  à  ce  qu'il  semblerait,  les  grands 
propriétaires,  aux  époques  où  se  réunissaient  les  conciles  épisco- 
paux,  c'est-à-dire  en  mars  et  dans  le  courant  de  raulonino  :  les  dons 
gratuits  et  les  redevancesdes  bénéfices,  qu'on  avait  coutume  de  pré- 
senter au  roi  dans  le  Cliamp-de-Mars  ou  de  Mai,  furent  transférés  au 
plaid  d'automne,  et  le  Ghamp-de-Mai,  perdant  tout  caractère  po* 
litique,  ne  fut  plus  que  la  revue  de  l'armée  à  l'instant  d'entrer  en 
campagne.  Ces  plaids  généraux  durent  être,  sous  un  certain  rap- 
port, aux  anciens  mflls  nationaux  ce  qu'étaient  les  plaids  locaux 
aux  anciennes  assemblées  de  cantons  :  à  la  place  des  hommes 
libres,  les  offlders  royaux  en  firent  le  fond  obligé;  les  proprié- 
taires d'alleux  et  les  simples  bénéficiaires  ne  fiirent  plus  que 
l'accessoire.  Mais  les  plaids  généraux  avaient  en  outre  un  carac- 
tère auquel  les  plaids  particuliers  demeuraient  étrangers  :  ils 
étaient  à  la  fois  politiques  et  religieux;  les  niàls  et  les  conciles 
étaient  venus  s'y  réunir'  sous  la  présidence  du  roi,  devenu,  de 
fait,  cbef  de  l'Église  comme  de  l'État,  et  les  articles  des  capitu- 
laires  étaient  aussi  bien  des  canons  de  conciles  que  des  ordon« 
nances  administratives. 

Il  subsiste  sur  ces  assemblées  un  précieux  monument  contem- 
porain; c'est  le  traité  de  C Ordre  du  Fatais^  écrit  par  Adalhard, 
cousin- germain  de  CAorlema^,  et  reproduit  par  l'archevêque 
de  Reims  Hinkmar,  au  siècle  suivant  {Binemar,  Qpero,  t.  II, 
p.  206).  c  Dans  le  plaid  du  printemps,  rapporte  Adalhard,  on  ré- 
glait les  affaires  générales  de  tout  le  royaume  ;  aucun  événement, 
h.  moins  d'une  nécessité  impérieuse  et  universelle,  ne  faisait 
ciian^rcr  ce  qui  y  avait  été  arrêté.  Dans  ct.tte  assemblée  se  réunis- 
saient tous  les  grands  [majores),  tant  clercs  que  laïques;  les  prin- 
cipaux (  les  seigneurs,  seniores),  pour  prendre  et  arrêter  les  dé- 
cisions; les  moindres  {minores)^  pour  recevoir  ces  décisions,  et 

f.  Sut  toatcfols  te  confondras  v.  plu  bt»,  p.  28t« 
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quelquefois  en  dâîbérer  aussi  et  les  eonfirmer,  non  par  un  con- 
sentement formel,  mais  par  leur  opinion  et  Tadhésion  de  lem* 
intelligcnoè.  »  Par  le.  litre  de  ui^miim,  Adalhard  désigne  évi- 
demment les  évêgues,  abbés,  ducs  et  comtes  ;  les  moindres  sont  les 

archidiacres,  les  clercs  élevés  en  dignité,  les  viciiics  des  comtes 
[vicarii,  vicomtes),  les  centeniers,  les  intendants  [majores]  des  villas 
royales,  les  vicaires  laïques  des  évéques  [vice-dominiy  vidâmes), 
les  avoués  des  églises.  «  L'autre  asseujblée,  reprend  Adalhard,  se 
tenait  seulement  avec  les  seigneurs  de  rassemblée  précédente  et 
les  principaux  conseillers.  On  commençait  à  y  traiter  des  aiïaîres 
de  Tannée  prochaine,  comme  aussi  de  celles  qui  pouvaient  être 
survenues  dans  le  cours  de  Tannée  qui  touchait  à  sa  fin......  Us 

délibéraient  de  longue  main  sur  les'  choses  fotures;  et,  lorsque 
les  mesures  convenables  avaient  été  trouvées,  elles  étaient  tenues 
si  secrètes,  que,  jusqu'à  rassemblée  générale  suivante,  on  Tigno- 
rait  entièrement  au  dehors....  L*apocrisiairc,  c'est-à-dire  le  cha- 
pelain ou  gardien  du  palais  (espèce  de  ministre  des  affaires  ec- 
clésiastiques) et  le  chambellan  assistaient  toujours  aux  assem- 
blées. Quant  aux  autres  oflicicrs  du  palais  {ministeriales)^  s'il  en 
était  quelqu'un  qui,  d'alxH'd  en  s'instruisant,  ensuite  en  don- 
nant des  conseils,  se  monti  àt  capable  de  siéger  honorablement 
aux  assemblées,  il  recevait  Tordre  d'y  assister,  en  prêtant  la  plus 
grande  attention  aux  choses  qui  s'y  traitaient,  rectifiant  ce  qu'il 
croyait  savohr,  apprenant  ce  qu'il  ignorait,  retenant  dans  sa  mé- 
moire ce  qui  avait  été  ordonné  et  arrêté.  On  voulait  par  là  que, 
s'il  survenait,  an  dedans  ou  au  ddiors  du  royaume,  quelque  acci- 
dent inophié,  les  offidersdu  palais,  avec  la  grâce  de  Dieu  et  par  leur 
longue  habitude  soit  d'assister  aux  oonsdls  publics,  soit  de  traiter 
les  alTaircs  domestiques,  fussent  capables,  ou  déconseiller  ce  qu'il  y 
avait  à  faire,  ou  d'indiquer  les  moyens  d'attendre  sans  inconvé- 
nient le  temps  tixé  pour  la  réunion  de  l'assemblée...  Quant  aux 
ofliciers  inléneui"s,  proprement  appelés /ja/aZ/Vw,  qui  ne  s'occu- 
paient point  des  affaires  générales  du  royaume,  mais  seulement  de 
celles  qui  concernaient  les  personnes  spécialement  attachées  au 
palais,  le  souverain  réglait  leurs  fonctions  avec  grand  soin,  etc... 
Les  assemblées  générales  ne  s'occupaient  pÂs  des  afiaires  parti* 
culiéres  ni  des  contestations  élevées  au  sujet  des  propriétés  ou  de 
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l'applicalion  (les  lois,  avant  d'avoir  réglé  tout  ce  qui  intéressait 
ie  roi  et  le  royaume  en  général.  Gela  £ut,  si,  d'api^ès  les  ordres  du 
roi,  on  avait  réservé  quelque  affaire  particuli^  qui  n'avait  pu 
être  terminée,  soit  par  le  comte  du  palais,  soit  par  Tofficier  àans 
la  cbmpétence  duquel  elle  était  comprise,  l'assemblée  exami- 
nait la  question.  Dans  l'une  ou  l'autre  des  deux  assemblées  (de 
printemps  et  d'automne],  on  soumettait  à  Texamen  et  à  la  déli- 
bération des  grands  désignés  plus  haut,  ainsi  que  des  premiers 
srnatcurs  du  royaume',  et  en  vertu  des  ordres  du  roi,  les  arti- 
cles de  lois  nommés  capitula,  que  le  roi  lui-même  avait  rédigés 
par  l'inspiration  de  Dieu,  ou  dont  la  nécessité  lui  avait  été  mani- 
festée dans  rintervalle  des  sessions.  Après  avoir  reçu  ces  conunu- 
nications,  ils  en  délibéraient,  un,  deux  ou  trois  jours,  ou  plus, 
selon  l'importance  des  afiSûres.  Des  messagers  du  palais,  allant 
et  venant,  recevaient  leurs  questions  et  leur  rapportaient  les  ré- 
ponses du  roi,  et  aucun  étranger  n'approchait  du  lieu  de  leur 
réunion  jusqu'à  ce  que  le  résultat  de  leur  délibération  pût  être 
mis  sous  les  yeux  du  grand  prince,  qui  alors,  avec  la  sagesse 
qu'il  avait  reçue  de  Dieu,  adoptait  une  résolution  à  laquelle  tous 
obéissaient.  Pendant  que  ces  choses  se  trailaicnt  de  la  sorte  hors 
de  la  présence  du  roi,  le  prince  lui-même,  au  milieu  de  la  mul- 
titude venue  à  rassemblée  générale,  était  occupé  à  recevoir  les 
dons,  saluant  les  hommes  les  plus  considérables,  s'entretenanl 
avec  ceux  qu'il  voyait  rarement,  témoignant,  aux  plus  âgés  un 
intérêt  affectueux,  s'égayant  avec  les  plus  jeunes,  et  agissant  de 
la  sorte  avec  les  clercs  comme  avec  les  laïques.  Cependant,  si 
ceux  qui  délibéraient  sur  les  matières  soumises  à  leur  examen  en 
manifestaient  le  désir,  le  roi  se  rendait  auprès  d'eux,  y  restait 
aussi  longtemps  qu'ils  le  Toulaient,  et,  là,  ils  lui  rapportaient, 
avec  une  entière  fiuniliarité,  ce  qu'ils  pensaient  de  toutes  choses. 
Si  le  temps  était  beau,  tout  cela  se  passait  en  plein  air,  sinon  dans 
plusieurs  bâtiments  distincts,  où  ceux  qui  avaient  à  délibérer  sur 
les  propositions  du  roi  étaient  séparés  de  la  multitude  venue  à 
l'assemblée.  Le  lieu  destiné  à  la  réunion  des  seigneurs  était  di- 
visé en  deux  parties,  de  telle  sorte  que  les  évéques^  les  abbés  et 

«  • 

1.  Par  iéiMteurt,  Adalhard  entend  évidemmcut  ce  qui  restait  d«  l'anston  p«tri« 
eiat  des  cités,  eonfonda  am  les  grands  propriétaires  d'alleux. 
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les  clercs  ëlerés  en  dignité  pussent  se  réonir  sans  aucun  mélange 
de  laïques;  de  même,  les  comtes  et  les  autres  principaux  de 
l'État  se  séparaient,  dès  le  matin,  du  reste  de  la  multitude,  et  les 
clercs,  d*nn  côté,  les  laïques  de  Tautre,  se  rendaient  dans  la  salle 

qui  leur  était  assi^ée.Il  dépendait  des  seigneurs  clercs  et  laïques 
de  siéger  ensemljle  ou  séparément,  selon  la  nature  des  affaires 
qu'ils  avaient  à  traiter,  ecclésiastiques,  séculières  ou  mixtes...  La 
seconde  occupation  du  roi  était  de  demander  à  chacun  ce  qu'il 
avait  à  lui  rapporter  ou  à  lui  apprendre  sur  la  partie  du  royaume 
d*où  il  venait  :  non-seulement  cela  leur  était  permis  à  tous,  mais 
il  leur  était  strictement  recommandé  de  8*enquérir,  dansTinter- 
f  aile  des  assemblées,  de  ce  qui  se  passait  au  dedans  ou  an  dehors 
du  royaume,  et  ils  devaient  cherdier  à  le  savoir  des  étrangers 
comme  des  nationaux,  des  ennemis  connue  des  amis,  quelque-^ 
fois  en  employant  des  émissaires  spéciaux,  et  sans  s'inquiéter 
beaucoup  de  la  manière  dont  étaient  acquis  les  renseignements. 
Le  roi  voulait  savoir  si,  dans  quelque  coin  du  royaume,  le  peu- 
ple nuirniurait  ou  était  agité,  et  quelle  était  la  cause  de  son  agi- 
talion,  et  s'il  élait  survenu  quelque  désordre  dont  il  fût  néces- 
saire d'occuper  rassemblée  générale.  Il  cherchait  aussi  à  con- 
naître si  quelqu'une  des  nations  soumises  voulait  se  révolter,  si 
quelqu'une  de  celles  qui  s'étaient  révoltées  semblait  disposée; 
à  se  soumettre,  si  celles  qui  étaient  encore  indépendantes  mena- 
çaient le  royaume  de  quelque  attaque.  Partout  où  apparaissait  un 
désordre  ou  un  danger,  il  s'informaitsurtout  quels  en  étaient  les 
motifs  ou  l'occasion,  etc.  » 

Ces  textes  si  intéressants  précisent  trop  bien  la  vraie  physiono- 
mie du  gouvernement  politiconrèligieux  de  Charlemagne  pour 
qu'il  soit  besoin  de  commentaire  :  c'était  une  monarchie  consul- 
tative; la  masse  des  hommes  libres,  possesseurs  d'alleux  ou  de 
bénéfices,  restait  tout  à  fait  en  dehors  des  alTaires  publiques,  et 
les  grands  n'étaient  que  les  conseillers  du  prince,  ainsi  que  les 
qualiiic  fréquemment  l'auteur  de  ce  livre.  Charlemagne  n'avait 
pas  détruit  des  libertés  politiques  qui  n'existaient  plus  ;  il  n'avait 
porté  atteinte  qu*à  l'anarcliie,  à  l'indépendance  anti-sociale.  Avoir 
ainsi  constitué  et  maintenu  un  gouvernement  régulier  parmi  de 
tels  hommes  et  à  une  telle  époque  peut  passer  pom*  le  chef-d'œuvre 
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du  génie  cl  de  la  puissance  ;  les  Carolingiens  n'avaient  pas  eu  trop 
d*un  siècle  de  gloire  pour  en  arriver  là. 

La  première  série  d'actes  de  ces  assemblées  semestrielles  que 
notis  connaissions  est  le  capitulaire  promulgué  à  Héristall  en 
mars  779  :  il  est  célèbre  par  rétablissement  définitif  de  la  dlme  ; 
répiscopat  obtint  enfin  le  prix  de  ses  longs  efforts;  depuis  deux 
siècles  il  avait  fait  de  la  dlme  un  cas  de  conscience  ;  il  réussit 
enfin  à  en  faire  une  loi  positive.  Karle-le-Grand  ne  put  refuser 
cette  concession  au  clcrp:é,  en  écliaiig:c  dos  services  qu'il  recevait 
des  gens  d'église,  indisponsables  inslrunicnts  de  ses  projets  civi- 
lisalours  :  Karlo  ne  pouvait  se  servir  du  cltM^gé  qu'en  se  faisant  son 
chef  et  son  patron  ;  ce  fut  là  un  magnifique  (lédonunageuient  des 
spolialions  de  Kaiie-Mai  tel.  La  dîme  fut  fort  aggravée  pour  les 
terres  d*églisc  tenues  à  litre  de  précaire  :  oWo^  duient  fayer  la 
dtme  et  la  noue.  Les  populations  avaient  été  préparées  à  ce  lourd 
impôt  par  Peppin»  qui  avait  déjà  ordonné  le  paiement  des  dîmes 
dans  certaines  années  (en  764,  par  exemple),  sans  en  faire  tme 
loi  permanente;  néanmoins  la  perception  des  dîmes  sotiffritde 
grandes  difficultés  et  de  grandes  lacunes;  on  se  tromperait  fort  si 
Ton  croyait  que  tous  les  capitulaires'de  Charlemagne  obtinssent  une 
prompte  et  complète  obéissance,  et  si  l'on  voyait  dans  son  gouver- 
nement autre  chose  qu'une  lutte  peiiiéluelle.  La  supériorité  des 
évéques  sur  les  conilos  commence  à  se  dessiner  dans  l'assomhléc 
de  mars  779  :  cela  devait  éti-e  ;  ils  aidaient  Karlc  à  penser,  les 
comtes  ne  l'aidaicut  qu'à  agir;  si  grossiers  que  fussent  la  plupart 
des  clercs,  si  bornées  que  fussent  leurs  lumières,  c'était  presque 
uniquement  parmi  eux  que  cette  prodigieuse  intelligence  rencon- 
trait quelques  esprits  capables  de  la  comprendre  et  delà  seconder, 
c  Les  évéques,  est-il  dit,  porteront  témoignage  si  les  comtes  ren- 
dent la  justice  sans  haine  et  sans  mauvabe  intention  toucliant  la 
punition  des  larrons  :  le  comte  qui  aura  puni  un  bonmie  contre 
le  droit  perdra  sa  dignité  et  sera  puni  à  proportion  de  la  peine 
qu*il  aura  infligée.» 

La  répression  des  brigandages  est  un  des  principaux  objets 
de  ce  cat»itulaire  :  les  juges  inférieurs  (centeniers)  doivent  repré- 
senter au  j)laid  du  comte  les  lari  ons  qui  ont  volé  dans  leui'  cen- 
taine, à  peine  de  perdre  leur  dignité  et  Icui's  béucliccs,  ou  de 
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payer  le  ban  (ramcride)  s'ils  n'ont  pas  de  bénéfices.  Les  vassaux 
du  roi  sont  soumis  à  la  même  obligation  pour  les  vols  commis 
sur  leurs  terres.  Si  un  comte  ne  rend  pas  la  justice  dans  son 
comté,  les  conmiissaires  du  roi  (nliuij  s'installeront  dans  son  lo- 
gis ,  jusqu'à  ce  que  justice  ait  été  rendue.  Si  un  vassal  du  roi 
(n'étant  ni  comte  iâ  centenier)  ne  rend  fïoint  justice  sur  sa  terre*, 
le  comte  et  le  commissaire  du  roi  iront  chez  lui  vivre  de  son  bien 
jusqu'à  ce  que  justice  soit  faile. — Pour  un  premier  vol,  on  perdra 
un  œil  ;  pour  un  second,  le  nez  ;  pour  un  troisième,  la  vie.  —  Le 
droit  d*asile  ne  doit  pas  protiter  aux  homicides  et  auln  s  cou- 
pables «  qui  doivent  mourir  selon  les  lois  :  »  s'ils  se  réfugient  dans 
uiie  église,  on  ne  leur  donnera  point  à  manger,  pour  les  obliger  à 
sortir  (cette  limitation  du  dangereux  droit  d'asile  est  très  impor- 
tante).»Le  paijure  est  condamné  à  perdre  une  main,  si  son  crime 
est  prouvé  par  Véprewe  dè  la  croix.  —Si  quelqu'un  ne  veut  point 
accepter  de  composition  pour  la  vengeance  (pro  faidd^  qu'il  a  à 
exercer,  le  roi  l'enverra  là  où  il  lui  sera  le  moins  fiidle  de  mal 
faire. — Les  esclaves  doivent  être  vendus  en  présence  de  l'évêque 
ou  du  comte,  de  l'archidiacre  ou  du  centenier,  du  vicaire  de  l'é- 
véque  ou  du  vicaire  du  comte,  ou  au  moins  de  pcrsoimes  nota- 
bles. Nul  ne  vendra  d'esclaves  hors  des  marches  du  royaume  2,  à 
peine  do  payer  l'amende,  ou  de  devenir  esclave  lui-même,  s'il  ne 
peut  payer  l'amende.  Nul  ne  vendra  de  cuirasse  ou  colle  d'ar- 
mes (brunia,  de  bhin,  brillant)  hors  du  royaume. — Deux  articles 
très  dignes  d'attention  dérendent  enfin  de  faire  truste  et  de  s'asso- 
cier par  serment,  ce  qui  ne  s'entend  pas  des  seigneurs  ayant  des 
vassaux  engagés  dans  leur  foi,  mais  des  associations  nouvelles  qui 
seformeraient  pour  courir,  potu*pillerctrésisterà  l'autoritéroYfde. 

1.  CmcI  IndlqM  li  Jaridletleo  privét  extreée  ptr  I«t  posMaseon  de  bénéAcBS, 
ftotlogne  à  la  juridiction  pfttrimoDlile  des  propriétaires  d'alleax.  Us  dovalBDt  Jn». 
tice  il  leurs  fidèles,  ti  leurs  roaimensaox,  et  k  leurs  tites  ou  colons. 

2.  Celte  défeose,  qui  avaii  été  renouvelée  à  diverses  reprises  en  Gaule  depuis 
la  Mptièna  tièele,  et  do«t  le  moUf  Itatt  lovt  religieux,  tal  étendue  h  l'iulie  :  on 
a  Qoe  lettre  dn  pape  Adrien  dans  laquelle  ce  poaiifc  se  défend,  lui  et  ses  Romains, 
d'a\oir  vendu  des  enclaves  «  h  la  race  criminelle  des  Sarrasins».  Cbar1ciiia;:ne  lui 
avait  écrit  une  lettre  sévère  à  ce  sujet;  Adrien  rejette  le  fait  sur  les  Laugobards, 
qui,  diwil»  prwaéa  de  la  famine,  avaient  tends  des  milliera  de  lenrs  ser%itenn, 
non  pas  direciement  aux  Sarrasins,  mais  aax.Crece»  qoi  bisaient  leeommeree  dce 
eedavet  (fliffor.  dtt  Cevlet»  i.  V,  p.  ft57). 
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Un  second  capitolaire  de  la  même  année  779  ordonne  des  au- 
mônes publiques,  une  espèce  de  taxe  des  pauvres,  à  raison  de  la 
grande  sécheresse  et  disette:  les  éTêques,  abbés,  abbesses,  comtes, 
vassaux  du  roi,  paieront  à  proportion  du  nombre  de  cases  ou  de 
familles  serves  qu'ils  possèdent.  Los  capitulai res  embrassent  la 
vie  sociale  sous  toutes  ses  faces  :  on  y  trouve  de  tout,  depuis  les 
prescriptions  de  la  morale  rcli^nouse  jusqu'aux  oniofinanccs 
de  police  et  au\  plus  minutieux  règlements  de  l'intendance  des 
métairies  royales'.  L'activité  du  grand  Karle  était  aussi  univer- 
selle qu'infatigable  :  les  facultés  les  plus  rares  et  les  plus  opposées 
se  réunissaient  dans  cette  étonnante  organisation  ;  Karle  avait  le 
regard  de  Faigle  ;  aucun  détail  ne  lui  échappait  dans  les  immenses 
horizons  qu'embrassait  son  œil  de  flamme;  il  calculait  remploi 
des  revenus  d*une  métairie  entre  le  renversement  et  la  création 

de  deux  royaumes.  Tant  d'ordre  avec  tànt  de  génie  expliquent 
• 

1.  Od  a  réuoi  en  an  seul  capitolaire  toutes  les  ordonnances  rendues  à  diverses 
époqaes  par  Chari«aiagoe  tonelisiit  radmlnistratloa  de  ses  vtltoê.  Ce  doenment, 
qui  noas  fait  eonnattre  le  tort  d'une  partie  assez  eeuldérable  de  la  population 
gauloise,  est  d'un  haut  intérêt.  On  y  voit  avec  éionncmcnt  le  dominateur  de  l'Eu- 
rope, le  conquérant  sur  la  téte  duquel  pesait  l'Occident  tout  entier,  faire  trêve  k 
ses  immenses  oceapations,  à  ses  innombrables  nflkires.  pour  régler,  stcc  le  soin  da 
prapriéuira  le  plis  «net  «t  le  pins  TigllDit,  les  moindres  détails  reletifii  à  l*eBtr«- 
tien  de  SCS  niair.ons,  de  ses  Jardins  et  de  ses  éiablcs.  Uais  le  grand  politique  peiee 
toujours  à  travers  ces  petites  choses.  «On  ne  doit  pas  prendre,  dit-il,  les  maires 
des  villas  rojales  parmi  les  hommes  paissants,  mais  parmi  les  gens  de  médiocre 
étftt,  perce  qu'ils  sont  pies  Sdèlea.  »  Citeit  einsi  q«*ll  tiehclt  d'errCter  le  penebent 
des  intendants  hdétournerà  learprofît  le  travail  tîe<î  esclaves  et  le  re\eriu  des 
biens  qui  leur  étaient  confiés.  Les  hommes  libres  et  non  libres  qui  habiiuieni  les 
terres  rojales  avaient  au-dc&sus  d'eui  des  maires  {majore»),  des  foresiiert,  des 
bupeeteurê  de*  Aerot  (poMbrarU),  des  eelleriers,  des  ditelnlers,  des  péafert,  etc. 
cl  tous  ressortissalent  ii  dcna  grands  ofCcicrs,  le  sénéchal  {leneskatk,  settescatlms) 
et  le  bouteillier  {buticularius),  qui  avaient  hérité  de  quelques-unes  des  attributions 
de  la  mairie  du  palais.  Le  régime  des  serfs  du  fisc  était  dur  :  la  peine  capitale 
00  son  reehftt  peir  le  vel;  le  Mtea  pour  tonte  entre  Ikvte.  les  négUgeneeÊ  des  ia- 
tendsnts  et  préposés  étaient  pnnies  assex  singulièrement  ;  on  leur  iittposeit  ebeci* 
nence  de  chair  et  de  vin  dan<<  certains  cas.' —  Presque  tous  les  arbres  fruitiers  qae 
nous  connaissons  aujourd'hui  étaient  cultivés  dans  les  jardins  du  domaine;  on  j 
possédeit  direnes  sortes  de  pntniers,  de  poirien,  éà  poointers,  de  cerisiers,  de 
plcliers,eTeeIe eb&taignier,IenélUer»leBeisetier,  l'amandier,  le  mQrior,  le  figuier, 
le  noyer,  etc.  —  Le  Polyptyque,  ou  registre  d'Irminon,  abbé  de  Saiut-r.ermuiu- 
des-Prés,  pablië,  avec  de  savants  commentaires,  par  M.  Guérard,  compiè'.c.  sur 
rétat  des  elesees  tattrleorei,  les  lanières  que  foamit  le  capituleire  De  ptlia^  ég»- 
lement  expliqué  par  M.  Gnérard,  dans  la  KbUotkife  de  IVcelc  des  CAerfee^ 
aaméro  de  Janvier  tSft3  et  suivanla. 
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seuls  quarante  ans  d'une  prospérité  si  soutenue  parmi  tant  d'olt- 
slaclcs  et  de  périls. 

Après  avoir  constitué  son  système  administratif  dans  le  pays 
frank  et  soumis  la  Saxe,  au  moins  en  apparence,  Karle  réalisa  un 
grand  projet  qu'il  avait  formé  dès  778,  au  retour  de  Ronoevaux. 
Sentant  que  la  nature  n*avait  pas  fiiit  Tltalie  pour  être  une  pro- 
vince de  la  Gaule»  et  que  TAquitaine,  par  des  motifs»  non  pas  géo- 
graphiques, connue  ritaiie,mais  politiques  et  sociaux,  répugnait 
également  à  recevoir  les  ordres  d'un  gouvernement  qui  siégeait 
au  bord  de  la  Meuse  ou  du  Rhin,  il  résolut  d'ériger  ces  deux  ré- 
gions en  royaumes  ayant  k  urs  p:ouvernenu  nts  particuliers,  quoi- 
que relevant  du  royaume  des  Franks,  Sa  femme  Hildegarde  lui 
avait  donné  trois  fils  :  il  destina  Talné,  Karle,  à  régner  sur  les 
Franks  après  lui,  et  les  deux  autres,  Peppin  et  Lode^vig  ou  Lo- 
dhuwig',  à  régir  l'Italie  et  l'Aquitaine.  L'Aquitaine,  agrandie  de 
la  Se pti manie',  devenait  dans  la  pensée  de  Karle  la  barrière  de 
la  chrétienté  contre  Tislaiiiisme ,  et  cette  destination  glorieuse, 
offerte  à  Tespèce  de  nationalité  qui  était  rendue  avec  honneur  h. 
la  Gaule  -méridionale,  devait  rallier  les  populations  d'outrê- 
Loire  au  système  général  de  la  monarchie  caroUngienne.  Le 
royaume  d'Italie  allait  être  élevé  en  fiice  des  Grecs,  comme  le 
royaume  d'Aquitaine  en  face  des  Arabes;  le  nom  de  royaume  des 
Langobards  était  condamné  à  disparaître,  et  un  gouvernement 
franco-italien,  établit  Pavie,  contiendrait  les  Langobards  à  l'aide 
des  peuples  de  langue  latine  et  surveillerait  les  mou\cments  de  la 
cour  de  Byzancc.  Karle  espérait  bien  changer  plus  tard  cette  dé- 
fensive en  olTeasive  sur  les  deux  frontières  grecque  et  arabe,  et 
rejeter  un  jour  les  musulmans  au  delà  de  l'Èbrc  et  les  impériaux 
an  delà  du  détroit  de  Messine.  Ce  fut  afin  d'entourer  ses  desseins 
de  l'aturéole  de  la  religion  qu'il  partit  pour  Rome,  dans  le  cou- 
rant de  l'automne  de  780,.  avec  sa  femme  et  ses  deux  plus  jeunes 
fils:  le  pape  Adrien  l'avait  prié  de  passer  les  Alpes  pour  arrêter 

1.  T.odewig  ou  T.odhuwip  {I.odmricus,  Ludfwicuf,  Ludovicus),  dont  nous  avons 
lui  Loois,  D'esl  auire  que  le  nom  de  Cblodowig  ou  lUodewig,  moins  i'u»piruiioa 
rade  d«  r*  initiale  :  1|  prononciation  tudeaqne  ^adoaeissiit  ebei  les  Rulki. 

2.  La  Septimanie  prit  le  nom  de  mareke  on  marquhaî  de  Goihie  ;  les  marqoi» 

(marchiti)  ou  mark-grafs  (margrave!!,  comtes  des  frontières)  jouent  un  granJ  rôle 
lOtti  Cbarlemagne,  qui  avait  an  si  lasle  dévclofpeiaeot  de  froaUeies  à  Ui^feudra. 
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les  entreprises  des  Grecs,  qui,  secondés  par  les  gens  de  Naplcs, 
sujets  de  TP^nipire  d'Orient,  et  par  les  Langobards  de  Béuévent, 
s'étaient  emparés  de  Terracinc;  les  Grecs  avaient,  d'une  autre 
part,  excité  un  soulèvement  en  Istrie  contre  l'évéquc  de  ce  pays, 
qui  voulait  y  recueillir  les  revenus  octroyés  par  Rarle  à  l'église 
romaine;  les  révoltés  avaient  arraché  les  yeux  à  l'èvéque.  Karle 
Tint  célébrer  laPâque  de  781  à  Rome,  et  Adrien  oignU  rois  Peppin 
et  Lodevîg,  après  avoir  conféré  le  baptême  au  premier  de  ces 
deux  enfants.  La  papauté  ne  perdait  jamais  de  vue  ses  intérêts, 
et  Adrien  trouva  encore  le  moyen  de  se  ûdre  donner  la  Sabine 
(l'ancien  pays  des  Sabins)  à  cette  occasion.  Karie  n*abandonnait 
pas  plus,  toutefois,  son  autorité  suprême  su/ les  contrées  ainsi 
cédées  au  pape,  que  sur  les  deux  nouveaux  royaumes  d'Italie  et 
d'Aquitaine  :  il  continua  de  s'intituler  t  roi  des  Frauks  et  des 
Langobards,  et  palricc  des  Romains.  » 

La  présence  de  Karle  en  Italie  n'amena  point,  ainsi  qu'on  l'eût 
pu  croire,  une  guerre  sérieuse  contre  les  Grecs,  mais,  au  con- 
traire, d'activés  négociations.  Une  révolution  religieuse  avait  eu 
lieu  à  Gonstantinople,  par  suite  de  la  mort  de  l'empereur  Léon, 
ardent  persécuteur  des  images.  Sa  veuve  Irène,  tutrice  de  son  fils 
Constantin,  tendait  à  se  rapprocher  de.  Téglise  romaine  :  elle  en- 
voya deux  ambassadeurs  à  Karle,  afin  de  lui  demander  la  main 
de  sa  fille  Rotrude,  Agée  de  huit  ans,  pour  le  jeune  Constantin; 
Karle  agréa  cette  proposition,  et  les  envoyés  byzantins  laissèrent 
au  roi  dos  Franks  l'eunuque  Élisée,  chargé  d'apprendre  les  lettres 
et  la  langue  des  Grecs  à  la  princesse,  en  attendant  qu'elle  fût 
nul)ilo.  Karle  établit  le  petit  roi  Peppin  à  Pavic,  avec  les  con- 
seillers et  les  chefs  qui  devaient  gouverner  en  son  nom,  et,  de  re- 
tour en  Auslrasie,  dépécha  Lodewig,  enfant  de  trois  ans,  vers  le 
royaume  d'Aquitaine.  L'enfant-roi  voyagea  dans  son  berceau  jus* 
qu'à  Orléans  :  arrivé  sur  la  rive  méridionale  de  la  Loire,  c  on)e 
revêtit  d'une  armure  convenable  à  son  Age  et  à  sa  taille  »  ;  on  le 
phica  sur  un  cheval,  èt  il  ûi  ainrî  son  entrée  dans  son  royaume, 
avec  le  cortège  t  des  ministres  préposés  à  sa  tutelle.  »  L'Aqui- 
taine n*eut  point  de  capitale  proprement  dite  ;  cependant  Tou- 
louse fut  le  siège  accoutumé  des  plaids  du  royaume  ;  la  cour  du 
petit  roi,  à  l'exemple  de  celle  de  son  père,  résidait  habituelle- 
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ment  dans  les  métairies  royales  plutôt  que  dans  les  cités.  L'admi- 
nistration de  ritalic  et  de  TAquitaine  fut  calquée  sur  le  régime 
de  la  Gaule  franke,  et  Karle  fit  profiter  ces  deux  royaumes  de 
toutes  les  améliorations  qu'il  introduisait  dans  le  reste  de  ses 
États  ^  La  création  des  royaumes  Tassaux  d'Italie  et  d'Aquitaine 
compléta  le  système  politique  de  Charimagne,  Un  incident  d'un 
antre  ordre  aida  ce  grand  homme  à  organiser  un  système  de  pro- 
grès intellectuel,  noblement  Ué  à  sa  politique.  * 

Le  retour  d'Italie  en  781,  est  une  des  époques  capitales  de  sa 
vie.  C'est  en  passant  à  Parme  qu'il  rencontra  et  qu'il  s'attacha 
l'AngloSaxon  Alcuin  {Alkwin),  l'esprit  le  plus  vaste  et  le  plus  ac- 
tif du  huitième  siècle  après  Karle  lui-même.  Ces  deux  hommes 
se  comprirent  et  s'associèrent  de  prime  abord.  Le  monarque 
frank  connaissait,  au  moins  de  réputation,  le  docte  chef  de  l'école 
d'York,  qui  avait  déjà  voyagé  sur  le  continent,  et,  lorsqu'il  le 
rencontra  revenant  d'une  mission  à  Rome,  peut-être  avait-il 
d'avance  jeté  les  yeux  sur  lui  pour  en  fidre  c  une  sorte  de  pre- 
mier ministre  intellectuel  »,  suivant  l'expression  d'un  historien 
(M.  Guizot).  Cest  au  jour  où  ces  deux  illustres  Barbaret  scellèreni 
leur  pacte  contre  la  barbarie,  qu'on  peut  marquer  le  point  d'ar- 
rêt de  la  longue  décadence  commencée  avec  les  invasions  germa- 
niques. Cette  alliance  morale  des  Franks  et  des  Anglo-Saxons 
est  le  moment  le  plus  brillant  de  la  race  germanique.  On  ne  sau- 
rait s'empêcher  d'être  frappé  du  grand  rôle  que  jouent  les  Anglo- 
Saxoiis  au  huitième  siècle  :  ils  rapportent  sur  le  continent  le 
flambeau  qu'ils  ont  reçu  de  Rome  ;  Uoniface  avait  restauré  la  re- 
ligion en  Gaule  ;  Alcuin  y  restaure  les  lettres.  La  Gaule,  boule- 
versée par  d'inmienses  guerres  extérieures  et  Ultérieures,  avait 
laissé  éteindre  dans  son  sein  le  foyer  de  la  sdenœ,  et  tout  ce  qui 
subsistait  de  lumière  en  Occident  s'était  concentré,  d'ime  part  à 
IU>me  et  dans  quelques  cités  italiennes,  de  l'autre,  dans  les  mo- 
nastères anglais  et  scotts  de  la  Grande-Bretagne  et  de  Tlrlande 
et  dans  les  collèges  bardiiiues  de  la  Camhrie  ;  mais  la  pensée,  si 
longtemps  engourdie  sur  notre  terre  de  Gaule,  demandait  à 
reprendre  essor,  et  le  grand  homme  qui  commandait  aux 

1 .  Chrnnograph.  Tbéophanis,  dans  let ffiff or. <fe«  Gaule»,  UV» p*  187«— Astron. 
Vila  Ludowici  PU,  ibid.  U  Vi,  p.  89. 
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GaUo4>'rank8  n'avait  plus  assez  de  la  gloire  des  annes;  la  résur- 
rection des  lettres  était  à  ses  yeux  une  partie  essentielle  du  réta- 
blisscincnt  de  l'ordre  social.  Le  roi  des  Franks  appelait  donc  de 
toutes  parts  et  groupait  autour  de  lui  quiconque  pouvait  servir 
d'instrument  intelligent  à  ses  nobles  desseins  :  tous  les  pays  et 
toutes  les  races  fournirent  leur  contingent  à  cette  cohorte  sacrée. 
On  y  voyait  figurer  le  Gotli  Théodulfe,  tliéologien  et  poCte,  que 
Karlc  fit  évôque  d'Orléans,  le  diacre  langobard  Paul,  lils  de  War- 
nefrid,  auteur  de  l'Histoire  des  Langobards,  le  Bavarois  Leidrade, 
qui  fut  plus  tard  arcbevèque  de  Lyon ,  le  Scott  irlandais  dément, 
et  plusieurs  de  ses  compatriotes,  le  Toscan  Viem  de  Pise;  mais 
r^iglo-Sazon  Alcuin  les  dépassait  tous  de  la  tête  :  homme  d'ac- 
tion et  de  pensée  à  la  fols,  esprit  net  et  pénétrant  dans  la  con- 
ception, ferme,  patient,  exact  dans  la  pratique,  c'est  à  lui  qu'ap- 
partient le  principal  honneur  d'avoir  réorganisé  l'enseignement, 
et  éclairé,  pour  ainsi  dire,  la  matière  de  renseignement.  Les 
écoles  étaient  tombées,  il  les  releva;  les  textes  des  monuments  de 
l'antiquité  sacrée  et  profane  s'étaient  profondément  altérés  et  cor- 
rompus de  génération  en  génération  par  l'ignorance  des  copistes, 
il  les  restitua  par  une  érudition  laborieuse  et  sagace,  et  fut  ainsi 
le  précurseur  des  savants  de  la  Renaissance»  qui  devaient,  sept 
siècles  plus  tard,  reconunencer  et  continuer  cette  enivre  dont  les 
résultats  ne  peuvent  plus  périr.  Ce  fut  lui  qui  créa,  dans  les  mo- 
nastères de  Saint-Wandrille,  de  Goihie,  de  Reims,  de  Fidde,  de 
Saint-GaU,  ces  écoles  de  copistes  et  de  rvbrteaieun  (enlumineurs), 
artistes  originaux  qui,  après  avoir  restauré  Vk  calligraphie,  re- 
créèrent la  peinture,  se  perpétuèrent  jusqu'à  la  découverte  de  fim- 
primeric,  et  dont  les  nianuscrils,  enrichis  d'éclatantes  miniatures, 
après  avoir  longtemps  conservé  le  dépôt  des  textes  les  plus  cor- 
rects, ont  aujourd'hui  un  autre  mérite  aux  yeux  de  la  science, 
celui  de  fournir  de  précieux  documents  sur.  les  mœuis  et  les  arts 
du  Moyen  Age*. 

I.  Dt  aToieut  ea  auparavant  le  mérite  de  fournir  le*  tjpei  les  mjets  de  com- 
peeition  k  in  peintnro  Mr  vertu,  paie  à  la  peinture  propreueat  dite,  jnaqa'à  le 

Repaiïïsancc.  Lu  itiagnifiqtic  Bible  de  Cliurles  le  Chauve  montre  où  leur  art  était 
arrivé  dès  le  ocuvièmu  siècle.  Il  est  probable,  quoiqu'on  ne  puisse  le  démontrer, 
que  le  bel  arl  de  la  peinture  sur  verre  est  né  sous  Cbarleuiai^ne.  Le  moine  Ricber, 
éerlraiu  de  ta  fia  da  dixième  siècle,  parle  d'aae  église  •  éelairée  par  des  feadties 
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En  même  temps,  avec  l'aide  de  ses  collègues  et  des  zélés  auxi- 
liaires qu'ils  avaient  itromptement  formés  parmi  les  clercs  et 
même  parmi  les  officiers  laïques  du  palais,  Alcuiu  ranimait  les 
études  en  Gaule.  Alcuin,  sans  doute,  prit  pour  base  l'enseigne- 
ment de  récole  épîscopale  qu'il  avait  dirigée  à  York,  et  qui  était 
aussi  complet  que  possible  pour  le  temps;  on  y  apprenait  la 
grammaire,  la  rhétorique,  la  jurisprudence,  la  versilication, 
rastrononiic,  la  physi<juc,  les  matliéinatiqucs,  la  chronologie,  et 
surtout  «rexplication  des  inyslùres  de  la  Sainte-Écriture».  L'école 
du  palais,  dirigée  par  Alcuin  de  782  à  790, fut  le  modèle  de  toutes 
celles  qu'on  raviva  ou  qu'on  institua  dans  les  cathédrales  et  les 
monastères.  Les  hénédielins  ont  inséré  dans  la  collection  des 
historiens  des  Gaules  (t.  Y,  p.  621)  un  exemplaire  d'une  des  cir- 
culaires {epitiolœ  générales]  que  le  roi  Karle  expédiait  aux  évéques 
et  aux  abbés  à  ce  sujet.  Cette  pièce,  qu'elle  soit  l'ceum  de  KÎurle 
lui-même  ou  d'Alcuin,  cbose  plus  probable,  oflire  un  grand  inté- 
rêt; elle  est  adressée  à  l'abbé  de  Fulde.  c  Que  votre  dévotUm,  » 
mande  le  roi,  c  sache  que,  d'accord  arec  nos  fidèles,  nous  avons 
jugé  utile  que,  dans  les  évéchés  et  les  monastères  confiés  par 
la  grâce  du  Christ  à  notre  gouvernement,  on  pi'ît  soin,  non-seu- 
lement de  vivre  régulièrement  selon  notre  sainte  religion,  mais 
encore  d'enseigner  la  connaissance  des  lettres  à  ceux  qui  sont 
capables  de  les  apprendre  avec  l'aide  d'u  Seigneur...  Quoiqu'il 
vaille  mieux  pratiquer  le  bien  que  de  le  connaître,  il  faut  le  con- 
naître avant  de  le  pratiquer.  Gbacun  doit  donc  apprendre  par  la 
science  ce  qu'il  souhaite  d'accomplir  par  ses  œuvres...  Or,  plu- 
sieurs monastères  nous  ayant,  dans  ces  dernières  années,  envoyé 
des  écrits...,  nous  avons  remarqué  que,  dans  la  plupart  de  ces 
écrits,  les  sentiments  étaient  bons  et  le  langage  mauvais;  car,  ce 
que  la  pieuse  dévotion  inspirait  fidèlement  à  Tintérieur,  la  langue 
ignorante  et  malhabile  ne  savait  point  rc\i)riiner  correctement 
au  dehors.  C'est  pourquoi  nous  avons  commencé  de  craindre 
que,  de  même  qu'it  y  avait  peu  d'habileté  à  écrire,  il  n'y  eût  pa- 
reillement peu  d'inlelligence  pour  comprendre  les  saintes  Ecri- 
tures, et  nous  savons  bien  tous  que,  si  nuisibles  que  puissent  être 

eoBtmal  divems  blttolm.»  Bielitr.  Ifiiier.  1.  III,  «.  23.  Or,  Il  n*e»tMUan«il 
prabible  q«*0B  dolvt  ra  triste  diiitat  tièela  ose  télle  iBTMitioa. 
n.  19 
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les  erreurs  de  langage,  les  erreurs  qui  touchent  au  sens  sont  bien 
autrcnicut  dangereuses.  Nous  vous  exhortons  donc,  non-seule- 
ment à  ne  pas  négliger  Télude  des  lettres,  mais  à  vous  y  livrer  de 
tout  votre  pouvoir,  afin  d*6trc  en  état  de  pénétrer  les  mystères 
des  divines  Ëcritiires.  Gomme  ï\  se  trouve  dans  les  livres  sacrés 
des  allégories»  des  figures  et  autres  choses  semblables,  il  n'est  pas 
douteux  que  le  lecteur  ne  comprenne  d'autant  plus  vite  letur  sens 
spirituel,  qu'il  aura  été  auparavant  mieux  instruit  dans  les  let- 
ton. » 

Le  caractère  à  la  fois  religieux  et  rationnel  de  cette  pièce  re- 
mai  ciuiiljle,  ce  désir  de  comprendre  ce  qu'on  croit  et  de  se  rendre 
raison  des  devoirs  qu'on  remplit,  appartient  également  au  roi  et 
au  ministre  ;  leurs  sentiments  étaient  tout  à  fait  semblables  à  cet 
égard.  Alcuin,  aussi  versé  dans  Tan  tiquité  grecque  et  ialiue  que 
dans  l'étude  des  livres  saints,  était  très-préoccupé  du  sens  symbo- 
lique des  Écritures,  et  cherchait  à  éclairer  sa  foi  avec  le  flambeau 
de  la  philosophie  religieuse  ^  Cette  disposition  devait  s'aocrottre 
par  les  questions  continuelles  de  Karle,  l'esprit  curieux  et  inves- 
tigateur par  excellence.  Karle  eût  voulu  tout  connaître  et  tout 
posséder  dans  le  monde  des  idées  comme  dans  le  monde  des  faits. 
Rien  ne  saurait  exprimer  l'ardeur  avec  laquelle  les  intelligences 
fortes  et  neuves  de  ces  Barbares  fraîchement  initiés  à  la  civili- 
sation se  précipitaient  dans  les  régions  inconnues  qui  venaient  de 
leur  être  ouvertes.  «  Alcuin,  dit  son  biographe,  apaisa  un  peu  la 
soif  de  science  qui  consumait  Karle,  mais  ne  la  put  rassasier.  » 
La  restauration  des  ietU^es  n'était  pas  pour  le  monarque  irank  un 

t.  On  a  de  lui  an  Iraité  de  ta  nature  de  l'àme,  ou  plutôt  de  la  vtanifre  d'exis- 
ter de  l'auie  {de  ratione  animœ),  dans  lequel  des  traits  de  lumière  brillcnl  &  tra- 
vers des  définitions  assez  confuses  et  des  idées  dépoanraes  de  méthode.  «  L'tme, 
dtt-il,  porto  divero  noms,  selon  mlvre  de  ses  opérations;  en  tant  qa*elte  fit 
ou  fail  vivre,  «lie  est  Vlim  (ou  la  vie,  anima);  en  tant  ([u'elle  contemple,  elle  c>i 
l'esprit  {fpiritus);  en  tant  qu'elle  sent,  le  sentiment  y<ir)iut^<;  mais  ces  clioscs  ne 
sont  point  divisées  quaai  à  la  substance  comme  quant  aux  aouis;  car  toutes  ces 
obOMS»  e'eti  l'âme  ot  nue  lenlo  âme.»  Cost  là  de  très  seine  métnphyslqne. 
Aleoln  a  laissé  divers  autres  ouvrages,  ptrmi  lesquels  se  trouve  un  petit  traiit^  dts 
iept  arts  HhémuT;  U  savoir  :  la  Grammaire,  la  Hhétoriquc,  la  Dialectique,  l'A- 
rithmétique,  lu  Musique,  la  Géométrie  et  l'Astronouiie.  Ces  quatre  derniers  arit  se 
eonfondaient  sons  lo  nom  do  Maïkimaifqueê,  ainsi  la  Mnsiqve  était  rangée  parmi 
les  sciences  exactes.  Les  sept  arts  se  dif  isèrent  en  dons  groopes,  le  Trivitm,  on 
les  trois  arts  littéraires,  ot  la  Q»mM¥imm,  o«  laa  quatre  arta  otatbématiqocs. 
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moyen  de  politique,  mais  un  besoin  personnel,  une  passion  irré- 
sisliblc  :  il  prêchait  d'exemple  ses  sujets;  on  le  voyait  tour  à  tour 
surveiller  les  écoles  S  et  s'asseoir  luMuème  le  premier  entre  les 
écoliers  d'Alcnin,  qu'il  appelait  son  nutUre  {maghirum).  Il  parlait 
le  latlD  aussi  fadlement  que  le  tudesque  :  il  parvint,  non  à  parler, 
mais  du  moins  à  entendre  le  grec  ;  le  vieux  diacre  Pierre  de  Pise 
lui  enseigna  la  grammaire  ;  il  apprit  d*Alcuin  la  rhétorique  et  la 
dialectique,  Tart  du  calcul  et  la  connaissance  du  cours  des  astres; 
Théodulfe  lui  montra  les  règles  de  la  poésie  et  do  la  musique; 
f  il  devint  fort  liabile  à  réciter  et  à  chanter  des  psaumes,  »  et 
composa  divers  morceaux  de  poésie  latine,  corrects,  sinon  re- 
marquables. <  Il  essaya  aussi,  »  ajoute  Éginliard  [Vita  Karoli 
Magni,  c.  25),  c  d'apprendre  à  écrire,  et  il  avait  coutume  de  porter 

1.  n  ftvtit  piteé  CMment  !•  Seott  fc  It  téte  d'une  éeolt  dans  lêqnell*  il  Mstit 
Oeror  la  grand  noBlm  é*iiihnu  «  de  haute,  de  mojenne  et  de  basse  eondiiion 
Ao  retour  d'une  de  9es  campagnes,  «  il  manda  par-derant  lui  les  enfants  qu'il  avait 
confiés  à  Clément,  et  se  fit  apporter  leurs  compositions  en  prose  et  en  vers.  Les 
élèTes  de  naissance  moyeniie  ttifittrlittre  présaBltewi  des  oavrages  qui  passaient 
Mta  aspéranea  at  qni  étalent  plein»  des  plus  douées  saveucs  de  la  selenea;  les 
nobît  s  n'eurent  k  montrer  que  des  compositions  remplies  d'inepties.  Alors  le  très 
sage  Karle,  imitant  la  sagesse  du  souverain  juge,  fit  passer  k  sa  droite  ceux  qui 
avaient  bien  tiaTaillè,  et  leur  parla  en  ces  termes  :  «  Gràeea  Tons  soient  rendues, 
■es  enfanta,  ponr  avoir  ainsi  travaillé  selon  voire  ponvoir  k  Pexécntion  de  mea 
ordres  et  à  votre  propre  avantage!  TAcliez  maintenant  d'atteindre  à  la  perfection, 
et  je  vous  donnerai  des  évéchéset  de  splendides  monastères,  et  vous  serez  toujours 
digues  de  considération  à  mes  yeux».  Puis,  tournant  vers  ceux  qui  étaieui  à  sa 
ganeha  aon  visage  Irrité,  et  portant  l'effroi  dans  lears  eonseienees  par  son  regard 
de  tamme,  il  leur  lança  ironiquement  ces  terribles  paroles,  «en  tonnant  plalét 
qa'en  parlant»  :  Quant  à  vous,  nobles,  vous,  enfants  des  premiers  du  royaume, 
vous,  beaux  fils  délicats  et  mignards,  qui  comptez  sur  voire  naissance  et  sur  vos 
grands  biens,  vena  aval  négligé  Tétode  des  lettres,  tans  égard  poor  mes  eomman- 
dements  et  pour  votre  hoanenr;  veas  avez  mieux  aimé  vous  livrer  k  la  débanehe, 
aa  jeu,  k  la  parei^se,  ou  k  des  exercices  frivoles.  »  Et,  levant  an  ciel  sb  téte  au- 
gaste  et  sa  droite  invincible,  il  s'écria  d'une  voix  foudrojante  :  «  Par  le  roi  des 
eiens  (e*était  ton  aemeat  ordinaire)]  Je  ne  his  pas  grand  cas  de  votre  noblesse 
ni  4e  voire  beauté,  qne  les  antres  admirent  tant;  et  sachez  bien  que,  si  vont  ne 
réparez  an  plus  tôt  votre  négligence,  vous  n'obtiendrez  jamais  rien  de  bon  de  Karle.  » 
{Mouach.  Hojici.  Gall.  dans  les  Ilistor,  de*  Gaules,  t.  V,  p.  107.)  —  Karle  fit  en- 
trer nn  des  plus  pauvres  de  ces  jeunes  éMllers  parmi  les  eleres  de  sa  chapelle, 
■  nom  qne  les  roia  dea  Franks  donnaient  k  lenr  trésor  saeré  (tmieiii  Mil),  k  eanae 
de  la  chape  de  saint  Martin,  qu'ils  portaient  k  la  guerre  pour  lei  protéger  OOBtre 
leurs  ennemis»;  le  jeune  clerc  obtint  ensuite  un  bon  évéché.  » 

n  n*j  avait  pas  s^ement  équité,  il  y  avait  une  excellente  politique  k  protéger, 
k  élever  aiaai  les  gm  de  médioere  eonditien:  malhenrensement,  In  tendanee  qni 
;  r  13  s  «'ail  la  soeiété  vert  rarittoeratie  béréditaire  était  plnt  forte  qne  Charlemagne 
Ini-méoM. 
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partout  avec  lui  des  tablettes  et  du  parchemin,  qu'il  plaçait  sous 
le  che?et  de  son  lit,  afin  de  s'exercer,  quand  il  avait  un  moment 
de  libre,  à  tracer  des  caractères  ;  mais  il  réussit  peu  dans  cette 
étude,  pour  l'avoir  entreprise  trop  lard.  »  Ce  serait  un  curieux  trait 
de  mœurs,  que  ce  grand  homme  qui  sait  rastronomie  qui  sait 
le  grec,  qui  travaille  à  l'épuration  du  toxtc  dos  quatre  évangé- 
listes  et  qui  ne  sait  pas  écrire!  Mais  il  est  douteux  qu'on  doive 
prendre  le  texte  d'Eginhard  au  pied  de  la  lettre. 

L'admiration  de  Karle  et  de  ses  lettrés  pour  l'antiquité  se  ma* 
nifeslait  par  des  formes  aussi  naïves  qu'énergiques  :  ils  s'effor* 
(aient,  pour  ainsi  dire,  de  s'identîlier  avec  elle  ;  les  membres  de 
l'espèce  d'académie  qui  s'était  formée  autour  de  Karle  et  d'Alcuin 
ne  se  donnaient  entre  eux  que  des  noms  hébreux,  grecs  ou  latins; 
c'est  un  trait  de  conformité  de  plus  avec  la  grande  Renaissance 
du  seizième  siècle.  Alcmn  s'appelait  AlMmu  FlacevSy  du  nom  du 
poCte  Horace  (Horatius  Flaccvs),  qu'il  avait  compris  dans  ses  tra- 
vaux de  révision  ;  Théodulfe  se  nommait  Phidare;  Rikulfe,  qui 
fut  archevêque  de  Mayencc,  avait  pris  le  nom  de  Dajnœtas,  pcr- 
sonnn^e  des  églogues  de  Virgile;  Arlalhard,  cousin-germain  de 
Karle  et  abbé  de  Corbie,  était  Augustin  (saint  Augustin);  Anghil- 
bert,duc  de  la  France  maritime  (Ponthieu  et  Boulonnais), se  qua- 
lifiait &*Hamère;  le  jeune  Éginhard,  secrétaire  de  Karle,  s'appelait 
Caittopéui;  les  princesses  Ghisèle  et  Gondrade  étaient  Lucia  et 
BnlaUa,*  Karle  lui-même  enfin  était  le  roi  Ikmid,  Le  pieux  mon^ 
urque  témoignait,  par  le  choix  de  ce  nom,  sa  préférence  pour  la 
littérature  sacrée  :  «  Taimeraisr  mieux,  disait-il  souvent  à  rarche- 
vèque  Riliulfe,  grand  admirateur  de  Virgile,  j'aimerais  mieux 
posséder  l'esprit  des  quatre  évangélistes  que  celui  des  douze  livres 
de  VÉnéide!  •  Toute  son  ambition  eût  été  d'élever  les  études  dans 
son  royaume  au  niveau  des  anciens  Pères  : — Plût  au  ciel,  s'écriait- 

1.  An  moins  ce  qu'en  savaient  ses  maîtres! 

2.  En  813,  dans  la  dernière  année  de  5a  vie.  —  L'enseignement  était  alors  presque 
toot  oral  :  les  leçons  d'Alcuin,  par  exemple,  étaient  des  espèces  de  controverses  dans 
lesqaelle«il«sillttstretéco]i«n  d«  ce  docte  maître  ne  te  scrtaieni  que  de  la  parole 
•I  de  la  mémoire.  Les  princes  et  les  gens  de  guerre  fiUsaienl  écrire  tonte  Icar  eor> 

respondance  par  des  clercs,  des  notaires,  Tootefois,  M.  Ampère  (//nf.  liit.  de  la 
France,  i.  III,  p.  36)  et  d'autres  bisioriens  ont  interprété  autrement  ce  passage 
d'Egiuliurd.el  pensent  qu'il  s'agissait  ici  de  calligraphie,  de  l'art  peindre  les  ca<* 
ncièrei,  et  son  de  récriture  eo vante. 
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Il  un  jour,  pUlt  au  ciel  que  J'eusse  douze  clercs  aussi  dodes,  aussi 
parfoitement  instruits  en  toute  chose  que  le  forent  Jérôme  et  Au- 
gustin I — c  A  ces  mots,  le  très-docte  Albimt  (Alcuin),s'e8tinuuit, 

à  juste  titre,  fort  peu  docte,  en  comparaison  de  tels  hommes,  s*in- 
digna  grandcinent,  et  le  témoigna  quelque  peu,  osant  plus  que 
nul  mortel  n'eût  osé  en  présence  du  terrible  Karle  :  «  Eh  quoi! 
répondit-il,  le  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  n'en  a  pas  eu  d'autres 
semblables  à  ceux-là,  et  vous  en  voulez  avoir  douze!  »  Alcuin, 
moins  novice  que  son  illustre  associé  dans  les  choses  de  l'esprit, 
appréciait  mieux  l'état  intellectuel  de  la  société,  et  se  faisait  moins 
d'illusion  sur  le  résultat  qu*on  pouvait  atteindre  :  «  U  ne  dépend 
encore  ni  de  vous  ni  de  moi,  écrivait-il  à  Karle»  de  taire  de  la 
France  une  Athènes  chrétienne  [epitt,  X.)*  > 

Avant  Charlmagne,  d'autres  princes  barbares  s'étaient  jetés 
avec  ardeur  dans  la  civilisation  ;  mais  ce  qvH  caractérise  entre  tons 
le  grand  Karle,  c*est  d'avoir  substitué  une  imitation  intelligente  à 
un  Lahjue  scrvile;  c'est  de  n'avoir  emprunté  aux  traditions  ro- 
maines que  des  idées  et  des  lumières,  et  non  des  formes  politiques 
impraticables  ;  c'est  enfin  d'avoir  voulu  civiliser  la  race  franke  et 
germanique  par  le  développement  et  non  par  l'anéantissement  de 
son  génie  natif:  là  était  sa  force,  et  il  ne  l'oublia  jamais.  «  Il  or- 
donna, dit  Éginlmrd,  que  toutes  lois  non  écrites  des  peuples  vi- 
vant sous  sa  domination  fussent  recueillies  et  rédigées  <•  Il  entre- 
prit d'assigner  des  règles  écrites  k  la  langue  de  ses  pères,  et  fit 
«onunenccr  une  grammaire  teutonique;  il  donna  des  noms  franks 
«  aux  douze  mois  et  aux  douze  vents,  >  que  les  Franks  appelaient 
auparavant  de  noms  empruntés  au  latin  et  à  divers  dialectes  bar- 
.  baret  ;  les  noms  qu'il  imposa  aux  vents  ont  passé  de  la  lanjiue 
teutonique  dans  la  langue  romane,  et  de  là  dans  le  français  mo- 
derne :  ostroniu'int,  le  vent  d'est;  simclostroni,  le  vent  de  sud-est; 
sundroni,  le  veut  de  sud  ;  nordroni,  le  vent  du  nord,  clc.  «  Il  fit  re- 
cueillir et  éi  rire  des  chants  l)arhares  et  très-antiques,  qui  célé- 
braient les  actions  et  les  combats  des  anciens  chefs,  afin  de  les 
conserver  à  la  postérité.  »  Le  vœu  de  Karle  n'a  malheureusement 
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point  été  rempli  :  les  vieilles  chansons  de  guerre,  les  bardits  des 
Germains,  rassemblés  par  ses  ordres,  ont  disparu  pour  la  plupart 
dans  les  siècles  malbeureux  qui  suivirent  sa  mort,  et  sont  perdus 
pour  la  postérité,  comme  les  chants  des  druides  et  des  bardes 

gaulois  ^ 

Nous  avons  vu  rorj^anisalion  polilique,  morale,  intellectuelle 
du  gouvernement  de  Charlema^ne  :  nous  allons  en  suivre  les  la- 
borieux développements  jusqu'à  sa  morl. 

1.  Il  en  subsiste  quelques  débris,  par  exemple  le  beau  chant  de  IJildebrand  et 
Hadubrand.  Beaucoup  d'autre»,  duparus  ttuus  leur  forme  primitive,  »out  foadn» 
dans  Iw  JVi*AfliM0m. 
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{SUITE), 

SoiTB  KT  ri!<  UD  BBcxn  DR  CtiAiii  EMAG!<R. — Fin  do  la  grande  guerre  do  Saxe. 
Captialation  de  Wtukind.  La  Saxe,  la  Bavière  et  toute  la  GeruiaDie  réduites  de 
MtioM  fissiles  •■  proTinees  frinkss.  —  Us  S1«tss  Wsndes,  Serbss,  eie.  reeon- 
Quisscnt  lâ  Mueraineté  franke.  ^Nonulles  révoltes  saxonnes. —  L'cinpire  des 
HuDs-Awarcs  détruit  par  les  Franks.  —  Réublissenient  de  rempire  d'Occident 
W  profit  des  Tranks.  Cbarlemagne  empereur.  —  La  Saxe  définiii\remeai  sou- 
sdii. — ùmqnêti  di  la  Marche  d'Espagne. — ConeOes  de  rempire  fraiik  ei  leurs 
frudes  déeisieu.—  TeatuieBl  et  nert  de  CiiarleiufM. 

782—814. 

Cétait  pendant  ses  hiYemages  sur  le  Rhîn,  la  Meuse,  la  Moselle 
onrOise,  dans  les  intenralles  de  ses  campagnes,  que  Karie  se  livrait 
à  ses  travaux  administratif  et  scientifiques  :  c'était  ainsi  qu'il  se 
délassait  des  fatigues  militaires.  La  guerre  de  Saxe,  un  moment 

assoupie,  s'était  rallumée  avec  une  violence  Inouïe  en  782  :  les 
rommencenienls  de  cette  année  avaient  été  pourtant  paisibles; 
Karlc,  inquiet  des  menées  de  l'indomptable  Witikind,  qui  s'était 
retiré  en  Danemark,  était  allé  tenir  In  Ghamp-de-Mai  aux  sources 
de  la  Lippe  ;  les  nobles  et  les  hommes  libres  saxons  s'y  rendirent 
et  se  montrèrent  dociles  à  toutes  les  volontés  du  roi,  qui  imposa 
aux  divers  cantons  des  comtes  pris  parmi  les  principales  lamilles 
saxonnes,  et  les  oiiganisa  à  la  manière  firanke  {Moiuiac,  Chrtm,). 
Hais  à  peine  Karle  eut-il  repassé  le  Bhin,  que  WitUdnd  revint  du 
pays  des  Nordnum  :  les  Saxons,  race  c  au  cceur  de  fer^  qui  ne  sait 
point  se  reposer  dans  la  défaite,  et  redouble  de  ruse  et  de  violence 
à  mesure  qu'elle  est  plus  accablée  par  la  guerre,  se  ravivaient  par 
leurs  désastres  mêmes,  et  i)réparaient  incessamment  les  eflorts  de 
la  vengeance  »  [Poéta  Suxunic).  La  jeunesse  et  le  peuple  couru- 
rent aux  aimes  à  l'aspect  de  VV  itiJùud  et  des  Danois  ;  ceux  .qui 
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avaient  reçu  le  baptême  renièrent  le  Christ  ;  les  prêtres  chrétiens 
et  piusieun  des  comtes  choisis  par  le  roi  des  Franks  furent 
chassés  ou  égorgés;  le  célèbre  missionnaire  anglais  Wiliehade, 
Tapôtre  de-la  Wigmodie  (pays  de  Brème,  de  Verden,  etc.),  fat 
*  forcé  de  se  sauver  par  mer  en  Frise.  Trois  généraux,  eipêdiés 
par  Karle,  à  la  tète  des  Franks  d'outre-Rhin,  marchèrent  vers  le 
Weser,  où  était  assemblée  Farmée  de  Witikind.  Le  comte  Théo- 
derik,  parent  du  roi  et  capitaine  de  grand  renom,  les  rejoignit  en 
chemin  avec  des  troiipos  réunies  au  plus  vile  dans  le  paysripuaire, 
entre  le  Rhin  et  la  Meuse.  «  Coiniuc  les  trois  délègues  du  roi  se 
hâtaient  de  pousser  à  l'ennemi,  Tliéoderik  leur  conseilla  de  faire 
d*ahord  reconnaître  par  des  éclaireurs  où  étaient  les  Saxons,  et 
ce  qui  se  passait  parmi  eux,  afin  de  les  attaquer  de  concert  si  la 
situation  des  lieux  le  permettait.  Ils  approuvèrent  son  avis,  et 
s'avancèrent  avec  lui  jusqu'au  mont  de  Sonnethal  (c'est-à-dire  de 
lavais  du  5o/tfi/),  sur  le  flanc  septentrional  duquel  était  assis  le 
camp  des  Saxons.  Théoderik  dressa  ses  tentes  au  pied  de  hi  mon- 
tagne, et  les  autres,  d*accord  avec  lui,  passèrent  le  Weser,  afin  de 
cerner  la  position  des  ennemis,  Mais,  là,  ils  tinrent  conseil  entre 
eux  trois,  et,  craignant  que  l'honneur  de  la  victoire  ne  revint  à 
Tliéoderik,  s'ils  l'avaient  pour  eoinpaj^rion  de  bataille,  ils  résolu- 
rent d'allaciuor  sans  lui,  el  courui  eut  sur-le-elianij»  aux  Saxons. 
A  les  voir  ainsi  pousser  en  avant  de  toute  la  vitesse  de  leurs  c  he- 
vaux, on  eût  dit  qu'ils  n'avaient  qu'à  poursuivre  et  à  dépouiller 
des  fuyards,  et  non  à  combattre  des  advei*saires  qui  les  atten- 
daient de  pied  ferme  en  ordre  de  bataille.  Ils  joignirent  bienfôt 
l'ennemi,  et  à  leur  détriment,  car  les  Saxons  les  environnèrent, 
et  exterminèrent  presque  tous  les  agresseurs.  Plus  grande  encore 
fut  la  perte  des  Franks  par  la  qualité  des  morts  que  par  leur 
nombre  :  les  deux  lieutenants  du  roi,  Adalglds,  chambellan,  et 
Ghcîlo,  connétable,  quatre  comtes,  et  jusqu'à  vingt  autres  hom- 
mes illuslies,  périrent,  sans  compter  les  gueirieis  de  la  suite 
de  ceux-ci,  qui  aimèrent  mieux  mourir  avec  eux  (]ue  de  leur 
survivre.  Ceux  qui  purent  écluqqx  r  s'enfuirent  de  l'autre  cùle  de 
la  montagne  vers  le  camp  de  Tliéoderik  (Kginliard,  Annal.)  » 
Théoderik  se  retira  sain  et  sauf.  Au  bruit  de  cette  seconde  journée 
de  Roncevaux,  Rarle  manda  sans  délai  toutes  les  milices  de  Ja 
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Gaule  franke,  et  se  précipita  au  delà  du  Rhin  à  leur  tôte.  Les 
Saxons,  effrayés  de  leur  propre  triomphe,  n'osèrent  soutenir  le 
choc  :  le  parti  de  la  soumission  remporta,  et  Witikind  se  trouva 
sans  armée  après  sa  victoire  comme  il  eût  pu  Tètre  après  une  dé- 
faite ;  U  retourna  dans  son  asile  accoutumé,  chez  les  liommes  du 
Nord,  avec  une  partie  de  ses  intrépides  complices.  Malheur  à  ceux 
que  le  som  de  leur  fiimille  ou  Tespoir  de  Timpunité  retint  dans 
leur  patrie  !  Karle,  cette  fois,  accourait  altéré  de  vengeance  :  le 
sang  de  ses  prêtres  et  de  ses  soldats  le  rendit  implacable  ;  il  con- 
voqua tous  les  chefs  saxons  à  Verden,  les  menaça  d'anéantir  leur 
nation  par  le  fer  et  le  feu  s'ils  ne  lui  livraient  ceux  de  leurs  com- 
patriotes qui  avaient  pris  part  au  «  crime  de  Witikind  »  ;  on  lui 
en  amena  jusqu'à  4,50();  il  les  fit  tous  juger  et  décapiter  en  un 
seul  jour,  en  leur  appliquant  la  loi  contre  les  traîtres. 

Après  cette  effroyable  exécution ,  Karle  retourna  hiverner  à 
Thionville,  croyant  en  avoir  fini  avec  les  rebelles  :  mais  déjà  la 
stupeur  des  Saxons  s*élait  changée  en  rage;  ils  se  reprochaient 
a?ec  désespoir  lem*  lAcheté;  ils  jurèrent  de  venger  par  des  flots 
de  sang  les  braves  qu*ils  avaient  livrés  aux  bourreaux;  ils  rappe- 
lèrent Witikind,  les  bannis,  les  Danois;  ils  s'insurgèrent  en  masse 
dans  les  trois  grandes  régions  de  la  Saxe,  et  débordèrent  comme 
un  torrent  sur  la  Prise,  où  le  massacre  de  Verden  avait  réveillé 
les  vieux  sentiments  de  fraleruitc  des  Frisons  pour  les  lioumics 
de  la  Saxe.  Lue  grande  partie  des  Frisons  se  laissèrent  entraîner 
par  les  handes  saxonnes;  dans  presque  toute  la  Frise,  les  autels 
du  paganisme  furent  relevés  ;  les  églises,  brûlées  ;  les  prêtres,  mis 
à  mort  ou  expulsés;  les  païens  s'avancèrent  jusqu'à  Utrecht  et 
jusqu'à  nie  de  Batavie.  Karle  apprit,  au  commencement  du 
printemps,  ces  fatales  conséquences  de  l'action  barbare  où  l'a- 
vaient emporté  la  douleur  et  la  colère  :  il  At  en  h&te  les  prépara- 
tifs d'une  campagne  qui  paraissait  devoir  être  plus  difficile  et  plus 
sanglante  qu'aucune  de  celles  qu'il  eût  faites  jusqu'alors.  Un  triste 
devoir  le  retint  quelques  jours  à  Thionville  :  à  l'instant  de  se 
mettre  en  marche,  il  vit  mourir  dans  ses  bras,  le  30  avril  783, 
celle  de  ses  feuunes  qu'il  aima  le  plus,  «  la  grande  Ilildegarde,  la 
mère  des  rois  connue  l'appelle  riiislorien  laugohard  Paul  Dia- 
cre, qui  lui  iit  une  épiluphe  où  il  vante  sa  rare  beauté  et  sa  bonté 
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plus  rare  encore'.  Karle  monta  à  cheval,  après  avoir  rendu  les 
honneurs  funèbres  à  la  reine  et  commandé  qu'on  lui  érigeât  un 
tombeau  <  orné  de  figures  dorées».  Il  passa  le  Rhin  sans  attendre 
qoe  toute  Tarmée  franke  lût  sous  les  drapeaux.  Les  Saxons  8*é^ 
talent  concentrés  dans  le  canton  de  la  Haute-Lippe,  nir  le  mont 
Osnegg  et  sur  la  montagne  plus  célèbre  qa'on  nomma  tour  à  tonr 
le  mont  de  Teut,  le  fort  de  Teut,  l'assemblée  de  Teut,  le  bois 
de  Theut  {Theutberg,  Tstithurg,  Theotmdi,  1%êotwald,  aujourd'hui 
Dethmold)  :  l'ombre  irritée  du  grand  Arminn  semblait  planer  en- 
core sur  ce  champ  de  sa  yictoire.  La  présence  de  Karle  ne  fit 
qu'accroître  rcxaspération  des  rebelles,  et  ils  soutinrent  l'attaque 
des  Franks  avec  une  sombre  intrépidité.  Les  dieux  delà  GeniKinie 
défend ii-cnl  mieux  le  camp  de  ThéotniJÏl  qu'ils  n'avaient  protégé 
Ehresbourg  ou  Irmensul  :  le  carnage  fut  terrible;  la  victoire  de» 
meura  indécise.  Karle  s'arrêta  à  Paderbom,  à  peu  de  distance 
du  champ  de  bataille,  pour  laisser  anx  troupes  qui  arrivaient  de 
•  Gaule  le  temps  de  le  rejoindre,  et  ne  reprit  l'offensive  qu'après 
avoir  réuni  tontes  ses  forces.  L'armée  ennemie  s'était  reformée 
anx  bords  de  la  Hase,  petite  rivière  qui  baigne  Osnabrdck  et  se 
Jette  dans  l'Ems.  Une  seconde  bataille  fût  livrée  sur  la  Hase;  la 
fortune  de  Karle  l'emporta  ;  Wilfkind  fût  vaincu,  et  des  milliers 
de  Saxons  furent  taillés  en  pièces  ou  faits  prisonniers  et  traînés 
en  servitude  loin  de  leur  patrie.  Le  vainqueur  franchit  leWeser  et 
s'avança  jusqu'à  l'Elbe,  «  dévastant  tout  sur  son  chemin  »;  mais 
l'automne  arriva  sans  qu'un  seul  député  saxon  fût  venu  implorer 
le  pardon  du  roi  :  jamais  la  Saxe  ne  s'était  montrée  si  opiniâtre 
et  si  héroïque  ;  elle  puisait  dans  l'excès  même  de  ses  misères  une 
énergie  désespérée. 

Les  Saxons  respirèrent  un  peu,  tandis  que  Karie  allait  se  rema- 
rier, à  Worms,  avec  Ftastrade,  fille  d'un  comte  de  la  France  ger- 
manique. Ce  fut  un  choix  déplorable  :  cette  lienune,  adroite ,  or- 
gueilleuse et  méchante,  obtint  sur  le  grand  roi  une  influence  dont 
elle  n*usa  que  pour  le  mal,  et  les  haines  que  soulevèrent  ses  pas- 
sions rejaillirent  sur  Karle,  jusqu'alors  aimé  et  respecté  univer- 
seilcmeut  de  ses  ofUciers  et  de  ses  vassaux.  Après  avoir  fété  la 
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Noël  ellaPûquc  à  Hén8taU,le  roi,  crésola  de  parachever  les  restes 
de  la  guerre  de  Saxe,  >  quitta  sa  noaTelle  épouse  dès  que  la  sai- 
son fut  redevenue  favorable  (784).  Les  Frisons  révoltés  partagèrent 
les  maux  des  Saxons  :  tous  les  cantons  westfaliens  furent  désolés 
par  le  fer  et  la  flamme;  hommes  et  troupeaux,  tout  ce  qu'on  pou- 
vait saisir,  était  considéré  comme  butin  de  guerre  et  emmené 
dans  la  Gaule  ou  dans  la  France  germanique.  Des  inondations 
causées  par  les  grandes  pluies  arrêtèrent  Karle  aux  bords  du 
Weser  et  Tempêchèrent  de  passer  de  la  WesUàlie  dans  la  Saie 
sqttentrionale  :  il  se  dirigea  par  la  Tburinge  vers  la  Saxe  orien- 
tale, pilla  et  brûla  les  cantons  voisins  du  confluent  de  TElbe  et  de 
la  Saale,  puis  retourna  vers  le  Rbin,  à  Worms,  où  son  fils  Karle, 
enfant  de  douze  ans,  q[u*il  avait  laissé  en  Westfalie  avec  un  corps 
d'armée,  vint  loi  feire  hommage  d*un  précoce  triomphe  :  les 
Westlaliens  ayant  voulu  se  rassembler  sur  les  rives  de  la  Lippe, 
le  jeune  prince  les  avait  assaillis  et  mis  en  déroute  avec  sa  seule 
cavalerie,  grâce  aux  capitaines  expérimentés  que  lui  avait  donnés 
SOI)  père.  Aucune  parole  de  soumission  ne  fut  cependant  portée 
au  roi.  Les  Saxons  espéraient  quelque  relâche  jusqu'au  printemps 
prochain;  mais  ils  virent  bientôt  avec  consternation  le  roi  Karle 
rentrer  cbes  eux  aux  approches  de  la  saison  rigoureuse,  installer 
ses  quartiers  d'hiver  à  Ehresbourg,  et  y  mander  sa  femme  et  ses 
enfiints,  en  signe  de  sa  détermination  de  rester  en  Saxe  tant  que 
subsisterait  une  ombre  de  rébellion*  La  malheureuse  Saxe  avait 
eu  jusqu'alors  les  mois  d*hiver  pour  panser  ses  blessures;  mais, 
maintenant,  toute  trêve,  tout  réIAche  loi  était  reftisé.  Karie,  après 
avoir  placé  dans  Ehresbourg  une  forte  garnison ,  et  commencé  la 
construction  d'une  basilique  sur  l'emplacement  de  l'Irmensul 
{Chronic.  Moissiac),  divisa  le  reste  de  son  armée  en  nombreuses 
«scares,  qui,  portant  dans  toutes  les  directions  le  meurtre  et  l'in- 
cendie, firent  aux  Saxons  un  hiver  sans  repos.»  «Plus  de  fouilles 
qui  dérobent  le  proscrit  :  les  marais  durcis  par  la  glace  ne  le  défen- 
dent plus;  le  soldat  l'atteint,  isolé  dans  sa  cabane,  au  foyer  domes- 
tique, entre  sa  femme  et  ses  enfonts,  conmie  labéte  Cauve  tapie  au 
gite  et  couvant  ses  petits^  » 
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La  Saxe  s'affaissait,  épuisée  de  sang,  aux  pieds  de  son  vain- 
queur, et  Karle,  disent  les  annales  frankes,  <  faisait  ce  qu'il  vou- 
lait dans  tout  le  pays  sans  que  personne  lui  résislAt;  *  quelques 
cantons  du  nord  et  Witikind  pourtant  tenaient  encore  ;  Karie 
jugea  le  temps  ?enu  de  cesser  cette  -guerre  d'extermination  et 
d*acfaeTer  par  la  clémence  rœum  de  la  force  :  après  avoir  présidé 
le  Ghamp-de-Mai  de  785  àPaderbomS  il  s'en  idla  au  nord,  dans 
leBardcngaw  ([)ays  de  Lunebourg),  et,  là,  informé  que  Witikind 
était  dans  les  cantons  saxons  au  delà  de  TElbe  (Holstein),  il  lui 
envoya  des  messagers  saxons  «pour  lui  persuader  de  rononcerà 
sa  perfidie  et  de  se  reniellre  sans  cruinlc  à  la  foi  royale.  »  Tant  de 
calamités  avaient  enfin  abattu,  non  point  le  courage  de  Witikind, 
uiais  sa  confiance  dans  les  dieux  du  Nord  :  il  consentit  d'abjurer 
des  divinités  impuissantes  qui  ne  savaient  plus  donner  la  victoire 
à  leiurs  adorateurs,  et  obtint  de  Karle  toutes  les  conditions  et 
toutes  les  sûretés  qu*il  demanda;  le  roi  des  Franlts  n*eùt  jamais 
cru  trop  foire  pour  gagner  Thomme  de  qui  dépendait  la  pacifica- 
tion de  la  Germanie.  Un  des  palatins  du  roi  Karie  remit  à  Witi- 
kind les  otages  qu*ii  avait  exigés,  et  Witikind  se  rendit  en  Gaule, 
où  Karle  était  retourné  aussitôt  après  la  conclusion  de  cette  im- 
portante négociation.  Witikind  reçut  solennellement  le  baptême 
avec  ses  compagnons  dans  la  villa  rovale  d'Atligni-sur-Aisne,  en 
présence  du  roi  et  de  tout  le  palais  des  Fraiiks;  Karle  servit  de 
parrain  à  Witikind  et  «  riionora  de  présents  magnifiques  [Chronic. 
Moissiac),  et  alors  toute  la  Saxe  fut  subjuguée,  et  réduite  au  repos 
pour  quelques  années.  »  Karle  s'empressa  de  mander  cette  heu- 
reuse nouvelle  au  pape  et  au  roi  anglo-saxon  de  Mercie,  Offa,  le 
c.plus  puissant  prince  des  chrétiens  occidentaux,»  (c'est-à-dire  des 
nés  de  Vouest).  La  joie  fut  universelle  dans  la  chrétienté;  le  pape 

• 

•1.  Il  y  manda  Lodcwig,  le  petit  roi  d'Aqui'ainc,  alors  ftgé  de  çcpt  ans.  a  avw 
tOQS  les  guerriers  de  sou  peuple,  sauf  le*  markii  (marquis),  qui  défendaient  lit 
niArches  du  royaume  »,  Le  glorieux  Karl«  entgniit  qi«  sft  Ittigit  akMiiM  n'en- 
kardll  les  Aquitains  h  rindoeilité,  ou  que  ton  fils,  dans  on  âge  si  tendre*  ne  s*ee- 
coutuinât  aux  moeurs  éirangèrcs.  n  Celte  aniniadTcrsion  contre  les  «  moeurs  l'^'.ran- 
gères  »  ne  s'étendait  pas  jusqu'au  costume,  car  le  jeune  Lodewig  se  présenta  à  son 
père  sous  riiabii  des  VYascous,  c'est-à-dire  le  petit  manteau  rond,  la  chemise  soi 
ninehet  flottantes,  les  larges  braiei»leatettines(Mtf9«te)éperoiuiées,  et  lejafo- 
lot  au  poing.  Istronom.  FIf a  Ludevid  PU,  dans  las  Htuoritn  én  Ganfes,  t.  TI, 

p.ss. 
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ordonna  des  actions  de  gr&ces  et  des  litanies  pour  la  oonTersion 
de  la  Saxe. 

Malheureusement  le  roi  des  Franks  nWit  été  clément  qu'en- 
vers Witikind,  et  les  lois  qu'il  imposa  au  peuple  conquiii  ne  se 
ressentaient  que  trop  de  Firritation  d'une  lutte  si  cruelle.  Le  capi- 
tttlaire  de  785  punissait  de  mort  les  païens  qui  refuseraient  le 

baplômc,  qui  brûleraient  leurs  morts  au  lieu  de  les  enterrer,  ou 
qui  enfreindraient  le  carùme  par  m^'pris.  Toutes  les  instilutions  des 
Saxons  étaient  brisées;  ils  n'avaient  plus  d'autre  assemblée  natio- 
nale que  le  Cliamp-de-Mai  des  Franks. 

Il  était  temps  que  la  g:uerre  de  Saxe  se  terminât  :  la  lassitude 
était  extrême  parmi  les  Franks  et  leurs  vassaux  d*outre-Rhin,  eti 
si  les  Saxons  eussent  pu  tenir  une  campagne  ou  deux  de  plus, 
les  leudes  eussent  fini  par  refùser  le  service.  Le  retour  précipité 
de  Kaiie  en  Gaule  avait  eu  des  mofifs  graves  :  le  roi  avait  été  in- 
formé de  Texistence  d'une  conspiration  tramée  contre  son  auto- 
rité et  contre  sa  vîe  par  les  chefe  des  Thurin^iens,  le  peuple  qui 
avait  le  plus  souffert  du  passage  continuel  des  armées  et  des  vicis- 
situdes de  la  guerre;  un  grand  nombre  de  Franco-Germains  et 
même  d'Austrasiens  trempaient  dans  le  complot.  Karle  dissimula 
jusqu'à  ce  qu'il  filt  arrivé  à  Attigni,  et,  là  même,  la  conjuration 
lui  parut  assez  redoutable  pour  ue  pas  l'attaquer  de  front;  il  prit 
un  biais  adroit  afm  de  soulever  l'orgueil  national  des  Austrasiens 
contre  les  Thuringiens.  Un  des  principaux  de  cette  nation  avait 
fiancé  sa  fille,  c  selon  la  loi  des  Franks,  »  à  un  seigneur  austrasien» 
et  ne  remettait  pas  la  jeune  fille  à  son  époux  ;  Karle  somma  le 
Thuringien  de  c  rendre  la  promise.  »  Le  père  refusa,  et  rassem- 
bla ses  parents  et  presque  tous  les  guerriers  de  Thuringe  c  pour 
résister  au  roi  des  Franks.  »  Le  but  de  Karle  fut  atteint  :  les  Aus- 
tiasicns  tirent  de  cette  alTaire  particulière  une  injure  nationale, 
et,  au  printemps  de  78G,  les  milices  frankes  envabirent  la  TIiu- 
riiiire.  Les  cbefs  tburingicns,  bors  d'état  de  résister  à  celle  irrup- 
tion, allèrent  clicrcher  un  asile  dans  la  basilique  de  Fulde,  a  au- 
près du  corps  de  saint  Boniface,  >  et  réclamèrent  la  médiation  de 
l'abbé  de  Fulde.  Karle  leur  enjoignit  c  de  venir  en  paix  à  un 
plaid  >  convoqué  à  Worms  pour  le  mois  d'août,  et  leur  demanda, 
lorsqu'ils  comparurent  devant  lui,  s'il  était  vrai  qu'ils  eussent 
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conjuré  sa  mort  :  Tun  d'eux  avoua  licremcnt  le  fait  :  «  Si  mes 
alliés  et  mes  compagnons ,  s'écria-t-il ,  eussent  consenti  à  mon 
désir,  tu  n'eusses  jamais  repassé  vivant  le  fleuve  du  Rhin  !  »  Le 
roi  parut  vouloir  user  de  clémence,  et  envoya  les  conspirateurs 
vers  les  sanctuaires  les  plus  révérés  dltalie,  de  Neustrie  et  d'A- 
quitaine, aOn  qu'ils  jurassent  sur  les  corps  des  saints  de  garder 
dorénavant  fidélité  à  lui  et  à  ses  enfants.  Mais,  an  retour,  tous  les 
cfaefe  thuringiens  ftirent  arrêtés  et  exilés  en  divers  pays  :  beau* 
coup  d*entr*euz  cperdirentles  yeux;  >  troisdes  plus  braves  se  firent 
tuer  en  se  défendant,  et  tous  leurs  biens  furent  confisqués.  Ces 
tardives  rigueurs,  odieuses  après  le  pardon  accordé,  Airent  attri- 
buées aux  conseils  de  la  reine  Pastrade,  t  dont  la  cruauté  passait 
pour  avoir  étù  la  prcinicTc  cause  du  complot  ;  »  il  en  resta  un  fâ- 
cheux levain  dans  hicn  des  esprits*. 

Les  événonicnts  du  di-hors  continuaient  d'être  prospères  :  l'in- 
fluence frankc,  sinon  les  armes  des  Franks,  avait  de  nouveau 
franchi  les  Pyrénées.  En  785,  les  gouverneurs  de  Gironne  et  d'L'r- 
gel  s'étaient  soumis  à  la  suzeraineté  franke;  en  786,  le  sénéchal 
Audulfe  fut  dépéché  contre  les  Bretons,  tpd  refusaient  le  tribut, 
«n'écoutaient  pas  les  paroles  du  roi  »,  et  reprendent  probablement 
leurs  vieilles  habitudes  de  pillage  envers  leurs  voisins  gallo- 
romains  et  franks.  Audulfe  poursuivit  les  Bretons  à  travers  leurs 
bruyères  et  leurs  marais,  prit  leurs  forteresses,  et  les  obligea  de 
livrer  en  otages,  pour  garantie  de  leur  soumission  future,  leurs 
principaux  chefs  [capilaneos]^  qu'il  amena  au  roi  Karle,  à  Worms. 

Après  le  plaid  deWorms,  Karle,  se  «  voyant  en  paix  de  tous 
côtés,  prit  conseil  de  partir  pour  Home,  afin  d'attaquer,  dit  Égin- 
hard,  la  partie  de  rilalie  où  est  situé  Bénévcnt,  et  de  réduire  en 
sa  puissance  le  reste  du  royaume  des  Langobards.  »  Le  Langobard 
Aréghis,  duc  de  Bénévent,  dont  le  vaste  duché  comprenait  au 
moins  la  moitié  du  royaume  actuel  de  Naples,  s'était  maintenu 
dans  une  complète  indépendance  de  fàit  depuis  la  chute  de  Dési- 
dérius.  Effrayé  de  rapproche  du  grand  roi  des  Franks,  Use  hâta 
de  lui  expédier  un  de  ses  fils  avec  de  ricbes  présents,  pour  tAcher 
de  le  détourner  d'entrer  c  sur  la  terre  des  Bénévenfins  >;  mais 

1.  Armai.  Nazantm,-^Futàmiêti.^Maiêtia»,  «kmdt»  —  Eginhud.  4— — 
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les  chefs  des  Franks,  et  surtout  le  pape,  toujours  acharné  contre 
tes  débris  de  la  puissance  langobarde,  engi^gèreiii  le  roi  à  pous- 
ser eu  anmt  ;  les  Franco-Romains  marchèrent  de  Rome  sur  Ga- 
poue  ;  le  duc  Arégiiis  éTacua  Bénévent,  sa  capitale,  et  se  réfugia 
dans  la  placé  maritime  de  Saleme,  d*où  il  adressa  de  nouvelles 
propositions  au  roi.  Karle,  «  ne  voulant  pas  détruire' ce  pays  avec 
sesévécbés  et  ses  monastères  »,  et  craignant  en  faveur  d'Aréghis 
quelque  révolte  dans  la  Lombardie  septentrionale,  consentit  cn- 
lin  à  laisser  le  duché  à  Aréghis,  moyennant  douze  otages  pris 
parmi  les  principaux  de  la  contrée.  Le  duc  promit  un  tribut  an- 
nuel de  7,000  sous  d'or,  et  jtréta,  ain^i  que  tout  son  peuple,  ser- 
ment de  fidélité  au  roi  des  Franks.  Karle  eut  ensuite  dans  le 
Bénéventin,  avec  des  ambassadeurs  de  Gonstantinoplc,  une  con- 
férence qui  se  termina  par  une  rupture  dont  on  sait  mal  les  cir- 
constances* ;  puis  il  retourna  célâirer  la  P&que  de  787  avec  son 
ami  Adrien. 

Karle  s'occupa,  à  Rome,  d'une  afltaire  importante  qui  avait  pu 
contribuer  à  le  rendre  plus  facile  envers  le  duc  Aréghis.  Le  doc 
des  Bavarois,  Tassile,  tenait  depuis  bien  des  années  une  con- 
duite dont  Karle  reùtfait  repentir  plus  tôt,  s'il  n'eût  été  pressé  par 
tant  d'autres  embarras  :  vassal  infidèle  sous  Peppin,  Tassile 
s'élail  montré  plus  malveillant  encore  sous  l'hérilier  de  ce  mo- 
narque. Excité  par  sa  femme,  fille  du  dernier  roi  des  Lango- 
bards,  il  avait  paru  à  plusieurs  reprises  sur  le  point  de  roni[)re 
toutes  relations  avec  la  monarchie  franke,  et  ne  cessait  d'intri- 
guer avec  les  Grecs,  les  Awares,  les  Slaves  et  les  mécontents  de 
Lombardie.  £n  781,  sommé  par  les  ambassadeurs  du  roi  et  du 
pape  de  remplir  ses  devoirs  de  vassal,  il  était  venu  trouver  K&rle 
à  Worms,  lui  avait  juré  fidélité  et  remis  des  otages;  mais  il  était 
bient6t  retombé  dims  ses  errements.  U  dépécha  à  Rome,  tandis 
que  le  roi  s'y  trouvmt,  l'évéque  de  Saltzbourg  et  un  abbé  bava- 
rois pour  solliciter  l'intervention  du  pape;  mais,  les  envoyés 
n'a>anl  pouvoir  de  rien  conclure  et  n'oiïrant  aucune  garantie, 
Adrien  tiaita  leur  mission  de  déception  et  de  fraude,  et  lucnaça 

1.  Les  hittoriens  franks  disenl  qvt  Kvto  refata  dé  féaliMr  li^ mariage  projeté 
«ûtrt  ta  illd  «1  la  Sk  d'irèoa  :  l«a  finet  ToolaBt  qu'Irtaa  ait  fttiré  aa  parôla,  m 
^  aat  phu  probable. 
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Tassile  el  ses  fauteurs  t  du  glaive  de  ranathèine.  Si  le  duc  ne  se 
souinot  pas,  ajouta  Adrien,  les  incendies,  les  homicides  et  tous 
les  autres  maux  qui  s'ensuivront  retomberont  sur  Tassile  et  sur 
ses  adhérents,  et  le  roi  Karlc  et  les  Franks  demeureront  absous 
de  tout  péché  à  cet  égard.  >  Karle  repassa  les  Alpes  %  et,  dans  un 
plaid  assemblé  de  nouveau  à  Woruis,  le .  roi  et  ses  Icudes  réso* 
lurent  de  prévenir  l'effet  des  dangereuses  menées  de  Tassile,  qui 
s'efforçait  de  coaliser  les  Grecs,  les  Huns-Avares  et  les  Slaves 
pour  arracher  l'Italie  et  la  Germanie  aux  Franks.  Trois  grandes 
années  se  portèrent  sur  la  Bavière  par  le  nord,  Touest  et  le  midi; 
les  Austrasiens,  les  Franks  d'oulre-Rhin,  les  Thuringiens,  les 
Sîixons  mômes,  probablement  sous  les  ordres  du  jeune  prince 
Karle,  niarcht'rent  vers  le  Danube.  Les  Neustriens,  les  Burgon- 
des,  les  Gaulois  jnéridionaux,  conduits  parle  roi  Karle  en  per- 
sonne, se  dirigèrent  sur  Augsbourg  et  le  Lech  par  rAllemannie, 
dont  les  milices  se  joignirent  aux  Gallo-Franks  ;  enfîn  Tannée  du 
royaume  d'Italie,  avec  son  petit  roi  Peppin,  arriva  par  la  vallée 
de  TAdige,  Trente  et  fiolzen.  Si  formidable  que  fût  l'invasion ,  les 
Bavarois,  peuple  nombreux  et  guerrier,  dont  le  territoire  s'éten- 
dait alors  jusqu'à  la  rivière  d'Ens  et  embrassait  une  partie  du 
moderne  arcbiduché  d'Autriche,  eussent  pu  opposer  assez  de  ré- 
sistance pour  donner  le  temps  aux  hordes  hunniques  d'accourir 
à  leur  aide;  mais  les  Bavarois  ne  partageaient  ni  les  scntinienis 
ni  les  projets  de  leur  prince  :  dans  leur  fcn'eur  de  nouveaux 
chrétiens,  ils  voyaient  avec  répugnance  les  complots  de  Tassile 
avec  les  païens,  et  préféraient  être  les  vassaux  des  Franks  que 
des  Awares.  Ils  refusèrent  presque  uuauimemeat  de  prendre  les 

1.  Chaque  fo;age  de  Karle  ea  Italie  apportait  quelque  Douvean  profit  à  la  civi- 
lisation de  la  Gaaie  frante  ;  eelte  foff ,  le  roi  ramena  d'Iiabiles  profeaMBn  de  gram* 
maire  et  de  calcul,  et  deux  excellents  chantres  da  Péglise  romalna»  qtt*ll  prtposa 
à  la  réforme  du  chant  ccciésiasiique  de  les  mon's.  Le  chant  grégorien,  qui  dé- 
tail iOQ  origine  au  pape  saint  Grégoire  le  grand,  fut  substitué  k  la  vieille  méthode 
de  saint  Ambroise,  maigre  la  résistance  des  clercs  gallo-frauks.  qui  se  prétendaient 
meillanrs  elianteva  qva  Isa  Romains.  Dans  éeolaa  da  ehaat  fbrentéubliaa  ii  Hou 
et  à  Soisson5,  et  celle  de  Metz  devint  très  célèbre,  bien  que  l'art  des  professeurs 
D'altàt  point  jusqu'il  faire  perdre  aux  Fratiks  leur  acccut  rauquc  et  guuurui,  a  qui 
brisait  les  notes  dans  leur  gosier,  au  lieu  de  les  moduler  claires  et  pures  cooime 
Ihisaiant  laa  Romains.  Laa  cbantraa  romains  ometgnèrant  antti  au  ^aatraa  dos 
franks  l'art  de  jouer  des  Instruments.  •  Monaah.  Bnfolismana.  Fila  KvoUMnfâ^ 
dans  les  Uiuw,  de»  GuuUt,  t.  T,  p.  186. 


Digitized  by  Google 


(7t7,78S]       LA  BAVIÈRE  BÉUMB  A  LA  FBANGB. 

annes,  et  Tassile  fût  réduit  à  reooimaitre  c  qa*il  avait  p6cb6  en 
toutes  choses^  et  à  venir  remettre  aux  mains  de  Karle  le  duché 
qu*U  avait  reçu  du  roi  Peppin  >,  pour  le  recevoir  de  nouveau 
du  monarque  frank  :  il  renouvela  son  serment  de  vassalité,  livra 

douze  otages  et  son  fils  aln6,  et  promit  de  comparaître  l'année 
suivante  au  plaid  du  printemps,  à  Ingellieim  près  Maycncc,  avec 
les  principaux  de  son  peuple;  tous  les  Bavarois  jurèrent  directe- 
ment fidélité  au  roi,  comme  avaient  tait  les  Bénévontins. 

L'assemblée  d'Ingelheim  (788)  fut  la  plus  solennelle  qu'on  eût 
encore  vue  sous  Charkmagne;  tous  les  prélats,  comtes  et  sei- 
gneurs des  peuples  vassaux  y  siégèrent  à  côté  des  grands,  clercs 
et  laïques,  de  la  nation  iranlie.  A  peine  le  plaid  Xut-il  ouvert,  que 
les  Bavarois  eux-mêmes  dénoncèrent  leur  duc  comme  coupable 
de  haute  trahison  (de  lèse-nu^esiéj  :  ils  déclarèrent  que  Tassile,  à 
la  persuasion  de  sa  femme,  avait  continué  ses/hmeto  depuis  la 
remise  des  otages,  qu'il  avait  dépêché  de  nouveaux  messages  aux 
Awares,  qu'il  avait  engagé  les  vassaux  du  roi  à  conspirer  contre 
lui,  et  enjoint  t  à  ses  hommes,  lorsqu'ils  prêtaient  serment  au 
roi,  de  penser  intérieurement  le  contraire  de  ce  qu'ils  promet- 
taient verbalement  ;  »  qu'il  avait  enfin  déclaré  qu'il  aimerait  mieux 
perdre  ses  dix  enfants  et  mourir  lui-môme  que  de  vivre  vassal  de 
Karle.  Tassile  avoua  tout;  <  les  franks  et  les  ikivarois,  les  Lan- 
gobards  et  les  Saxons,  et  tous  ceux  des  autres  provinces  qui  as- 
sistaient au  synode  »,  le  condaomèrent  à  mort,  après  l'avoir 
dégradé  du  rang  d'homme  de  guerre  {hartsUz],  comme  traître  à 
la  chrétienté,  au  roi  et  au  royaume.  Mais  Karle,  c  pour  Tamour 
de  Dieu  et  parce  que  Tassile  était  son  cousin  »,  lui  fit  grâce  de  la 
vie,  et  lui  épargna  même  Topprobre  de  perdre  sa  dievelure  de- 
vant l'assemblée  des  Franks  :  il  le  fit  lonsurer  au  couvent  de 
Saint-Nazaire  sur  le  Rhin,  d'où  il  l'envoya  à  Jumièges.  Lafenune 
et  les  filles  du  malheureux  duc  prirent  le  voile;  ses  fils  furent 
tonsurés  et  renfermés  dans  divers  monastères,  et  ceux  des  sei- 
gneurs bavarois  qui  avaient  trempé  dans  ses  complots  furent  en 
voyés  en  exil  ;  le  trésor  ducal  fut  api)orté  en  France  et  réuni  au 
trésor  du  roi,  et  le  duché  même  de  Bavière  s'éteignit  avec  la  race 
des  Aghilolfings,  qui  avait  conunandé  aux  Bavarois  durant  plus 
de  deux  siècles.  Le  gouvernement  de  la  Bavière,  comme  celui  de 
n.  20 
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r  AUemaniiie,  de  la  Thoringe,  de  la  Saxe,  ftit  partagé  entre  pla- 
sienn  comtes  et  mark-grafe  ;  la  politique  franke  était  parrenne  à 
détruire  snccessiTement  toutes  les  races  prindères  de  Germanie. 

Les  événements  qm  suivirent  la  condamnation  deTotssîle  prou- 
vèrent combien  ses  plans  avaient  été  habilement  organisés  :  sa 
chute  n'cinpôcha  pas  l'explosion  de  la  mine  qu'il  avait  préparée; 
deux  armées  d'Awares  se  précipitèrent,  l'une  sur  la  Bavière, 
l'autre  sur  la  marche  de  Frioul,  tandis  qu'une  flotte  grecque, 
commandée  par  le  prince  langobard  Adalghis,  le  logothète 
Joannès  et  le  patrice  de  Sicile,  débarquait  en  Calabre  et  envahis- 
sait le  duché  de  Dénévent.  A réghis  venait  de  mourir,  et  le  pape 
Adrien,  inébranlable  dans  sa  haine  contre  tout  ce  qui  avait  du 
sang  langobard  dans  les  veines,  avait  tâché  de  déterminer  Karle 
à  dépouiller  les  fils  du  duc  de  l'héritage  paternel.  Karle  usa  d'ime 
politique  plus  généreuse  :  il  conféra  le  duché  au  jeune  Gri- 
moald,  fils  d*Aréghis,  qui  était  resté  près  de  lui  en  otage  depuis 
l'an  passé,  et  le  chargea  de  repousser  Tagression  des  impériaux. 
La  confiance  du  monarque  ne  fut  jias  trompée  :  Grimoald 
n'écouta  pas  sa  mère,  sœur  du  prince  Adalghis  ;  il  réunit  ses 
troupes  à  celles  du  missus  frank  Wincghis  et  du  duc  langobard 
de  Spolète,  et  marcha  au-devant  de  son  oncle  et  des  Grecs.  Les 
Langobards combattirent  fidèlement  pour  le  monarque  des  Franks 
contre  le  ills  de  leur  dernier  roi  ;  les  Grecs  furent  entièrement 
défaits;  Adalghis  périt  dans  la  mêlée,  et  Joannès,  son  coUèguCi 
ftit  pris  et  mis  à  mort  par  les  vainqueurs.  Les  Awares  n*earent 
pas  un  meilleur  succès  que  les  Grecs  ;  ils  fùrent  battus  en  Bavière 
par  les  populations  du  pays,  soutenues  de  quelques  troupes 
frankes,  et  en  Frioul,  par  les  Franco-Italiens  du  jeune  roi  Pep- 
pin.  Irrités  de  leur  double  défaite,  ils  revinrent  à  la  charge,  peu 
de  semaines  après,  contre  les  Bavarois  :  la  lutte  fut  celte  fois  plus 
opiniâtre  et  plus  sanglante;  mais  les  agresseurs  n'y  gagnèrent 
qu'un  plus  éclatant  revers  :  une  mnlliliulc  d'Awares  tombèrent 
sous  le  glaive  des  Bavarois,  ou  se  noyèrent  dans  leur  fuile  en  vou- 
lant traverser  le  Danube  à  la  nage.  Le  prestige  qui  entourait  en- 
core le  nom  des  Huns,  autrefois  si  terrible,  se  dissipa  ainsi  au 
premier  choc  de  ces  Barbares,  non  pas  même  contre  les  Franks, 
mais  contre  le  peuple  gcrmam  qui  servait  d'avant-garde  anx 
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Fianks  du  côté  de  TOrient.  La  victoire  n'attendait  môme  plus  la 
présence  de  Karle,  et  elle  couronnait  iiarfoutlcs  armes  de  ses  lieu- 
tenants et  de  ses  vassaux.  Le  grand  roi  des  Franks  termina  cette 
heuroiisc  année  par  un  voyage  en  Bavière,  où  il  n'eut  que  des 
éloges  et  des  récompenses  à  distribuer  ;  il  orgaaisa  complètement 
ce  pays  sur  le  pied  des  provinces  frankcs. 

Un  autre  feudataire  du  royaume  des  Franks  avait  suivi  Texeoi» 
pie  de  Tassile  :  en  787,  pendant  la  campagne  de  Bénévent, 
le  chef  wascoo  Adalarik  s'était  révolté  contre  le  gouvamement 
liranco-a<iaitam,  avait  insurgé  tous  les  Wascons,  s'était  allié  aux 
ivalis  arabes  de  Pampelune  et  d'autres  dtés  d'ontre-Pyrénées,  et 
avait  surpris,  battu  et  fait  prisonnier  le  Frank  Horse  (Chorso), 
comte  ou  duc  de  Toulouse.  Les  ministres  du  jeune  roi  Lodewig 
avaient  transigé  avec  Adalarik  au  lieu  de  le  punir;  mandé  au  plaid 
général  du  rovaumo  d'Aquitaine  à  Toulouse,  en  788,  il  n'avait 
comparu  qu'après  s'être  fait  livrer  des  otages  en  garantie  do  sa 
stketé,  et  on  l'avait  traité  moins  en  vassal  rebelle  qu'en  souverain 
étranger  qui  vient  débattre  des  conditions  de  paix.  Gharlemagne 
fut  obligé  d'intervenir  dans  cette  afïïiirc,  mal  engagée  par  la  fai- 
Uesse  du  gouvernement  aquitain;  il  le  fit  d'une  manière  prompte 
et  déddve;  il  appela  le  jeune  Lodewig  à  Worms,  où  il  avait  con- 
voqué le  mftl  d'automne  de  789,  y  cita  le  prince  vascon,  et  prît 
dételles  mesures  pour  le  cas  de  résistance,  qu* Adalarik  n'osa  re- 
fàser  de  comparaître.  <  Il  plaida  sa  causé  devant  les  rois,  fut 
condamné  et  envoyé  en  exil  perpétuel.  »  Horse,  duc  de  Toulouse, 
€  dont  l'incurie  avait  valu  un  si  grand  déshonneur  au  roi  et  aux 
Franks,  fut  destitué,  et  son  duché  fut  confié  à  un  vaillant  homme 
de  guerre  appelé  Willichn,  qui  comprima  les  mouvements  des 
Wascons,  tant  par  adresse  que  par  force  »,  et  imposa  la  paix  à 
celte  nation  turbulente,  qu'avait  enflée  sa  victoire  sur  Horse  et 
qu'irritait  l'exil  d'Adalarik.  Ce  Wilhelm  n'est  autre  que  Guilhem 
ou  G^ilUnaM4KiÊ^Ctmrt^N9z,  ou  Guillaume  de  Gellone,  si  célèbre 
dans  les  romans  de  chevalerie  et  dans  les  légendes  religieuses 
(Astronom.  vUa  LadmoieiPif^. 

Le  procès  d'Adalarik  eut  lieu  au  retour  d'une  expédition  qui 
avait  rempli  la  beUe  saison  de  l'année  789.  La  réduction  de  la 
Saxe  et  de  la  Bavière  en  provinces  frankes  mettait  les  Franks  en 
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contact  direct  avec  les  nations  slaves,  depuis  le  Holstein  jusqu'à 
la  Saale  et  aux  montagnes  de  la  Bohême.  «  La  ceinture  de  peuples 
barbares  qui  entourait  le  royaume  des  Frariks  se  dédoublait'  ;  »  si 
loin  que  Charlcmagne  eût  pu  étendre  son  bras  de  ^a'ant,  toujours 
aux  Barbares  subjugués  eussent  succédé  de  nouveaux  Barl)ares 
dans  les  plaines  sans  bornes  de  TOricnt.  A  la  lin  du  buitiéme 
siède,  les  deux  principales  nations  ou  plutôt  fédérations  de  tribus 
slaves  étaient,  à  l'est,  les  Tcbékhes  de  la  Bobémc  et  delà  Moravie, 
qui  avaient  vaincu  les  Franlis  du  temps  de  I>agobert«  et,  au  nord, 
les  Wélétabes,  gui  avaient  rejeté  les  tribus  serbes  entre  l*Elbe  et 
la  Saale,  et  qui  occupaient  un  vaste  territoire  le  long  de  la  Bal- 
tique, et  entre  le  moyen  Elbe  et  la  Yistule.  Les  bistoriens  franks 
confondent  ces  deux  peuples,  et,  en  général,  tous  les  Slaves  sons 
le  nom  de  Wendes.  Les  Slaves-Obotrites  ou  Abotrites  du  MecMeii- 
bourg,  voisins  des  Wélétabes,  et  en  butte  à  des  incursions  et  à 
des  pillages  continuels  de  leur  part,  s'étaient  mis  sous  la  protec- 
tion des  Franks;  les  W'élélabes,  i  confiants  dans  leur  grand  nom- 
bre »,  n'eurent  égard  à  aucune  représentation  ;  Karle  dut  recourir 
aux  armes  pour  défendre  ses  vassaux,  et  entreprendre,  peut-être 
malgré  lui,  une  nouvelle  conquête.  U  marcha  vers  l'Elbe  à  la  têle 
des  Franks  et  des  Saxons,  tandis  que  les  Frisons  entraient  dans 
le  fleuve  et  le  remontaient  avec  des  bateaux  armés  en  guerre. 
Karle  jeta  sur  l*EIbe  deux  ponts,  et  pénétra  chez  les  Wélétabes  : 
les  Obotriteset  les  Serbes  d*entre  TBlbe  et  la  Saale  s'étaient  joints 
aux  Franks.  c  La  nation  des  Wélétabes,  toute  belliqueuse  qu'elle 
(ùt,  ne  put  soutenir  longtemps  Fimpétuosité  de  Tarmée  royale,  et, 
quand  on  approdia  de  leur  dté  de  Dragawit,  Wilfzan,  qui  avait 
la  prééminence  sur  les  autres  chefs  des  tribus  wélétabes  et  par 
l'illustration  de  sa  race  et  par  l'autorité  de  sa  vieillesse,  vint  vers 
le  roi  avec  les  siens,  donna  les  otages  qui  lui  furent  demandés,  et 
lui  et  tous  les  autres  chefs  et  principaux  des  Slaves  jurèrent  lidé- 
lité  au  roi  et  aux  Franks  (Éginhard,  Annal.).  » 

Cette  année  789  fut  signalée  en  outre  par  une  grande  activité 
législative  :  on  a  conservé  le  discours  d'ouverture  du  plaid  se- 
mestriel de  mars  789:  Karle  s'y  exprime  véritablement  coomie  le 
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chef  de  l'Église  et  Vévéqve  des  évêques,  titre  que  lui  donne  Ic  moine 
de  Saint-Gall  dans  sa  chronique.  Il  exhorte  les  év6ques,  ces  c  bril- 
lants luminaires  du  monde  »»  à  conduire,  par  leur  vigilance^et 
leur  exemple,  le  peuple  de  Dieu  et  le  troupeau  confié  à  leurs  soins 
«  dans  les  p&turages  de  la  ^e  étemelle,  promettant  à  la  sainteté 
des  prélats  le  concours  de  sa  diligence.  >  c  (Test  pourquoi,  njoute- 
t-iU  nous  avons  envoyé  vers  vous  nos  commissaires,  afin  qu'ils 
corrigeassent  de  concert  avec  vous  ce  qui  était  à  corriger;  nous 
vous  prions  de  ne  pas  nous  imputer  à  présomption,  mais  à  cha- 
rité, si  nous  tâchons  de  redresser  les  erreurs,  de  relranclier  les 
superfluités,  d'améliorer  môme  le  bien...  Nous  avons  donc  fait 
rédiger  quelques  nouveaux  chapitres  conformes  aux  canons,  afin 
que  vous  preniez  soin  de  les  laire  observer,  et  nous  vous  enga- 
geons, de  votre  côté,  à  ne  pas  omettre  de  nous  avertir  de  ce  que 
votre  sainteté  jugerait  utile  an  peuple  de  Dieu,  i  Suivent  des  ar- 
ticles très  divers  :  —  On  ne  doit  prêter  de  serment  qu*à  jeun;  les 
parjures  ne  peuvent  plus  être  admis  au  serment. — Les  évèques 
sont  exhortés  à  établir  de  petites  écoles  pour  apprendre  à  lire  aux 
enHmts,  et  d'autres  écoles  supérieures  dans  toutes  les  cathédrales 
et  les  monastères,  où  Ton  enseignera  les  psaumes,  les  notes,  le 
chant,  l'aritlimélique  et  la  grammaire.  —  Les  moines  et  les  clercs 
n'iront  point  aux  plaids  laïques.  —  Que  les  comtes  jugent  pre- 
mièrement dans  leurs  plaids  les  causes  des  mineurs  et  des  orphe- 
lins: qu'ils  ne  fassent  ni  parlics  de  chasse  ni  banquets  les  jours 
de  plaids. — Que  les  nonnains  (nonnanes)  ne  vivent  pas  sans  règles; 
que  les  abbesses  et  nonnains  ne  sortent  pas  de  leur  monastère 
sans  Tordre  du  roi;  qu'elles  n'écrivent  ni  ne  fassent  écrire  des 
lettres  d'amour.  —  Que  tous  viennent  à  l'église  les  dimanches  et 
fties,  et  qu'on  n'engage  pas  les  prêtres  à  célébrer  la  messe  dans 
lesmaisons  particulières  (ceci  est  contre  les  seigneurs  et  les  riches, 
qui  s'isolaient  de  leurs  évêques  et  prêtres  paroisshiux,  et  se  fai- 
saient dire  la  messe  par  des  chapelains).  —  Le  péché  d'ivrognerie 
est  expressément  défendu  à  tous.  —  Que  les  évêques,  al)bés  ou 
abbesscs  n'aient  ni  couples  de  chiens,  ni  faucons,  ni  épcrviers, 
m  jongleurs,  —  Les  pauvres  ne  doivent  point  gîter  dans  les  places 
et  les  carrefours,  mais  se  faire  inscrire  aux  églises.  —  Diverses 
superstitions  sont  défendues,  entre  autres,  c  le  baptême  des  cUh 
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ches.  —  Les  lùprcux  doivent  cire  sc'(iucslrôs  du  reste  du  peuple 
(ainsi  les  l(!^proseries  ou  ladreries  cxisLaicul  dès  le  temps  de  Gliar- 
leinague).  —  Dans  les  questions  de  propriété,  il  faut  sept  témoins, 
ou  au  moins  cinq.  —  Les  trois  quarts  d*un  trésor  trouvé  appar- 
tiennent au  roi,  le  quart  seulement  à  Tinventeur  ;  si  le  trésor  est 
trouvé  sur  terre  d*église,  le  tiers  appartient  à  l'évèque  < . 

L*année  790  s'écoula  sans  champ-de-mai  et  $am  ott  («Ipie  hode; 
hùdis  commence  à  prendre  le  sens  formée  en  eampLujM)  ;  le  nou- 
veau peuple-roi  n'avait  pas  joui  d*un  an  de  repos  depuis  bien  long- 
temps. Dès  l'automne  de  790,  l'ordre  de  s'apprêter  pour  le  prin- 
temps prochain  fut  expédié  dans  tous  les  cantons  du  royaume  : 
Karle  se  disposait  à  la  [îhis  sérieuse  de  toutes  les  guerres  de  son 
rè^c,  après  celle  de  Saxe.  D'inuliles  négociations  avec  les  kha- 
cans  des  Huns  avaient  rempli  toute  la  belle  saison  ;  l'on  ii*avaît  pu 
s'entendre  sur  le  règlement  des  frontières,  et,  d'ailleurs,  Karie 
n'avait  probablement  négocié  que  poiu*  la  forme  avec  ces  odieux 
voisins  :  il  voulaitles  faire  repentir  de  leur  malencontreuse  agres- 
sion, et  ptu'ger  l'Eivope  d'une  race  détestée,  que  les  nations  d*o- 
rigine  indo-européenne  regardaient  à  peine  comme  des  hommes: 
tous  les  autres  peuples  européens.  Grecs  ou  Latins,  Gaulois,  Ger- 
mains ou  Slaves,  s'estimaient  presque  compatriotes  en  comparai- 
son de  ces  Mongols.  Les  iinmcnscs  richesses  que  des  siècles  de 
pillage  avaient  entassées  dans  le  sauvage  palais  des  khacans  et 
dans  les  huttes  de  leurs  sujets  étaient  d'ailleurs  un  puissiint  at- 
trait pour  le  monarque  frank,  qui  sentait  le  besoin  de  dédomma- 
ger SCS  fidèles  des  pénibles  et  infructueuses  guerres  de  Saxe. 

Karle  ût  à  Reganesbourg  (Ratisbonne)  des  préparatifs  gigan- 
tesques, et  épuisa  son  empire  pour  accabler  les  Huns  :  il  s'atten- 
dait à  la  plus  opiniâtre  résistance  de  la  part  de  ces  Barbares,  re- 

1.  Baliitc,  Capttular.  t.  T,  p.  !!P9-''43.  —  Après  les  assemblées  générales,  les 
évéques  faisaient,  dans  leurs  diocèses,  des  capitulaires  particuliers,  qui  étaient, 
pour  ftiusi  dira,  le  oommenuire  des  généraux.  On  s  un  capiiul&ire  intéressant  d« 
Théodttlfe,  évéqM  d'Orléasa,  eonaboratMr  des  réitmet  Uuéralfes  d'Aleoia.  D 
défend  d'enterrer  personne  dans  In?  églises,  sauf  les  prêtres  ou  les  lalqrics  de  grande 
vertu  (lessagcs  ordonnances  de  la  police  romaine  qui  interdisaient  d'enterrer  dans 
les  Tilles  étaient  tombées  en  pleine  désuétude).  Ihéodulfe  défend  les  assemblées 
proftaes  dan»  r#giiae{  il  intecdit  «n  prêtres  de  loger  «ree  des  isomee  tt  d'aller 
aux  tavernes.  T.cs  prêtres  (les  eurés)  tiendront  des  écoles  dans  les  villages,  et  en- 
seigneront gratoitemenl  les  «nliuits.  — L'hospitalité  est  instamment  recommandée. 
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tranchés  d'une  manière  formidable  dans  leurs  repaires,  au  fond 
de  la  FBimonie.  Toutes  les  forces  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie  se 
réunirent  en  Bavière,  pendant  que  les  Italiens  s'assemblaient  dans 
le  Frionl;  le  jeune  roi  d'Aquitaine,  qui  avait  attdnt  l'âge  de  treize 
ans,  lût  admis  au  nombre  des  guerriers,  selon  la  coutume  ger* 
maniquc,  et  ceignît  l'épée  devant  toute  l'armée  (Astronom.).  Les 
masses  gallo-teuloniqiics  ne  purent  s'ébranler  avant  la  fin  d*août 
791  :  les  Saxons,  qui  s'étaient  rendus,  «  bien  qu'à  contre-cœur,  » 
au  ban  du  roi,  lus  Frisons,  les  Thuringiens  et  les  Franks  d'Aus- 
trasic  et  de  Germanie,  sous  les  ordres  du  comte  Théoderik  et  du 
chambellan  Megbinfred,  vinrent  par  la  Bobéme,  qui  fut  traversée 
sans  obstacles,  et  gagnèrent  la  rive  septentrionale  du  Danube.  Le 
reste  des  l^ons  franco-gauloises,  conduit  par  le  roi  Karle  en 
personne,  marcha  par  la  rive  méridionale  du  fleuve  :  les  Bavarois 
deseendirent  le  Danube  sur  des  barques  armées,  escortant  les 
innombrables  bateaux  qui  portaient  les  approvisionnements. 
Arrivée  au  confluent  du  Danube  avec  l'Eus  (un  peu  au  delà  de 
Lintz),  toute  l'armée  s'arrêta,  et,  durant  trois  jours,  le  nombreux 
clergé  qui  accompagnait  Karle  implora  l'assistance  de  Jésus- 
Cbrist  par  des  processions  et  des  messes  solennelles;  tous  les  guer- 
riers s'abstinrent  de  cliair  et  de  vin,  ou  rachetèrent  l'abslinonce 
par  des  aumônes;  puis  on  se  porta  en  avant.  Au  nord,  la  rivière 
de  Gamb  ou  Kamp  séparait  le  pays  des  Awares  du  territoire  bo- 
hème,  comme,  au  sud,  l'Ens  le  séparait  de  la  Bavière;  l'embou- 
dmre  de  ces  deux  rivières  était  protégée  par  de  grandes  lignes  de 
fortifications,  de  larges  fossés,  des  baies  toufities.  Une  double 
attaque  M  opérée  simultanément  au  nord  et  an  midi  du  Danube  ; 
la  première,  à  l'embouchure  du  Gamb;  la  seconde,  au  lieu  dit 
Gnmméobcrg,  où  avait  été  l'andenne  ville  romaine  de  Goma- 
gène^.  À  la  tàdlité  delà  victoire,  les  Franks  durent  penser  que 
le  ciel  faisait  pour  eux  le  miracle  qu'avaient  sollicité  leurs  prières: 
les  Huns  abaiidurmèrcnt  presque  sans  coml^al  leurs  fortes  posi- 
tions, et  laissèrent  la  Pannonie  ouverte  aux  légions  du  roi  Kai  le. 
Une  diversion  ot)érée  par  les  Langobards  et  les  Italiens  du  jeune 
Peppin  avait  déterminé  cette  retraite  précipitée  :  les  Italiens,  se- 

1.  Btinbarf ,  Mire  Tienne  et  Fceibenrg,  rainnt  Btikkird;  Konigsttdier,  prêt 
Ai  Beat  Kaubeis,  enimt  M.  Mi. 
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condés  par  les  Slaves  méridionaux,  sur  lesquels  pesait  la  tyrannie 
des  Huns,  avaient  poussé,  par  la  Garinthie  et  la  Styrie,  droit  au 
cœur  du  pays  hunnique,  firanchi  le  Danube,  et  emporté  d'assaut  la 
première  des  immenses  haies  circulaires  qui  entouraient  la  cîlé 
des  Huns,  prodigieux  entassement  de  villages  bAtb  les  uns  contre 
les  autres,  à  portée  de  la  voix,  dans  les  intervalles  de  neuf  en- 
ceintes concentriques,  dont  la  plus  large,  celle  qui  embrassait 
toutes  les  auires,  enfermait,  suivant  le  moine  de  Saint-Gall,  un 
espace  <>gal  à  la  distance  de  Zurich  à  Constance.  Ces  haies,  for- 
mées de  troncs  d'arbres  et  de  blocs  de  pierre,  avaient  vingt  pieds 
de  larg^e  sur  autant  de  haut,  et  le  sommet  en  était  hérissé  d'éi);iisses 
broussailles;  les  habitations  étaient  si  pressées  dans  les  inter- 
valles, que  le  signal  des  trompettes,  se  répétant  de  hameau  en  ha- 
meau, volaitavec  une  rapidité  inouïe  du  premierau  dernier  cercle; 
les  légers  escadrons  des  Awares,  défilant  à  travers  d'étroites  is- 
sues pratiquées  dans  les  baies,  s'élançaient  alors  à  la  proie  vers  les 
quatre  vents  du  ciel,  puis  rapportaient  leur  butin  dans  ces  murs 
inexpugnables  où  personne  n'avait  encore  osé  les  poursuivre. 
A  Tabri  de  la  dernière  haie,  tout  au  fond  de  ce  gigantesque  re- 
paire situé  entre  le  Danube  el  la  Theyss,  s'élevait  le  villaj^e  ro\al, 
le  ring  [regia,  le  lieu  royalj,  comme  disaient  les  Germains,  avec 
ses  kiosques  de  bois  peint  où  resplendissaient  des  trésors  presque 
comparables  à  ceux  des  palais  impériaux  de  Gonstantinople;  dé- 
pouilles de  la  Tlirace'et  de  la  Grèce,  de  TOricnt  et  de  l'Occident. 

Les  Italiens  forcèrent  le  premier  retranchement  avec  un  très 
grand  carnage,  pillèrent,  toute  une  nuit,  l'intervalle  du  premierau 
second  cercle,  puis  se  retirèrent,  sans  doute  devant  les  masses  qui 
se  précipitaient  sur  eux;  mais,  pendant  ce  temps,  les  garnisons  des 
forts  de  l'Eus  et  du  Gamb  évacuaient  leurs  postes  en  désordre, 
et  la  grande  armée  franke  inondait  la  Pannonie,  refoulant  vers  les 
bois  et  les  montagnes  ou  traînant  en  captivité  les  habitants  des 
rares  villages  épars  entre  l'Ens  et  le  Raab.  La  conquéle  de  la  Pan- 
nonie occidentale  était  plus  apparente  que  réelle;  les  vat^tes 
plaines  où  se  déployaient  librement  les  légions  frankes  n'olTraient 
guère,  dcimis  le  temps  d'Attila,  que  des  pâturages  déserts  ;  la 
population  hunnique,  qui  ne  cultivait  pas,  qui  ne  vivait  que  de 
ses  rapines  et  des  tributs  de  ses  vassaux,  était  concentrée  dans  ses 
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haies,  autour  du  ring  et  des  trésors  qui  faisaient  son  orgueil  et 
comme  le  talisman  de  sa  nationalité.  La  saison  avançait  :  les  pluies 
d'automne  rendaient  impraticables  les  terreshumides  et  basses  de 
la  Pamionie  ;  les  chevaux  paissaient  par  milliers  dans  ces  marais 
fiingeux;  il  se  mit  parmi  eux  une  telle  épizootie  qu'on  n'en  sauva 
pas  le  dixième.  11  fallut  songer  à  la  retraitet  et  remettre  à  une 
autre  année  l'attaque  dédsive  du  ring.  Le  roi  congédia  l'armée, 
et  revint  prendre  ses  quartiers  d'hiver  à  Ratisbonne,  afin  de  ne 
pas  s'éloigner  de  rcnncnii^. 

(792)  Les  troupes  avaient  été  convoquées  pour  le  commence- 
ment de  l'été  suivant  ;  mais  l'année  des  Franks  ne  reprit  pas  le 
chemin  de  la  Pannonic  :  un  succès  incomplet  avait  ébranlé 
l'empire  de  Karle  presque  autant  que  l'eût  pu  faire  une  dé- 
làite  ;  cette  campagne  avait  été  fatigante  et  dispendieuse  pour 
tous,  Franks  et  alliés;  le  mécontentement  était  exiréme  parmi 
tous  ces  peuples  condamnés  à  dépenser  incessamment  leurs 
biens  et  leurs  vies  au  profit  de  leurs  conquérants,  et  ces  con- 
quérants eux-mêmes  étaient  las  de  courir  chaque  année  d'un 
bout  de  l'Europe  à  l'autre,  pour  la  gloire  de  leur  chef  ou  pour 
des  intérêts  généraux  qu'ils  comprenaient  peu  et  qui  les  tou- 
chaient faiblement.  L'arrogance  et  l'àprclé  de  la  reine  Fa?(rade, 
qui  poussait  Karle  hors  de  son  caractère  et  ne  cessait  de  l'exciter 
à  des  mesures  de  répression  violente,  changèrent  la  lassitude  des 
leudes  en  haine  et  en  colère  :  plusieurs  des  premiers  d'entre  les 
Franks  conjurèrent  la  mort  du  roi  et  de  ses  fils  légitimes,  et  pro- 
jetèrent d'élever  au  trAne  le  fils  aîné  de  Karle,  que  ce  prince  avait 
en  de  sa  concubine  Himiltrude.  La  mère  de  cet  enfant  lui  avait 
donné  le  nom  c  du  très  glorieux  roi  Pepphi,  en  signe  de  sa  gran- 
deur future  »  ;  mais  le  présage  ne  paraissait  pas  devoir  se  réaliser: 
Peppin  le  bfttard,  c  beau  de  visage,  mais  difforme  de  corps,  nain 
et  bossu  >,  avait  peu  de  part  à  la  tendresse  de  son  père,  et  sem- 
blait écarté  à  l'avance  de  l'héritage  paternel  :  le  jeune  Karle  était 
destiné  au  royaume  des  Franks,  el  était,  depuis  789,  investi  du 
duché  du  Mans;  le  second  Peppin  et  Lodewig  élaicnt  rois  d'Italie 
et  d'Aquitaine,  et  Peppin-lo-/i(o«ftt  n'était  rien  ;  le  ressenliuicut 

!•  Bginhtrd,  âimol,  —  Viia  KaroU  JCsfnl.  —  Amut,  Loisel.  —  Monaek,  5.  CoM» 
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de  sa  fausse  position  et  les  duretés  de  sa  bcllc-nière  le  jetèrent 
dans  les  bras  des  conjurés.  Ce  complot  parricide,  tramé  dans 
l'intérieur  même  du  palais,  fut  beaucoup  plus  près  de  réussir  que 
la  conjuratioii  de  Thuringe,  et  Karle  ne  tat  sauvé  que  par  rim- 
prudence  des  conspirateurs,  qui  se  réunirent  une  nuit  pour  con- 
férer de  leur  projet  dans  Téglise  de  Saint-Pierre  à  Ratisbonne,  et 
ne  s'assurèrent  pas  que  personne  ne  les  écoutait.  Un  pauvre  dia- 
cre langobard,  ai)pe1é  Fardulfe,  entendit  tout,  courut  au  palais, 
à  demi  velu  qu'il  était,  franchit  à  grand' peine  les  «  sept  portes  > 
qui  conduisaient  à  laciianilirc  à  coucher  du  roi,  et,  repoussé  par 
les  femmes  de  la  reine,  qui  se  moquaient  de  lui  et  le  prenaient 
pour  un  fou,  il  fit  tant  de  bruit  à  la  porte,  que  le  vigilant  Karle 
ordonna  de  l'introduire  sur-le-champ.  Avant  neuf  heures  du  ma- 
tin, Peppin  ci  tous  ses  complices  étaient  arrêtés.  Karle  les  tra- 
duisit devant  rassemblée  générale  des  Franks  et  c  de  ses  autres 
fidèles  »,  qui  condamna  tous  les  coupables  à  perdre  les  biens  et  la 
vie;  quelques-uns  suburent  la  sentence  dans  toute  sa  rigueur; 
les  autres  ftirent  envoyés  en  exil  ;  Peppm,  «  après  avoir  été  très 
rudement  battu»,  fut  tondu  et  enfermé  dans  Taustère  couvent 
de  Saint-6all.  Beaucoup  de  comtes  furent  destitués  à  Toecaslon  de 
cette  conjuration,  et  remplacés  par  des  gens  de  basse  origine,  par 
des  hommes  nés  entre  les  litcs  du  domaine  royal.  «  Tous  les  évé- 
ques,  abbés,  comtes  et  autres  fidèles,  qui  n'avaient  point  pris 
part  au  très  méchant  dessein  de  Peppin,  furent  honorés  par  le 
roi  de  riches  présents  en  or,  en  argent,  en  soie  et  autres  dons.  » 
{Chronic,  Moissiac.),  Fardulfe  eut  l'abbaye  de  Saint-Denis  pour 
récompense. 

Karle,  sorti  de  ce  péril,  espérait  pouvoir  reprendre  ses  plans 
contre  les  Huns  :  les  troupes  étaient  en  marche  de  toutes  parts, 
et  le  roi  avait  lidt  jeter  un  pont  de  bateaux  sur  le  Danube,  à  Ra- 
tisbonne,  pour  faciliter  les  commtmications  des  années  du  Nord 
et  du  Midi.  De  sinistres  nouvelles  vinrent  renverser  ses  projets  : 
après  sept  ans  d'obéissance  et  de  résignation  apparente,  l'insur- 
rection saxonne  s'était  réveillée  ;  les  Saxons  ne  voulaient  jdus 
aller  mourir  au  loin  pour  leurs  maîtres.  Un  corps  considérable 
d'Auslrasiens  et  de  Frisons,  que  le  comte  Théodorik  amenait  par 
la  Saxe  vers  la  Bavière,  fut  surpris  et  taillé  en  pièces  le  0  juillet 
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792,  aux  bords  du  Wcscr,  par  les  Saxons,  rassemblés  sous  pré- 
texte de  se  joindre  à  lui*,  et  ce  valeureux  capitaine,  moins  heu* 
reux  qu'autrefois  à  Sonnethal,  périt  avec  presque  tous  ses  com- 
pagnons d*armes. 

A  l'extrémilé  opposée  de  l*£mpire,  une  antre  défection  coïnci- 
dait avec  celle  des  Saxons;  Grimoald,  duc  de  Bénévent,  qui  avait 
agi  en  vassal  si  fidèle  en  788,  cédait  aux  instigations  des  Grecs  et 
aux  tentations  dMne  situation  trop  favorable  à  nndépendance;il 
s'était  révolté,  cl  l'on  pouvait  craindre  que  les  Langoliards,  enor- 
gueillis de  leurs  exploits  dans  la  campagne  de  Pannonlc,  ne  ten- 
tassent de  renverser  le  jeune  roi  d'Italie  au  protlt  de  leur  compa- 
triote Grimoald.  Karlc  jugea  ritalie  tellement  compromise,  qu'il 
renvoya  le  roi  d'Aquitaine  dans  son  royaume,  avec  ordre  de  lever 
à  la  bàtè  les  milices  aquitaniques,  de  les  réunir  aux  troupes  pro- 
vençales et  burgondiennes,  et  de  les  conduire  au  delà  des  Alpes 
afin  de  secourir  Peppini  Rien  ne  fut  tenté  cette  année-là  pour 
soumettre  la  Saxe,  si  ce  n'est  peut-être  des  négociations.  U  semble 
que  la  rupture  ne  fût  pas  iounédiatement  complète  ni  générale 
après  le  terrible  massacre  du  Weser.  L'envoi  de  toutes  les  forces 
de  la  Gaule  méridionale  en  Italie  atteignit  le  but  que  le  roi  s'était 
proposé  :  la  Lombardie  resta  ou  rentra  dans  le  devoir,  et  le  duc 
de  Bénévent,  assailli  dans  son  duché  par  les  deux  frères  Peppin  et 
Lodewig,  demanda  la  paix  et  reconnut  de  nouveau  l'autorité  de 
son  suzerain;  ùiais  cet  avantage  fut  chèrement  acheté  sous  \)\\is 
d'un  rapport:  une  affreuse  famine  désolait  l'iLihe  et  la  Gaule; 
l'armée  d'Italie  en  souffrit  cruellement;  les  vivres  étaient  si 
rares,  c  qu'en  plein  carême,  dit  la  Chronique  de  Moiuac,  on  ne 
s'abstenait  pas  de  viande  quand  on  en  pouvait  trouver  ;  plusieurs 
moururent  de  iiûm  >.  Les  éléments  semblaient,  oomçie  les  hom- 
mes, se  révolter  contre  l'empire  des  Franks.  Tout  était  plein  d'à* 
larmes  et  de  menaces  autour  de  Karle  ;  mais  rien  n'ébranlait  cette 
âme  de  fer  :  au  milieu  de  tant  de  soucis  et  de  dangers,  le  héros 
franic,  avec  une  confiance  et  une  sérénité  dignes  des  Romains, 
ses  modèles,  poursuivait  l'œuvre  de  la  civilisation  germanique  ; 
il  avait  résolu  de  joindre  le  Danube  au  Rliin,  et,  par  conséquent, 

I.  Karle  leur  arait  (i'fcndu  de  t^  nir  aucuM  anMBblét  uUoiltlt  niMMBOrdrt» 
Capital,  de  79t  i  dans  B^uxe,  u  1,  p.  266. 
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la  mer  Noire  à  l'Océan  du  Nord,  par  un  canal  porcé  entre  la  rivière 
d'AltmOhi,  affluent  du  Danube,  et  la  Rcdnitz,  qui  se  jette  dans  le 
Mein,  affluent  du  Rhin  :  il  avait  rassemblé  des  milliers  d'hommes 
pour  exécuter  ce  grand  dessein,  et  s'était  établi»  avec  toute  sa 
mai&on,  à  portée  des  travaux,  qu*il  surveilla  durant  Tautomne  en- 
tier. Le  canal  Ait  ouvert  sur  une  largeur  de  trois  cents  pieds 
(275  pieds  français],  et  creusé  durant  deux  milles;  mais  des  pluies 
continuelles  et  la  nature  inconsistante  et  marécageuse  du  terrain 
opposèrent  aux  ouvriers  des  obstacles  que  ne  put  vaincre  la 
science  trop  bornée  de  ce  temps;  chaque  nuit,  les  berges  du 
canal  s'éboulaient  et  défruisaient  l'ouvi'age  de  la  veille.  Ce  ne 
fut  pas  la  seule  occasion  où  Charlonagne  sentit  douloureusement 
l'impuissance  de  son  siècle  à  suivre  l'essor  de  sa  pensée  :  plus 
d*une  de  ses  glorieuses  conceptions  avorta  ainsi,  faute  de  moyens 
de  réalisation,  sans  parler  de  celles  qui,  réalisées  à  force  de  per- 
sévérance et  de  génie,  moururent  avec  leur  auteur* 

L'horizon  devenait  de  plus  en  plus  sombre;  les  trois  grandes 
régions  de  la  Saxe  avaient  ressaisi  leur  indépendance,  chassé  les 
comtes  du  roi,  les  évèques  et  les  abbés,  les  prêtres  et  les  moines, 
relevé  les  autels  des  idoles,  et  contracté  aUliince  avec  les  Awares, 
les  Wélétabes,  et  d'autres  peuples  slaves.  D'un  autre  côté,  dans 
le  midi  de  la  Gaule,  le  départ  des  principaux  officiers  et  du  gros 
des  milices  de  l'Aquitaine  pour  l'Italie  avait  eu  un  résultat  fu- 
neste. Au  moment  où  la  Gaule  méridionale  se  dégarnissait  de 
ses  meilleurs  combattants,  les  Arabes  d'Espapnc,  qui,  durant  de 
longues  années,  avaient  usé  leurs  forces  et  leur  courage  dans 
i'interminablâs  guerres  civiles,  se  trouvaient  enfin  réunis  sous 
la  main  vigoureuse  de  l'Emir  Hescham,  fils  et  successeur  d'Abd- 
el-Bahman  l'Ommiade  :  Hescham  s'efforçait  de  dûiger  contre  les 
ennemis  de  l'islamisme  l'ardeur  turbulente  de  son  peuple;  hi 
guerre  sainte  avait  été  proclamée  ;  le  royaume  des  Asturies  et  les 
frontières  du  Frmuffoi  Airent  attaqués  à  la  fois.  Dès  791 ,  les  ban- 
des de  l'émir  de  Gordoue  saccagèrent  les  environs  de  Gironne  et 
dUrgel,  places  soumises  à  la  suzeraineté  franke,  et  les  vallées  des 
Pyrénées-Orientales  :  en  792,  elles  se  montrèrent  sur  le  revers 
des  ports  occidentaux,  et  firent  des  courses  dans  la  Wasconie 
gauloise  ;  les  milices  aquitaniques  n'eu  partirent  pas  moins  pour 
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ritalie.  Heschara  profita  de  leur  absence  ;  au  printemps  de  793, 
pendant  que  les  soldats  de  Lodewig  étaient  décimés  au  delà  des 
Alpes  par  la  misère  et  le  typhus,  Fémir  lança  sur  le  <  pays  des 
Pkanks  *  une  nombreuse  année  sous  les  ordres  d'un  chef  nommé 
Abd-el-Melek  :  Gironne  fut  emportée  d*assaut  et  noyée  dans  le 
sang  de  ses  habitants,  musulmans  ou  chrétiens;  puis  les  Arabes 
franchirent  les  montagnes,  se  précipitèrent  sur  la  Septimanie, 
pillèrent  et  ravagèrent  tout,  des  Pyrénées  aux  portes  de  Nar- 
bonne,  enlevèrent  d'assaut  et  brûlèrent  les  ricbcs  et  popul'.'ux 
faubourgs  de  cette  ville,  et,  sans  s'obsliner  au  siéjjp  de  la  cité,  se 
dirigèrent  de  là  vers  Carcassonne.  Le  duc  de  Toulouse,  Wilhelui 
OU  Guillaume  «  au  court  nez  »,  et  les  comtes  des  marcbcs,  avaient 
rassemblé  à  la  hâte  les  garnisons  peu  nombreuses  de  la  frontière, 
et  levé  en  masse  les  populations  aquitauiques.  Abd-el-Melek  et 
Wilhelm  se  rencontrèrent  à  quelques  milles  à  Touest  de  Nar- 
bonne,  vers  le  confluent  de  TAude  et  deTOrbieu  :  ki  multitude 
uastierrie  des  dtadins  et  des  colons  qui  formalbnt  Tarmée  chré- 
tienne ne  put  soutenir  le  dioc  impétueux  des  musuhnans,  et 
Wilhelm  de  Toulouse,  voyant  ses  compagnons  morts  ou  en  fuite, 
fut  forcé  de  céder  le  cliamp  de  bataille,  après  avoir  fait  des  j)ro- 
diges  de  valeur.  [Chronic.  Moissiac.)  Tout  vaincu  qu'il  fût,  il  réus- 
sit, à  la  vérité,  à  arrêter  les  vainqueurs  :  les  musulmans,  affaiblis 
par  leur  sanj;laiite  victoire,  et  cbargés  d'un  immense  butin  qu'ils 
avaient  bâte  d'emporter  dans  leui-s  foyers,  ne  poussèrent  pas 
plus  loin  TinTasion.  lis  gardèrent  seulement  les  forteresses  des 
montagnes,  et  repassèrent  les  Pyrénées,  traînant  après  eux  des 
milliers  de  captifs.  Suivant  les  traditions  arabes,  Témir  Hescham 
employa  sa  part  du  butin  à  Tachèvement  de  la  fameuse  mosquée 
de  Gordoue,  le  plus  vaste  édifice  peut-être  qu'aient  élevé  les  sec- 
tateurs du  prophète. 

Karle  se  décida  enfin  à  quitter  la  Bavière,  où  il  était  resté  deux 
ans,  altcfidaiit  toujours  l'instant  de  ressaisir  roffcnsivc  contre  les 
Awares  :  cet  instant  semblait  indéliniment  éloigné;  la  guerre 
avait  reculé  du  Uaab  jusqu'au  Wcser,  et  Ratisbonne  n'était  plus 
le  poste  qui  convenait  au  roi  des  Franks;  Karle  revint  de  la  Ba- 
vière dans  la  France  germanique,  et  hiverna  sur  le  Mein,  à 
Wurtzbouiig  et  à  Francfort  {Francono-Zurt,  FrankcM'furi),  d*o(k 
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il  renvoya  en  Aquilaine  son  fils  Lodewig,  qai  s'était  rendu  près 
de  loi  après  la  campagne  de  Bénêvent  * . 

Lodewig  ne  retrouva  pas  la  guerre  en  Septimanie;  un  échec 
conddérable  essuyé  parles  Arabes  dans  les  Asturieslçs  avait  fait 
renoncer  à  poursuivre  leurs  agressions  contre  la  Gaule.  Karle 
s'apprêtait  à  punir  les  Saxons  du  massacre  de  Théoderik  et  de 
tant  d'autres  braves  :  une  grande  partie  de  la  belle  saison  de  794 
s'écoula  nt\Tninoins  sans  (pie  les  Franks  marcbassent  en  Saxe; 
Karle  eut  auparavant  h  vider  des  affaires  d'une  autre  nature, 
mais  d'une  égale  importance  à  ses  yeux.  De  vives  controverses 
religieuses  troublaient  l'Église,  et  ne  préoccupaient  pas  moins 
l'homme  qui  était  le  vrai  chef  de  la  chrétienté  que  les  intérêts 
politiques  et  militaires  de  son  empire;  il  convoqua  dans  Franc- 
fort, au  commencement  de  l'été,  un  concile  général  des  évêques 
d'Occident,  où  les  prélats  dltalie  et  d'Aquitaine  se  réunirent  aux 
évêques  de  France  et  de  Germanie  :  l'Eglise  anglo-saxonne  y  fut 
représentée  par  Alcuin  et  d'autres  dodes  hommes,  et  le  pape, 
par  deux  lé^ts.  La  doctrine  de  Félix  et  d'Élîpand,  et  la  querelle 
des  images,  occupèrent  tour  à  tour  celle  grande  assemblée.  Félix, 

I,  L'AstrononM,  Mtrar  d«  U  Vie  de  Loéetgif  U  Knot,  rapporte  det  fkftt  Inlé- 
Nnuto  toneliut  1«  rttonr  de  ton  Mrae  em  Aquitaine  :  «  Aa  momeat  de  le  lépe- 

rer,  le  roi  pfcrc  demamla  au  roi  son  fils  pourquoi  il  était  d'une  telle  parcimonie 
qu'il  n'octroyait  pas  niéine  yu  bénédiction,  k  moins  d'en  élrc  sollicité.  Lodewig 
apprit  alors  à  Karle  que  tous  les  grands,  sacrifianl  l'intérêt  publie  à  leur  intérêt 
privé,  el  a'appropriaat  fc  Tenvi  les  biena  du  domaine,  lai,  leignenr  nominal  de 
toutes  choses,  était  presque  rédait  à  l'indigence. •  Karle,  ne  toulant  pas  mettre 
ton  fils  personnellement  aux  prises  arec  les  scign  urs,  dépécha  en  Aquitaine  son 
cousin  Rikbard,  frère  d'Aughtlburl,  iniendant-gtl-ucral  des  vilUu  rojales,  et  un  autre 
mÊewit  qui  trent  reslltner  an  «aenrice  publie»  lee  lerrea  du  domaine.  Cea  granda, 
ees  comtes  qui  dépouillaient  ainsi  la  eouronne,  étaient  presque  tous  des  hommes 
du  choix  de  Karle  :  il  les  arait  pris  parmi  ses  vassaux  «  les  plus  tldèles»;  on  peut 
juger  par  lii  des  prodigieuses  dilQcul'Cs  de  son  gouverncuicui,  ei  de  la  tendance 
généré  dea  ebotea.  — >  Karle  et  tes  eommissairea  tâcbérent  de  paraljser  le  mécei- 
tentement  des  grands,  en  attachant  les  popnlationa an  fouvemement  du  jeune  roL 
Le  Frank  Mégliiuher,  chargé  de  régir  l'Aquitaine  an  nom  de  Lodewig,  régla  toutes 
eboses  avec  beaucoup  do  prudence  et  de  sagesse  :  quatre  grandes  métairies.  Doué 
(Aeofadiim),  sur  lea  conflni  de  PA^Jon  et  dn  Peiton,  Caatinenil  en  Aganaia,  An- 
diae  en  Angoumois,  et  ébreuil  sur  laSiottle,  en  Auvergne,  furent  aaaignéafl  eomme 
résidences  d'hiver  k  I.odowig  ;  leur  revenu  devait  suffi' e  îi  défrayer  sa  cour.  T.e 
reste  des  revenus  royaux  dut  entretenir  les  gens  de  guerre,  et  les  impôts  en  ua- 
vm  qu'on  levait  an  profil  de  l*armée  furent  supprimés,  à  la  grande  joie  du  peuple; 
k  roi  Karle  Itit  ai  content  de  cet  meiursat  qu'il  les  imita  en  Franee  et  y  anpprinw 
ptreillement  lea  réqnliitiona  de  graine  et  anlraa  denréea.  Aatronom.  c.  6-7. 
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évëqued'Urgel,  et  sonami  ÉlijMind,  archevêque  de  Tolède, renou- 
vetont  et  exagérant  les  opînionsdeNestorius,  patriarche  de  Gonstan- 
tioople  au  cinquième  siècle,  avaient  avancé  que  Jésus-Christ  n'était 

fils  de  Dieu  que  par  adoption  et  par  grâce,  cl  que  ce  n'était  point 
pai"  lui,  niais  par  «  Celui  qui  est  lils  de  Dieu  par  nature  »  (c'est-à- 
dire  par  le  Verbe  divin),  que  Dieu  avait  créé  les  choses  visibles 
et  invisibles.  Connue  Neslorius,  ils  distinguaient  le  Christ,  le 
llessie  humain ,  du  Verbe  éternel  et  incréé,  qui  s'était  uni  à 
lui.  Le  dogme  de  la  Trinité  n'était  plus  là,  ainsi  que  dans  Taria- 
nisme,  attaqué  par  la  base;  néanmoins  il  ne  restait  intact  qu'en 
apparence,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure.  Cette  doctrine, 
rapidement  répandue  chez  les  chrétiens  d'Espagne  et  jusqu'en 
Septimame,  excitait  une  extrême  agitation,  et  soulevait  des  pas- 
sions qui  n'étaient  pas  uniquement  religieuses;  on  regardait  cette 
négation  de  la  divinité  du  Christ  comme  une  sorte  de  compromis 
sacrilège  des  chrétiens  d'outre-Pyrénées  avec  les  musuhuans, 
iouis  maîtres,  et  l'hérésie  espagnole  fut  poursuivie  avec  vigueur. 
Kn  792,  l'évéque  d'Urgel,  Félix,  qui  ressortissait  à  la  métropole 
de  Nii  buune,  avait  déjà  été  cité  à  Ratislionnc  devant  les  évéqucs 
franco-germains,  qui  avaient  condamné  son  erreur,  et  l'avaient 
envoyé  (aire  abjuration  au  tombeau  de  saint  Pierre  ;  mais,  à  peine  • 
de  retour  dans  son  diocèse,  il  avait  recommencé  à  prêcher  ses 
opinions.  Après  une  polémique  très-ardente,  soutenue  entre 
Félix  et  £lipand,  d'une  part,  et  de  l'autre,  Alcuin  et  Paulin,  pa- 
triarche d'Aquilée,  le  roi  Karle  réunit  le  concile  de  Francfort,  qui 
condamna  solennellement  ceux  qui  prétendaient  que  Jésus- 
Christ  n'était  que  le  fils  adoptif  de  Dieu  :  Karle  écrivit  en  son 
propre  nom  aux  èvôques  d'Espagne,  pour  les  menacer  de  rom- 
pre toutes  relations  entre  eux  et  le  reste  de  la  chrétienté,  s'ils  ne 
renonçaient  à  Vhércsic  des  adoplims.  Félix,  fatigué  de  lutter 
contre  l'opinion  de  l'Europe  chrétienne,  se  rétracta  définitive- 
ment en  799,  et  finit  ses  joui*s  dans  l'exil  à  Lyon  :  le  vieil  Élipand 
mourut  sans  avoir  abjuré,  et  leur  doctrine  s'éteignit  peu  à  peu 
pour  ne  reparaître  qu'au  douzième  siècle,  avec  moins  de  har« 
dîesse  et  de  netteté,  chez  Abeiiard.  Sous  le  rapport  politique,  la 
doctrine  des  adoptiens  eût  été  funeste  aux  peuples  qui  se  trou- 
vaient en  contact  avec  les  musulmans  ;  si  Jésus-Christ  n'eût  plus 
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été  qu'un  homme  élu  de  Dieu,  pourquoi  la  multitude  ii*eût-elle 
pas  accepté  au  même  titre  le  prophète  de  la  Hekkeî  Le  dogme 
de  la  TVinité,  séparé  de  la  divinité  du  Christ,  était  trop  haut  ^ans 
le  ciel  pour  les  masses  ignorantes;  il  fallait  qu'elles  pussént  voir 

et  toucher  le  Verbe  sur  la  terre  pour  ne  pas  se  rejeter  dans  le 
monollii'isinu  pur  et  simple  de  l'islain.  Le  dogme  de  la  Trinilé, 
d'ailleurs,  la  grande  notion  chréliennc  de  la  nature  de  Dieu,  était 
conip'oinis  par  l'adopliauisme,  qui  cessait,  à  ce  qu'il  semble,  de 
voir  dans  le  Verbe  ce  médiateur  nécessaire,  cet  Homme-Dieu,  ce 
type  divin  de  la  nature  humaine,  proposé  pour  but  suprême  à 
rhomme,  dogme  essentiel  qui  fait  du  ciurisUanisme  bien  compris 
la  religion  du  progrès  sans  limite. 

Le  concile  traita  ensuite  une  autre  question  beaucoup  moins 
grave  en  elle-même,  mais  intéressante  par  les  circonstances. 
L'Église  gallo-germanique ,  pendant  la  domination  des  icono- 
clastes (briseurs  d'images)  en  Orient,  é'était  associée,  bien  qu'a- 
vec rései've,  à  la  réprobation  du  pape  et  des  évôques  italiens 
contre  cette  secte  fanatique;  mais  l'avénemcnt  d'Irène  avait 
amené  une  violente  réaction  à  Gonstantinople,  et  377  évéques  de 
rcnq)ire  d'Orient,  assemblés  à  Nicéc  avec  deux  légats  du  paj>e 
Adrien,  avaient  ordonné  l'adoration  des  images  en  787.  Le  pape 
envoya  les  canons  du  second  concile  de  Nicée  dans  l'empire  franlt 
et  en  Angleterre  pour  les  y  faire  recevoir.  11  ftit  trompé  dans  son 
attente  :  l'Occident,  qui  admettait  les  images  dans  les  églises 
comme  un  pieux  ornement,  mais  qui  ne  leur  rendait  aucun  culte, 
se  souleva  unanimement  contre  l'injonction  de  les  adorer.  Le  roi 
Rarle  se  mit  à  la  tête  de  l'opposition  occidentale,  dans  laquelle  Ai- 
rain joua  un  grand  rôle,  et  y  apporta  une  passion  qui  se  ressentit 
peut-être  un  peu  de  ses  démêlés  avec  les  Grecs  ;  il  lit  rédiger  et  rédi- 
gea en  partie  lui-inénie  un  ouvrage  divisé  en  quatre  livres,  qu'on 
nonnna  les  livres  carolins,  et  qui  réfutaient  à  la  fois  a  les  deux  e  rreurs 
opposées  »  des  destructeurs  et  des  adorateurs  des  images.  Cet  ou- 
vrage est  remarquable  parle  sens  pratique  ;  on  y  faitrcssorlir  avec 
force  les  occasions  de  scandale  et  de  superstition  que  le  culte  des 
images  donne  aux  esprits  faibles  et  aux  ignorants.  Le  concile  de 
Francfort,  sans  protestation  de  la  part  des  légats  et  évéques  ita- 
liens, entra  complètement  dans  les  sentiments  des /Ivre»  candina. 
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et  réprouva,  en  termes  très-sévères,  «  le  concile  des  Grecs,  qui 
avait  anathémalisé  quiconque  ne  rendait  pas  aux  images  des 
saints  le  même  service  et  la  môme  adoration  qu*à  la  Trinité  di- 
vine. »  Suivant  Thistorien  de  TÉglise  (Fleuri),  il  y  eut  ici  erreur 
matérielle  et  malentendu;  les  Grecs  n'avaient  point  avancé  cette 
doctrine  idolàtrique,  et  avaient  au  contraire  distingué  VadoratUm 
des  images  du  âervkê  (X«r^)  dû  à  Dieu  seul.  Le  verbe  grec 
«pononrcTy,  que  nous  traduisons  par  adonr^  n*a  pas,  à  beaucoup 
la  même  force  que  le  verbe  français;  il  signifie  iolwr  m  ft^ 
gehovillavt,  en  se  prosternant  :  on  adorait  l'empereur  et  ses  images, 
tout  comme  les  images  des  saints.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  envoya 
au  pape  les  décisions  du  concile  avec  les  livres  carolins,  par  Anghil- 
bcrt,  qui  avait  embrassé  la  vie  religieuse  et  était  devenu  abbé  de 
Centulle  (Saint-Riquier)  et  archi-cbapelain.  Le  pape,  dont  les  lé- 
gats, à  sept  ans  de  distance,  avaient  autorisé  par  leur  présence 
deux  concfles  diamétralement  opposés,  se  trouvait  dans  une 
position  fort  délicate  :  il  adressa  an  roi  une  réponse  modérée  et 
conciliante,  en  avouant  qu'on  ne  devait  adorer  que  Dieu,  mais 
que  les  images  étaient  utiles  pour  Tinstruction  des  fidèles  et  mé- 
ritaient d'être  honorées  à  cause  des  siqets  qu'elles  représen- 
taient. 

Après  ces  deux  grandes  affaires ,  le  roi  et  le  concile  rédigèrent 
plusieurs  décr  ets  civils  et  ecclésiastiques  :  —  Si  un  laïque  plaide 
contre  un  clerc,  l'évéquc  et  le  comte  jugeront  ensemble.  —  Le 
prêtre  accusé  d'un  crime  quelconque  sera  jugé  par  l'évéque. — 
L'évéque  ne  s'absentera  point  de  son  église  plus  de  trois  semaines 
(il  y  avait  des  exceptions  :  révéque  de  Metz  et  l'archevêque  de 
Cologne,  par  exemple,  avaient  obtenu  du  pape  l'autorisation  de 
résider  habituellement  à  la  cour  pour  les  alfiiires  ecclésiastiques). 
—Les  abbés  ne  prendront  point  d'argent  pour  la  réception  des 
mornes,  et  €  ne  pourront  faire  perdre  les  yeux  ni  aucun  membre 
à'IeiuB  moines,  pour  quelque  Hiute  que  ce  soit.»  —  Le  roi  ne 
fera  point  élire  d'abbés  sans  le  consentement  de  l'évéque.  — 
ti  est  permis  de  prier  Dieu  en  toute  langue. — Nul  homme,  clerc 
ou  laïque,  ne  vendra  les  grains,  en  temps  de  disette  comme 
en  temps  d'abondance,  au  delà  du  prix  fixé  pour  le  boisseau  pu- 
tflic  (il  y  avait  donc  unité  de  mesure),  à  savoir,  un  denier  par 
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boisseau  d'avoine,  deux  par  boisseau  d'orge,  trois  par  boisseau  de 
seigle,  quatre  par  boisseau  de  froment  (le  denier  d'argent  valait 
trente-six  centimes  vingt-quatre  centièmes).  Le  pain  ne  se  vendra 
pas  au  delà  d'un  denier  les  vinglrquatre  livres.  —  Le  blé  du  do- 
maine royal  ne  se  rendra  que  .deux  deniers  le  boisseau  de  seigle» 
trois  deniers  le  boisseau  de  froment.— Genx  qui  tiennent  des 
Mnéfioes  du  roi  auront  g;rand  soin,  c  autant  que  fidre  se  pourra 
par  l'aide  de  Dieu,  >  qu'aucun  esclave  appartenant  à  leurs  béné- 
fices ne  meure  de  faim^ 

L'ex-duc  Tassile  fut  tiré  de  la  retraite  où  il  était  confiné  depuis 
six  ans,  et  amené  devant  le  concile,  où  il  déclara  renoncer,  pour 
lui,  ses  fils  et  ses  (illes,  à  tous  les  droits  de  justice  {omnem  fitsti- 
tiam)  et  de  domaine  qu'il  avait  possédés  dans  le  duché  des  Bava- 
rois. Celte  déclaration,  entourée  de  tant  de  solennité  et  revêtue 
.  d'une  si  haute  sanction  religieuse,  avait  paru  très  utile  à  Karle 
dans  l'état  d'agitation  où  se  trouvait  la  Germanie.  Près  de  Tassile 
comparut  Pierre,  évéque  de  Verdun ,  accusé  de  participation  an 
complot  de  Peppin-le-Bossu;  Kerre  se  puiigea  par  le  c  jugement 
de  Dieu,  >  non  en  personne,  mab  par  Tintermédiaire  d'un  de  ses 
gens.  On  ne  sait  quel  fut  le  genre  d'épreuve  que  subit  cet  homme. 

La  reine  Faslrade  mourut  pendant  la  session  du  concile.  Karle 
seul  regretta  cette  méchante  femme,  qui  lui  avait  suscité  tant 
d'ennemis  et  dont  la  mort  causa  une  joie  universelle. 

Karle  se  trouva  enfin  libre  d'attaquer  les  Saxons  :  deux  armées, 
commandées  par  le  roi  et  par  son  lils  aîné,  entrèrent  à  la  fois  sur 
le  territoire  des  rebelles.  Les  Saxons  s'étaient  rassemblés  en  masse 
à  Sintfeld,  à  quelques  lieues  de  Paderbom,  comme  pour  livrer 
bataille  au  roi  ;  mais,  quand  ils  se  virent  sur  le  point  d'être  enve- 
loppés par  les  deux  années  irankes,  le  coeur  leur  fiiillit,  et,  t  vain- 
cus sans  combat,  ils  se^  remirent  en  la  puissance  de  Karle,  par 
serments  et  par  otages,  et  Jurèrent  d'être  dirétiens  et  soumis  au 
roi.  »  Les  prêtres  et  les  comtes  furent  rétablis  parmi  eux. 

1.  Ce  eapitulaire  venait  à  la  suite  d'une  grande  famine  ;  lors  de  la  moisson  de  792, 
on  avait  trouTé  presque  partout  les  épis  videti  \t  concile  déclara  que  «c'élaienl 
las  dénotu  qui  avaieDl  dévoré  le  grain,  parce  que  le  peuple  ne  pajait  pu  Udlme». 
Cet  argument  flt  pins  d'effet  que  ton»  ht  «nlret  dt  rot.  Belme,  Capiiul,  t,  I, 
p.  267.  Le  imuBtmKm  inpoié  pir  le  eoneile  indique  oli  en  Aillent  lee  idées  AeeDe- 
niqaee. 
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(795-706)  Karle  s'élait  montré  plus  facile  à  apaiser  qu'on  ne 
reOt  pu  croire  d'après  la  violenee  de  son  ressentiment  ;  il  n'avait 
pas  oublié  les  terribles  suites  du  massacre  de  Verden,  et  voulait 
essayer  de  k  démence,  n  avait  bâte  d'aiUeiirs  de  reprendre  les 
hostilités  contre  les  Huns.  Sa  modération  envers  les  Saxons  lui 
réussit  peu,  et,  lorsqu'au  printemps  suivant,  il  publia  son  ban  de 
guerre,  les  contigents  de  Saxe  refusèrent  de  marcher  en  Panne- 
nie.  Karle  fut  encore  une  fois  obligé  de  changer  ses  plans  :  îl 
entra  en  Saxe,  portant  partout  le  fer  et  le  feu  ;  les  populations  de 
!a  Westfalie  méridionale  se  soumirent,  mais  celles  du  Bas-Weser 
et  du  Bas-Elbe  continuèrent  leur  résistance.  Le  roi  envoya  aux 
Slaves  Oboirites,  ses  vassanz,  l'ordre  de  prendre  à  revers  les 
Saxons  des  deux  rives  dn  bas  ISlbe,  pendant  qnll  les  assaillirait 
de  fhmtt  et  11  Couvrit  un  passage  de  vive  force  jusqu'à  SkM 
(Lonèbourg);  mais,  là,  il  apprit  que  les  Obotrites  avalant  été  dé- 
buts, et  leur  prince  tué  au  passage  de  l'Elbe.  Cette  catastrophe 
redoubla  sa  colère,  et  il  fit  cruellement  exjik  r  aux  Saxons  le 
meurtre  de  son  fidèle  vassal.  Presque  toute  la  Saxe  se  remit  à  sa 
merci.  Karle  ne  se  contenta  plus  de  vaines  promesses  ni  de  quel- 
ques otaçes  ;  il  n'exerça  pas  de  vengeances  sanglantes,  mais  il  se 
fit  livrer  c  une  si  grande  multitude  d'otageSt  que  ni  lui,  ni  son 
père,  ni  aucun  roi  frank  n'en  avait  jamais  emmené  un  tel  nom> 
bre  >  {Cktomte.  MoMao,],  et  il  les  envoya,  sans  espohr  de  retour, 
avec  femmes  et  enliuits,  en  divers  cantons  de  la  Gaule  et  de  la 
Germanie;  ce  fiit  nne  véritable  déportation  en  masse  de  la  partie 
la  plus  énergique  du  peuple.  Karle  commença  dès  lors  à  établir 
en  Saxe,  auprès  des  mofoes  et  des  prêtres,  beaucoup  de  guerriers 
franks  et  germains  sur  les  terres  devenues  vacantes  par  la  guerre 
et  par  les  confiscations.  Ces  colons  étrangers  aidèrent  puissam- 
ment à  dissoudre  la  vieille  Saxe. 

Karle  était  encore  sur  l'Elbe,  quand  il  reçut  d'excellentes  nou- 
velles de  Pannonie  ;  les  Huns  n'avaient  pu  se  remettre  du  coup  que 
leur  avait  porté  la  campagne  de  791  ;  au  heu  de  se  réumr  pour 
relever  leur  puissance  Àranlée,  ils  s'entre^échiraîent  comme 
des  bêles  sauvages,  et  l'une  des  làctions  appelait  l'intervention 
étrangère.  Ibodun,  un  de  leurs  prkicipaux  kbans,  députa  vers  le 
toi  des  Franks  des  messagers,  chargés  de  riches  présents,  pour 
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lui  offrir  de  se  donner  à  lui  tavcc  sa  terre  et  son  peuple,!  et 
d'embrasser  le  christianisme.  Les  messagers  furent  baptisés  et 
renvoyés  cavec  de  grands  honneurs  et  de  grands  dons;»  puis 
Karle  revint  hiferner  à  Aix-la-Ghapclle,  après  avoir  expédié  am 
lieutenants  de  ton  fils  Peppin  la  recommandation  de  pousser  vi- 
vement la  gnem  du  côté  de  la  Garinthie.  Le  roi  comptait  que  la 
campagne  de  796  serait  dédsife.  n  ftat  douloureusement  distrait 
de  ses  préoccupations  guerrières  par'  la  mort  du  pape  Adrien, 
arrivée  le  25  décembre  795  :  cil  le  tenait  pour  son  melQeur  ami, 
et  le  pleura  comme  s'il  eût  perdu  le  frère  ou  le  fils  le  plus  cher, 
car  il  était  facile  àcontracter  des  amilic^s  et  très  constant  à  les  con- 
server, et  il  entourait  d'une  pieuse  ot  tendre  sollicitude  ceux  qu'il 
s'était  attachés  par  de  tels  nœuds.  Karle  lit  faire  des  prières  dans 
tout  son  empire  pour  Tàme  d'Adrien,  et  répandit  de  grandes  au- 
mônes à  son  intention  ;  il  lui  composa  une  épitaphe  en  vers  latins, 
ipii  fut  gravée  sur  le  marbre  en  lettres  d*or,  et  placée  sur  la  tombe 
du  pontife  à  Rome^i  Le  jour  même  des  funérailles  d*Adrien  ,  . 
Léon  m  Ait  élu  pape  par  les  évéques  et  les  grands  du  duché  de 
Rome,  et  par  les  dercs  et  le  peuple  de  la  cité  :  11  envoya  aussitôt  . 
an  roi  des  Franks,  «  patrice  des  Romains,  »  les  clefs  de  la  confes- 
sion de  saint  Pierre  et  l'étendard  de  la  ville  de  Rome  en  signe 
d'obéissance,  et  Karle,  sur  la  demande  de  Léon  lui-même,  char- 
gea Anghilbert,  abbé  de  Saint-Riquier,  d'aller  recevoir  les  ser- 
ments de  fidélité  des  Romains  à  l'occasion  du  choix  d'un  nouveau 
pontife.  La  lettre  du  roi  au  pape  est  remarquable  par  le  ton  d'ad- 
monition et  d'enseignement  que  prend  Karle  :  il  avertit  grave- 
ment le  nouvel  élu  de  tous  ses  devoirs,  et  surtout  de  la  nécessité 
d'observer  les  canons  et  d*empécher  la  simonie.  Kaile,  dit  le 
moine  de  Saint-Gall,  c  était  un  évêque  pour  la  prédication,  comme 
un  philosophe  pour  les  sciences  libérales  :  »  cette  lettre  et  les  in- 
structions données  à  Anghilbert  en  font  foi. 

Les  missives  du  roi  étaient  accompagnées  de  présents  d'une 
magnilicence  extraordinaire  :  au  moment  du  départ  d'Anghil- 
bert,  les  trésors  des  Huns  étaient  déjà  au  pouvoir  de  Karle.  Les 
dissensions  intestines  des  Awares  avaient  redoublé  de  furie  ;  les 

t.  IgiBliwd.  fila  jroppfi  Jbfnl,  «.  19.  —  CAfMfc»  Êl9lêttê§,^  F.  eettt  ^itopkt 
itai  te  U  T  4m  AiM er.  4êS  Gmia, 
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deux  chefs  de  la  nation,  le  khacan  et  Toulghour  {Ckaganus  et  /n- 
gwrrvs)  *, avaient  été  égorgés  parleurs  sujets;  à  la  faveur  de  cette 
anarchie,  les  Slaves  méridionaux,  si  longlcmps  opprimés  par  les 
Huns,  s'étaient  affranchis  et  avaient  appelé  les  Franks.  Le  plus 
vaillant  et  le  plus  habile  des  capitaines  franco-italiens,  Herrik, 
duc  de  Frioul,  fit  alors,  avec  Tasdstance  des  Slaves,  une  pointe 
audacieuse  à  trams  la  Panoonie,  passa  le  Daoube,  força  les  neuf 
cercles,  pénétra  jusqu'au  Ring,  et  enleva  la  plus  grande  partie  de 
ce  prodigieux  trésor  des  Awares,  amassé  par  des  siècles  de  pillage. 
Ces  inestimables  richesses  fturent  envoyées  au  roi,  qui  en  régla 
libérelement  le  partage  et  fit  tomber  une  pluie  d*or  dans  les 
mains  de  tous  ses  leudes,  clercs  et  laïques;  l'église  de  Rome  eut 
sa  bonne  part  La  barbarie  enrichissait  à  son  tour  la  civilisation 
de  ses  dépouilles.  «  Les  Franks,  dit  Éginhard,  ravirent  juste- 
ment aux  Huns  ce  que  ceux-ci  avaient  injustement  ravi  à  tant 
d'autres  nations.  »  Ces  autres  nations  étaient  surtout  les  riches  et 
efféminés  sujets  de  l'empire  d'Orient. 

L'étoile  de  Karle  commençait  à  dissiper  tous  les  nuages  qui 
ravaient  un  moment  obscurcie  :  le  grand  roi  des  .Franlts  s^ap- 
prèta  à  compléter  son  triomphe;  U  enjoignit  à  Peppin,  roi  dî- 
talie,  d'entrer  en  Pannonie  avec  ses  Franco -Italiens,  ses  Lan- 
gobards,  les  Bavarois  et  les  Allemans,  envoya  ses  deux  autres 
(Ils,  Karle  et  Lodewig,  reprendre  les  postes  occupés  par  les 
Sarrasim  au  nord  des  Pyrénées,  et  retourna  lui-même  en  Saxe  ; 
là  était  la  tiche  qu'il  ne  confiait  à  [)cr.sonne.  Les  Saxons  n'at- 
tendirent nulle  part  le  roi  de  pied  ferme  et  ne  se  défendi- 

1.  Cette  daalité  est  indiquée  k  plnsicnrs  reprises  par  les  historiens,  et  ferait 
tapposer  que  la  naiiou  éiaii  tlivisée  en  deux  corps,  l'un  peal-élre  formé  par  In 
iMcendtatt  4e$  Baos  d*AUila,  Tratre  par  Im  Awam  on  platAt  Im  Hnm-Onlgbonn 
00  Ogors.  Tenus  des  monts  Ourtb  an  aliiènt  fièela.  Oi  appelait  apparamment  le 
chef  des  Ogors  vOuhjhnur,  aonuM  Boit  ftfOM  loBgtampt  appelé  la  aonvaiaiB  das 

Othomans  le  Grand-  Turc, 

3.  Léao  III  employa  sa  portiattdabvtfnk  fbire  febriqoer  tontes  aMteadaTaieaat 
S'oraemaBU  prédau  pov  le»  églisas  de  Borne,  et  déeora  splendidanant  la  pelait 

de  T.airan  :  on  voit  encore  une  mosaïque  qu'il  fliTuirek  celte  occasion.  Au  niiliatt 
est  ie  Christ  debout,  entouré  des  douze  apô;res;  k  gauche,  le  Clirisl  assis  remet 
les  clefs  à  teint  Pierre,  Tétendard  fc  ConstUntin;  k  droite,  saint  Pierre  assit  remet 
Félole  k  LéoB  UI.  rateadard  orné  de  tii  rotet  k  Karla,  avee  nette  inaeriptlott  : 
•  Saint  Pierre,  donnez  la  vie  au  pape  UoB  et  la  fiatnira  an  roi  Karle Karla  a 
le  mcBiOB  rat  et  de  loogues  moiuiactiet. 
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tttA  que  par  mie  guerre  d'escarmoacheB  et  d'embuMades  à  tra- 
leurs  maraiB.  Xarle  continiia  sod  ajBtèiiie  de  déporlalioD, 
qui  caractérise  cette  seconde  pérfode  de  la  guerre  de  Saxe,  et 

complète  le  système  d'occupation  militaire  de  la  première  pë« 
riode.  Il  reçut  en  Saxe  des  députés  de  son  fils  Peppin,  qui  l'in- 
formèrent (pie  l'armée  italo-germanique  était  en  présence  des 
Awares,  réunis  sous  un  nouveau  khacan  :  bientôt  un  second 
message  annonça  la  déroute  des  Huns  et  rentrée  de  Peppin  dans 
le  Ring  ;  une  partie  des  ennemis  avaient  été  taillés  en  pièces; 
d'autres  s'étaient  soumis,  à  l'instigation  du  khan  Thudun,  qui 
s'apprêtait  à  se  rendre  aiqprèa  du  roi  Karle  :  le  reste  avait  M  an 
delà  de  la  Theyss;  toute  la  r^on  entre  l'Ens  et  la  Thejss  était 
-  au  pouvoir  des  Franks  ;  le  Ring  était  brûlé,  ruiné,  rasé  de  fond 
en  comble,  et  Fempire  des  Huns  n'existait  plus.  Le  jeune  vain- 
queur Tint  rejoindre  son  père  à  Aix-la-Chapelle,  tratnant  après 
lui  le  reste  des  richesses  des  Huns  :  le  nouveau  peuple  romain 
avait  aussi  ses  triomphes/  L'Austrasie  entière  salua  de  ses  accla- 
mations le  grand  Karle  et  son  lils ,  et  se  pressa  sur  les  pas  du 
jeune  roi  d'Italie  pour  admirer  les  trophées  qu'il  rapportait,  et 
pour  eontempler  ces  troupeaux  de  captifs  aux  traits  bizarres,  aux 
cheveux  tressés,  k  la  physionomie  farouche,  et  ces  autres  Huns 
libres  qui  venaient,  avec  leiur  prince  Thudun,  demander  leur  ad- 
ndssion  dans  le  sein  de  la  chrétienté,  Ii*enivrement  était  uni* 
versèl  ;  jamais  les  deux  passions  dominantes  des  Franks,  la  gloire 
et  le  butin,  n'avaient  été  si  largement  satisfoites  :  c  Les  Franks,  • 
s'écrie  Éginhard,  t  les  Franks  avaient  été  quasi  pauvres  jusqu'à 
ce  jour  ;  ils  ne  furent  riches  qu'après  avoir  vaincu  les  Huns,  tant 
on  trouva  au  Ring  d'or,  d'argent  et  de  précieuses  dépouilles 
enlevées  dans  cent  batailles!  »  Des  monuments  contemporains 
attestent  que  les  prix  des  denrées  et  des  marchandises  subirent 
dans  l'empire  frank  une  hausse  immédiate  par  l'introduction 
d'une  telle  masse  de  métaux  précieux. 

C'est  la  plus  brillante  époque  du  règne  de  Charlmagnê  ;la  cour 
du  grand  roi,  durant  la  saison  d'hiver,  déployait  une  merveilleuse 
splendeur;  Karle  avait  cessé  d'errer  de  villa  en  viUa;  il  avait 
fixé  son  hivernage  habituel  à  Aix  (Aguis-Granijt  entre  la  Meuse 
et]eBhîn,etyavaitétaIdisa  ikmeuse  chapelle  royale  (de  là  le 
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nom  d'Aix-la-Ohapelle).  Du  fond  des  forêts  de  TAustrasie  s*éle* 
Tait,  comme  par  enchantement,  une  nouvelle  cité.  La  métairie 
devenait  une  capitale,  et  d'immenses  édifices  sortaient  de  terre  à 
la  voix  de  Karle.  <  Là,  s'épanouit  une  Rome  nouvelle  qui  touche 
les  astres  de  ses  voûtes  colossales  :  le  pieux  Karle,  du  faite  de  son 
palais,  désigne  la  destiDation  de  chaque  lieu,  et  préside  à  la  cou» 
■traction  des  hauts  rempartB  d*uiie  Rome  future  * .  >  L'art  monu* 
mental,  tombé  en  Ocddent  avec  l'andenna  dfilisation,  renaissait 
simoltanément,  bien  ipi'à  un  d^gré  inégal»  diei  les  deux  peuples 
qui  se  partageaient  les  débris  de  l'empire  romain.  Aix-Ja-Ghapelle 
iTefforcait  de  rivaliser  ttrec  Gordone  :  des  deux  côtés,  cTétaient  les 
ruines  de  Tantiquité  qui  défrayaient  les  essais  de  Tart  nouveau  ; 
toutes  les  vieilles  villes  romaines  d'Espagne  fournissaient  leur 
contingent  aux  innombrables  colonnes  de  la  mosquée  de  Cordoue, 
et  le  palais  et  la  basilique  d'Aix  >  s'enrichissaient  des  marbres  et 
des  mosaïques  de  Rome  et  de  Ra venue  :  de  l'aveu  du  pape  Adrien, 
le  palais  impérial  de  cette  dernière  cité  avait  été  entièrement  dé- 
pouillé de  ses  ornements  au  profit  du  palais  d'Aix.  Outre  le  palais 
et  la  basilique,  le  roi  Karle  c  jeta  dans  Âix  les  fondements  d'un 
faste  théâtre  »  (peut-être  im  cirque),  et  bâtit  des  baûis  c  avec  des 
gradins  et  des  sièges  de  marbre.  »  Les  sources  tbeimales  d'Aix, 
déjà  renommées  sous  le  roi  Peppin,  avalent  contribué  au  choix 
de  cette  résidence;  c  Karle  alliait  beaucoup  la  tapeur  de  ces 
eaux  naturellement  chaudes,  et  s'y  baignait  souvent  avec  ses  fils, 
ses  grands,  ses  amis  et  même  ses  gardes;  on  y  voyait  quelquefois 
ensemble  plus  de  cent  pei'sonnes.  »  Aix  ne  fut  pas  la  seule  ville  où 
Charlemagne  érigea  de  vastes  édifices  :  il  bâtit  aussi  des  palais  à 
Mimègue,  à  Ingelheim,  près  Mayence  ^, etc.,  et  ordonna  la  recon- 
struction de  toutes  les  églises  qui  avaient  été  ruinées  par  les 
guerres  étrangères  et  civiles  dans  les  diverses  régions  de  son  em- 
pire. Un  de  ses  ouvrages  les  plus  admirés  Ait  le  pont  de  500  pas 
de  long  qu'il  jeta  sur  le  Rhin  à  Mayence;  par  malheur,  ce  pont 
n'était  que  de  bois  et  ne  subsista  que  peu  d'années.  Si  l'on  en 

1.  jUcoin.  Vertttt  de  Karolo  Magno,  dtu  Im  Ilistor,  des  Gaules,  U  Y,  p.  389. 
t.  Bâlit  iar  le  modèle  de  Saint-Tilal  de  R&Tenae.  Les  églises  de  Charlemagne 
étalant  aaaaf»  dat  M Jifim  «a  CUt  aonna  «a  aan  :  laa  formai  aaïaatértotiqoaa 

du  temple  chrétien  n'étaient  pas  encore  trouvées. 
3.  Le»  restes  d'un  de  ee»  j^ais  sabsisteat  eaeora  à  Loreb,  près  Franefort. 
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croyaitrenfhoosiaste  moine  de  Saiut4vall,le8  principaux  oamges 
de  Karle,  et  surtout  la  basilique  de  la  mère  de  Dieu,  à  Aix,  c  sur- 
passaient les  œuvres  des  anciens  Romains.  »  La  vérité  est  que  ces 
monuments  n'égalaient  pas  les  constructions  contemporaines  des 
Arabes,  ni  celles  des  Byzantins,  les  maîtres  des  Aral)cs,mais  qu'ils 
étaient  assez  imposants  pour  impressionner  vivement  l'imagina- 
tion  des  hommes  du  Nord  ;  leurs  proportions  majestueuses  refl^ 
taient  quelque  chose  du  génie  de  Ckarlmagne,  et  l'art  de  la  forme, 
le  fini  de  Texécation,  n'y  faisaient  ptts  défaut  autant  qa*on  le 
pourrait  croire*  Tout  ce  qui  conservait  quelque  sentiment  du 
beau  et  quelque  habileté  de  main,  en  Italie  et  dans  le  midi  de  la 
Gaule,  avait  été  appelé  à  seconder  les  plans  du  maitre,  et  les  débris 
de  l'antiquité,  largement  mis  à  contribution,  avaient  fait  le  reste. 
Il  est  à  croire  que  tous  ces  vastes  bâtiments  n'étaient  pas  con- 
struits en  pierre,  et  que  les  constructions  en  bois  y  figuraient 
pour  une  bonne  part;  l'arcade  cintrée  sur  colonnes,  au  dehors 
comme  au  dedans  des  édifices,  en  était  le  principal  caractère  ;  les 
absides  même  des  églises  présentaient  à  l'extérieur  deux  ou  trois 
rangs d*arcades  engagées  dans  le  mur*. 

Le  moine  de  Saint-Gall  donne  des  détails  curieux  sur  la  répar- 
tition et  la  conduite  des  travaux  et  des  monuments  publics  : 
c  S*il  s'agissait  de  travaux  secondaires,  comme  construction  de 
ponts,  de  vaisseaux,  réparations  de  chemins,  etc.,  les  comtes 
les  foisaient  fahre  par  leurs  vicaûres*et  olficters  inférieurs;  û 
l'ouvrage  était  de  plus  haute  importance,  si  surtout  c'était 
quelque  chose  de  nouveau  à  fonder,  ni  duc,  ni  comte,  ni  évéque, 
ni  abbé,  ne  se  pouvait  excuser  d'y  prendre  part;  témoin  le  pont 
de  Mayence,  auquel  toute  l'Europe  est  venue  mettre  la  main  à  tour 
de  rôle.  Quant  aux  églises  du  domaine  royal,  les  évéques  et  les 
abbés  voisins  étaient  obligés  de  les  entretenir,  d'en  réparer  les 

1.  Il  reste  en  France  bien  peu  d'édifices  de  ee  temps  :  on  peut  citer  Saint^Mar- 
tin  de  Poitlen  et  rabbaye  d'Aisnai,  b  Lyotts  «More  eelle-et  n'esl-eUe  pas  loui  e»* 
libre  de  répoquc.  LVglise  San-Zeuo  de  Vérone  est  le  monument  curolingici  le 
plu»  cotnpkl  que  nous  connaissions.  I.cs  figures  du  ivirpaii  de  sou  portail  ei  de  ses 
portes  de  bronze  uous  uioaircni  les  Frauks  de  Cliui icinugue  avec  leurs  cosiuwes 
•t  leurs  armes.  On  peat  observer  aussi,  dans  va  certain  nombre  de  monamenis  dt 
midi  de  la  Frcnee,  des  parties  notables,  frontons,  colonnes  et  pilastres,  copiées  sor 
les  formes  gr^co-roiiiaines  des  t'ilifu-es  uii;ti|iies  que  nous  avons  COnAerviS S  fluUsIe 
niouvcmeui  du  teiups  aliaii  louiclois  à  des  loruics  nouvelles. 
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manilles,  de  les  fidre  peindre  à  fresque;  mais,  lorsqu'on  en  de- 
nit  bâtir  de  nouvelles,  tous  les  évèques,  ducs,  comtes,  abbés, 

prêtres  (curés)  des  églises  du  domaine,  et  tous  les  possesseurs  de 
bénéfices  publics,  contribuaient  à  les  édifier  de  fond  en  comble  : 
ainsi  furent  élevés  à  Aix  le  palais  du  roi  du  ciel  cl  le  palais  du  roi 
de  la  terre  [hasilica  divinased  et  humana),  et  les  maisons  des  di- 
gnitaires de  tous  grades  ;  le  ti'ès  sage  Karle  avait  fait  disposer 
leurs  habitations  autour  de  son  palais,  de  telle  sorte  qu*à  travers 
les  treillages  qui  fermaient  son  balcon,  il  pût  voir  les  moindres 
gestes  de  ceux  qui  entraient  ou  qui  sortaient.  Les  demeures  des 
grands  étaient  suspendues  très  baut  au-dessus  de  la  terre,  afin 
qu'au-dessous  d'elles,  les  soldats,  les  serviteurs  et  toute  autre  es- 
pèce de  gens,  se  pussent  mettre  àrabri  de  la  pluie  et  de  la  neige.  » 
Les  indigents,  les  pèlerins,  les  voyageurs,  pour  lesquels  le  roi 
montrait  toujours  une  extrême  bienveillance,  venaient  se  chauffer 
auprès  de  grands  fourneaux  dans  ces  galeries  «  ouvertes,  comme 
les  appartements  supérieurs,  à  l'œil  vip-iîant  de  Karle  » 

Le  roi  quitta  de  bonne  heure  sa  résidence  favorite  en  797  :  il 
voulait  à  tout  prix  en  finir  avec  les  Saxons  ;  mais,  en  même  temps, 
il  revenait  sérieusement  à  ses  projets  de  conquête  sur  le  nord  de 
rfispagne.  Les  drconstances  étaient  favorables  :  Témir  Hescham 
était  mort  Tannée  précédente;  ses  deux  frères,  Soliman  et  Ab- 
dallah, s'apprêtaient  à  disputer  le  trône  à  son  fils  Hakem,  et  les 

t.  Malgré  eette  tnrTeilIanee  infatigable,  il  te  eommeltait  dans  le  palais  de  frè> 
qaealt  désordrM,  attestés  par  las  nasoiss  mlmea  qnl  ftfaiant  ponr  bat  de  les  ré- 
frimer»  i».  les  capilulaircs  du  3Iini.sterialibns  pataiiuin,  contre  I^s  officiers  cl  ser- 
viteurs qui  cucheni  duas  le  palais  dos  vagabonds,  des  feimiies  publiques,  des  gens 
eoapabies  de  vol,  d'homicide  ou  d'aulres  crimes,  ou  qui  u'eiupécbcal  pas  les  que- 
Telles  et  les  rixes  selon  leni'' pouvoir;  dans  Isa  Htoor.  tfct  GtoUêt»  t* V,  p.  657.— 
Dbs  que  Karle  était  parti  pour  la  guerro,  des  malversations  de  tout  genre  avaient 
lieu  dans  les  travaux  publics;  les  ditccuiirs  des  travaux  rciivoyaicn;  ceux  des 
ouvriers  qui  pouvaieut,  par  eux-uiéuies  ou  par  leurs  maîtres,  obicuir  à  prix  d'ar- 
gent la  penulMion  de  retourner  ebes  eux,  et  écrasaient  de  liai  ignés  les  autres  on- 
vriert.  «comme  faisaient  les  I^pyp:icns  eavtrs  le  peuple  de  Dieu  ».  Les  prévôts dn 
roi  s'appropriaient  les  fonds  destinés  b  fournir  des  vivres  et  des  vêlements  aux 
artisans  venus  des  contrées  lointaines,  i*.  les  anecdotes  du  moine  de  Saiat-GaU, 
L I,  e.  30-33.  Le  démon  dn  désordre  seeonait  à  chaque  instant  sa  chaîne,  et  -fei- 
lait  craquer  TédiTice.  Cbarlemagne  était  aana  cesse  forcé  de  porter  la  main  dans 
tentes  les  parties  de  l'immense  machine  toujours  rrtîie  à  se  détraquer  sous  l'cfrori 
des  mauvaises  passions.  L'àtne  du  grand  homme  dut  éire  souvent  troublée  par  de 
iOiibres  pressentiments  sur  la  durée  de  son  mnvre. 
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troubles  avaient  recommencé  entre  i'Èbre  et  les  Pyrénées  :  au 
printemps  de  797,  on  ?it  arriver  à  Aiz-lA-GhapeUe  on  cbef  arabe, 
nommé  Zëid  on  &ldoun,  qui  s'était  emparé  dn  goaTemement  de 
Baroelonne  et  qui  Tenait  en  fiôre  hommage  an  monarque  des 
fmùa.  Des  négociations  ftirent  aussi  entaméesavec  Karle  par  lei 
oncles  rebelles  du  nouvel  émir  de  Gordoue  El-Hakem.  Karle,  sans 
perdre  de  vue  les  affaires  d'Espagne,  alla  parcourir  rapidement 
la  Saxe,  du  Rhin  jusqu'à  la  mer  du  Nord  et  jusqu'aux  retraites 
les  plus  reculées  du  Holstein,  <  reçut  toute  la  nation  à  reddition 
par  sennents  et  par  otages  »,  publia,  pour  la  Saxe,  un  capitulaire 
beaucoup  plus  modéré  que  celui  de  785,  et  fut  de  retour  dès  la 
fin  de  Tété  à  Aix,  où  il  trouva  le  prince  musulman  Abdallah  qui 
venait  solliciter  son  aide.  Karle  promit  au  prétendant  aral>e  d*ap* 
puyer  ses  tentatives  contre  l'émir  Haltem  par  une  puissante  di- 
vmion  an  nord  de  I'Èbre  :  le  jeune  roi  d'Aquitabie,  qui  était  à 
Aix,  repartit  avec  AlMlallah,  qui  rentra  dans  l'intérieur  de  l'Es* 
pagne  et  alla  se  mettre  à  la  téte  de  ses  partisans  à  Tolède,  pen- 
dant que  Lodewig  et  son  brave  lieutenant  Wilhelm  de  Toulouse 
préparaient  la  revanche  de  l'invasion  de  793.  Karle,  de  son  cùté^ 
avait  quitté  derechef  le  palais  d'Aix,  où  il  ne  passa  point  l'hiver  cette 
année  :  il  alla  s'installer  aux  bords  du  Weser,  et  appela  l'endroit 
où  il  assit  son  camp,  Héristall,  du  nom  du  lieu  qui  avait  été  le 
berceau  de  sa  famille  :  c'était  comme  une  nouvelle  et  solennelle 
prise  de  possession  de  la  Saxe.  Il  reçut,  dans  le  Héristall  saxon, 
les  ambassadeurs  de  la  malbeureuse  nation  des  Awares,  qui  hâ 
envoyait  en  présent  des  débris  somptueux  encore  de  ses  anciennes 
richesses,  pour  obtenir  paix  et  mârd. 

La  guerre  cependant  était  poussée  très  vivement  et  avec  des 
succès  très  variés  du  côté  de  l'Espagne  :  les  forts  que  tenaient  les 
Arabes  au  nord  des  Pyi'énées  orientales  avaient  été  repris,  et  l'Es- 
pagne avait  été  entamée  à  la  fois  par  les  deux  extrémités  de  la 
chaîne  des  Pyrénées.  Les  walis  de  Pampelune  et  de  la  frontière 
orientale  (Cerdagne,  Lampourdanj  furent  battus  et  obligés  de  se 
reconnaître  vassaux  des  Franks;  les  vraUs  de  Giromie,  Huesca, 
Lérida,  etc.,  se  soumirent,  lesuns  avec  des  sermen  ts  et  des  otages, 
les  autres  en  i^dsant  plus,  en  recevant  les  Franks  dans  les  murs  de 
leurs  villes.  L'armée  franco-aquitanique  repassa  les  parU  après 
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cette  brillante  expédition  ;  mais  les  conquêtes  des  Aquitains  fu- 
rent reperdues  aussi  vite  qu'elles  avaient  été  gagnées.  Au  bruit 
des  succès  des  chrétiens,  Témir  Hakem  était  accouru  à  Saragosse  : 
comme  dans  la  campagne  de  Roncevaux,  les  populations  musul- 
manes de  la  vallée  de  TÈbre  se  levèrent  en  masse,  et  Hakem,  A 
leur  tête,  recouvra,  en  quelques  semaines,  toutes  les  villes  et  for- 
teresses de  l'Espagne  septentrionale,  franchit  les  ports  orientaux, 
et  fit  une  invasion  rapide  et  dévastatrice  Jusqa*anx  portes  de  Naiv 
bonne.  Hakem  ne  put  soutenir  son  avantage  :  la  révolte  de  ses 
ondes  avait  pris  un  développement  si  redoutable  qu'il  n'eut  pas 
trop  de  toutes  ses  ressources  pour  la  combattre  trois  années  du- 
rant. Les  Aquitains  profitèrent  de  son  absence  forcée  ;  au  prin- 
temps de  798,  le  plaid  général  du  royaume  d'Aquitaine  fut  réuni 
à  Toulouse;  les  ambassadeurs  d'Alfonse  [Adelfonsus],  roi  de  Ga- 
lice et  des  Asturies,  qui  avaient  été  jusqu'au  nouveau  Héristall 
offrir  en  présent  au  roi  Karle  t  une  tente  d'une  merveilleuse 
Ix'auté  >  conquise  par  leur  prince  sur  les  Arabes*,  comparurent 
dans  rassemblée  de  Toulouse  et  y  jurèrent  alliance  au  royaume 
d'Aquitaine.  Bahloul  {fiakahic),  wali  des  ports  orientaux,  qui  avait 
été  défait  l'année  précédente  en  Toulant  disputer  le  passage  aux 
chrétiens,  envoya  également  à  Toulouse  offrir  paix  et  hommage, 
iet  il  sembla  que  l'armée  fkanco4uiuitanique  n'eût  qu'à  passer  les 
montagnes  au  sortir  du  plaid  pour  se  remettre  en  possession  du 
territoire  un  moment  reperdu.  Ce  retour  des  Franks  en  Espagne 
est  un  événement  important  dans  l'histoire  de  la  Péninsule  :  les 
Franks  y  mirent  le  pied,  celte  fois,  d'une  manière  délinitive,  el  deux 

1.  AlfooM,  dans  sa  eorrespondaacd  arec  la  roi  des  Franks,  «  se  disait  tpparte- 
■ir  a  Kvto  {propriwm  émê  JCcroU);  let  petit*  rois  gR«b  d^eosM  ot  <rirltBd«  m 
pradtatleot  de  même  tâê  «t^Jettet  Mt  Mnitmns.Xglnbard,  Vita  Karoli,  f  16. 
L'inflnence  de  Charlemagne  n*étail  pas  moins  souveraine  en  Angleterre  :  c'étaient 
près  de  lui  que  se  réfugiaient  les  TicUmet  des  lattes  intestines  de  i'heptarchie  an- 
glo-saxonne, et  Tain<iiiM'*  «t  vdneiisraeovnlMit  fréquemment  à  sa  médUtion.  U 
imnaNflige  à  HadlMUglie,  vaavê  da  Beotricbt,  roi  da  W«sIms,  et  lUe  d'Offa,  Ml 
dt  Mercie,  expulsée  par  ses  sujets,  et  ce  fut  de  sa  cour  que  sortit  le  successeur  de 
Beotricbt  et  de  Hedbnrghe,  le  jeune  Eghbert,  qui  avait  fait  son  apprentissage  po- 
litique et  miliuire  sous  le  grand  roi  des  Franks,  el  qui,  digue  élève  de  Cbarle- 
■agne.  réanit  plw  tard  an  «a  aaal  itallaa  aapt  royamea des  Angla-Saxoaa.  Rn  SOT, 
lardalfe,  roi  de  Nortbumberland ,  détrôné  et  banni,  n'eut  qu'U  réclamer  Tinter- 
fention  de  Karle  pour  être  pacifiquement  rétabli  SUT  SOQ  iréae  par  les  eavOjfée  da 
monarque  des  Franks  et  du  pape  Léon. 
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comtes  franco-aquitains  ftirent  préposés  à  la  JbtvAe  d^E^^agm: 
riin,Ro8tang,  eut  Gironne;  Vautre,  Bord  ou  Burrd,  eut  Gasenras, 
Oardona,  Uiigel,  Tilles  ruinées  par  les  dernières  guerres,  qui  flirent 
réparées  et  repeuplées;  en  même  temps,  le  comte  de  la  Hardie 
de  Wasconie  franchit  les  monts,  et  vint  s'établir  vers  les  sources 
deFAragon  et  du  Gallégo,  pcul-êlre  à  Jacca;  c'est  à  ces  comtés 
franco-aquitains  que  remonte  rorigine  du  comté  de  Catalogne 
et  du  royaume  d'Aragon.  Quant  à  Barcelonne,  Huesca,  Pampc- 
lune,  etc.,  etc.,  on  se  contenta  de  l'hommage  de  leur  walis.  La 
domination  réelle  ou  nominale  des  Franks  s'étendit  presque  jus- 
qu'à l'Èbre. 

Le  roi  Karle,  pendant  oe  temps,  était  toujours  en  Saxe  :  les 
Saxons  trans-elbains  du  Holstein  s'étaient  encore  rêfoltés,  et 
avaient  égoi^é  les  envoyés  royaux  qui  rendaient  la  justice  parmi 
eux.  Le  pays  entre  le  Bas-Elbe  et  le  Bas-Weser  suivit  le  mouve- 
ment des  Trans-Elbains  ;  mais  le  châtiment  fut  prompt  et  sévère  : 
Karle  en  personne  saccagea  le  Bardengaw,  tandis  que  les  Trans- 
Elbains  se  faisaient  hacher  par  Thrasiko,  prince  des  Obotrites, 
qui  vengea  cruellement  le  meurtre  de  son  prédécesseur.  Le  dé- 
nouement de  l'insurrection  du  Bardengaw  fut  la  déportation  de 
seize  cents  des  Saxons  les  plus  turbulents  et  les  plus  courageux. 
Karle  revint  hiverner  à  Aix-la-Chapelle,  où  il  reçut  une  amba^ 
sade  grecque  qui  traita  de  la  paix  avec  lui,  et  une  seconde  dépn- 
tation  du  roi  des  Asturies,  qui  lui  faisait  hommage  d*une  partie 
des  dépouilles  de  Lisbonne,  surprise  par  les  Galidens. 

(799.)  Karle  se  disposait  à  retourner  en  Saxe  :  lesTrans-Elbains 
n'étaient  pas  soumis,  et  la  rébellion,  comme  un  incendie  md 
éteint,  se  rallumait  incessamment,  imtôl  dans  un  canton,  tantôt 
dans  un  autre.  Karle  manda  son  fils  Lodewig,  «  avec  ce  qu'il 
pourrait  amener  de  monde  {cum  populo  quo  posset).  Cette  néces- 
sité de  faire  venir  des  troupes  de  si  loin  indique  assez  l'épuise- 
ment de  la  population  militaire  sous  la  prospérité  extérieure  de 
l'Empire:  les  guerres  gigantesques  de  Karle  imposaient  aux 
hommes  libres  un  fardeau  hors  de  proportion  avec  leur  force 
numérique,  la  grande  majorité  du  peuple  étant  attachée  à  la 
glèbe  ou  aux  métiers  serviles,  et  ne  figurant  pas  dans  Vannée  det 
Franks»  Le  faix  pesait  principalement  sur  les  habitants  des  pnH 
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Tinccs  lointaines  du  sud,  qu'on  obligeait  à  courir  des  Pyrénées 
jusqu'à  TEUie  ou  au  Yulturne,  tandis  qu'ils  avaient  déjà  bien 
assez  de  leur  guerre  journalière  contre  les  Arabes.  Kiurle  déro* 
geait*  malgré  lui  sans  doute,  à  sa  propre  politique,  par  des  exi» 
geuces  qui  faisaient  délester  aux  méridionaux  Tunité  de  l'Em- 
pire :  il  voulait  Imposer  aux  Saxons  par  un  grand  déploiement 
de  forces,  et  leur  rendre  toute  tentative  impossible.  A  l'instant  de 
partir  d*Aix,  fl  reçut  de  fâcheuses  nouvelles  de  Rome  :  à  la  suite 
de  violentes  discordes  entre  le  pape  Léon  et  les  principaux  des 
Romains,  Pascal  et  Campulus,  neveux  du  feu  pape  Adrien, avaient 
tramé  un  complot  contre  Léon,  et  l'avaient  assailli  et  fait  prison- 
nier au  milieu  d'une  procession,  après  l'avoir  maltraité  de  la 
manière  la  plus  barbare  ;  Léon  prétendit  même  qu'ils  lui  avaient 
arraché  les  yeux  et  coupé  la  langue,  et  qu'un  miracle  lui  avait 
rendu  la  vue  et  la  parole;  le  chroniqueur  grec  Théophanés  ex- 
plique ce  miraele  par  la  compassion  des  hommes  que  les  conjurés 
avaient  chargés  de  mutiler  le  pape*  Léon  était  parvenu  &  s'évader 
avec  raide  de  ses  amis,  et  à  se  retirer  auprès  du  duc  de  Spolète. 
Le  roi  expédia  aussitôt  l'ordre  d'amener  le  pape  en  France,  afin 
de  conférer  avec  lui  sur  ce  grave  événement,  et  n'en  passa  pas 
moins  le  Rhin  :  il  alla  s'établir  à  Paderborn,  et  dépêcha  son  fils 
Karle  vers  l'Elbe  «  pour  recevoir  la  soumission  de  quelques  Saxons 
du  nord,  et  traiter  de  quelques  affaires  avec  les  Wélétabes  et  les 
Obotrilcs.  »  Les  Wélclabes  étaient  rentrés  sous  la  suzeraineté 
franke.  L'entrevue  du  roi  et  du  pape  eut  lieu  à  Paderborn :1e ré- 
sultat immédiat  en  fut  la  restauration  de  Léon  dans  Rome  par  des 
commissaires  de  Karle,  auxquels  les  factieux  n'osèrent  résister; 
mais  les  conférences  de  Karle  et  de  Léon  eurent  d'autres  consé> 
qoences  plus  importantes  encore,  qui  ne  parurent  au  grand  jour 
qu'à  la  fin  de  l'année  suivante. 

Avant  de  retourner  à  Aix,  le  roi  Karle  apprit  la  perte  d'un  de 
ses  plus  vaillants  capitaines,  et  les  nouveaux  succès  de  son  armée 
du  Danube.  Les  Huns,  qui  semblaient  coin[)lé(einent  abattus, 
avaient  tenté  un  effort  désespéré  pour  s'affrancliir  et  se  venger, 
et  Tbudun  lui-même,  le  khan  baptisé  à  Aix,  était  retourné,  par 
un  tardif  repentir,  à  ses  dieux  et  à  son  peuple.  Ghérold,  gouver- 
neur {frmfeeiitê)  de  Bavière,  fîit  tué,  t  on  ne  sait  par  qui,  •  à  l'iiH 
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stant  de  charger  les  Huns  en  Pannonie  à  la  tête  de  son  armée  La  ; 
mort  du  comte  Ghérold  ne  sauva  pas  les  Huns  :  leur  effort  n'était 
qu'une  convulsion  d'agonie  ;  ils  furent  de  nouveau  battus,  dis- 
persés, taillés  en  pièces,  et  les  nations  slaves  qui  les  environnaient 
achevèrent  l'œuvre  des  Pranks.  Les  débris  de  ce  peuple,  qui  avait 
domhiè  toute  TSurope  orientale,  furent  réduits  à  implorer  la  pro- 
tection de  lenn  vainqueurs  pour  n'être  pas  exterminés  par  leurs 
andens  vaaeaax.  c  La  Paimoiiie  vide  d'babitaiittt  le  lieu  od  était 
le  paiais  du  Uiacatt  désert  au  point  qn*on  n*7  voit  plus  trace  d'ha- 
Mtetion  humaine,  attestent  combien  de  batailles  fàrent  Ii?rées, 
combien  de  sanglbt  wsé  dans  cette  guerre  de  huit  années  (de  791 
à  799)  !  Toute  la  noblesse  des  Huns  y  périt,  toute  leur  gloire  y  ftit 
ruinée,  tous  leurs  trésors,  amassés  depuis  si  longtemps,  y  devin- 
rent la  proie  des  vainqueurs.»  (Éginhard.  Vita  Karoli  Magni,  §  wn.) 

L'empire  des  Franks,  en  cette  année  799,  s'accrut  des  îles  Ba- 
léares. Le  peuple  de  ces  lies,  harcelé  et  pillé  par  les  pirates  maures 
et  arabes,  appela  les  hommes  du  roi  Karle,  et  se  donna  à  eux.  Les 
Franks  défirent  les  Maures  qui  tâchaient  de  s'emparer  de  Ma- 
jorque, et  envoyèrttit  au  roi  à  Âix  les  enseignes  conquises  sur 
les  infidèles.  Wido,  comte  de  la  Marche  de  Bretagnse,  apporte  peu 
après  à  Karle  les  épées  des  tiems  bretons  qui  s*éteient  révoltés  et 
qu'il  avait  soumis  en  parcourant  victorieusement  toute  leur  pro- 
vince. Sur  chaque  glaive  était  gravé  le  nom  du  chtf  auquel  il  afait 
appartenu. 

(800.)  Ainsi,  de  VOder  jusqu'à  l'Èbre  et  jusqu'aux  lies  de  la  Mé- 
diterranée, de  la  mer  du  Nord  jusqu'à  l'Adriatique  et  à  la  mer 
Britannique,  la  victoire  restait  fidèle  aux  armes  des  Franks,  et  les 
limites  de  leur  prôdig^icuse  domination  s'élargissaient  chaque 
jour.  On  lit,  sur  ces  entrefaites,  dans  les  chroniqueurs,  quelques 
lignes  qui  retentissent  comme  une  prophétie  funèbre  an  milieu 
de  tous  ces  chants  de  gtoire  :  c  Vers  la  mi-mars,  le  roi,  quittant 
Aix-]»0!hapelle,  parcourut  le  rivage  de  l'océan  Gallique,  établit  . 
une  flotte,  et  disposa  des  garnisons  te  long  de  cette  mer,  où  les 
Nordmans  eierçaient  alors  la  phraterie...  D  construisit  une  flotte 
contre  les  attaquesnordmanniques,  et  plaça  pour  cela  des  navires, 
des  stations  et  des  guetteurs  à  rembouchure  des  fleuves  qui ,  de  la 
Gaule  et  de  la  Germanie,  vont  se  jeter  dans  l'Océan  du  Nord.  > 
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Telle  est  la  première  mention  faite  par  les  historiens  franks  des 
incursions  maritimes  des  Normands.  Tel  est  le  début  d'une  guerre 
qui  ne  devait  plus  cesser  qu'après  la  dissolution  de  l'empire  des 
Franks  et  la  rormation  d'une  société  nouvelle  en  Europe.  La  ruine 
de  la  Saxe  avait  fait  reculer,  mais  n*avait  pu  détruire  le  paga- 
nisme odinique.  Vaincu  sur  la  terre»  il  recommençait  la  lutte  sur 
les  eaux;  il  se  réiîigiait  dans  les  deux  péninsules  du  Nord,  dans 
leDanemark  etlaScandînaTie,et,  du  fond  de  leurs  hams sauvages 
et  de  leurs  fiordt  glacés,  il  lançait  sur  la  dirètienté  des  nuées  de 
conaires.  Les  fugitifs  saxons,  qui  aimaient  mieux  s'expatrier  to- 
lontairement  que  de  se  laisser  déporter  en  Gaule,  affluaient  par 
milliers  chez  les  hommes  du  Nord,  et  faisaient  passer  dans  tous 
les  cœurs  la  soif  de  vengeance  dont  ils  étaient  animés  contre  le 
christianisme.  La  ^ande  piraterie  normande  date  des  dernières 
années  du  huitième  siècle  :  elle  s'attaqua  tout  à  la  fois  aux  rivages 
gallo-franks  et  aux  côtes  d'Angleterre,  et  ne  ût  pas  de  distinction 
entre  les  chrétiens  ^ 

1«  Lw  nwnmdâllNiaivii  prises  par  Chtriemagne  attestant  qu'il  ne  se  dissimula 

pts  combien  ces  oonveaux  ennemis  étaient  redoutables.  Le  moine  de  Saiut-Gall 
raconte  à  ce  sajet  no  trait  remarqaable  :  «  Il  arriva  qu'un  jour  Karle  vint  subite- 
Mat  et  sans  être  attendu  dans  une  ville  maritime  de  la  Gaule  Narbonnaise  ;  eomme 
0  le  nattait  à  taMe,  volei  que  dea  baïqvaa  de  pirates  nerdmaM  ptniNBt  «i  voa 
da  pert.  Lcj  uns  les  prenaient  pour  dc^  marchands  juifs,  les  autres  pour  des  Afri> 
eains,  ou  encore  pour  des  Bretons.  Mais  le  sage  Karle,  k  la  structure  et  à  l'agilité 
de  ces  navires,  reconnut  que  ce  n'étaient  pas  des  bâtiments  de  commerce,  mais 
du  laTirea  da  gum.  •  Cea  vatiaaaiiK,  i^éeite-t-U,  amit  rampUa,  Boa  de  aiareita» 
dises,  ntala  d'implacables  ennemis!  »  A  ces  mots,  Tun  s'efforce  de  prévenir  l'autre; 
tous  les  assistants  s'élaucent  pour  attaquer  les  navires,  maisen  vain,  car  lesNordmans, 
coiupreoani  quelà  était  celui  qu'ils  avaient  coutume  de  nommer  iCar/e  au  Marttam 
(Jfartcftee  JIC^fK^,  ft  tMBiblaat  qaa  laara  arma  aa  ratoanaiiaataaaRiiit  oa 
as  tombasseat  aa  paadra  aa  toaehaat  aa  hênê  iaTatairable,  éebappèraatavaa  aaa 
vitesse  inouïe,  non-seulement  aux  coups,  mais  aux  regards  de  ceux  qui  les  pour- 
saivaient».  Or,  le  religieux  Karle»  se  levant  de  table,  s'appnjn  sur  une  fenêtre  et 
y  f«ata  longtemps  k  rdTer,  la  viaage  iaoadé  de  plaora.  Comme  aal  da  aaa  grands 
■Teatft  rinterroger,  il  leur  axpUqaa  de  lui-même  le  sujet  de  ses  larmaa;  «Savee- 
Tons,  dit-il,  ô  mes  fidèles,  pourquoi  j'ai  tant  pleuré?  Je  ne  crains  pas  que  ces 
|ens-U  me  puissent  nuire  par  leurs  vaines  menaces;  mais  je  m'afflige  grandement 
qae  de  mon  vivant  ils  aient  osé  insulter  ce  rivage,  et  Je  aaia  tourmeaté  d'une  don- 
latr  astriBBa,  parea  qaa  Je  pvi? ola  aaaililea  da  maax  ila  livoat  à  maa  daaeaadaala 
et  b  leurs  sujets  !  »  L'anecdote  est  caractéristique,  bien  qu'on  ne  doive  pas  y  ajouter 
une  foi  entière.  Le  nom  de  la  Gaule  Sarbormaise  est  peut-être  une  erreur  du  moine 
de  Saint-Gall,  très  si^et  à  caution  quant  aux  noms  et  aux  dates.  Les  Nordmans, 
aaia  GharItflMgaa,  aa  aa  maatraieat  gotoa  aoaora  daaa  la  IfaditamaAab  al  at  fitt 
moins  contre  eux  que  aoatre  les  Maures  et  les  Sarrann»  qaa  ee  monarque  Ml  % 
protéger  lea  cAtes  de  Ssf  Uaïaaia,  da  Provence  et  d'Iialiat 
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Karie  pareounit  toute  la  côte  de  la  Gaule  septentrionale,  de 

l'île  de  Batavie  jusqu'à  Rouen.  Il  n'avait  pas  visité  depuis  bien 
des  années  celle  partie  de  son  Empire.  De  Rouen,  il  se  dirigea 
▼ers  Tours,  afin  d'aller  prier  saint  Martin  et  revoir  son  ami  Alcuin, 
qui,  fatigué  par  Tàge  et  le  travail,  avait  quitté  la  cour  en  796, 
avec  l'abbaye  de  Saint-Martin  pour  retraite.  Alcuin  réunissait  à 
cette  grande  abbaye  celles  de  Ferrières,  de  SaintrLoup  de  Troies 
et  de  Saint-Jo8se<ear-Mer,  et  avait  sous  sa  seigneurie  jusqu'à 
tingt  mûle  serb  et  colons*  Alcuin,  en  cédant  &  dément  le  Scott 
la  direction  de  l'école  du  palais,  n'était  pas  venu  chercher  Foisi- 
velé  dans  son  opulente  retraite  ;  il  avait  organisé  à  Saint-Martin 
de  Tours  une  autre  école,  d*où  sortirent  beaucoup  de  personnages 
célèbres.  Il  conservait  avecle  roi  une  correspondance  très-active, 
qui  honore  autant  son  cœur  que  son  intelligence,  et  lui  donnait 
d'excellents  conseils,  non  pas  seulement  de  science  et  de  litté- 
rature, mais  de  haute  politique  ;  il  l'engageait  à  traiter  avec  dou- 
ceur les  Saxons,  les  Huns,  tous  les  vaincus,  tous  les  nouveaux 
cbrétimt,  à  ne  pas  leur  imposer  le  fardeau  de  la  dime,  et  à  les 
accoutumer  par  degrés  à  leur  nouvelle  condition. Le  pape  Adrien 
avait  exprimé  àKarle  les  mêmes  sentiments. 

La  reine  Liutgarde  ou  Léotgarde,  jeune  femme  de  race  aile- 
mannique,  que  le  roi  avait  épousée  quelques  mois  après  la  mort 
de  Fastrade,  tomba  malade  et  mourut  pendant  le  séjour  de  Karle 
à  Tours.  Karie  ne  contracta  plus  d'autre  mariage  légitime  ;  mais 
«  il  prit  quatre  concubines,  Mathalgarde,  Gherwinde,  Saxonne  de 
naissance,  Régina,  qui  engendra  Drogo  et  Ilughc,  et  Adalinde, 
dont  il  eut  Tliôodcrik.sÉginhard  ne  nous  apprend  pas  si  Karle  eut 
ces  quatre  concubines  l'une  après  l'autre  ou  toutes  ensemble,  ce 
qui  est  peu  probable,  mais  non  pas  absolument  impossible,  car  le 
très  sage  Karle  fut  fort  adonné  aux  femmes  jusque  dans  sa  vieillesse. 
C'était  là  son  unique  défaut  aux  yeux  des  hommes  pieux  de  son 
temps.  Les  mœurs  du  palais  étaient  quelque  peu  relâchées  :  Karle 
temoignait  une  grande  indulgence  pour  les  iluhlesses  de  ses  entluits 
et  de  ses  amis  :  c  II  ahnait  tant  ses  fils  et  ses  filles,  qu'il  ne  prenait 
jamais  ses  repas  sans  eux,  et  les  emmenait  dans  tous  ses  voyages. 
Ses  fils  chevauchaient  à  côté  de  lui  ;  ses  filles  le  suivaient  de  près, 
sous  la  protection  d'une  arriére-;;ardc  de  soiilals  du  palais  pré- 
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posés  à  ce  soin.  Elles  étaient  très-belles,  et  il  avait  pour  elles  une 
tendresse  extrême  ;  mais  c'est  chose  élomiante  à  dire,  qu'il  n*ait 
jamais  voulu  marier  aucune  d'entre  elles,  au  dedans  ou  au  de- 
hors du  royaume  :  il  les  garda  toutes  auprès  de  lui  dans  le  palais 
jusqu'à  sa  mort  (il  en  eut  jusqu'à  huit) ,  disant  qu'il  ne  pouvait 
se  passer  de  leur  compagnie.  C'est  pourquoi  lui  qui  était  beureoz 
en  toute  autre  chose  éprouva  la  malignité  de  la  fortune  à  leur 
occasion  ;  ce  qu'il  dissimula  néanmoins  comme  si  aucun  fldieux 
soupçon  louchant  leur  conduite  ne  fût  jamais  arrivé  jusqu'à  lui. 
(Eginliard,  Vita  Caroli,  §  xix.)  »  Ces  belles  et  vives  princesses  se 
dédommagèrent,  en  effet,  sans  beaucoup  de  scrupule,  du  refus 
que  leur  père  faisait  de  les  marier.  Elles  avaient  presque  toutes 
des  amants  parmi  les  personnages  les  plus  distingués  du  Palais. 
Ânghilbert,  avant  de  devenir  abbé  de  Saint-Riquicr,  avait  eu  de 
la  princesse  Bcrthe  trois  enlants,  dont  l'un  fut  riiistorien  Nithard. 
Rotrudc,  fiancée  dans  son  enfimce  à  l'empereur  d'Orient,  eut  aussi 
un  fils  naturel*. 

Karle,  après  les  ftanérailles  de  Lhilgarde»  était  retourné  de 
Tours  à  Abi*la-Ghapelle;  puis  il  alla  tenir  un  plaid  général  à 
Mayence  au  commencement  d'août,  et  partit  de  là  pour  l'Italie. 
Il  avait  voulu  en  vain  décider  Alcuin  à  l'accompagner,  c  à  quitter 
les  toits  enfumés  de  Tours  pour  les  palais  dorés  des  Romains. 
Tout  le  monde  n'avait  pas  le  corps  de  fer  et  l'esprit  infatigable 
de  Karle,  et  son  vieux  maître  n'aspirait  plus  qu'au  repos.  Alcuin 
ne  tarda  pas  à  se  démettre  de  ses  deux  principales  abbayes,  Saint- 
Martin  et  Ferrières,  et  mourut  dans  le  courant  de  l'année  804.  Le 

1.  Lm  Mnonrs  é'Bgliihard  m  Binlwrd,  Meréitire  ét  Charlamagiiêi  am  ut 

utr«  SUe  de  ce  prince,  nommé  Imma,  son;  beaucoup  plus  célèbres;  maiselIeSMt 
été  révoquées  en  doute  par  dos  objeclion*  décisives  :  Eginhard,  le  héros  de 
r«it:n  ure,  oous  a  lui-même  donné  la  lisle  des  buil  tillea  de  Cbarlemague,  elle 
Mm  4*101111»  ii«  t'y  trouTe  pus  U  parle  4'tillrart  de  la  coodaita  des  SUm  du 
rai  as  bannie  loot  h  fait  désintéressé  dans  la  question.  D'uae  antre  part,  oaa 
laisoD  grare  niiliie  en  faveur  de  l'auiheuticiié  des  amours  d'Egiabard  et  d'Imma: 
a*cst  que  le  monumenl  qui  nous  a  appris  l'iuiére&sauie  anecdote  de  la  Jieige  n'est 
rlea  moins  qae  la  cbroaiqve  de  Laarâtlielni,  naDaetère  qn'Bginherd  enriaUl  de 
tMdans,  al  ail  U  mourut  :  on  7  détail  connaître  la  biographie  da  bienfaiteur  de 
la  maison.  On  pourrait  tout  concilier  en  udinettanl  que  le  chroniqueur  monas- 
tique se  soit  trompé  seulement  sur  la  qualiu-  de  k  belle  Imma,el  que  lu  muUres&e 
d'EgittVard  ait  «té  la  nlèee  et  aan  la  flUe  de  Cbarlemagne.lleet  aertain  qa*Égia]iard 
arait  ana  fémme  de  «  très  illvttra  race  «  (neMliMlna),  ftt*il  aimait  beaacoap,  et 
fM  cette  fraime  t'appelait  Imma. 
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roi  se  dirigea  ters  lltalie  par  la  Germanie  méridionale,  envoya 
son  fils  Pcppin  avec  unearmée  contre  les Bénèvenlins,  qui  avaient 
derechef  oublié  leur  serment  de  vassalité,  et  s'en  alla  de  Ravenne 
,  à  Rome,  où  le  pape,  le  clergé  et  le  peuple  le  reçurent  à  l'entrée 
de  la  basilique  de  Saint-Pierre  (24  novembre;.  Le  huitième 
jour  après  son  arrivée,  il  convoqua  dans  cette  même  église  les 
grands  romains  et  franks,  pour  juger  Taflaire  du  pape  et  de  ses 
ennemis,  qui  s'efforçaient  de  justifier  leurs  violences  par  des  ac- 
cusations très  graves  contre  Léon.  Les  commissaires  de  Karle,  en 
réinstallant  Léon  dans  Rome,  avaient  d^a  enlamé  les  informa- 
tions et  envoyé  Pascal  et  Gampulus  prisonniers  en  France.  Per- 
sonne ne  soutint  les  imputations  élevées  contre  le  pontife,  et  Léon, 
ff  embrassant  les  quatre  Évangiles  du  Christ,  et  invoquant  le  nom 
de  la  sainte  Trinité,  monta  en  chaire  devant  tous,  et  jura  à  haute 
voix  qu'il  était  innocent  des  crimes  qu'on  lui  imputait'.  Pascal, 
Campulus,  et  beaucoup  d'autres  grands  de  Rome,  leurs  complices, 
furent  condamnés  h  mort,  comme  criminels  de  lèse-majesté; 
mais  Léon  intercéda  pour  que  «  la  vie  et  les  membres  >  leur  lus- 
sent conservés,  et  Karlc  les  exila  seulement  en  France. 

Le  jour  de  la  Nativité,  25  décembre  800,  un  plus  grand  événe- 
ment eut  lieu  dans  cette  même  basilique  de  Saint-Pierre,  c  Le 
roi  Karle  étant  entré  dans  Téglise  avec  tout  le  peuple  pour  la 
messe  solennelle  de  ce  jour,  et  s*étant  indiné  devant  l*autel  pour 
prier,  le  pape  Léon  lui  posa  tme  couronne  sur  la  tète,  et  tous  les 
Romains  crièrent  par  trois  fois  :  «  A  Karle,  très  pieux,  Auguste, 
couronné  de  Dieu,  grand  et  pacifique  empereur,  vie  et  victoire  !  * 
après  laquelle  proclamation  (littéralement,  après  les  lovangcs.post 
laudes),  le  pontife  se  prosterna  devant  lui  et  Yadora,  suivant  la 
coutume  établie  du  temps  des  anciens  empereurs.  Karle  fui  con- 
stitué empereur  des  Romains  par  les  acclamations  de  tous,  et  le* 
pontife  l'oignit  de  l'huile  sainte,  ainsi  que  le  roi  son  très  excel- 
lent fils  (le  roidltalie,  Peppin)...  Après  quoi,  le  sérénissime  sei- 
gneur empereur  offrit  des  dons  inestimables  aux  basiques  de 

1,  Anutase,  l'biilorl«i  des  papes,  prétead  q^e  tons  lesarebaTêqaaa,  évéqves  et 

abbés  présents  déclarèrent  qu'ils  n'osaient  juger  le  Siège  apostolique,  lequel  «avait 
coutume  de  juger  les  autrei>  et  ne  n'être  jugé  par  personne  ■;  qu'alors  LAoase 
purgea  voloalaireuieol  par  serment;  mais  Anastase  est  plus  que  suspecU 
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Saint-Pierre,  de  Saint-Paul,  de  Sainte-Marie-de-la-Crèchcetà  la 
basilique  du  Christ,  dite  de  Constantin*.  » 

Ainsi  fut  relevé  Tempire  d'Occident  au  profil  du  peuple  bar- 
bare qui  avait  hérité  de  la  puissance  territoriale  et  de  la  f^loire 
militaire  des  Romains.  Ce  jour  consomma  la  grandeur  des  Fronks; 
mais  Tapogée  est  toujours,  dans  les  choses  humaineSt  le  commen- 
cement de  la  décadence!  Le  renouvellement  de  ce  grand  nom 
dlmplre  produisit  im  effet  immense  sur  l'Eiirope.  A  rintériear 
de  la  monarchie  franke,  les  masses  populaires  le  reçurent  aree 
pins  d'étoDueiuent  que  de  Joie  :  mais  les  lettrés,  emportés  par 
kors  souvenirs,  s'imaginèrent  voir  le  passé  renaître,  entouré  de 
toutes  ses  splendeurs,  comme  s*il  eût  suffi  de  ce  mot  magique  pour 
évoquer  un  monde  couché  dans  le  tombeau  :  au  dehors,  les  Grecs 
l'accueillirent  avec  un  dépit  qui  s'exhala  en  vains  témoignages  de 
mauvaise  humeur,  et  les  païens  du  Nord,  avec  une  colère  qui  dis- 
posait de  plus  redoutables  armes. 

Egiobard  prétend  que  Karle  n'accepta  le  titre  d'empereur  qu*&- 
lec  répugnance.  «  Karle  assura  que,  ce  jour-là,  quoique  ce  fût  si 
grande  léte,  s'il  eût  connu  à  Tavance  le  dessein  du  pontife,  il  ne 
fût  point  entré  dans  l'église.  »  Peut-on  croire  que  cette  répu- 
gnance ait  été  sincère,  et  que  tout  n'ait  pas  été  concerté  entre  le 
roi  et  le  pape  dès  le  voyage  de  Léon  à  Paderbom?  Le  titre  de 
patrice,  en  vertu  duquel  les  rois  franks  commandaient  à  Rome  et 
à  l'Italie,  impliquait  une  sorte  d'infériorité  vis-à-vis  des  empe- 
reurs de  Constantinople,  et  convenait  mal  au  dominateur  de 
l'Europe.  Peut-être,  toutefois,  Karle  avait-il  quelque  crainte 
(l'une  impression  peu  favorable  sur  les  Franks  et  les  Germains. 
Quant  au  pontife  romain,  sa  pensée,  dont  on  ne  peut  mé- 
connaître la  grandeur,  n'avait  pas  été  de  rétablir  purement  et 
simplement  le  vieil  Empire,  mais  de  lui  donner  un  caractère  plus 
directement  religieux,  et  d'adosser,  pour  ainsi  dire,  le  trône  im- 
périal an  siège  apostolique.  De  là  le  titre  singulier  de  Sa/n^^m- 
fin-Romain,  et  l'idéal  qui  s'est  longtemps  attaché  à  ce  titre.  La 
papauté,  au  neuvième  siècle,  concevait  la  chrétienté  une  sous 
deux  chefs,  uu  chef  religieux  et  un  chef  politique.  Le  principe  des 


1.  £giabard.  Annal.  —  Anastu.  VUa  L«onis  lll  papce. 
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nationalités  n'eût-fl  pas  repoussé  cette  eonoepâon,  que  Téqui- 
libre  n*eût  jamais  pu  s'établir  entre  ees  deux  tètes  du  monde. 

Sous  Charlcmagne,  le  pouvoir  politique  avait,  de  fait,  la  prépon- 
dérance. Plus  tard,  la  papauté  rêva  la  réunion  des  deuj:  glaives 
entre  ses  mains,  et  les  deux  glaives  furent  brisés  dans  la  lutte  du 
pape  et  de  l'empereur*. 

(801)  Le  nouvel  empereur  passa  l'hiver  à  rétablir  t  l'ordre  qui 
avait  été |[ravement  troublé  à  Home  et  dans  toute  Tltalie.  »  Avant 
de  repasser  les  Alpes ,  il  reçut  près  de  Verceil  les  ambassadeurs 
d*un  prince  qui  était  alors  en  Asie  ce  que  Karle  le  Grand  était  en 
Inrope,  de  Haroun-alrResdiid,  khalife  de  Bagdad.  Karle  avait 
pensé  récemment  à  renouer  les  relations  liées  antrefois  par  Pep- 
^  avec  les  khalifes  d*()rient ,  et  avait  envoyé  une  ambassade  à 
Bagdad.  Son  but  était  mobis  d*induire  flaroun  à  une  alliance  of- 
fensive contre  l'émir  de  Cordoue  que  de  protéger  auprès  de  lui  les 
chrétiens  orientaux ,  sujets  des  musulmans ,  et  les  pèlerins  qui 
allaient  visiter  le  tombeau  du  Clirist.  Malgré  l'éloigncment,  le 
grand  roi  des  Franks  était  plus  connu  et  plus  respecté  des  chré- 
tiens de  Syrie  que  l'empereur  de  Byzance,  leur  ancien  maître. 
Récemment,  le  patriarche  de  Jérusalem  avait  expédié  à  Kark 
l'étendard  et  les  dels  du  Saint-Sépulcre,  en  signe  de  reconnais- 
sance de  ses  aumônes  et  de  ses  bienfiiits.  La  grande  Ame  de  Ha- 
roon  était  digne  de  comprendre  cdle  de  Ghariemagne*.  c  Aaron 
(Haroun)  préféra  Famitié  de  Kaile  à  celle  de  tous  les  rois  et  les 
princes  de  k  terre,»  lui  envoya  à  son  tour  des  députés  chargés 
d*aromates,  d*étoires  précieuses  et  de  toute  sorte  de  ridies  dons, 
et  c  soumit  à  sa  puissance  le  saint  et  salutaire  lieu  du  sépulcre  et 
de  la  résurrection  de  notre  Seigneur,  »  autorisant  ainsi  l'envoi  fait 
par  le  patriarche.  Parmi  les  présents  de  Haroun,  figurait  un  élé- 
phant, qui  excita  singuUèreinent  la  curiosité  et  l'admiration  des 
Gaulois  et  des  Germains.  Aux  envoyés  de  Haroun  s'était  joint  un 
ambassadeur  de  l'émir  édrissite  de  Fez,  avec  qui  Karle  avait  en- 

1.  V,  Ozanam,  Élude»  germmiq.  t.  II,  p.  363.  PMié^ritie,  c'«it  Tidéal  qft*U 
exprime,  mais  eet  idéal  existait  sous  les  fuiis. 

2.  L'aailogie  Mire  eet  deax  hoiumes  «et  remarqiable:  leurs  lègnaeh  t««s  den 

ftffent  l*âge  hérolqne  ob  puisèrent  de  prédilection  les  poêles  et  les  romanciers  éb 
la  chrétienté  et  de  IMsIamis  tie.  Sur  leurs  reUtioJBSfV.  Sginhard.  KaroUHagm  FiM, 
%  16,  et  le»  Annale*  de  Loisel. 
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tamé  quelques  néf5^ocialions,  dans  rintérôt  des  chrétiens  d'Afri- 
que. Le  bras  du  monarque  des  Fraoks  s*étendait  sur  tous  les  ri» 
Tagcs  de  la  Méditerranée. 

Durant  ces  relations  amicales  avec  les  musulmans  d*outre-mer, 
les  Franks  poursuivaient  leurs  avantages  smrles  musulmans  d'Es- 
pagne, et  le  gouTemement  franoo^iqailain  travaillait  à  changer  en 
possession  réelle  sa  suzeraineté  sur  les  villes  d'entre  TÈbre  et  les 
Pyrénées;  les  nouveaux  comtés  de  la  Marche  d'Espagne  étaient 
sa  base  d'opérations.  En  800 ,  le  roi  Lodewig  avait  traversé  les 
monts  pour  obliger  les  walis  de  Barcelonne,  de  Lérida  et  de  Huesc^ 
à  recevoir  les  troupes  chrétiennes  dans  leurs  cités  :  tous  trois  re- 
ftjsèrent;  Zéid,  le  plus  puissant  de  ces  chefs,  protesta  de  sa  fidé- 
lité, mais  n'ouvrit  pas  les  portes  de  Barcelonne.  On  n'avait  pas 
des  forces  sulfisantes  pour  l'attaquer;  on  alla  prendre  et  saccager 
Lérida,  puis  ravager  les  environs  de  Huesca.  On  prépara  pour 
Tannée  suivante  une  expédition  plus  décisive,  qu'une  révolte  de 
Wascons  arrêta  un  moment  :  le  gouvernement  aquitain  ayant 
établi  sur  le  comté  de  Fezensac  [Fedmittaca]  un  comte  qui  ne  leur 
convenait  pas,  c  ils  firent  périr  les  hommes  de  ce  comte,  les  uns 
par  le  fer,  les  autres  par  le  feu.  »  La  rébellion  fut  réprimée,  et 
quelques-uns  des  coupables  furent  brûlés  vifs,  t  selon  la  loi  du 
talion.»  L'armée,  renforcée  des  milices  burgondiennes  et  pro- 
vençales,partit  ensuitede  Toulouse  pour  allerassiéger  Darcelonue: 
le  roi  Lodewig  resta  deçà  les  monts,  à  Roussillon  [Ruscellio,  l'an- 
cienne Rouskino),  avec  un  corps  de  réserve;  le  gros  de  l'armée, 
sous  les  ordres  de  Rostang,  comte  de  Gironne,  entama  le  siège, 
et  le  fameux  Wilbelm  de  Toulouse,  à  la  tête  d'une  forte  division, 
tint  la  campagne  entre  Lérida  et  Tarragonne,  pour  arrêter  les 
secours  qui  pourraient  être  envoyés  de  Gordoue.  Un  poète  con- 
temporain, Ermold  le  Noir  [Ermoldus  Nigellus),  a  laissé  une  des- 
cription très  animée  du  siège  de  Barcelonne  :  les  musulmans  se 
défendirent  aTCC  une  constance  héroïque,  et  souffrirent  les  dei- 
nières  extrémités  avant  de  penser  à  se  rendre  :  ils  allèrent  jusqu'à 
ronger  les  vieux  cuirs  qui  couvraient  les  portes  de  leurs  appai  tc- 
ments  ;  on  vit  plusieurs  de  ces  malheureux  se  jeter  du  haut  des 
murailles  pour  échapper  aux  tortures  de  la  faim.  Zéid  comptait 
toujours  sur  l'assistance  de  l'émir  de  Gordoue;  mais  rien  ne  pa- 
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raissait  :  El-Hakciii  ne  tentait  rien  de  sérieux  pour  sauver  ses  in- 
dociles sujets.  Zcid  tenta  de  traverser  la  nuit  le  camp  des  chré- 
tiens, afin  de  courir  lui-mônic  jusqu'à  Cordoue  :  il  fut  pris  ;  les 
assiégés,  prlv(^'s  de  ce  clicf  intrépide,  résistèrent  quelque  temps 
encore,  bien  que  le  duc  Willielni,  le  roi  Lodcwig  cl  les  trois  corps 
tout  entiers  de  Tarmée  chrétienne  se  fussent  réunis  contre  eux:  ils 
ne  capitulèrent  que  lorsqu'ils  virent  leurs  murs  ouverts  en  vingt 
endroits  par  les  béliers,  et  leur  cité  prés  d*ètre  enlevée  par  un 
dernier  assaut  qu*ils  n'avalent  plus  la  force  deYepousser,  Lode- 
wig  installa  dans  Barcelonne  un  oorole  appelé  Béra»  avec  une  gar- 
nison de  Goths,  et  dépécha,  ven  Tempereur  son  pére,  son  captif 
Zëid,  avec  la  nouvelle  de  son  triomphe.  Zéid  ftit  présenté  &  Tem- 
pcreur  le  même  jour  que  le  Langobard  Roselme,  gouverneur  de 
Chicli  {Tlica(c),  qui  avait  été  pris  dans  les  Abruzzcs,  lui  cl  sa  cilé, 
par  le  roi  Pcpiiin  d'Italie.  Leduc  de  Rénévcnt  et  les  chefs  subal- 
ternes qui  relevaient  de  lui  repoussaient  avec  \ig:ueur  les  clTorts 
du  gouverncincnl  franco-italien  pour  les  réduire  à  une  obéissance 
effective,  et ,  malgré  des  succès  partiels ,  on  ne  réussit  point  à 
abattre  Bénévent  comme  Barcelonne;  de  fortes  places,  un  pays 
montueux  et  siulout  le  climat  protégeaient  les  Langobards  mé- 
ridionaux contre  les  Franks. 

^02-803)  Ces  luttes  lointaines  et  locales  n'agitaient  que  les  ex* 
trémités  de  l*£mpire  :  pour  la  première  fois  de  son  régne,  Rarie 
passa  près  de  deux  années  en  Austrasie  sans  avoir  à  s'occuper 
d'autre  chose  que  d'administration  intérieure  cl  de  relations  di- 
plomatiques avec  les  souverains  étrangers.  Les  faibles  mouve- 
ments de  la  Saxe  agonisante  n'exigeaient  plus  sa  présence.  Karle 
entretint,  en  801  et  802,  avec  l'impératrice  Irène,  une  négocia- 
tion fort  curieuse  ,  dont  les  historiens  Irouks  ne  parlcnl  pas ,  et 
qui  ne  nous  est  révélée  que  par  le  chronographe  grec  Théopha- 
nès.  Si  l'on  en  croit  rhislorien  byzantin,  rcnipcrcur  des  Franks, 
àrinstigation  et  avec  le  concours  du  pape,  demanda  Irène  en  ma- 
riage :  la  grande  idée  de  réunir  pacifiquement  TOrient  à  rOcd- 
dent ,  et  de  reconstituer  TEmpire  romain  dans  son  unité,  avait 
séduit  le  génie  de  CharUmayne;  mais  cette  brillante  chimère  iT^ 
vanouit  bientôt  ;  la  vieille  Irène,  qui  avait  rompu  jadis  le  mariage 
de  son  his  avec  la  fiUe  de  Kuiie,  de  peur  que  Coiistaiilin  ne  re- 


Uiyiiized  by  Google 


[802,803]  PRISE  DE  BARCELONNE.  343 

eherchàt  contre  elle  Tappui  de  son  beau-père,*  et  qui,  depuis, 
avait  fait  p6rir  ce  fils  pour  régner  seule,  n'était  pas  femme  à  se 
donner  nn  maître.  Ce  projet  eût  rencontré  une  opposition  nniver- 
idie  chez  les  Grecs,  qui  craignaient  et  jalousaient  également  les 
Franks  et  les  Arabes  <  :1a  chiite  dlrène,  d'aiUedrs,  trancha  la 
question  :  le  palrice  Nicéphore,  qui  la  détrôna  en  octobre  802, 
conclut  un  traité  de  paix  avec  le  monarque  des  Franks  :  l'Islrie, 
la  Liburnie  et  même  la  Dalmalic  demeurèrent  aux  Franks,  moins 
les  places  maritimes;  Venise,  déjà  puissante  par  son  vaste  com- 
merce avec  rOnent,  resta  à  peu  près  libre  sous  la  souveraineté 
nominale  de  Byzance. 

Les  plaids  généraux  de  802  et  803  ont  laissé  des  monuments 
fntéressants  :  c  Karle,  dit  Eginhard ,  après  avoir  reçu  le  titre  d'em- 
pereur, TO]fant  qu'il  numquait  beaucoup  de  choses  aux  lois  de  son 
peupla  (car  les  Franks  ont  deux  lois  diferses  &  bien  des  égards), 
projeta  d'ajouter  ce  qui  manquait,  d'accorder «e  qui  différait,  de 
corriger  ce  qui  était  vicieux  ;  mais  il  n'exécuta  pas  ce  plan  et  ajouta 
seulement  aux  lois  des  Franks  quelques  chapitres  impai  lails*.»  Ces 
cliapitFL's  furent  pi'omulgués  en  l'an  803  :  le  t  rachat  du  sang» 
des  gens  d't'^lisc  n'Olait  pas  fixé  régulièrement  dans  la  Loi  Sali- 
que  comme  dans  la  Loi  Ripuaire  :  la  composition  pour  un  sous- 
diacre  fut  portée  à  300  sous;  d'un  diacre,  à  400  sous;  d'un  prêtre, 
à  600;  d'un  évôque,  à  000.  La  violation  d'un  lieu  d'asile  fut  punie 
d'une  amende  de  600  sous.  —  Tout  ce  qui  doit  être  payé  au 
roi  le  sera  en  sous  de  deniers  (sous  d*ai^gent),  excepté  le  /M 
(amende),  qui  sera  payé  avec  les  mèmes'sous  que  les  autres  com- 
positions (que  le  wêhrê-gkiid),  c'est-à«dbre  en  sous  d'or.  Les  cha- 
pitres ajoutés  à  la  Loi  Salique  forent  lus  cen  mâl  public  t  dans 
chaque  canton  par  le  comte,  devant  les  skcpen,  et  tout  !e  peuple 
présent  à  la  lecture  fut  interrogé  s'il  acceptait  les  nouveaux  ar- 
ticles; chacun  fut  innté  à  les  souscrire  par  sa  signatui  c  ou  par 
un  signe  quelconque.  iVinsi,  pour  modiller  la  loi  nationale,  Karle 


t.  •  Ajez  le  Frank  pour  ami,  et  non  pas  poar  voisin»,  dit  ua  prOTWbe 
qui  nous  a  été  conservé  par  F.pinhard.  Vita  Karoli  Slarjui,  §  16. 

2.  Il  modifia  égaleuieot  les  lois  des  Langobards,  des  AUetuans,  des  Burgondet 
et  eelles  d«6otb»  de  la  Ifarebe  d'Espagne  et  de  le  Septimiiiie.  F»  Cetteiani,  Ltgêi 
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crut  avoir  besoin  d*un  consentement  formel  de  la  mitee  du  peoiile 
frank,  qu'il  ne  consultait  pas  sur  les  capitulaires  ordinaires.  Les 
choses  se  passèrent  de  même  pour  la  Loi  Ripuaire  que  pour  la 
Salique.  —  cSi  un  homme  se  purge  par  serment  avec  doun 
hommes  juraht  pour  lui,  »  est-il  dit  dans  les  additions  à  cette  loi , 
t  et  que  Taccusateur  n'accepte  pas  le  serment,  on  ira  à  l'épreuve 
de  la  croix,  ou  l'on  coinballra  avec  le  bàlon  et  l'écu.  »  Les  addi- 
tions à  la  Loi  Salique  adin citent  dans  certains  cas  l'épreuve  par  le 
feu,  en  marchant  sur  des  charbons  ardents*. 

L'année  802  marque,  dans  Thisloire  du  gouvernement  de 
Cliarlemagne,  par  une  grande  tentative  monarchique.  Au  synode 
d'octobre,  &  Aix-la-Chapelle,  c  Tempereur  ordonna  que  tout 
homme,  ecclésiastique  ou  laïque,  qui  lui  avait  auparavant  pro- 
mis fidélité  conune  roi,  lui  réitérât  celte  promesse  comme  G^ar, 
et  que  ceux  qui  n'avaient  point  fait  encore  ladite  promesse  la 
fissent  pareillement  tous  à  partir  de  TAge  de  douze  ans.  >  La  for- 
mule de  ce  serment  était  :  c  Je  jure  que,  de  ee  Jour  em  avant,  je 
serai  lidèle  au  très-pieux  empereur  Karle,  purement,  sans  fraude 
ni  mauvaise  intention,  et  pour  l'hcnneur  de  son  royaume,  comme 
par  droit  doit  ùlre  homme  envers  son  seigneur,  etc.  »  Jusqu'a- 
lors, les  rois  franks  n'avaient  jamais  reçu  de  serments  que  de 
leurs  antrusUons,  de  leurs  vassaux  ou  l)éuéûciaires  :  les  proprié* 
taires  indépendants  et  les  arrière-vassaux  ne  juraient  aucunement 
fidélité  au  prince.  Karle,  par  cette  innovation,  se  rattachait  di- 
rectement tous  les  honunes  libres,  et  assimilait  les  devoirs  de 
tout  sujet  de  l'Empire  envers  le  monarque  aux  devoirs  du  vassal 
envers  le  seigneur.  Gharlemagne  fit  ainsi  tout  ce  qu'il  était  pos- 
sible de  foire  pour  arrêter  l'essor  de  la  féodalité;  mais  que  peut 
le  plus  grand  homme  du  monde  quand  il  lutte  contre  la  ten- 
dance de  luulc  une  ère  liisloriquc? 

Les  capitulaires  de  802  et  81)3  conlienneiil  ensuite  des  articles 
contre  les  hommes  (jui  envahissent  les  biens  mobiliers  et  inuno- 
biiiei'S  du  prince,  des  églises,  des  veuves,  des  orphelins  et  des  pè- 
lerins; coutre  ceux  qui  ue  se  rendent  point  au  ban  de  guerre,  et 
contre  les  comtes  qui  t  auraient  la  témérité  >  d'exempter  qud- 

1.  F.  pour  toat  ce  qal  regard*  It  Loi  Sallqoe,  VéâMon  définitif  d«  M.PwdMNS. 
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qu'on  du  ban.  —  Le  ministère  des  aTocats  est  interdît  :  diacun 
plaidera  sa  cause  en  personne,  à  moins  d'être  malade  ou  incapa- 
ble de  discuter  InUionlsneseius),  auquel  cas  les  commissaires  im- 
périaux on  les  notables  qui  se  trouvent  au  plaid,  ou  le  juge 

(comte  ou  ccntenier)  exposeront  la  cause.  —  Les  évôqiics,  abbés 
et  abbesscs  doivenl  constituer  des  avoués,  vidâmes  et  centeniers, 
sacliant  la  loi  et  aimant  la  justice.  —  Les  juges  jugeront  selon 
la  loi  écrite,  et  non  selon  leur  volonté  arbitraire.  —  Ni  riche  ni 
pauvre  ne  doit  refuser  rhospitalité  aux  pèlerins.  —  L'empereur 
vent  que  les  étrangers,  chrétiens  ou  païens,  qui  lui  viennent  ap- 
porter quelque  nouvelle,  ou  qui  cherchent  sa  protection  par  in- 
digence, trouvent  paix  et  sûreté  dans  son  royaume,  et  que  nul 
n'ait  l'audace  de  lâ  réduire  en  servitude.  —  Chacun  doit  être 
prêt  à  se  rendre  au  palais  sur  mandement  de  l'empereur.  — 
Tous  doivent  prêter  main-forte  aux  commissaires  Impériaux  pour 
faire  justice.  —  Le  vol  des  bétes  fauves  dans  les  forùts  royales 
est  puni  d'amende'.  —  On  examinera  les  prêtres  avant  de  les 
ordonner.  —  On  ne  lancera  pas  d'excommunication  au  hasard 
et  sans  cause.  —  Les  mesures  seront  partout  égales  et  semblables 
(l'unité  des  poids  et  mesures  devait  disparaître  pour  neuf  siècles 
après  Gharlemagne  ].  —  Le  colon  et  le  fiscalin  (  lite  royal)  ne 
céderont  point  à  d'autres  la  terre  qu'ils  cultivent. — L'homme 
libre  qui  c  a  déposé  régulièrement  sa  chevelure  »  dans  un  mona»> 
tère,  et  qui  a  donné  son  bien  an  couvent,  restera  fidèle  à  son 
engagement  — Suit  un  article  contre  les  évêques,  abbés  et  com- 
tes qui  manquent  an  plaid  général.  — ^  Nul  ne  sera  obligé  d'assis- 
ter au  plaid  (local),  sauf  les  sept  tkepen  (un  capitulaire de 809 
ajoule  :  et  les  vassaux  du  comté).  —  Les  comtes  et  leurs  vicaires 
n'exigeront  rien  des  hommes  libres,  si  ce  n'est  pour  le  service  du 
roi,  pour  les  commissaires  et  les  hérauts  (hrribannatoresy  ceux 
qui  pu'ilient  le  A^n-^rtn,  c'est-à-dire  Y  appel  de  l'année).  —  Que 
personne,  à  peine  d'amende,  n'établisse,  à  son  prolit,  un  nou- 
veau péage  sur  un  pont  ou  sur  une  route.  —  Que  celui  qui  tient 
un  bénéfice  du  seigneur  empereur  ou  des  églises  de  Dieu  n'en 

t.  Aiitti  durleinsgiie,  dans  V0  Ift  de  barbarie,  pvnlNaft  le  bneeniage  avec 
biea  moins  de  doreié  que  Henri  IV  on  Louis  XIV. 
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distraie  rien  pour  augmenter  son  bien  patrimonial  [allod)  ma.  dé- 
pens de  son  bénéfice.  » 

Le  plaid  d'automne  de  803,  à  Worms,  fut  signalé  par  un  inci- 
dent reiDarquable.  On  présenta  à  l'empereur,  au  nom  du  peuple, 
une  péliliun  pour  que  les  évéques  n'allassent  plus  à  la  guerre, 
comme  ils  avaient  toujours  continué  de  le  faire,  malgré  les 
capitulaircs  et  les  canons.  Les  prélats  embarrassaient  beau- 
coup plus  qu'ils  ne  servaient  à  l'année  :  une  partie  des  troupes 
'  étaient  obligées  de  rester  inactives  pour  veiller  à  leur  sûreté, 
et,  si  quelqu*un  d*entre  eux  venait  à.  être  blessé,  pris  ou  tué, 
une  terreur  superstitieuse  s'emparait  des  soldats  et  glaçait 
leur  courage,  yempereur  et  les  gens  de  guerre  étaient  d'ac- 
cord pour  les  écarter  des  expéditions  militaires;  mais  les  pré- 
lâts  craignaient  de  tomber  dans  le  mépris  des  Franks,  s'ils  ne 
se  montraient  plus  dans  les  camps  à  la  téte  de  leurs  vassaux, 
et  de  voir  les  biens  ecclésiastiques  envaliis  et  pillés  comme  au- 
trefois. Les  grands  laïques,  auteurs  de  la  pétition,  furent  obligés 
de  rassurer  les  gens  d'église  par  des  serments  terribles  :  ils  ju- 
rèrent c  devant  Dieu  et  les  anges,  en  tenant  dans  leurs  mains 
droites  des  brins  de  paille  et  les  jetant  à  terre,  qu*ils  n'avaient 
pas  ces  intentions  sacrilèges  et  dignes  d'anatbème  »•  L'empe- 
reur ratifia  la  pétition,  et  f«t»t  la  main  un  peu  plus  sév^ 
ment  h  son  exécution  qu'il  n'avait  lait  pour  les  précédents  capi- 
tutaires. 

Rarle  avait,  depuis  quelques  années,  montré  de  la  modération 
envers  la  Saxe  :  sa  clémence  se  démentit  en  l'année  804.  Deux 
des  trois  régions  de  la  Saxe,  la  Weslfalie,  autrefois  si  vivace  et 
si  terrible,  et  TOstlalic,  éUiient  domptées  et  silencieuses;  mais 
la  Nord-Liude  s'agitait  toujours  sur  les  grèves  de  la  mer  du  Nord 
et  dans  les  maiais  du  iias-Weser  et  du  Bas-Elbe,  et  l'attitude  du 
Danemark  devenait  de  plus  en  plus  hostile.  «  L'été  venu,  l'empe- 
reur mena  Tarmée  des  Franks  en  Saxe,  et  dépécha  ses  team 
dans  la  Wigmodie,  le  Holstein  et  le  Rbsogaw,  pour  tirer  ce  peuple 
hors  de  son  pays.  Il  fît  mourir  quelques-uns  des  Saxons,  enleva 
dix  mille  hommes  de  ceux  qui  habitaient  les  deux  rives  de  l'Elbe, 
avec  leurs  femmes  et  Icnrs  enfants,  les  distribua  en  beaucoup 
de  lieux  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie,  et  donna  le  pays  d'au  delà  de 
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l*SIbe  aux  Obotrites.  Ainsi  finit  cette  guerre  qpi  s'était  prolongée 
dniaut  tant  d'années* .  »  La  vieille  Saxe  Yenallde  rendre  le  dernier 
80upir:les  débris  des  Saxonsqui  avaientobtenu  de  n*ètre  pas  arra- 
diés  au  sol  natal,  contenus  et  dominés  par  de  nombreux  bénéfi- 
ciaires franco-germains,  étaient  traités  en  étrangers  dans  leur  pa- 
trie; on  les  considérait  comme  ayant  perdu  tout  droit  de  propriété 
par  la  violation  de  leurs  serments  de  vassalité,  et  le  fils  ne  pou- 
vait espérer  la  succession  de  son  père  que  de  la  munificence  du 
mattrc.  C'était  là  le  dernier  frein  que  Charlemagne  eût  ima^né 
pour  les  rompre  à  l'obéissance.  Le  roi  des  Danois,  Goderrid,  s'était 
avancé  avec  toute  sa  flotte  et  sa  cavalerie  jusqu'à  Sliestharp 
(Slesvig),  dernière bouiigade  de  la  presqu*Ue  danoise;  il  ne  tenta 
pas  de  secourir  Tes  Saxons,  et  refusa  seulement  de  livrer  les  réfti- 
giés  que  réclamait  l'empereur.  Karie  repartit  pour  l'Austrasie» 
le  «  cœur  plein  de  Joie  »  d'avoir  terminé  la  grande  guerre  de 
Saxe. 

Le  pape  vint  en  Gaule  cet  hiver-là.  L'empereur  alla  le  recevoir 
à  Reims,  d'où  il  le  mena  fêter  la  NoCl  à  Kiersi-sur-Oise.  Léon  ac- 
compagna ensuite  l'empereur  à  Aix-la-Cha[)cllc,  et,  après  av(jir 
visité  la  nouvelle  cité  impérialo ,  repartit  pour  l'Italie  ;  son 
voyage  avait  probablement  rapport  aux  troubles  de  Venise,  où 
le  parti  de  l'indépendance,  qui  dicrdiail  à  s'appuyer  sur  le  pape 
et  sur  la  France,  était  sans  cesse  aux  prises  avec  les  officiers  de 
l'empereur  d'Orient.  Le  duc  grec  de  Venise  avait  récemment  pré- 
cipité du  baut  d'une  tour  le  patriarcbe  de  Grado.  Peu  de  temps 
après,  un  aubie  bôte  se  rendit  prés  de  Tempcrenr  à  Aix  ;  c'était 
le  cbef  qui  commandait  aux  rcsu»  de  la  nation  bunniquc  refou- 
lés verala  Thcyss  ;  le  successeur  des  kbacans  venait  implorer  un 
asile  pour  les  siens  et  pour  lui,  et  demandait  qu'on  lui  permît  de 
s'élublir  d;uis  la  Basse-Pannouic,  t  parce  qu'il  ne  pouvait  plus 

1.  Eginliard.  Vita  Karoli  ilagni,  |  7.  —  Amial.  Loiscl,  —  et  autres  Annale* 
ftanket.  Une  de  cet  chroniques  dii  que  Karle  emmena  beaucoup  de  barons  (6a- 
roMM)  et  de  femmet  «i  captivité,  aoreu  vent  dire  ici  tout  «Impleinenl  kamm  dg 

yuerre  et  itciiil)lc  une  nindincatinn  du  mot  tudesque  tcare.  Suivant  la  tradition, 
une  grande  pai  lie  de»  déportés  furent  éiulilis  sur  les  rives  de  !'E«cavU  i-l  s'y  mêlèrent 
k  de»  populations  qui  leur  rcsscuibluicnl  par  l'énergie  el  la  lui  b<ilciice.  a  Cbarl»- 
nigne,  illMit  un  pm«rbc  du  luoien  tfe,  tnnsportaol  It  Saxe  en  Flandre,  d'an 
diaUe  en  a  fait  dcus.» 
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tenir  dans  son  ancienne  demeure,  à  cause  des  incursions  des 
SlaTes  Bohémiens  »  [BehmamU^,  Karle  eut  pitié  de  ce  roalhen- 

rciix  débris  d'une  puissante  nation,  et  accorda  la  requête.  Ce 
khacan,  qui  était  chrétien  et  avait  pris  le  nom  de  Théodore, 
étant  mort  sur  ces  entrefaites,  son  successeur  sollicita  et  reçut  du 
monarque  des  Fraîiks  l'investiture  des  «  honneurs  anciennement 
attachés  à  la  dignité  de  khacan  ».  Il  est  probable  que  Karle  avait 
d'abord  invité  les  Bohémiens  à  laisser  les  Huns  en  repos,  et  que 
ce  peuple,  méprisant  les  paroles  de  l'empereur,  continuait  ses 
hostilités  contre  les  vassaux  des  Franks^  car  Tinstallation  des 
Huns  deçà  le  Danube  ftit  accompagnée  d'une  vigoureuse  aitlaquc 
contre  les  Bohémiens,  soutenus  par  les  Wélétabes  et  par  d'autres 
populations  slaves.  Trois  armées  de  FVanks,  de  Saxons,  de  Bava- 
rois, etc.,  traversant  la  forêt  Hercynienne  et  les  monts  Sudètes, 
opérèrent  leur  jonction  sur  l'Êger,  au  cœur  de  la  Bohème,  pen- 
dant qu'un  quatrième  corps  remontait  l'Elbe  par  eau  jusqu'à 
Magdebourg,  et  ravageait  le  pays  des  autres  Slaves  rebelles.  Le 
prince  Karle  défit  coni[)lélemcnt  les  Bohémiens  :  leur  chef  pcrit 
les  armes  à  la  main  ;  le  prince  des  Linnes  ou  Lennes  {Linones) 
livra  ses  fils  en  otages,  et  Karle  revint  triomphant  présenter  les 
dépouilles  des  vaincus  à  son  père,  dans  la  forêt  des  Vosges,  où 
Tempereur  passait  la  saison  de  la  chasse*.  {Chronie»  Mdssiae») 

1.  L'empîre  frank  Molfrit  bcMCftiiy  d«  1t  dls«tt«  en  805  :  Karle  défendit  tonte 
▼ente  de  denrées  hors  de  «es  éiats.  —  Voici  le?  principaax  articles  des  eapita- 
laires  de  80&-Bn6.  —  Ceux  •  qui  ont  une  Tcngeuuce  ■  k  exercer  accepteront  la 
«OBipotitieii  bon  gr4  milgrl.  8I«  après  la  eompeeltion  afieeptéa  »  et  )a  paix  jurée, 
le  plaignant  tue  l'accusé  on  quelqu'un  des  siens,  il  paiera  la  composition  aux  pa- 
rente, l'ajnende  an  prince,  ei  perdra  la  main  avec  laquelle  il  s'est  parjuré.  — Tout 
homme  qui  pos*iède  douze  nianses  (maisons  de  colons),  doit  avoir  une  coite  d'ar- 
mée et  la  porter  h  la  guerre,  k  peine  de  perdre  son  bénéflea.  Des  eflelars  sont 
proposés  sur  toute  la  frontière  qui  s/'pare  la  Cermania  de  la  région  des  SlaYes,  de- 
puis Rardenwig  (p'ès  I.unebourg^  ju«qu'à  I.orch,  au  confluent  du  Danube  et  de 
l'Eus,  pour  empêcher  toute  exportation  d'armes.  —  Go  peut  appeler  k  l'empereur 
dn  jngemeiit  dea  *krpen,-~-ùn  m  doit  pritar  saraiant  de  ûiÊÊité  b  mile  autre  per^ 
sonna  qn*b  son  propre  safgaenr  et  b  Pemparenr.  Qmm  anx  eonspirations  con- 
firmées par  scriiicnî,  si  elles  ont  prorlnit  qtiolqiie  mal,  les  an'eurs  du  fait  seront 
mis  k  mort;  les  cninplices  {adjuinres)  se  flugtMlfrnnt  les  uns  les  autres,  et  se  cou- 
peront réciproquement  les  narines  ;  si  le  mal  n'a  point  été  exécuté,  ils  se  flagelle- 
ront et  s*entre-eovperoni  senlemeni  les  ehevens.  (H  e^aglt  iei  des  assoeiatloas  de 
eoitmeat  de  pillage,  héritières  des  anciennes  bandes  germaniques.) —  Les  hommes 
libres  ne  se  peuvent  faire  clercs  sans  le  conscntemeni  du  prinre  (c'éiaii  le  roii  ^a- 
vellement  d'un  canon  du  concile  d'Orléans  sous  Cliludowig  le  GiauU).  Uu  ne  doit 
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(806).  L'emperour  hitema  ensuite  à  Thlontillet  et  con? oqna 
en  assemblée  extraordinaire  ses  trois  fils  et  les  grands  de  FEm- 

pts  noo  plu  recevoir  irop  de  serfs  dans  les  coafCttts,  de  peur  qae  les  villtget  ne 
letieutBl  déserta. 

Ceci  coïncide  tree  la  reenideieenee  de  ferveur  monastique  qui  poussait  une  foule 
de  gens  de  toutes  les  conditions  dan«;  les  couvents.  L'n  nouveau  mouvement  de  ré- 
forme monacale,  parti  de  la  Septiuianie,  se  propageait  dans  tout  i'Kmpire  ;  l'im- 
piMon  tvilt  été  doMiéeptr  1»  êotli  Witisa,  pins  eonni  tow  k  de  SeBedietot 
oa  Mint  Benoit  d'Aniue,  k  aflUt  ds  aoiiatère  d*Aniane,  qB*il  fondu  dans  le  dio- 
cèse duMaguelonne.  Ce  personnage,  par  son  zèle  ardent  et  son  austérité  excessive, 
devint  le  véritable  cUef  de  tout  le  clergé  régulier  dans  le  uiidi  de  la  Cuule,  acquit  un 
vaaie  crédit  dans  !•  resta  ds  rEuipire,  et  fiit  vrtimssi  Is  retunrttewr  ds  rsrdrs 
de  Mint  Beiolt.  Son  nom  doit  être  plaeé  par  Thistolre  à  c6té  de  ceuK  ds  ssiit 
Colomban  et  de  saint  Boniface.  Malgré  son  ascétisme,  il  coopéra  puissamment  k  la 
nstaoraiion  des  lettres,  et  fut  l'ami  et  le  collaborateur  d'Alcuin  et  de  Théodulfe. 
Son  influence  sur  les  niœnra  et  aar  les  lamières  dn  elergé  aquitain  et  sepiiroanien 
fcigraBds  st  hearsttss,  slls  Jsusroi  Lodewig,  qsl méritait  dijh  par  aa  dévotion  la 
titre  de  Lodewig  le  Pieux,  seconda  le  réformateur  avec  enthousiasme.  Le  duc 
Wilhelm  de  Toulouse,  emporté  par  ce  torrent  d'exaltaiion  religieuse,  alla  demander 
k  Tempercur  la  permission  de  quitter  le  monde,  el  se  relira  au  couvent  de  Gellone, 
9*11  avait  Mtl  dais  1^  flprea  aoUtvdoa  des  GévoMoa,  à  ou  lism  d'Aniaaa.  D  j 
remplissait  de  prédilection  les  pins  humbles  offices,  et  les  étrangers  vojaiaatavaa 
admiration  et  stupeur  cei  illustre  capitaine  porter  le  bois  et  l'eau  au  couvent  comme 
le  dernier  des  moines.  Le  roi  Lodewig  lui-même  eût  suivi  le  due  Wilhelm  an  dé- 
sert, ifû  aTeSi  été  ratoBV  par  son  père.  —  A  la  réfomo  des  moines  eorrsspondait 
la  réforme  des  clercs  commencée,  dès  le  temps  de  Peppin,  par  Chrodegang,  évéque 
de  Metz.  Plusieurs  articles  des  cap  iulatres  ont  pour  but  d'obliger  les  clercs  k 
vivre  «selon  les  canons»  (delk  le  nom  de  chanoines,  camnici),  c'est-à-dire  k  vivre 
«sonmiia  et  aiprès  de  la  catbédrals,  an  lien  de  mansr  uns  vis  sécnlièrs  st  isolés 
OSBias  Ib  foisaient  depuis  la  déaadaaoe  da  la  dlseiplioa. 

Les  capiiulaires  de  805-806  contiennent  encore  quelques  articles  intéressants 
sar  d'iàuires  maiikres.  —  Il  est  enjoint  aux  officiers  rojfaux  d'empécber  que  les 
puissants  n'oppriment  Im«  pauvres  hommsa-Ubras  a,  ns  Iss  forcent  k  vendre  lonrs 
Usas  sa  h  sonnstiro  Isnrs  terraa  aa  vaiaalags,  st  n'étsM  aaz  parante  l'héritage  da 
leurs  parents,  de  peur  que  la  puissance  royale  ne  diminue,  et  que  les  di'shi  rités  ne 
deviennent,  par  indigence,  mendiants,  larrons,  ou  malfaiteurs. —  Qu'on  n'honore 
poiai  les  saints  nouvelkmeni  découverts  sans  l'approbation  de  l'évéque.  —  Toute 
Maaais  antro  qoa  edla  dn  palais  ssl  sapprinés,  h  aaaaa  d«s  Awk  aïonnayoars.— 
L'amende  du  hériban  (çonlrs  ceux  qui  manquent  k  l'appel  do  rarmée)  est  élevée 
kia  moitié  de  la  valeur  du  mobilier  pour  les  gens  qui  possèdent  un  mobilier  valant 
de  trois  k  six  livres  (d'argent);  an  quart,  pour  ceux  qui  possèdent  moins  de  trois 
Mvnsk  —  Les  dtaMS  doivent  Itro  diviséss  sa  qnatra  parte,  ans  ponr  l'évéque,  uno 
pour  lea  doras,  la  trolslèns  pour  les  pauvres,  la  quatrièms  ponr  les  fabriques  des 
églises.  Céiait  rentrer  dans  l'esprit  de  l'Église  primitive  autant  que  le  pouvait 
Karle;  nalbeureasemeni  il  ne  dépendait  pas  de  lui  que  cette  sage  distribution  fttt 
rtfoavsasaamt  aséetttda.  —  Oa  m  doit  pas  motiro  h  mort  las  oaehantaars,  devins, 
Biagieiens,  ata.,  mala  aaalanMOt  las  garder  en  prison.  —  Personne  ne  portera  d'écn 
ni  de  lance  au  nifti,  sauf  en  pays  ennemi.  (Ceci  é:ait  un  grand  changement  dans  les 
atanrs  barbares;  c'était  abolir  le  coiueil  armé.)  —  Les  larrons  sont  traîtres  k  l'em- 
larsur  «i  aux  Franks  :  quicoui^uc  leur  donne  asile,  fût-os  Isur  père  on  Isiir  trérc. 
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pire  ;  il  se  sentait  vidllir,  et,  ijucique  très-sain  de  corps  et  d'e»> 
prit,  n  voulait  assurer  à  Favance  la  paix  de  ses  états  en  réglant 

les  droits  respectifs  de  ses  héritiers  :  il  rédigea  donc  solennelle- 
ment son  testament,  le  fit  confirmer  par  le  serment  des  prélats  et 
des  sei^curs,  et  l'envoya  à  Rome  par  Eginhard,  afin  que  le  pape 
y  apposât  aussi  sa  souscription.  Li  charte  de  partage  établit  qu'à  la 
mort  de  l'empereur,  son  plus  jeune  fils,  Lodewig,  joindra  au 
royaume  quMl  possède  déjà  les  pays  de  Nivernais,  d'Avallonais, 
d'Auxois,  Chalon,  Mâcon,  Lyon,  la  Savoie  avec  la  Tarantaise,  la 
Maurienne,  le  Mont-Genis  et  le  val  de  Suze  jusqu'aux  Quses,  la 
tegondie  méridionale  et  la  Provence.  Peppin  aura  lllalie,  ap- 
pdèe  autrement  Langobardie,  la  Bavière,  sauf  deux  villes  situées 
au  nord  du  Danube,  la  partie  de  rAlleniannie  au  sud  de  ce  fleuve, 
et  tout  ce  qui  est  à  l'est  du  Haut-Rhin,  avec  C!oire  (ou  CAm)  et  le 
Thurj^aw.  Tout  le  reste  tle  l'Empire  sera  le  lot  de  Karle...  en  sorte 
que  Karle  et  Lodewig  puissent  porter  secours  en  Italie  à  leur 
frère  Peppin,  à  savoir  :  Karle,  par  la  vallée  d'Aoste,  qui  est  de 
son  royaume,  et  Lodewig,  par  le  val  de  Suze.  La  différence  est 
grande  entre  ce  partage  et  ceux  des  Mérovingiens  :  ici,  les  afll- 
nités  de  mœurs  entre  les  populations,  les  convenances  géogra- 
phiques et  politiques  sont  étudiées  et  respectées;  la  moitié mé> 
ridionale  de  la  Gaule,  si  indocile  au  joug  du  Nord,  forme  un 
ro3faume  gallo-romain,  et  les  deux  régions  de  la  Gaule  septen- 
trionale, la  Neustrie  et  l'Austrasie,  avec  les  cantons  les  moins  ro- 
fMàn»  de  la  Burgondie,  composent  la  France,  le  vrai  royaume 
des  Franics,  safis  parler  des  provinces  d*outre-Rhln,  dépendance 
de  l'Austrasie.  C'était  là  sans  doute  ce  que  Charlemagne  pouvait 

ter«  traîié  comme  eox.  —  On  ne  doit  rien  acheter  d'un  inconnu.  —  Qne  l'évéqne 
siège  avec  1«  comte  et  le  coiuie  avec  l'évéque,  afin  «{ue  l'ua  cl  l'autre  puissent  rem* 
pUr  «onplétenrat  Itar  ninittèrê  (fc  eame  d«t  tAiirM  luistM).  —  •  Ifont  «voi» 
appris  que  des  comtes  et  d'autres  de  nos  bénéllciaires  icquièreni  des  propriitls 
(des  alleux)  aux  d(^pens  de<  bénéfices  qu'ils  timn.-n'  de  nous,  et  emploient  an  scr- 
fice  (le  leurs  propriétés  les  serviteurs  desdiis  bénéfices,  en  sorte  que  dos  courts 
{ewriêê,  méiairiM)  d«BMr«iitdéMrtca...NoMftf  mis  appris  qu'ils  eèdent  nosbénélcit 
i  d'autres  hommes  en  propriété,  et  les  rachèieui  onsulto  de  ees  hommes  pour  s'en 
faire  des  alleux  :  il  faut  empêcher  cela  par  tous  les  moyens.  »>  —  Toute  espèce 
d'usure  (c'ent-k-dire  d'iuléréi)  est  prohibée.  I.'e<tpiit  ecclésiastique  dictait  cette 
mesure  de  réaction  ebrétienne.  —  D'autres  arUulcs  iulerdisent  les  accaparements 
il  établiiBOiil  le  mmtimwii  tu  les  dnirlet. 
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Mre  de  mieux.  Il  est  remarquable  que  ce  prince  ne  décide  rien 
quant  k  la  dignité  impériale  et  à  la  transmittion  de  la  soaverai- 
neté  de  la  ville  dei  Rome  :  on  ne  laurait  douter  que  son  intention 
ne  fût  de  léguer  la  couronne  impériale  à  son  fils  atné  Karie,  avec 
une  certaine  suprématie  sur  ses  frères  ;  mais  rien  ne  fut  statué  à 
cet.égard  dans  rassemblée  de  Thionville.  Tout  fut  prévu  au  con- 
traire pour  le  cas  où  Tun  des  trois  frères  mourrait  sans  enfants  ; 
«  si  l'un  d'eux  meurt  en  laissant  un  fils,  et  que  le  peuple  veuille 
élire  l'enfanl  à  la  place  de  son  père,  les  oncles  y  devront  consen- 
tir. »  S'il  s'élève  entre  les  frères  quelque  contestation  touchant  les 
limites  de  leurs  royainnes,  ils  recoiuront  à  l'épreuve  de  la  croix 
c  sans  jamais  en  venir  au  combat  pour  telle  cause.  Quant  à  nos 
petits-fils  nés  ou  à  naître,  nous  défendons  expressément  à  nos  fils 
de  foire  mourir,  de  mutiler,  d'aveugler  ou  de  tondre  violemment 
aucun  d'eux,  s'il  vient  à  être  accusé,  sans  débat  et  examen  équi- 
table. »  Le  bon  empereur  se  rappelait  avec  effroi  les  borribles 
tragédies  mérovingiennes*. 

On  reprit  les  bostilités  contre  les  Sbives  après  la  séparation  du 
plaid  de  Thionville  :  le  prince  Karle,  à  la  tôte  des  Franks,  passa 
la  Saale  et  attaqua  les  Serbes,  qui  habitaient  entre  cette  rivière  et 
l'Elbe  :  il  les  battit,  tua  leur  principal  chef  et  obligea  les  autres  d 
sesomueltre,  tandis  que  les  Burgondes,  les  Allenians  et  les  Ba- 
varois rentraient  en  Bohème  et  la  dévastaient  de  nouveau  sans 
grande  résistance.  Le  jeune  Karle  força  les  Slaves  à  bâtir  de  leurs 
propres  mains  deux  forteresses  destinées  à  les  tenir  en  bride, 
l'une  sur  la  Saale,  l'autre  sur  l'Elbe,  près  de  Jlagdebourg.  La 
Ibrtune  fiivorisa  également  les  deux  autres  fils  de  l'empereur  : 
Peppin  avait  expédié  une  flotte  en  Corse  pour  défendre  cette  lie 
contre  les  ravages  des  Maures,  qui  commôicaient  à  renouveler  la 
grande  piraterie  vandallque  :  la  Corse  resta  aux  Franks.  D'un 
autre  côté,  Pampclune  et  la  Navarre,  qui  n'obéissaient  plus  à  des 
walis  arabes,  se  soumirent  à  la  suzeraineté  frauco^quitaiùque. 

1.  n  y  t  4tmt  eetM  elMrt«  quelques  i»M8agM  inporluiltwrrélftt  des  personaee. 

Oo  y  toit  que  le  vassal  ne  poiiTail  plu»  quiitcr  <;on  seigneur  sam  nioiif,  iiiéme  en 
renonçant  au  bénéfîce  qu'il  eu  avait  reçu  :  la  mort  seule  du  seigneur  ronipuit  l'en- 
(agenient,  b  rooiu»  quo  le  seigneur  n'eût  voulu  tuer  sou  vassul,  le  «  frapper  d'un 
bâioB  »  w  déthottorer  u  feouM  ou  w  1U«  :  U  wiulitloB  gteénle  4m  btaélMi 
Hiit  doBC  «lors  viafftra,  da  moins  sn  dnil. 
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L'empereur,  qui  avait  renvoyé  au  khalife  de  Bagdad  une  se- 
conde ambassade  en  802,  reçut  à  son  tour,  à  Aix-la-Chapelle, 
au  printemps  de  807,  un  nouTel  ambassadeur  de  Harouu-Al- 
Rcscliid,  que  les  chroniqueun  appellent  toujours  leroidetPena, 
L'émir  Abdallah  était  accompagné  de  Tablié  du  mont  desOli- 
Tiers  et  d*an  autre  moine  de  Jérusalem  ;  il  apportait  des  tentes 
de  lin  teintes  d'éblouissantes  couleurs,  des  vêtements  de  soie,  des 
parlùms,  du  baume,  diverses  sortes  de  médicaments,  c  toutes  ces 
dioses  en  telle  quantité  qu'il  semblait  qu*on  en  eût  vidé  TOrient 
pour  en  remplir  rOccident  »  ;  il  y  avait  aussi  une  horloge  méca- 
nique en  bronze  doré,  dont  le  carillon  et  les  personnages  mou- 
vants émerveillèrent  la  cour  d'Aix.  Le  moine  de  Saint-Gall  donne 
de  grands  détails  sur  cette  ambassade,  qu'il  confond  avec  celle 
de  l'an  801  :  il  raconte  que  c  les  députés  des  Perses  »,  dans  leur 
long  trajet  à  travers  lltalie  et  la  Gaule,  ftirent  généralement  ap- 
cueillis  de  mauvaise  grftoe,  et  souvent  même  repoussés  par  les 
prélats  et  les  comtes  des  contrées  où  ils  passaient  :  ils  n'arrivèrent 
à  Aix  qu'après  ime  année  entière,  et  y  forent  aussi  bien  reçus  par 
le  maître  qu'ils  l'avaient  été  mal  par  les  serviteurs  c  Quand  ils 
eurent  commencé  d'être  en  grande  fomiliarité  avec  l'empereur, 
un  certain  jour  qu'ils  étaient  égayés  et  échauffés  par  un  vin  géné- 
reux 2,  ils  dirent  en  riant  à  Karle  :  —  tVotre  puissimce  est  grande 
assurément,  efnpereur,  mais  beaucoup  moindre  toutefois  que  la 
renommée  ne  le  publie  dans  les  royaumes  d'Orient.  »  Karle,  à  ces 
mots,  dissinmlant  son  indignation  :  c  £t  pourquoi,  dit-il,  mes 
enfants,  parlez-vous  de  la  sorte  ?  comment  avez-vous  vu  cela  ?  » 
Alors  ils  lui  rapportèrent  tout  ce  qui  leur  était  advenu  dans  les 
régions  deçà  la  mer,  et  ajoutèrent  :  —  t  Nous  autres  Orientaux, 
nous  vous  redoutons  plus  que  notre  maître  Haroun  :  que  dirons- 
nous  des  Uacédoniens  et  des  Grecs,  qui  craignent  votre  grandeur 
plus  que  les  tempêtes  de  la  mer  d'Ionie?  mais  les  grands  de  ces 
contrées,  à  ce  qu'il  nous  semble,  ne  se  soucient  point  assez  de 
vous,  si  ce  n*est  en  votre  présence  ;  car,  lorsque  nous  les  sollici- 

1.  «  Karle  les  traita  comme  «es  propres  fils*,  dit  le  moine  de  Saint-Gatl  {llhior 
des  Guuif«.l.V,p.t2à),qui»'éleDdcowp!tti^aiiiniealsurkur séjour  bAix:iMécril uoe 
«huM  impériale  à  liqvelle  tMittèrml  cm  éiri^gert.  os  voii,  par  son  récit,  queFn- 
rochs(lepréi«adD  bison,  Mmnu  vcf  irrK«)  «xiitaittacoM  duslaforél  des  Ardetttteti 

2.  Pour  dM  «uTojé»  da  evmmamdêur  dêi  ««fouib  eda  «I  pm  oribodoM» 
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lions  de  nous  témoigner  quelque  bienveillance  pour  l'amour  de, 
vous,  ils  nous  congédiaient  sans  nous  entendre  et  les  mains  vides 
(ou  'àjeûn,  vacuos).  »  Alors  l'empereur  dépouilla  de  leurs  dignités 
les  comtes  et  abbés  chez  lesquels  les  ambassadeurs  avaient  passé  ; 
quant  aux  èrèques,  il  les  condanma  à  d'énonnes  amendes,  et  il 
fit  reconduire  les  oivoyés  avec  toute  sorte  de  soins  et  d'hon* 
neurs.  H  expédia  en  retour  au  roi  des  Perses  des  députés  qui  lui 
présentèrent  des  chevaux  et  des  mulets  d'Espagne,  des  draps  de 
Frise  blancs,  écariates  ou  bleus,  et  des  chiens  de  Germanie  aussi 
hardis  qu'agiles  et  propres  à  chasser  le  lion  et  le  tigre.  »  Cette 
précieuse  anecdote  n'a  pas  besoin  de  commentaire*. 

(808.)  L'année  807  s'était  écoulée  sans  hostilités  dans  le  nord  : 
la  guerre  des  Slaves  n'était  pourtant  pas  finie  ;  elle  fut  tout  h  coup 
ranimée  par  l'intervention  d'un  nouvel  acteur  qui  avait  hésité 
jusqu'alors  à  entrer  en  lutte  ouverte  avec  les  Franks.  Godefrid, 
roi  des  Danois,  se  jeta  brusquement  sur  le  territoire  des  Obotrites, 
ces  fidèles  vassaux  des  Franks;  à  ce  signal,  les  Wélétabes,  les 
Linnes,  les  Smeldings.  tous  les  Slaves  septentrionaux,  levèrent 
rètendard  contre  le  peuple  qui  trahissait  la  cause  commune  de 
la  Slavonie  :  Thrasiko,  principal  chef  des  Obolrites,  fût  chassé  de 
ses  domaines  ;  un  autre  knès,  nommé  Godelalb,  fut  pris  et  c  atta- 

1.  Un  capitulairc  de  cette  année  807  nous  apprend  comment  se  formaient  les 
armées  de  Charlcmagne;  tous  les  hommi-s  libres  n'étaient  pas  tenus  do  uiai  clier 
jusqu'au  dernier  à  chaque  ban  de  guerre  ;  cette  obligatioD  n'était  générale  que 
pour  les  bénéSeinre»  dv  prince.  Quant  ant  hommes  libres  non  bénéflciuras,  «pit- 
conque  possédait  en  propre  trois  mmses  oa  davanîaije  «^tait  oblig»^  d'aller  en  l'osi 
{in  hosletn);  ceux  qui  possédaient  moins  devaient  s'arranger  entre  eux  pour /-quiper 
et  faire  utarcher  un  Uowmc  par  trois  manses,  —  «  Les  plus  paurres,  qui  n'ont 
pu  de  terres,  mais  qui  ont  en  mobilier  la  Tàleur  de  cinq  sons  (d'argent),  se  rtn- 
niropt  six  pour  fournir  un  homme,  le  plus  valide  des  six.  —  Quant  aux  Saxons, 
s'il  faut  porter  secours  du  côté  de  l'Espagne  ou  do  pays  des  Awares,  ils  fourniront 
an  homme  sur  six;  s'il  s' agit  de  la  Bohême,  un  homme  sur  trois;  s'il  faut  aller 
contre  tes  Serbes,  Ils  raareberont  tons.  Chet  les  Frisons,  nos  comtes,  nos  Tossans, 
et  cens  qni  possèdent  nn  cbeval  de  gnerro  tiendront  bien  équipés  à  notre  plaid. 
Las  autres  plus  pauvres  enverront  un  homme  sur  sept.  »  On  revoyait  sous  l'em- 
pereur des  Franks  ce  qu'on  avait  tu  sous  les  meilleurs  empereurs  romains  des 
derniers  temps  de  l*Bmpire,  le  contraste  d'un  gonTemement  équitable  et  d*nn 
p«nple  4€ras6  fktalement  sous  des  charges  énormes  que  le  pouvoir  ne  pent  al- 
léger.  On  remarque  ici  rintcnlii^n  de  ni/'n;!cer  autant  que  possible  les  pauvres 
et  le  menu  peuple.  Une  autre  remarque  imporianle,  et  qui  indique  l'approche 
de  l'ère  féodale,  c'est  que  la  terre  eommenct  k  sa  anb^tner  politiquMMit  b 
rbomne  :  ebat  les  Vnnks,  on  Mto  oa  soldat  par  tant  de  uMittee,  et  non  par  tant 
d'hommes. 

II.  23 
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ché  à  un  gibet  »  ;  les  deux  tiers  dos  Obotrites,  après  de  sanglants 
combats,  se  reconnurent  vassaux  de  Godefrid;  mais  la  résistance 
de  Thrasiko  et  de  ses  fidèles  avait  été  si  vigoureuse,  et  le  kojiong 
danois  avait  perdu  tant  de  monde,  qu'il  n'attendit  pas  chez  les 
Obotrites  Tarrivée  de  l'armée  franke  qui  accourait  des  bords  du 
Rhin  :  il  rentra  en  Danemark^  pendant  que  <  le  seigneur  Karle, 
Ois  de  rempereur  »,  jetait  un  pont  sur  Ffilbe  et  fondait  sur  les 
Lînnes  et  les  Smeldings,  qui  occupaient  vraisemblablement  le 
Brandebourg.  Toutes  les  forces  de  la  coalition  slave  s'étaient  réii* 
nies  au  delà  de  l'Elbe,  et  c  le  passage  des  Franks  ne  fut  point 
beureux  ;  beaucoup  d'entre  eux  furent  tués  »,  et  le  c  roi  Karle  i>(on 
donnait  ce  titre  au  fils  aîné  de  l'empereur,  comme  aux  dtu\ 
autres)  ,  reuli  a  en  Saxe  sans  autre  avantage  que  d'avoir  dé- 
vasté quelques  lieues  de  pays.  L'empereur  ordonna  d'ériger  sur 
l'Elbe  deux  nouvelles  forteresses  contre  les  Sla^  es.  Le  roi  Gode- 
frid, de  son  côté,  prit  de  grandes  mesures  pour  mettre  la  pre^ 
qu'Ue  de  Jutland  à  l'abri  d'une  invasion  franke  :  il  détruisit  un 
port  marchand,  appelé  en  langue  danoise  Berikt  qui  était  situé 
sur  la  mer  du  Nord,  et  qui,  servant  d'entrepôt  au  commerce  des 
Anglo-saxons  avec  les  populations  de  la  Baltique,  rapportait  aux 
rois  danois  des  droits  de  transit  considérables;* Godefrid  trans- 
porta  l'entrepôt  de  l'autre  côté  de  la  presqu'île,  à  Sliesthorp  on 
Slesvig,  sur  la  Baltique,  et  coupa  toute  l'extrémité  méridionale  de 
la  péninsule  danoise  par  un  lioulevard  auqucH'Eydcr,  rivière  qui 
séparait  le  Danemark  de  la  Saxe,  servit  de  fossé  :  mic  seule  porto 
fut  pratiquée  dans  cette  levée  de  terre,  dite  le  Duwvirky  pour 
laisser  passer  les  chariots  et  les  cavaliers.  C'était  la  première  fois 
que  la  barbarie  empruntait  ce  moyen  de  défense  à  la  civilisation 
romaine* 

La  guerre  était  partout  flagrante,  en  Germanie,  en  Italie,  en 
Espagne;  le  traité  conclu  avec  l'empereur  Nicépbore,  après  la 
cbute  d'Irène,  avait  été  rompu,  dès  l'an  806,  par  les  intrigues 
des  chefs  de  la  Vénétie,  qui  ne  voyaient  de  chances  d'indépen- 
dance que  dans  les  discordes  des  deux  empires,  et  les* Grecs, 
du  fond  des  lagunes  de  Venise  et  des  ports  de  Sicile,  lançaient 
incessannnent  des  escadres  contre  les  places  maritimes  de  l'Italie 
(ranke.  Les  Grecs,  battus  devant  Comacchio,  pillèrent  Vopulo- 
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nimn,  sm  la  c6te  de  Toscane;  les  Franco-ItaUent  alfaqnèreiit 

Venise  par  terre  et  par  mer,  forcèrent  les  «  deux  ducs  de  Venise  » 
à  se  rendre,  et  menacèrent  ensuite  les  rivages  de  Dalmatie  ;  ils 
en  furent  repousses  par  la  flotte  grecque  (809-810). 

Ducôtt^  de  l'Espagne,  le  roi  Lodewig  s'élait  reposé  quelques  an- 
nées sur  la  conquête  de  Barcelonne;  Tarragonneavait  été  reprise  par 
l'émir  Hakem  sur  le  waii  Bahloul,  vassal  des  Franks,  et  Hakem  avait 
également  rétabli  son  autorité  sur  Pampelime  et  Huesca  :  en  809, 
Lodewig  ressaisit  roffensive,  recouna  Tarragoone,  saccagea  la 
contrée  deTanagonne  àTortose^et  mit  le  dége  devant  cette  der- 
nière place,  qni  pouvait  seule  essorer  aux  Franks  la  possession 
du  pays  entre  les  Pyrénées  orientales  et  remboucfaore  e  l'Ëbre. 
L'entreprise  eut  un  mauvais  snecès  :  Abd-el-Rahman ,  jeune 
homme  de  dix-neuf  ans,  qui  commandait  à  Saragosse  pour  son 
père  Hakem,  assaillit  l'année  aqiiitanique  et  la  força  de  se  replier 
précipitamment  sur  Barcelonne.  Les  musulmans,  encouragés  par 
cette  victoire,  renouvelèrent,  au  commencement  de  810,  leurs 
tentatives  contre  les  iles  de  la  Méditerranée,  et  s'emparèrent  de 
presque  toute  la  Corse,  où  les  Franks  n'avaient  pas  laissé  de  gar* 
nisons.  Les  Aquitains  revinrent  à  la  ctiarge  contre  Tortose,  sans 
être  plus  heureux  que  l'année  précédente.  Le  roi  Lodewig  n'y 
était  pas  retourné  en  personne  :  son  père  lui  avait  imposé  d'autres 
travaux,  c  En  ce  tempfr4à,  dit  l'Astronome,  Tempereuravaitpres- 
crit  de  febriquer  des  navires  contre  c  les  invasions  des  Nord- 
mans  >  dans  tous  les  fleuves  qui  se  jettent  dans  la  mer.  Il  chargea 
Lodewig  de  ce  soin  sur  le  Uhône  et  la  Garonne.  »  Ainsi  la  pira- 
terie nordmannique  grandissait  d'année  en  année  ;  les  corsaii  es 
païens  infestaient  les  phiges  d'Aquitaine,  et  l'on  commençait  à  les 
craindre  sur  les  côtes  de  Provence.  C'était  plus  encore  contre  les 
liaures  que  contre  les  Nordmans  qu'on  fortifiait  les  bouches  du 
Rhône,  ainsi  que  l'atteste  Bginhanl  [Vita  Karoli)  ;  mais  peut-être 
déjà  quelques  audacieux  esquifs  danois  tournaient-ils  la  pénin- 
sule ibérique  et  apparaissaient*  ils  dans  la  Méditerranée. 

Les  Danois  ne  s'en  tenaient  plus  à  la  piraterie,  et  les  corsaires 
aspiraient  à  devenir  conquérants  :  Godefrid»  enhardi  par  ses  suc- 
cès contre  les  Obotrites,  ne  projetait  rien*  moins  que  d'arracher 
la  Germanie  aux  Franks  et  d'envahur  la  France  elle-même;  l'élite 
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des  aventuriers  Scandinaves  accourait  sous  ses  bannières,  et  les 
exilés  saxons  s'enivraient  de  l'espoir  de  la  vengeance.  Godefrid 
avait  fait  tuer  en  traliison,  à  Rerik,  le  brave  chef  obotrite  Tbra- 
sikOf  qui,  a?ec  Taide  des  Ffanco-Saxons,  venait  de  venger  les  re- 
vers de  868  compatriotes  sur  les  Wélétabes  et  les  Smeldings; 
rempereur,  de  son  côté,  avait  ordonné  la  construction  d'une  ville 
nouvelle  à  Bsselféld,  sur  la  Sture,  au  nord  des  bouches  de  l*Elbe, 
et  préparait  une  expédition  contre  le  Danemark.  Au  milieu  de 
Fêté  de  810,  il  apprit  à  Âix-la-CliapeUe  qu'il  était  prévenu,  et  que 
Godefrid  était  descendu  en  Frise  avec  deux  cents  navires  ;  les  Fri- 
sons, défîiits  dans  trois  combats,  s'étaient  soumis  à  un  tribut  en- 
vers les  Danois.  Karle  quitta  en  toute  hâte  son  palais,  dépùcha 
vers  le  Walial  et  la  Batavie  tout  ce  qu'il  avait  de  troupes  sous  la 
main  pour  arrêter  les  progrès  de  l'ennemi,  convoqua  l'armée  des 
Franks  au  confluent  du  Rhin  et  de  la  Lippe,  se  dirigea  rapide- 
ment vers  le  Nord,  et  assit  son  camp  près  de  Yerden,  afin  d'at- 
tendre TefTet  des  menaces  du  roi  Godefrid,  qui  avait  annoncé 
l'intenlion  de  combattre  Karle  en  bataille  rangée  :  <  Il  regardait 
la  Frise  et  la  Saxe  comme  ses  prorinces,  et  se  vantait  d'aller  bien- 
tôt s'installer  dans  Aix-lfrCbapeUe  (Egi nhard.f  aro(f  Vita,e.  xiv).> 

Les  Wélétabes  et  les  autres  Slaves  reprenaient  les  armes,  à 
rinstigîirion  de  Godefrid,  et  tout  s'apprêtait  à  une  terrible  lutte. 
Lecboc  cependant  n'eut  pas  lieu  :  «  Kai  lo  reçut  dans  son  r;unp  plu- 
sieurs nouvelles  diverses,  à  savoir  :  que  la  flotte  qui  avait  lavagé 
la  Frise  élait  retournée  en  son  pays;  que  Godefrid  avait  été  tué 
par  quelqu'un  de  ses  gens,  et  que  Peppin,  roi  d'Italie,  avait  rendu 
l'àmc  le  8  juillet.  On  lui  annonça  en  môme  temps  la  venue  de 
deux  ambassades,  l'une  de  Gonstaminople,  l'autre  de  Cordoue. 
L'empereur,  de  retour  à  Aix  au  mois  d'octobre,  conclut  la  paix 
avec  l'empereur  Nicéphore»  et  avec  ÀàmU»  (Kl-Makem),  roi  d'Es- 
pagne. Karle  rendit  Venise  à  Nicépbore.  Godefrid,  roi  des  Danois, 
étant  mort,  Hemminfr,  fils  de  son  frère,  lui  succéda  dans  la 
royauté,  et  fit  la  paix  avec  l'empereur  [Annal.  LaUd.).  >  Karie 
établit  Bernhard,  fils  de  Peppin,  roi  d'Italie  à  la  place  de  son 
père  {Chronic.  Moissiac), 

La  guerre  des  Danois,  terminée  eourt  par  une  catastrophe 
inattendue,  fut  le  dernier  péril  sérieux  qu'eut  à  surmonter  l'em- 
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percur  :  Godefrid,  du  reste,  eût  succombé  comme  tous  les  enne- 
mis qui  avaient  osé  délier  Charlemagne  de  pied  ferme.  Le  temps 
n'était  pas  venu  où  l'on  pourrait  insulter  impunément  le  grand 
empire.  L'empereur  n'eut  plus  à  tirer  l'épée,  du  moins  en  per- 
sonne, et  ne  quitta  plus  la  Gaule.  On  a,  de  ses  dernières  années, 
des  capilulaires  assez  étendus;  le  synode  d'automne,  assemblé  à 
Aix  en  809,  avait  traité  sous  sa  présidence  une  question  d'une  im- 
mense portée  :  c'était  une  fiice  nouTelle  du  dogme  de  la  Tri- 
nité :  la  co-étemité  et  la  consubstantialité  des  trois  personnes 
divines  avaient  été  proclamées  depuis  longtemps  par  les  conciles 
œcuméniques;  un  moine  de  Jérusalem  souleva  la  question  de 
savoir  si  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils  comme  du  Pére.  L'Église 
d'Occident  s'inquiéta  fort  d'une  solution  qu'indique  la  position 
des  trois  termes  de  la  Trinité,  et  que  donne  bien  plus  nettement 
le  sens  intime  de  ce  grand  mystère  :  Smaragdus,  abbé  de  Saint- 
Mihiel,  un  des  auteurs  de  la  restauration  des  lettres  en  Gaule, 
établit  l'affirmative,  non  par  la  métaphysique,  mais  par  l'Écriture 
et  les  Pères,  et  le  concile  d'Âix-larGhapelle  ajouta,  dans  le  Sym* 
bole  de  Nicée,  les  mots  FiUogvê  au  gui  ex  Paire  proeedtt,  L'empe» 
reur  envoya  à  Rome  son  cousin  Adalhard,  abbé  de  Ckirbie,  et 
Pévèqne  de  Worms  pour  communiquer  au  pape  cette  grave  in- 
novation, qui  avait  un  précédent.  L'addition  du  Filiogm  avait  été 
décrétée  jadis  en  Espagne  par  le  troisième  concile  de  Tolède,  et 
s'y  était  maintenue.  Le  pape,  sans  nier  l'orthodoxie  de  l'opinion 
des  prélats  gallo-franks,  s'efforça  de  leur  faire  retirer  le  Filioqne 
du  Symbole,  et  déclara  toute  innovation  illégitime.  On  ne  l'écoula 
pas  plus  qu'on  n'avait  écouté  son  prédécesseur  dans  l'affaire  du 
culte  des  images,  et  le  Filioque  resta  dans  le  Symbole,  où  on 
le  chante  encore  de  nos  jours.  Rome  finit  par  suivre  la  Gaule. 
La  Gaule  franke ,  succédant  dignement  à  cette  Gaule  romame 
qui  avait  tant  fait  pour  le  christianisme,  eut  ainsi  la  gloire  de 
compléter,  malgré  Rome,  le  dogme  souverain  de  la  théologie  et 
ce  qu'on  peut  nommer  la  métaphydque  divine. 

Les  circonstances  de  ce  grand  fidt  religieux  montrent  à  qud 
point  l'autorité  du  pape  était  encore  bornée  en  matière  dogma- 
tique. Les  conciles  gallo-franks ,  convoqués  sans  lui,  décidaient 
malgré  lui. 
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he  capitulairc  de  l'aiintM^  suivante  (810)  interdit  aux  vicaires 
(ou  vicomtes)  et  aux  centenicrs  de  juj:er  les  questions  de  propric^'té 
on  de  liberté  sans  la  présence  du  comte  ou  du  commissaire  im- 
périal. Les  centenicrs  ne  pouvaient  pas,  à  plus  forte  raison,  juger 
les  questions  capitales. 

Le  capitulaire  de  81 1  jette  de  tristes  lumières  sur  la  situation 
de  la  société  et  sur  rimpoissanoe  du  pouvoir  à  défendre  la  justice 
et  à  maintenir  l'égalité  des  hommes  libres  devant  la  loi  :  t  Les 
pauvres,  ditTempereur,  élèvent  la  voix  contre  ceux  qui  les  dé- 
pouillent de  leurs  propriétés,  et  ils  crient  également  contre  les 
évéques,  les  abbés  et  leurs  avoués,  et  contre  les  comtes  et  leurs 
cenlcnîers....  Ils  disent  encore  que,  si  quelqu'un  d'entre  eux  ne 
veut  point  abandonner  son  bien  à  un  évèque  ou  à  un  abbé,  à  un 
comte  ou  à  un  centenicr,  ceux-ci  rbercbent  l'occasion  de  con- 
damner le  pauvre  et  de  le  faire  aller  sans  cesse  en  l'ost,  jusqu'à 
ce  que,  tout  à  fait  ruiné,  il  soit  réduit,  bon  pré  mal  gré,  à  don- 
ner ou  à  vendre  sa  propriété;  et  ceux  qui  s*einparent  aitisi  de 
son  bien  restent  tranquillement  chez  eux  pendant  qu'ils  ren- 
voient à  la  guerre...  et,  tandis  quMls  contraignent  amsi  les  pau* 
vres,  ils  exemptent  les  riches  à  prix  d*argent....  Les  comtes,  de 
leur  côté,  se  plaignent  que  les  habitants  de  leurs  cantons  ne  leur 
obéissent  pas,  ne  veulent  point  écouter  le  ban  du  seigneur  em- 
pereur, et  n'ont  aucun  respect  pour  les  comtes,  tant  que  ceux-ci 
ne  sVmparent  pas  de  leurs  maisons....  11  en  est  qui  résistent 
parce  que  leurs  seigneurs  no  iiai  lcnt  pas,  et  qui  disent  qu'ils  ne 
doivent  aller  en  l'ost  qu'avec  leiu's  sei'^^iu  iirs....  En  toutes  cboses, 
les  babilants  deviennent  de  plus  en  plus  dcsobcissanls  aux  conites 
et  aux  conuuissaires....  »  (V.  Histor.  des  6'««/e5,  t.V,]».  G8Î;.  Karle, 
en  812,  blcba  de  rendre  le  service  un  peu  moins  dur,  eu  rédui- 
sant la  levée  des  gens  de  guerre  à  un  homme  par  quatre  manses 
au  lieu  d'un  homme  sur  trois,  et  donna  les  instructions  les  plus 
sévères  à  ses  commissaires  pour  réprimer  les  prévarications  des 
comtes  et  des  centeniers  ;  mais,  par  compensation,  les  lois  sur  le 
hériban  furent  aggravées  :  Famende  du  hériban  fut  portée  à 
60  sons  d'argent  ;  le  délinquant  qui  ne  payait  pas  l'amende  de- 
venait serf  du  pri?ice  jusqu'à  ce  qu'il  eût  acquitté  sa  dette.  Qui- 
conque abandoiuie  i'uruiée  sans  pennisbiou  du  prince  est  puni 
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de  mort,  c  suivant  rancienue  constilution  >  (c*est-jk-dire  selon  les 

anciennes  lois  germaniques). 

Les  Linnes  et  les  Wélétabes,  abandonnés  des  Danois,  et  assaillis 
à  deux  reprises  par  les  Franco-Germains,  en  81 1  et  812,  rentrè- 
rent 80118  le  Yassèlage  impérial.  Les  hostilités  s'étaient  rallumées 
avec  les  musolmans  quelques  mois  après  le  traité  de  septem- 
bre 810,  le  premier  qoi  eOt  été  concla  entre  les  souTerains 
franks  et  les  infidèles  d*Espagne.  Les  musulmans  aspiraient  ar- 
demment à  la  conquête  des  îles  Baléares,  de  la  Corse  et  de  la 
Sardaignc;  les  Franco-Aquitains  assiégèrent,  pour  la  troisième 
fois,  Tortosc;  le  wali  de  Tortose  capitula  enfin,  reconnut  la 
suzeraineté  franke,  et  livra  les  clefs  de  sa  ville  au  roi  Lodewig 
en  signe  de  soumission ,  n).iis  garda  la  possession  réelle  de  la 
place.  L'an  d'après  (812),  Lodewig  ne  marcha  plus  de  Toulouse 
irersle  Bas-Èbre,  mais  vers  les  Pyrénées  occidentales  :  les  Was- 
oons  gaulois  de  langue  euscare  s'étaient  iusuiigés,  a?ec  Tappui 
de  leurs  frères  d'au  delà  des  monts,  qui,  non-seulement  dans 
les  bautes  vallées,  mais  à  Fampelune  même,  n'obéissaient  plus 
ni  aux  Arabes  ni  aux  Franks.  Lodewig  se  dirigea  sur  Dax,  y 
manda  les  chefs  des  rebelles,  et,  sur  leur  refus  de  comparaître, 
saccagea  les  vallées  basques,  traversa  les  Pyrénées,  et  «  régla 
tout  à  son  gré,  tant  à  Pampclunc  que  dans  les  lieux  voisins  »  ; 
mais,  au  retour,  quand  il  fallut  passer  par  le  fameux  val  de  Uon- 
cevaux,  Lodewig  man(|ua  d'avoir  le  sort  de  Roland  :  les  Was- 
cons  avaient  compté  renouveler  la  tragédie  d'Allabiçar.  Mais  les 
Franks  ne  se  laissèrent  pas  deux  fois  surprendre  au  même  stra- 
tagème. Ils  fouillèrent  les  vallées  voisines  de  Roncevaux,  sai- 
sirent et  pendirent  un  des  principaux  chefs  des  rebelles,  s'em- 
parèrent d'une  multitude  de  femmes  et  d'enfonts,  et  les  forcèrent  à 
marcher  dans  leurs  rangs  t  jusqu'à  ce  qu'on  fût  arrivé  là  où  la 
fraude  des  Wascons  ne  pouvait  plus  nuire  au  roi  ni  à  l'armée.  » 

Les  flottes  arabes  et  maures,  pendant  ce  temps,  menaçaient 
rilalie,  et  l'empereur  avait  envoyé  son  petit-fils  Bernhard,  avec 
son  cousin  Wala,  pour  proléger  les  eûtes.  La  trêve  avec  l'émir  de 
Cordouc  fut  renouvelée  pour  trois  ans  à  la  tin  de  cette  année 
812,  et  le  traité  convenu  avec  rem|ieieur  d'Urienl,  Nicépliorc,  fut 
coniii'Uié  par  son  successeur  idichcl,  dont  les  ambassadeurs  se 
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rendirent  à  Aix-la-Chapelle  dans  le  cours  de  812,  et  saluèrent  le 
monarque  des  Franks  du  titre  de  bosileiu,  qui  éqnifalait  chez  les 
Grecs  au  titre  latin  dUmpentor  :  cette  concession  ne  lût  point  ra- 
tifiée offidellement  à  Gonstantinople.  Le  duc  de  Bénérent  avait 

également  traité  avec  Tempire  traiik,  et  payé  vingt-cinq  mille 
sous  d'or  de  liil)iit.  L'Europe  mettait  partout  bas  les  armes 
toininc  pour  laisser  linir  en  paix  le  grand  Karle.  Les  Danois  aussi 
se  tenaient  en  repos  :  la  mort  de  leur  roi  llcinming,  au  bout  de 
dix-huit  mois  de  règne,  avait  occasionnù  parmi  eux  une  furieuse 
guerre  civile  entre  deux  prétendants  au  trône,  et  le  parti  vain- 
queur, afTaibli  par  cette  lutte  meurtrière,  «^empressa  de  ratifier 
le  pacte  de  Hemming  avec  l'empereur  des  Franks;  c'étaient  là 
pourtant  les  seuls  adversaires  qui  inquiétassent  le  vieux  mo 
narque,  et  c'était  surtout  contre  eux  qu'il  travaillait  à  fortifier  ses 
États.  Il  employa  l'automme  de  811  à  visiter  le  nord-ouest  de  la 
Gaule  :  tU  alla  dans  lacité  maritime  de  Boulogne  pour  voir  les  na- 
vires dont  il  avait  ordonné  la  construction  Tannée  précédente,  rcs- 
tama  le  [iliare  qui  avait  été  élevé  anciennement  pour  diriger  la 
course  des  vaisseaux,  etalluma  un  feu  nocturncà  son  sommet;  de 
Boulogne,  il  se  rendit  aux  bords  de  l'Escaut,  au  lieu  dit  Gand,  où 
Ton  bcltissait  aussi  des  vaisseaux  [Annal.  Ijjisel.)  ;»il  reparut  en- 
core à  Boulogne  l'an  d'après.Ii  sentait  salin  approchei  et  semblait 
se  b&ter  de  mettre  l'Empire  en  état  de  défense  pour  l'heure  où 
son  bras  ne  le  protégerait  plus.  Le  vieil  empereur  n'espérait  plus 
l^er  sa  couronne  au  fils  atné  qui  avait  porté  (dorieusement  son 
nom  et  qui  avait  été  le  compagnon  de  ses  victares  :  Kaiie  était 
mort  à  l'âge  de  trente-neuf  ans,  le  4  décembre  811  ;  ce  fut  on 
coup  terrible  pour  l'empereur,  si  bon  et  si  tendre  pour  ses  en- 
fants, et  déjà  prorondément  affligé  de  la  perte  de  son  fik  Peppin 
et  de  sa  fille  aînée  Rotrudc  ;  la  mort  même  de  l'autre  Peppin,  le 
conspirateur,  le  moine  bossu,  ne  rencontra  point  d'indifiérence 
chez  lui  dans  la  situation  d'esprit  où  il  était  :  il  ne  trouva  quel- 
que consolation  que  dans  sa  ferveur  religieuse,  et  la  brillante 
cour  d'Aix  prit  désormais  un  aspect  conforme  à  l'incurable  tris> 
tcssc  de  son  maître.  Ce  fut  probablement  la  mort  de  son  fils  Karle 
qui  le  détermina  à  rédiger,  vers  la  fin  de  811,  le  second  testa- 
ment que  nous  a  conservé  Eginhard  {VUa  KwroU,  c.  xxxiu),  «afin 
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de  régler  d'avance  les  aumônes  qu'il  voulait  faire  el  d'éviter  toute 
contestation  entre  ses  héritiers.  Il  lé<,niait  les  deux  tiers  de  ses 
trésors  aui  viiigt  et  une  métropoles  ecclésiastiques  de  ses  États  < , 
chaque  archevêque  devant  garder  le  tiers  de  ce  qui  était  assigné 
à  sa  province,  et  distribuer  le  reste  entre  ses  suffragants.  L'em- 
pereur s'interdisait  de  toucher  dorénavant  à  cette  partie  de  ses 
trésors  :  le  dernier  tiers,  dont  il  se  réservait  Tusage  jusqu'à  sa 
mort,  devait  être  divisé  en  quatre  parts,  dont  Tune  serait  lyoutée 
aux  deux  tiers  du  total  déjà  légués  aux  églises  :  la  seconde  serait 
partagée  entre  les  fils  et  filles,  pelits-tils  el  petiles-fllles  de  l'em- 
pereur; la  troisième  appartiendrait  aux  pauvres;  la  quatrième, 
aux  serviteurs  et  servantes  du  palais.  Karle  ordonnait  la  vente  de 
sa  nombreuse  bibliothèque  au  profit  des  pauvres.  Celte  injonc- 
tion, et  l'énorniité  des  dons  faits  aux  églises  aux  dépens  de  ses 
héritiers,  semblent  peu  d'accord  avec  la  sagesse  ordinaire  de 
Ckarlemagne,  On  a  fait  le  même  reproche  à  uncapitulaire  de  date 
incertaine,  par  lequel  ce  monarque,  sur  la  fin  de  sa  vie,  éleva  la 
juridiction  épiscopale  au-dessus  de  toutes  les  juridictions  sécu- 
lières, autorisa  tout  plaideur,  en  tonte  espèce  de  cause,  &  porter 
son  procès  au  tribimal  de  Févéque,  malgré  l'opposition  delà  par- 
tie adverse,  et  déclara  le  jugement  de  l'évéque  sans  appel*.  Cette 
exorbitante  résolution  fut  apparemment  nécessitée,  à  ses  yeux, 
par  les  desordres  infinis  et  les  énormes  abus  que  commettaient 
les  comtes  et  les  centeniers  ;  la  justice  des  évéques  était  uu  peu 
moins  mauvaise,  sinon  meilleure'. 

1.  Rarbonis,  Aiz  «t  Baote  nt  toot  pas  compris  «aire  1m  vingt  et  «ne  métro- 
poles. Ces  trois  derniers  diocèsas  avaieot  été  subordoaiiés  par  las  raisfranlts  à 

Boargcs,  h  Arles  el  à  Bordeaux. 

2.  Il  j  atbit  des  précédeots.  En  560,  Cblother  1*'  écrivait  ceci  :  •  Si  an  juge 
eoBdanM  isjtstameat  qadqaTnn  contra  la  loi,  qn'cn  aoira  absence  il  soit  cor- 
rigé {cattigeiur)  par  les  évéques.  »  Sirmoud.  ConciL  aniiq,  GtUL  t.l,  p.  SlS. 

3.  Le  capiîulaire  adressé  en  811  par  l'empereur  aux  évéques,  sous  forme  de  ques- 
tions {^iiucrrogaiionet),  atteste  que  Charkmugne  ne  se  fuisuii  cependant  pas  illu- 
sion snr  to  moralité  dn  dorgé»  et  n'était  pas  dominé  par  la  superstition.  «  Nous 
prierons  les  gens  d'église  dc  nous  expliquer  nettement  ce  qu'ils  entendent  par 
quitter  le  monde,  et  en  quoi  on  peut  distinguer  ceux  qui  le  quillent  de  ceux  qui  y 
demeurent?  Si  c'est  seulcuicul  en  ce  qu'ils  ne  portent  point  les  armes,  et  ne  sont 
paa  mariés  publiquement?  —  Si  ealnl-là  a  quitté  le  monde,  qui  ne  CMae  tons  les 
Jour  d'augmenter  ses  biens  par  toute  sorle  dc  moyens,  en  promettant  le  paradis 
ou  menaçant  de  l'enfer  pour  persuader  aux  simples  de  se  (Irpuuiller  de  leurb 
biens  et  d'en  priver  leurs  héritiers  légitimes,  lesquels  sont  ensuite  réduits  à  vivre 
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Karlë,  en  accordant  de  si  hautes  prérogatives  aux  ecclésia»» 
tiques,  t&chait  de  les  en  rendre  dignes  :  Tannée  813  ne  fut  rem- 
plie que  de  ses  efforts  pour  la  réforme  du  clergé  :  cinq  conciles 
partiels  s'assemblèrent,  à  Mayence,  à  Reims,  à  Tours,  à  Gbalon,  à 
Arles,  et  envoyèrent  leurs  décrets  à  Fempereur,  qui  les  fit  com- 
parer dans  le  synode  général  d'automne  tenu  à  Aix<^-Ghapelle, 
en  septembre.  I/un  des  cinq  conciles,  celui  de  Tours,  enjoignit  à 
chaque  évéque  d'aToir,  pour  Tinstruction  de  son  troupeau,  des 
lioniélies  traduites  en  langue  romaine  vulgaire*  et  en  langue 
tudcsque  :  il  défendit  d'ordonner  des  prêtres  avant  trente  ans,  et 
de  donner  le  voile  à  des  religieuses  avant  vingt-cinq  ans.  Le  con- 
cile général  refondit  ces  divers  canons,  qui  furent  sanctionnés 
par  l'autorité  impériale.  L'asseni])léc  d'Aix  se  termina  par  une 
cérémonie  solennelle  :  Karle  avait  mandé  le  roi  d'Aquitaine  et 
ravaift  gardé  tout  Tété  auprès  de  lui  :  c  L'empereur  Karle  tint 
conseil  avec  les  évéques  et  les  abbés,  les  comtes  et  les  grands  dn 
peuple  frank,  et  leur  demanda  à  tous,  du  plus  grand  au  plus  petit, 
s'il  leur  plaisait  qu'il  transmit  sou  titre  d'empereur  à  son  fils  Lo- 
de^'ig  :  ils  y  consentirent  tous  d'un  commun  accord,  disant  que 
c'était  la  volonté  de  Dieu,  et  cela  plut  à  tout  le  peuple.  L'empe- 
reur donc,  le  dimanche  venu,  se  revêtit  des  habits  royaux,  mit  sa 
couronne  sur  sa  tête,  se  rendit  à  l'église  qu'il  avait  bàlic,  et  fit 
placer  une  autre  couronne  d'or  sur  le  principal  autel,  consacré  à 
Nolre-Seigncur  Jésus-Christ.  Après  avoir  loiiglcmps  prié  avec  son 
fils,  il  lui  parla  devant  toute  la  niiiltiludc  des  évéques  cl  des 
grands,  ravertissant  d'jaimer  et  craindre  Dieu  sur  toutes  «hoses, 

de  brigandages?—  Si  c'est  avoir  quitté  le  monde  qne  dcsnirrelaptniond'acqnérir 
jusqu'à  corrompre  par  argent  des  lémoius  )iour  avoir  le  bien  d'aulruî,  et  de  clier- 
cber  des  avoués  et  des  prévôts  cruels,  avides  ol  sans  crainte  de  Diea,  oICm.,  • 
C0pitMl,  1».  47S. 

I .  Ce  point  est  très  important.  Au  cinquième  et  an  sixième  siècles,  la  langue  rulgaire 
étoit  cucoio  la  luii'jue  ijaHicanr  fort  altérée  sans  doute  ;  au  neuvième,  la  trunsfoi  malien 
én  celtique  en  un  grand  patois,  où  domine  le  vocabulaire  latin,  s'est  accomplie  sons 
rinflnence  de  TÉglise,  etee  petois  est  une  langue  tjut  n  earaetère  asses  génénl 
pour  qu'une  traduction  dans  ceUe  langue  soit  comprise  dans  tonte  la  Gaule,  et 
même  en  Espagne  et  dans  la  Hante  Italie.  l  a  langue  romane  détrône  aussi  bien  le 
laiiu  des  villes  que  le  celtique  des  campagnes,  et  nos  langue.^  modernes  de  France, 
d'Ef  pagne  et  d'IliHe  n*en  doivent  être  que  des  développements  diversifiés  par  les 
génies  nalionanx.  Remarquons  seulement  m  passant,  que  l'article,  otiU  deas  It 
celtique,  ineonnu  dans  le  latin,  se  retronve  dans  les  trois  leagoea. 
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de  témoigner  toujours  une  miséricorde  inépuisable  à  ses  sceurs  et 
à  ses  jeunes  frères,  à  ses  neveux  et  à  tous  ses  proches;  d'honorer 
les  prêtres  comme  ses  pères,  d'aimer  le  peuple  comme  ses  en- 
fiints,  de  forcer  les  supeihes  et  les  méchants  à  rentrer  dans  la  voie 

du  salut,  d'être  le  consolateur  des  moines  et  des  pauvres  ;  puis  il 
l'interrogea  s'il  voulait  obéir  à  ses  préceptes.  Lodewig  répoudit 
qu'il  obéirait  volontiers  avec  l'aide  de  Dieu.  Alors  son  pére  lui 
ordonna  de  prendre  la  couronne  qui  était  sur  l'autel  et  de  la  po- 
ser sur  son  front  de  ses  propres  mains,  ce  qu'il  fit...  Après  quoi, 
la  messe  entendue,  ils  retournèrent  au  palais,  le  père  étant  sou- 
tenu par  son  fils.  Karle  préposa  à  l'Italie  Bernhard,  fils  de  son  fils 
Peppin,  et  commanda  qu'on  l'appelAt  roi.  »  *  Karle  congédia  peu 
de  jours  après  le  nouvel  empereur  et  toute  l'assemblée  ;  le  père 
et  le  fils  se  séparèrent  en  pleurant  et  comme  s'ils  eussent  prévu 
qu'ils  ne  devaient  plus  se  revoir. 

Karle  passa  cependant,  comme  de  coutume,  le  reste  de  l'au- 
tomne à  chasser  dans  les  Ardenncs;  mais  ses  forces  déclinaient 
de  jour  en  jour  :  l'idée  de  la  fin  prochaine  du  grand  empereur 
préoccupait  tous  les  esprits.  Depuis  quehjues  mois,  il  n'était  pas 
d'accident  ou  de  phénomène  qui  ne  seml)k\t  un  prés;ige.(le  mort  : 
on  avait  remarqué  de  fréquentes  éclipses  de  soleil  et  de  lune  ;  on 
avait  Ml  durant  sept  jours  une  tache  noire  dans  le  soleil  ;  le  pa- 
lais d'Aix  avait  été  ébranlé  à  plusieurs  reprises  par  des  tremble* 
ments  de  terre  ;  le  gigantesque  pont  de  Hayence,  dont  la  con- 
struction avait  duré  dix  années  entières,avait  été  totalement  brûlé 
en  trois  heures  *.  Karle  projetait  de  le  rebâtir  en  pierre,  mais 
fl  n'en  eut  pas  le  temps  :  quelques  semaines  après  son  retour 
des  Ardennes  à  Aix,  il  fat  pris  de  la  fièvre  au  sortir  du  bain  et 
forcé  de  se  mettre  au  lit  ;  <r  il  essaya,  selon  son  habitude,  de  re- 
pousser le  mal  par  l'abstinence  de  nourriture;  mais  à  la  fièvre  se 
joignit  bientcM  cette  douleur  de  côté  que  les  Grecs  ap|)ellcnl  pleu- 
résie, et,  le  septième  jour  api  ès  qu'il  se  fut  mis  au  lit,  ayant  reçu 
la  sainte  communion  et  recommaudaut  son  esprit  au  Seigneur,  il 

1.  Eginhard.  Blohùac.  Chrnnic.;  Tlicgnn.  De  Gesiis  Ltidnwici  PU, 

2.  Le  moine  de  Saiot-Gull  aiuibue  cet  iucundic  à  lu  uiulvcillaDce  des  baleliers, 
qoe  rétablitsement  du  poni  priTtit  du  bénéfi««  qu'ils  avaient  auparavant  à  Icau- 
portar  les  vo|ageara  at  les  marebandiies  d'une  riva  li  l'autra. 
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mottiut  le  cinq  des  calendes  de  février  (28  janvier),  à  la  troisième 
heore  da  jonr  (neuf  heures  dn  matin),  dans  la  soiiante-douzième 
année  de  sa  vie  et  la  quarante^eptième  de  son  règne.  Son  corps, 
solennellement  lavé  et  embaumé,  fut  inhumé  le  jour  même  de  sa 
mort  dans  la  basilique  qu*D  avait  fondée  à  Aix  en  Thonneur  de 
Notre-Seigiicur  Jésus-Chnsl  et  de  sa  sainte  Mère,  et  on  l'assit  sur 
un  siège  d'or,  sous  la  voûte  du  caveau  sépulcral,  avec  une  épée 
d'or  à  son  côté,  un  Évangile  d'or  dans  ses  mains  et  sur  ses  genoux, 
la  téle  haute  et  ceinte  d'un  diadème  d'or,  dans  lequel  était  inséré 
du  bois  de  la  sainte  croix.  On  remplit  son  sépulcre  d'aromates, 
de  baume,  de  musc  et  d'une  grande  quantité  d*or  ;  on  revêtit  son 
corps  de  vêtements  impériaux,  on  couvrit  sa  face  d*un  suaire 
sous  le  diadème,  on  posa  sur  sa  diair  le  cilice  qu'il  avait  cou- 
tume de  porter,  et,  par-dessus  ses  vêtements  impériaux,  on  lui 
passa  la  besace  dorée  (insigne  des  pèlerins)  qu*il  portait  quand 
U  allait  à  Rome.  On  posa  aussi  devant  lui  un  sceptre  d*or,  et  un 
bouclier  d*or  béni  par  le  pape  Léon  ;  puis  on  ferma  et  on  scella 
son  sépulcre,  et  l'on  éleva  au-dessus  une  arcade  dorée,  sur  la- 
quelle était  son  image  avec  cette  inscription  :  «  Sous  ce  tombeau 
git  le  corps  de  Karle,  fjrand  et  orthodoxe  empereur,  qui  accrut 
glorieusement  le  royaume  des  Franks,  et  le  i^ouverna  heureuse- 
ment pendant  quarante-sept  années.  Nul  ne  saurait  dire  quelles 
plaintes  et  quel  deuil  il  y  eut  à  cause  de  lui  par  toute  la  terre; 
chez  les  païens  mêmes,  on  le  pleuracomme  le  père  du  monde 

Le  monde  avait  raison  de  pleurer  :  le  génie  de  Tempire  frank, 
en  remontant  au  ciel,  laissait  les  peuples  occidentaux  à  l'entrée 
d'une  des  plus  longues  et  des  plus  douloureuses  crises  qu'ait  eues 
k  traverser  l'humanité,  de  hi  crise  qui  enlknta la  société  féodale*. 

1.  Eginbard.  Vita  KunU  MagÊl,^ MoHÊtk,  Bngottmuiuiês  duM  let  Bluar^da 

Gaules,  t.  Y,  p.  186. 

2.  V,  aux  éclaircisMmeots,  a*  II,  Porirait  de  CharUimgne. 
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LIVRE  XIV. 

LA  GAULE  FRANKE 

(SUITE). 

LoBBWtc  M  Pfiox  (lAulê  le  Dékmtaire*),  —  Décadenee  d«  rSopIrt  frtnk.  — 

Discordes  entre  l'empereur  Lodewig,  sa  femme  et  ses  fiIi.—T6adanee8  générales 
au  démembrement  de  l'Empire.  —  Déposition,  rétablissement  et  mort  de  Lodewig 
le  Pieux.  —  Guerre  entre  ses  fils  et  ses  petits-fils.  Bataille  de  Fontenaille.  — 
Traité  de  Tarda».  <«»  Partage  de  l'Empire.  Fondation  du  royaume  de  France. 

814  —  843. 

(814)  Le  successeur  du  grand  Karle,  le  prince  qui  allait  avoir  à 
supporter  l'immense  fardeau  de  cet  héritage,  Lodewig  le  Pieux 
atteignait  alors  sa  trente-sixième  année.  Roi  dès  le  berceau,  il 
apportait  au  trône  impérial  une  longue  habitude  des  affidres  pu- 
bliques, an  moins  en  apparence,  et  une  bonne  renommée  :  chaste, 
sobre,  timoré,  simple  de  mœurs,  lettré,  mais  dédaignant  toute 
littérature  étrangère  à  Tticriture  sainte,  il  s'était  rendu  cher  à  la 
partie  la  plus  éclairée  et  la  plus  morale  du  clergé,  en  relevant 
l'église  d'Aquitaine  du  désordre  et  de  la  dégradation  où  l'avait 
jetée  la  conquête  franke ,  el  il  avait  gagné  l'estime  des  gens  de 
guerre  par  son  coura^rc  et  «  sa  viii^ueiir  sans  égale  à  tirer  de  l'arc  et 
à  darder  la  lance.  »  Le  gouveniemcnt  heureux  et  populaire  du  roi 
d'Aquitaine  donnait  de  grandes  espérances  pour  le  règne  de  l'em- 
pereur; mais  l'empire  des  Franks  n'était  pas  le  royaume  d'Aqui- 
taine! La  nouvelle  et  gigantesque  sphère  d'activité  où  Lodewig 
était  précipité  allait  grandir  les  périls  de  ses  défauts,  sans  grandir 
en  même  temps  le  bénéfice  de  ses  vertus,  vertus  privées  plus  que 
royales.  Cet  homme  mélancolique,  c  qui  n*entr*ouvrait  pas  même 

1.  Le  surnom  de  Débonnaire,  attribué  par  les  historiens  modernes  k  l'héritier 
de  Charicmagne,  est  une  traduction  inexacte  de  l'épiUiète latine  FiiM» que  loi  avait 
Talu  sa  dévotion  et  non  sa  débomiaireté. 


Digitized  by  Googlc 


,  SM  GAOLB  FRANKB.  [M] 

les  lèvres  pour  sourire,  quand,  à  Theure  du  repas,  les  jongleurs 
et  les  minies  faisaient  pâmer  joyeusement  ses  convives,  »  ce  dévut 
contemplatif,  qui  aimait  tant  les  profondeurs  solitaires  des  forêts 
et  les  sombres  voûtes  des  basiliques,  qui  passait  des  heures  en> 
tiër«s  à  prier  et  à  pleurer,  le  front  sur  le  pavé  des  églises,  avait  pa 
jusqu'alors,  sansgravesiiicoiivéïiieats  pour  son  royaume  vassal,  se 
livrer  à  ses  goûts  de  retraite  et  de  méditation,  et  laisser  beaucoup 
à  fiure  à  ses  conseillers,  gens  d*élite,  dioisis  et  survdllés  par  la 
constante  sollicitude  de  son  glorieux  père.  Mais  Gharlemagne  n*ér 
tait  plus  là  pour  lui  choisir  des  ministres,  et  la  connaissance  des 
hommes  lui  manquait  entièrement  pour  faire  ses  choix  lui-même: 
faible  et  sans  défense  contre  la  médiocrité  intriguante,  il  n'avait 
qu'oiiiljrage  et  que  dôliance  envers  le  vrai  mérite  ;  tout  ce  qui 
était  bon  chez  lui  en  i)rincipe  tournait  à  mal  dans  rapplic<'ition: 
sa  bienveillance  et  sa  générosité  rentrainérent  à  des  prodigalités 
déplorables,  et  il  conunença  la  ruine  de  ce  domaine  royal  que 
Karle-Martel,  Peppin  et  Karle  le  Grand  avaient  formé  et  conservé 
avec  tant  de  soins  et  de  vigilance,  et  qui  était  la  principale  force 
de  la  royauté  :  c  il  livra  un  grand  nombre  de  villas  royales  en  pos- 
session perpétuelle  à  ses  fidèles*.  »  De  même,  sa  chasteté  dévole, 
qui  n*empècha  pas  plus  tard  sa  cour  de  devenir  un  thé&tre  de 
scandale ,  le  porta  à  inaugurer  son  règne  par  des  violences 
odieuses  et  absurdes.  Il  avait  toujours  vu  avec  une  indignation 
concentrée  la  liberté  de  mœurs  qui  existait  à  la  cour  de  son  père 
et  les  déportements  de  ses  sœurs.  Les  amants  de  ces  princesses 
n'étaient  rien  moins,  à  ses  yeux,  que  des  criminels  de  lèse- 
majesté  :  il  agit  en  conséquence,  et,  au  lieu  de  faire  cesser 
sans  bruit  un  état  de  choses  peu  convenable ,  soit  en  mariant 
ses  sœurs,  soit  en  les  renvoyant  dans  les  abbayes  que  leur  avait 
données  leur  père,  il  eut  à  peine  mis  le  pied  au  nord  de  la  Loire 
qu'il  dépêcha  devant  lui  quatre  ou  chiq  seigneurs  avec  des  gens 
de  guerre,  pour  aller  arrêter  les  compilées  de  ses  sœurs.  Quelques* 
uns  de  ces  courtisans,  prévenant  les  envoyés,  avaient  couru  se 
jeter  aux  pieds  de  Lodevng  et  implorer  leur  pardon  :  ils  l'ob- 
tinrent; mais  un  seigneur,  appelé  Hodoln,  dont  les  galanteries 

1.  Thegan.  Dê  GmU  Ludowici  PU,  l  i9-20. 
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avaient  eu  plus  de  retentissement  et  qui  se  savait  davantage  en 
butte  à  la  liaine  du  nouveau  monarque,  se  défendit  en  désespéré, 
tua  un  des  envoyés  de  Lodewig,  en  blessa  un  autre,  et  se  fit  mas- 
sacrer plutôt  que  de  se  rendre.  Lodewig  fut  tellement  irrité  de 
la  mort  de  son  ûdèle,  que,  ne  pouvant  se  venger  sur  Hodoïn, 
il  fit  arracher  les  yeux  à  c  un  autre  de  ces  gens-là,  nommé  Tullius, 
qui  semblait  pourtant  digne  de  pardon  ;  >  arrivé  à  Aix-la-Ghapelle, 
il  fit  conduire  ses  sœurs  dans  les  abbayes  ou  autres  donudnes 
qu'dles  avaient  reçus  du  feu  empereur,  assigna  des  biens  à  celles 
qui  n*en  avaient  pas  encore,  et  chassa  du  palais  la  multitude  de 
femmes  qui  y  vivaient ,  €  à  l'exception  d*nn  petit  nombre  qu'il 
jugea  nécessaires  au  service  • 

Les  actes  qui  suivirent  furent  plus  équitables  et  plus  sensés: 
Lodewig n'avait  pas  craint  de  divuljîuer  les  faiblesses  elfl'outrafrer 
la  mémoire  de  son  pére  par  son  rijxorisme  fanatique;  mais  il  se 
fût  imputé  h  crime  d'apporter  le  moindre  retard  à  l'exécution  du 
testament  de  Karle,  et  il  en  distribua  les  iiiunenses  legs  avec  une 
scrupuleuse  exactitude  :  il  garda  près  de  lui  ses  trois  frères  bâ> 
tards,  que  son  père,  sans  rien  statuer  sur  leur  sort,  lui  avait  si 
instamment  recommandés,  et  dont  ratné,  Droghe  ou  Drogo,  n'avait 
guère  plus  de  douze  ans;  puis  il  amnistia  tous  les  gens  qui  étaient 
retenus  en  exil  ou  en  prison,  et  convoqua  rassemblée  générale  de 
fempire  à  Alz,  au  mois  d'août  :  11  y  reçut  les  hommages  de  son  ne- 
veu Bemhard,  roi  d'Italie,  et  de  tous  ses  vassaux.  A  la  séparation 

• 

1.  Astronom.  Vita  Lud,  Pii. 

Cotto  «pète  4«  rCtetion  dérote  eoitre  Im  matin  de  It  eoiir  de  Cfaerlemagne 
■Tétait  peint,  an  reste,  particulière  au  ncovel  empereur,  et  tenait  à  la  sévère  ré- 

flbnne  de  B^nMl  d'Aniunc.  On  y  doit  rattacher  la  vision  du  Hiniii-:  Wtitin,  qui 
produisit  une  si  vive  impression  sur  les  esprits.  Wettin,  moine  à  Auge  ou  Ueiche- 
aaw,  près  de  Constance,  fut  conduit  en  songe,  par  uo  ange,  sur  les  montagnes 
marveillooaea  de  l*édan.  Cette. région  de  délieea  était  antouréa  d*on  fleofa  de  fea 

qui  emportait  dans  ses  flots  une  multitude  dMnies  pécheresses.  Parmi  les  coupables 
qui  souffraient  en  ce  lieu,  Wettin  re  onnut  bon  uambre  d'év<!qucs  et  de  piètres, 
et  les  femmes  avec  lesquelles  ils  avaient  péché,  et  enfin  «un  prince  qui  uvait  régné 
s«r  ritalia  at  sur  la  paopla  romaii^».  Ua  monstre  attaché  a  aon  eorps  loi  déferait 
les  pirtiaa  sexuelles.  «Eh  quoi!  s'écria  Wettin,  comment  cet  homme,  qui  a  tant 
aimé  la  justice  ei  qui  a  fait  de  si  grandes  choses  pour  le  Seigneur,  peut-il  cMre 
condamné  à  un  tel  tourment?  —  Il  est  livré  k  ce  supplice,  lui  dit  l'ange,  parce  qu'il 
a  aataelié  aea  belles  aetiona  par  rimpnraté  at  Soi  sa  via  dana  ses  soaillareaaeeoa- 
tomées;  néanmoins  il  obtiendra  plus  lard  la  vie  bienheureuse.»  Il  est  inutile  d'a- 
jouter que  ce  prince  ^lait  Charleniagnc.  Plus  lard,  non-seulement  on  oublia  lea 
faiblesse-t  cLaïuclles  du  giaud  empereur,  mais  on  fit  de  lui  un  &aiut. 
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du  synode,  il  dirigea  dans  toutes  les  provinces  des  commissaires 

impériaux  chargés  de  redresser  les  malversations  des  comtes,  des 
vicaires,  et  môiiic  des  commissaires  précédents,  et  de  rendre  jus- 
tice aux  propriétaires  dépouillés  de  leurs  propriétés ,  ou  aux 
hommes  libres  ou  affranchis  qui  auraient  été  réduits  indûment  en 
servitude.  Les  ressorts  gouvernementaux  s'étaient  un  peu  relâ- 
chés dans  les  dernières  années  de  Karle  le  Grand,  depuis  lafiTai- 
blissement  de  ses  forces  et  ses  violents  chagrins  domestiques.  Une 
grande  mesure  que  Lodewig  promulgua  ensuite  lui  fit  encore 
plus  dlionneur  :  son  cceur  éteit  bon  et  sensible,  lorsque  Tintolé- 
rance  religieuse  ou  les  passions  violentes  qui  s'allient  souvent  avec 
la  faiblesse  du  caractère  ne  l'emportaient  pas  hors  de  lui-même,  et 
il  avait  grand*pitié  des  malheureuses  populations  saxonnes. Ghar- 
lemagne,'peu  avant  sa  mort,  estimant  complète  rassimilation  de 
la  Saxe  à  la  France,  avait  élevé  les  Saxons  au  niveau  des  Franks  en 
leur  attribuant  un  xvchreghild  égal.  Lodewig  compléta  cette  répa- 
ration et  «  rendit  aux  Saxons  et  aux  Frisons  le  droit  d'héritage, 
qu'ils  avaient  perdu  légalement  par  leurs  perfidies'  ;  »  les  Frisons 
OU  une  partie  des  Frisons  avaient  été,  à  ce  qu'il  parait,  assimilés 
aux  Saxons.  Les  débris  de  la  vaillante  race  saxonne  purent  ainsi 
reprendre  racine  sur  le  soi  de  leur  patrie.  Bon  nombre  des  vieux 
capitaines,  et  peut-être  même  des  prélats  de  Gharlemagne,  s'é- 
taient fortement  opposés  à  cette  action  impmdenie;  mais  Lodewig 
n'eut  point  à  se  repentir  de  sa  généreuse  politique,  et^  au  milieu 
des  révoltes  et  des  trahisons  de  tous  genres  qui  assaillirent  ce 
malheureux  prince,  les  Saxons  et  les  Frisons  forent  les  seuls  de 
ses  sujets  qui  ne  le  trahirent  jamais.  Malheureusement,  tandis 
qu'il  réhabililait  les  peuples  (ju'avait  vaincus  le  grand  Karle,  Lo- 
dewig disgraciait  injustement  les  plus  sages  conseillers  de  son 
pèl  e  :  il  exilait  dans  File  de  Noirmouticr  [Hero]  l'abbé  de  Gorbie, 
AdaUiard,  cousin  germain  de  Gharlemagne,  et  enfermait  à  Gorbie 
le 'frère  d'Adalhard,  le  comte  Wala.  Ces  deux  illustres  person- 
nages s'étaient  rendus  suspects  en  témoignant  trop  d'attachement 

1.  Piaero  Saxomc.  Il  fut  promis  aux  Frisons  que  leur  liberté  serait  respectée  «taot 
que  lo  vent  souflleraii  de  la  nue  el  que  le  uioude  resterait  flebout.  »  C'est  ici  qu'il 
faut  placer,  k  ce  que  nous  cro|ODS,  celle  poétique  formule  cilée  par  M.  Ozanam, 
AvtfM  Gtrmm»  t.  li,  p.  2S0. 
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au  jeune  roi  Bemhard.  L'amour  paternel  rendait  Lode^ig  tnal- 
▼eillant  à  l'égard  de  son  neveu  :  il  lui  semblait  que  rattributton 
du  royaume  dltalie  &  Bernhard  fût  un  vol  fait  à  ses  fils.  Il  en 
avait  trois;  il  envoya  Talné,  Lother,  &gé  de  quinze  ans»  régner  sur 
la  Bavière  et  ses  dépendances  hunno-slaves,  établit  le  second, 
Peppin ,  roi  en  Aquitaine,  et  garda  près  de  lui  Lodewig,  le  troi- 
sitoie,  qui  était  encore  en  bas  âge  (lesbîstoriens  l'appellent  Louis 
le  Germanique).  La  Bavière  était  pour  la  prciiiicrc  luis  gouvernée 
par  un  prince  du  saiicr  royal  des  Fraiiks, 

La  conduite  de  Lodeuii;  envers  les  Saxons  avait  assuré  la  tran- 
quillité de  la  Germanie  :  les  peuples  slaves  et  les  restes  des 
Awares  renouvelèrent  leur  soumission,  et  la  paix  fut  maintenue 
avec  les  Grecs  et  rétablie  avec  l'émir  de  Gordoue  :  les  consé- 
quences de  la  mort  du  grand  Karle  ne  se  firent  pas  sentir  sur-le- 
champ;  son  ombre  protégeait  Tempire.  Les  hommes  du  Nord, 
les  plus  dangereux  voisins  des  Franks,  s*entre-déchiraient  depuis 
le  meurtre  du  roi  de  Danemark  Godefrid,  et  n'étaient  'pas  en 
mesure  de  prendre  l'ofTensive  d*une  manière  inquiétante  :  ce 
furent  au  contraire  les  Franks  qui  intervinrent  chez  eux,  à  l'in- 
stijrnti'jn  du  prince  danois  llériold.  Ce  chef,  expulsé  par  les  lils 
de  (ji.defrid,  auxquels  il  di>putaitle  Danemark,  vint  à  Aix,  solli- 
citer l'assistance  de  l'emiu'i  eur  des  Franks  et  le  l'cconnaitre  pour 
suzerain,  en  s'aj^enouillant  devant  lui  etmcltaut  les  mains  dans 
les  siennes,  «  selon  la  coutume  des  Franks  ».  Au  mois  de  mai  815, 
les  Saxons  et  les  Obotrites ,  par  ordre  de  rcmpcrcur,  ramenèrent 
Hériold  en  Danemark,  franchirent  le  daneinrk  ou  fossé  de  Gode- 
frid, et  s'avancèrent  dans  le  Jutland  jusqu'à  sept  journées  de 
marche  au  nord  de  l'Eyder  :  les  fils  de  Godefrid  s'étaient  retûés 
avec  des  troupes  nombreuses  et  deux  cents  bâtiments  de  guerre 
dans  une  lie  séparée  de  la  péninsule  par  un  bras  de  mer  de  trois 
milles  de  large  (probablement  l'île  de  Fthien  ou  Fionie),  et  n'ac- 
ceptèrent ijoiut  la  bataille.  Les  envahisseurs  relournèrenl  clicz 
eux  ai)rès  avoir  dévasté  tout  le  pays  et  exigé  des  otages;  mais  ces 
otaries  n'empêchèrent  pas  la  contrée  envahie  de  retourner  sous 
le  pouvoir  des  lils  de  Godefrid  aussitôt  après  le  départ  des  étran- 
gers. Les  princes  danois  sollicitèrent  la  paix  de  Lodewig  (juil- 
let815).  (Eginhard.  ilnno/.)  L'empereur  reçut  vers  le  même  temps 
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des  députés  de  Calaris  (Cagliari)  en  Sardaigne,  qui,  suivant 
rexcniple  des  Baléares  et  de  la  Corse,  venaient  mettre  leur  cité  et 
leur  île  sous  la  protection  des  Franks  :  la  mort  de  Charlemagne 
n'uN  ait  pas  arrêté  immédiatement  le  mouvement  d'extension  de 
'  l'Empire. 

Le  pape  Léon  III,  qui  avait  posé  la  couronne  impériale  sur  le 
ikt>nt  du  grand  Karle,  mourut  le  1  i  juin  816,  terminant  son  pon- 
tificat comme  il  Tavait  commencé,  au  milieu  des  troubles  :  la 
Rome  des  papes  n'était  pas  moins  orageuse  que  la  vieille  Rome 
républicaine,  et  le  pouvoir,  dans  la  cité  et  le  duché,  était  sans 
cesse  disputé  entre  le  pape  régulant  et  une  aristocratie  de  sei- 
gneurs langohards  et  de  dignitaires  de  l'Église  romaine,  auxquels 
se  rattai  liaient  d'iiabitude  les  parents  et  les  amis  du  pape  précé- 
dent; les  deux  partis  en  appelaient  tour  à  tour  au  commun  su- 
zerain, à  l'empereur.  Ainsi  Léon,  ayant  fait  périr  plusieurs  chefs 
du  parti  opposé,  dépécba  trois  légats  vers  Lodewig  pour  justifier 
ses  vengeances,  qui  avaient  fort  déplu  au  monarque  firank. 
Étienne  IV,  élu  à  la  place  de  Léon,  s'empressa  de  prêter  et  de 
faire  prêter  par  les  Romains  le  serment  de  fidélité  à  l'empereur, 
et  envoya  vers  lui  <  pour  lui  donner  satisfaction  sur  son  ordina- 
tion »,  c'est-à-dire  pour  s'excuser  d'avoir  été  ordonné  sans  at- 
tendre  la  confirmation  impériale  (Astronom.).  Les  monuments 
contemporains  ne  nous  apprennent  pas  que  les  Romains  aient 
demandé  le  consentement  du  a  roi  palrice  Karle  »  pour  l'éleclion 
des  papes  Adrien  et  Léon;  mais  l'opinion  de  la  nécessité  d'une 
conlirmation  impériale  s'était  établie  depuis  la  restauration  de 
l'Empire.  L'indépendance  absolue  de  l'élection  papale  paraissait 
un  fait  anormal,  et  les  empereurs  franks  réclamaient  toutnatur 
rellement  un  droit  qu'avaient  exercé  les  empereurs  grecs  depuis 
Justinien  jusqu'au  miliai  du  huitième  siècle.  Au  reste,  si  Lode- 
wig  le  Pieux  était  disposé  à  revendiquer  ses  droits  sur  l'élection 
du  pape,  il  ne  l'était  pas  moins  à  s*hiunilier  outre  mesure  devant 
le  pape  une  fois  élu  :  Étienne  étant  venu  lui  rendre  visite  en 
Gaule,  il  alla  recevoir  le  pontife  à  un  mille  du  monastère  de 
Saint-Remi,  hors  Reims,  «  et  se  prosterna  par  trois  fois  devant 
lui  >.  (Thcgan.  de  Gestis  Lud.  Pii.)  Le  grand  Karle  n'eût  point 
abaissé  de  la  sorte  la  dignité  impériale.  Le  diiiiaiiciie  suivant. 
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ttienne  oignit  Lodewig  comme  empereur,  lui  mit  sur  la  tète  une 
couronne  d*or  enrichie  de  pierres  précieiues  qu'il  avait  apportée 
avec  lui,  prodama  AfÊÇUiia  Hermengarde,  femme  de  Lodewig, 
et  la  couromia  également  »  (Thegan.)  La  nécessité  du  couron- 
nement de  l'empereur  par  le  pape  s'accrédita  un  \)cu  plus  tard, 
mais  d'une  manière  analogue  à  la  nécessité  du  consentement  de 
l'empereur  à  l'élection  du  pape.  Étienne  IV  sunécut  peu  à  son 
retour  en  Italie.  Pascal  I^»^,  (llii  le  25  janvier  817,  fut  consacré  sui- 
le-champ  comme  son  prédécesseur,  et  «  envoya  à  l'empereur  une 
lettre  apolog-étique  avec  de  riches  présents,  faisant  entendre  qu'il 
ne  s'était  point  précipité  ambitieusement  sur  la  dignité  pontifi- 
cale, mais  que  le  choix  des  clercs  et  les  acclamations  du  peuple 
l'avaient  accablé  malgré  lui  sous  ce  lourd  fardeau.  >  (Astronom.) 
Lodewig  accorda  la  ratification  qu*on  lui  demandait  si  tardive- 
ment. L'tgllse  romaine  annulait  déjà  le  drcdt  impérial  dans  la 
pratique  au  moment  même  où  elle  le  reconnaissait  en  principe. 

Après  le  départ  d*Ëtienne  IV,  le  synode  d'automne  de  816, 
réuni  à  Aix,  avait  promulgué  ime  œuvre  de  réforme  qui  repre- 
nait et  consommait  les  travaux  des  conciles  de  813;  ce  fut  la  rè- 
gle des  clianoines,  rédigée  par  Amalarius,  diacre  de  l'Église  de 
Metz,  et  puisée  dans  les  canons  des  conciles  et  dans  les  écrits  des 
Pères,  principalement  de  saint  Augustin,  qui  avait  le  premier 
donné  à  son  clergé  épiscopal  une  organisation  quasi-cénobitique. 
Cette  règle  embrassait  tous  les  devoirs  des  clercs  :  une  des  prin- 
cipales distinctions  entre  eux  et  les  moines  consistait  en  ce  que 
les  clercs  pouvaient  jouir  individuellement  des  bénéfices  ecclé- 
siastiques, et  même  conserver  leur  patrimoine,  tandis  que  le 
moine,  privé  pom*  ainsi  dire  de  toute  personnalité,  n'avait  abso- 
lument rien  en  propre;  mais  les  clercs  des  cathédrales  devaient, 
comme  les  moines,  vivre  en  commun  dans  des  cloîtres.  Les  por- 
tions de  pain,  de  vin  et  de  viande  qui  leur  sont  accordées  ne  rap- 
pellent en  rien,  il  est  vrai, l'ascétisme  monastique,  et  donnent  une 
grande  idée  de  l'appétit  des  hommes  du  neuvième  siècle.  Un  ht>- 
pital  doit  être  fondé  près  de  chaque  cathédrale,  et  entretenu  avec 
la  dime  de  tous  les  revenus  des  clercs.  Une  règle  analogue  à  celle 
des  chanoines  est  assignée  aux  chanoinesses.  c  A  partir  de  cette 
époque»  les  évèques  et  les  dercs  conunencèrent  à  déposer  les 
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ceinturons  dorés  et  les  couteaux  ornés  do  pierreries,  les  éperons 
et  les  riches  habits,  ornements  de  la  vie  séculière.  »  Astronoiii.) 
L'an  d'après,  une  conslilution  fiénérale  de  la  vie  monastique,  es- 
pèce de  commentaire  de  la  règle  de  saint  Benoît,  fut  adoptée  par 
les  principaux  abbés  de  Tempire,  sous  la  direction  de  Benoit 
d*Aniane,  que  Tempereur  avait  appelé  près  de  lui  et  établi  au 
couvent  dinde,  à  deux  lieues  d'Aîx-la-Ghapelle,  et  qui  continuait 
d'employer  sa  vaste  influence  à  ramener  Tordre  et  l'unité  dans  le 
sein  du  moiiachisme  :  le  temps  et  Fanarchie  religieuse  du  dernier 
siècle  y  avaient  introduit  presque  autant  d'observances  qu'il  y 
avait  de  monastères. 

Jiisfiu'alors  le  iv^nc  do  Lodowi'.Mo-Pieux  pouvait  passer,  en 
somme,  pour  la  continuation  du  rè^iie  précéilent  :  un  concours 
de  circonstances  favorables  prévint  durant  les  premières  années 
toute  commet  ion  prrave;  quelques  mouvements  agitèrent  les  fron- 
tières; un  soulèvement  des  Serbes  futfocilement  comprimé  en 
816;  une  révolte  des  Wascons,  qui  éclata  vers  le  même  temps,  fut 
beaucoup  plus  opiniAtre,  sans  que  le  contre-coup  s'en  fît  tou* 
tefctis  sentir  au  delà  de  l'Aquitaine  et  de  la  Septimanie.  L'empe- 
reur ayant  destitué  Sigwin,  duc  de  Wasconie  et  comte  de  Bor- 
deaux, à  cause  de  son  indocilité  envers  le  prouvemement  franco- 
aquitain,  les  Gascons  dos  phiinos  ol  los  Basques  des  montaLrnes 
s'insur;jèrenl,  de  la  Garonno  aux  Pyrénées,  sous  un  chef  appelé 
Garsiniir,  qui  fut  tué  dans  la  seconde  canq)agne  (817);  à  Garsi- 
mir  succéda,  dans  la  conduite  de  la  rébellion,  un  Lupus,  iils  de 
Centulle,  qui  descendait  peut-être  des  deux  autres  Lupus  (ou  /jope, 
Loppz);  Lupus  fut  enfin  forcé  de  se  rendre,  et  envoyé  en  exil  (819), 

L'empire  frank  était  préoccupé  d'intérêts  plus  pressants  et  plus 
généraux  :  la  réforme  ecclésiastique ,  décrétée  dans  les  plaids 
de  816  et  de  817,  se  rattachait  à  des  plans  qui  embrassaient  le 
gouvernement  de  la  société  tout  entière.  Le  parti  de  la  civilisation 
et  de  l'unité  n'était  pas  mort  avec  Charkmagne,  ni  exilé  avec 
Wala  et  Adalhard  :  il  dominait  encore  le  haut  clergé,  non  pas, 
certes,  par  le  nombre,  mais  par  l'intoHigence  et  la  volonté;  il 
s'était  emparé  de  i'osprit  de  l'emporoui-,  et  lui  dicta,  au  i)laid  de 
juillet  817,  un  acte  si  décisil,  si  hardi,  (jne  le  grand  Karle  lul- 
mèmc  n'avait  pas  cru  devoir  ou  pouvoir  aller  aus&i  loin.  Quoique 
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Lodcwig  fût  jeune  encore,  tout  le  monde,  (|u'()n  fill  p;u  iisan  de 
l'unité  romaine  ou  des  partages  barbares,  souiiailail  que  o  l'état 
du  royaume  »  et  les  prétentions  futures  des  fils  de  Teuipereur 
fussent  irrévocablement  réglés.  Lodewig,  emportant  comme  par 
surprise  le  consentement  de  l'assemblée  générale  à  un  projet 
qoLÛ  avait  débattu  et  arrêté  secrètement  avec  un  très-petit  nom- 
bre de  conseillers,  annonça  tout  à  coup  qu'il  ne  paraissait  pas 
convenable,  c  à  lui  ni  à  ceux  qui  pensaient  sagement,  de  rompre, 
pour  Tamour  de  ses  fils  et  par  la  volonté  bumaine,  Tunité  de 
l'Empire,  conservée  par  Dieu  même  »,  et  quil  était  résolu  d'asso- 
cier un  de  ses  fils  au  trône  impérial.  Un  jeûne  public  de  trois 
jours  fut  ordonné  pour  implorer  les  lumières  du  ciel,  et,  le  qua- 
trième jour,  le  choix  de  l'empereur  et  de  toute  l'assemblée  s'ar- 
rêta sur  Lotlier,  à  qui  son  titre  d'atné  ne  constituait  aucun  droit 
aux  yeux  du  peuple  frauk  avant  cette  élection.  Lother  fut  donc 
couronné  empereur,  et  ses  frères,  Peppin  et  Lodewig,  couronnés  * 
rois,  c  afin  qu*ils  régnassent  après  la  moit  de  leur  père,  sous 
leur  fr^  et  seigneur  Lotber,  savoir  :  Peppin,  sur  TAqultalne, 
la  Wasconie,  la  Hardie  de  Toulouse,  le  comté  de  Garcassone  en 
SepUmanie,  les  comtés  4'Autun,  d'AvaUon  et  de  Nevers  en  Bur- 
gondie;  et  Lodewig,  sur  la  Bavière,  sur  les  Garinthiens,  les  Bohè- 
mes, les  Awares,  et  les  Slaves  qui  sont  à  l'orient  de  la  Bavière.  » 
Tout  le  reste  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie,  avec  Rome  et  la  sei- 
gneurie sur  le  royaume  d'Italie,  est  destiné  à  Lotber,  chef  de  la 
monarchie  franke,  près  de  qui  ses  deux  frères  se  rendront  tous 
les  ans  pour  conférer  avec  lui  et  recevoir  ses  instructions.  Les 
deux  rois  vassaux  ne  pourront  se  marier,  fiiire  la  guerre  ou  la 
paix  an  dehors,  sans  Taveu  de  leur  seigneur;  leurs  difitérends 
leront  Jugés  par  l'empereur  et  rassemblée  générale. — Si  Tun 
d'eux  meurt,  laissant  plusieurs  fils  légithnes,  le  peuple  choishra 
entre  les  enfimts,  et  il  n' j  aura  point  de  nouveau  partage  ;  si  Tun 
d'eux  meurt  sans  enfants  légitimes,  l'héritage  retournera  au 
frère  aîné.  Si  Lother  meurt  avant  ses  frères,  on  élira  un  de  ses 
frères  à  sa  place,  <  pour  le  salut  de  tous,  la  ti'anquillité  de  TÉglise 
et  l'unité  de  l'Empire*.  » 

1.  Agobaxl.  Fpisi,  ad  Lutl»tricnm  Pium,  dans  les  Hislor.  (Im  Ganlei,  OtC  t.  V, 
p.  367.  — >  Chcurta  divitioni*  imp^rii,  ap.  Baluze,  1. 1,  p.  573. 
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La  constitution  de  817  fut  revêtue  des  sanctions  religieuses  les 

plus  solennelles  quU)n  pût  imaginer.  Tous  les  leudes,  tous  les 
vassaux  en  jurèrent  le  maintien,  cl  on  la  fit  souscrire  par  le  pape 
comme  par  tous  les  autres  évôques  de  l'Empire.  Cet  acte  célèbre 
fut  le  principe  de  tous  les  événements  du  règne  de  Lodewig.  Dans 
la  pensée  de  ses  auteurs,  il  devait  affermir  la  monarchie  franke 
pour  des  siècles  et  accélérer  glorieusement  la  marche  de  la  ci?i- 
lisation  renaissante  ;  il  n*engendia  que  d'effroyables  tempêtes» 
par  la  fiiute  de  l'imprudent  monarque,  qui  le  promulgua  sans 
avoir  le  courage  ni  la  constance  de  le  soutenir,  et  surtout  par  la 
force  des  tendanccsgénêraies,  qui  s'opposaient  inyinciblement  à  ce 
que  Toeuvre  transitoire  de  duurlemagne  devînt  un  établissement 
définitif.  Les  premières  conséquences  de  la  constitution  de  817 
furent  d'un  funeste  présage.  Lodewig  avait  eu  assez  de  pouvoir 
sur  lui-même  pour  sacrilier  rintérôt  de  deux  de  ses  fils  à  celui  du 
troisième,  identifié  avec  l'intérêt  public;  mais  il  n'avait  pas  eu  le 
courage  d'être  juste  envers  son  neveu,  et  de  l'assimiler  à  ses  fils. 
Bembard  n'était  pas  môme  nommé  dans  la  charte  de  partage,  et  le 
seul  passage  qui  eût  trait  à  la  souveraineté  de  la  Lombardie  parut 
au  jeune  roi  d'une  ambiguïté  menaçante,  sinon  pour  le  présent, 
du  moins  pour  l'avenir.  Thégan  dit  que  Bembard  était  fils  d'une 
concubine.  Il  est  possible  que  cela  ait  influé  sur  la  conduite  de 
Lodewig  à  son  égard. 

Les  seigneurs  langobards  qui  entouraient  Bembard  le  pous- 
sèrent à  une  résolution  désespérée.  Il  se  lit  prêter  par  les  citc'S 
d'Italie  un  serment  où  le  nom  de  l'empereur  n'était  plus  men- 
tionné, se  saisit  des  cluses  alpestres,  et  s'a[)prêta  à  se  déclarer 
indépendant,  peut-être  même  à  se  proclamer  empereur.  Au  bruit 
de  cette  révolte,  Lodewig  publia  son  ban  de  guerre  dans  toute 
la  Gaule  et  la  Germanie,  et  se  dirigea  vers  l'Italie.  Bembard  ne 
comprit  qu'à  l'approcbe  du  péril  la  témérité  de  son  entreprise. 
Incapable  de  résister,  il  passa  les  Alpes,  et  vint  à  Cbalon-sur- 
SaAne  se  jeter  aux  pieds  de  son  oncle  avec  ses  principaux  com- 
plices. Deux  prélats  illustres,  Anselme  de  MUan  et  Théodulfe 
d'Orléans,  étaient  impliqués  dans  la  coiquration,  et  furent  dé- 
noncés par  Bembard  lui-même  ou  par  ses  amis,  qui  tâchèrent  de 
racheter  leur  audace  par  l'excès  de  leur  faiblesse.  Les  malheureux 
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n'y  gagnèrent  rien  :  ramenés  à  Aix-la-Chapelle  par  l'empereur, 
ils  passèrent  le  reste  de  l'hiver  dans  les  cachots,  et  furent  tra» 
duits,  après  la  Pàque  de  818,  devant  l'assemblée  générale  ;  prêtres 
et  soldats  (tirent  impitoyables  (tour  les  ▼iolateurs  de  la  t  sainte 
constitution  »  de  817,  et  surfont  pour  c  les  traîtres  »  qui  avaient 
soulevé  les  Langobards  et  les  Italiens  contre  la  <  noble  nation  des 
Franks.  »  Bernhard'et  ses  principaux  complices  laïques  fùrent 
condamnés  à  mort  ;  les  érèques  coupables  ftirent  déposés,  et  les 
conjurés  subalternes,  tondus  ou  exilés.  L'empereur  ne  put  se  dé- 
cider à  ordonner  la  mort  de  son  neveu,  et  crut  faire  acte  de  mi- 
séricorde envers  lui  et  ses  amis  en  les  «  privàiit  seulement  de  la 
lumière  »  ;  mais  Bernhard  ne  profita  pas  de  cette  étrange  clé- 
mence :  il  mourut  au  bout  de  trois  jours,  des  suites  du  barbare 
traitement  qu'il  avait  subi  et  qu'avait  aggravé  sa  violente  résis- 
tance aux  efforts  des  bourreaux.  (Eginhard.— Astronom.)  L'em- 
pereur, <  de  peur  de  nouvelles  discordes»,  fit  ensuite  tonsurer  ses 
trois  jeunes  firères,  qu'il  avait  d'abord  si  bien  traités,  et  viola  ainsi 
les  capitulaires  et  les  recommandations  de  son  père.  (Thégan.)  La 
fin  tragique  de  Bernhard  avait  cependant  produit  sur  lui  une  im- 
pression profondément  douloureuse,  et  lui  laissa  des  remords  que 
le  temps  aviva  au  lieu  de  les  amortir. 

Une  expédition  militaire  fit  trêve  un  moment  aux  sombres  pen- 
sées du  monarque.  Les  Bretons,  après  trois  ou  quatre  révoltes 
contre  la  suzeraineté  du  grand  Karle,  avaient  complètement  re- 
jeté la  suprématie  franke  et  s'étaient  réunis  sous  un  roi  appelé 
Morman  ou  Morvan,  c  si  toutefois,  dit  le  poète  frank  Ermold,  on 
peut  qualifier  de  roi  celui  qui  ne  régit  rien  ;  car  il  n*y  a  chez  les 
Bretons  ni  droit  ni  justice  :  ils  n'ont  de  chrétien  que  le  nom;  ils 
habitent  les  cavernes  et  les  halliers,  et  subsistent  de  rapine  comme 
les  bêtes  sauvages  ;  chez  eux,  nul  souci  des  églises,  des  veuves  ni 
des  orphelins;  le  firère  et  la  sceur  vivent  sans  pudeur  dans  l'in- 
*  ceste.  >  On  sent  bien  qu'il  ne  faut  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre 
ces  assertions  d'un  ennemi.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  les  Bretons 
des  deux  Breta^^rics  ne  reconnaissaient  pas  la  législation  de  l'Église 
sur  ï inceste;  que  les  mariages  entre  beau-frère  et  belle-sœur  étaient 
autorisés  chez  eux  comme  dans  l'ancienne  loi,  et  que  leur  christia- 
nisme, surtout  dans  la  Gambhe,  était  fortement  mêlé  de  druidisme. 
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L*enipereur  expédia  irers  Horman  un  abbé  de  la  Marche  de 

Brctag^no,  ponr  le  sommer  de  cesser  ses  incursions  sur  les  terres 
fraiikes  et  dépaver  le  tribut. Morman  refusa,excilé  par  sa  femme 
à  «  l'esprit  superbe  »  :  «  Que  Lodewijj:  règne  sur  les  Franks;  le 
royaume  des  Bretons  apparti(Mil  à  Morman.  Si  vous  avez  des  lances 
acérées,  j'ai  mille  chariols  pleins  de  javelines;  si  vous  avez  des 
boucliers  blancs,  j'ai  des  boucliers  peints  ;*Je  ne  crains  pas  les 
armes  des  Franl^s.»  Toutes  les  forces  franco-germaniques  furent 
donc  mises  en  mouvement  pour  accabler  le  petit  peuple  rebelle. 
L'empereur  manda  jusqu'aux  Saxons,  et  marcha  en  personne  à 
la  tète  de  Tannée,  qui  entra  par  Vannes  sur  les  terres  de  Hor- 
man. La  Bretagne,  inondée  par  les  flots  de  l'invasion,  se  défendit 
avec  héroïsme. 

Suivant  le  po(Ue  Ermold,le  roi  Morman,  après  avoir  qucl-juc 
tem|)s  harcelé  les  troupes  impériales  parmi  les  bois,  les  bruyères 
et  les  marais,  avec  un  petit  corps  de  cavaliers  qui,  comme  lui, 
portaient  dans  chaque  main  uiuHooi^iie  javeline fut  tué  dans 
unfrescai'mouclie  par  un  cavalier  Irank  qui  lui  traversa  les  tempes 
d*un  coup  de  lance.  On  porta  la  tùtc  du  roi  des  Bretons  au  camp 
impérial,  et  tous  les  Uertu  bretons,  à  cette  nouvelle,  Ûrent  aus- 
sitôt leur  soumission ,  qui  ne  devait  pas  être  de  longue  durée. 
Les  poésies  populaûres  de  la  Bretagne  attribuent  à  leur  brave  et 
malheureux  Morvan-lez-Breiz  mille  exploits  mêlés  d'incidents 
surnaturels,  et  ont  fait  de  lui  le  Roland  de  l'Armorique 

L'empereur  avait  quitté  à  Angers  l'impératiice  Hermengardc  ; 
il  l'y  retrouva  mourante;  elle  ne  vécut  que  deux  jours  après 
avoir  revu  son  mari.  La  mort  de  cette  princesse  redoubla  la 
mélancolie  de  Lodewig,  à  tel  point  que  ses  conseillers  craigni- 
rent qu'il  ne  retombât  dans  ses  anciennes  idées  de  retraite  mo- 
nastique. Ils  le  pressèrent  de  se  remarier  ;  ils  firent  venir  à  la 
cour  les  plus  belles  personnes  de  l'Empire,  les  filles  de  presque 
tous  les  grands  et  les  leudes.  Lodewig  céda  enfin  aux  charmes  de . 
Judith,  c  fille  du  très  noble  comte  bavarois  Welp  (du  Welphe),  et 
se  ta  joignit  en  mariage  ».  Mieux  eût  valu  pour  l'fimpire  et  pour 

1.  I.e  double  gais  des  anciens  Gaulois. 

2.  Ermold.  C4armen  de  Gestis  Lud.  PiL  —  Sur  Monran-Ijez-BrttU,  v.  La  ViUe- 
nurqué,  Bana^Brêh,  1. 1,  p.  127. 
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lui  qu'on  Feût  laissé  suivre  son  inspiration  et  s*cnscvelir  au  fond 
d'un  monastère  (819)1 

Le  socoiul  iiiariaçe  de  l'empereur  avait  sans  (IduIc  excité  l'in- 
quiétudc  et  le  niécontenteinont  de  ses  fils.surlout  de  Lother.  Lo- 
dcwig  i-assura  Lollier  en  l'investissant  du  royaume  d'Ilalie,  si 
tristement  vacant,  cl  en  faisant  relire  solennellement  la  cousii- 
tution  de  817  au  iilaid  du  printemps  de  821.  Lother  épou8a,quel- 
ques  mois  après,  la  ûUe  d'un  puissant  comte  suève,  et  ses  noces 
Âirent  l'occasion  d'une  amnistie  générale.  Adalhard,  Wa]a,Théo- 
dtdfe,  tons  les  exilés,  furent  rappelés  et  rétablis  dans  leurs  biens 
et  dans  leurs  c  honneurs  ».  Théodulfe  mourut  en  reprenant  son 
siège  d'Orléans,  et  Âdalhard  le  suivitèpeu  de  distance,  après  avoir 
fondé  en  Saxe  le  monastère  de  la  nourelle  Gorbic  (Gorvey),  qui 
rivalisa  bientôt  avec  la  renommée  religieuse  et  littéraire  deFulde. 
Wala,  quittant  la  condition  séculière  sans  (juilter  les  affaires  du 
siècle,  succéda  à  son  frère  dans  l'abbaye  de  Corbie.  Les  jeunes 
frères  de  l'empereur  eurent  \)i\vl  à  ces  témoignages  de  son  re- 
pentir :  il  tâcha  de  les  dédonnnager  de  leur  vocation  forcée,  en 
donnant  à  l'alné,  Drogo,  l'évéché  de  Metz  avec  le  rang  d'arche- 
vêque; au  second,  Hughe,  l'abbaye  de  SaintrQuentin  en  Verman- 
dois  et  d'autres  biens.  Ils  oublièrent  leurs  griefe,  et  furent  tou- 
jours dévoués  à  Lodewig  le  Pieux.  L'histoire  ne  dit  rien  du  troi- 
sième frère,  Théoderik,  mort  vraisemblablement  en  bas  Age.  Le 
malheureux  roi  Bemhard  avait  laissé  des  enfants  :  Lodewig  les 
gratifia  de  riches  domaines  :  Héribert,  l'un  d*eux,  fat  plus  tard 
comte  d'Auiiens  et  seigneur  de  Crépi  en  Valois;  un  autre,  Pep- 
pin,  devint  la  tige  des  lameux  comtes  de  Yermandois.  Ces  répa- 
rations étaient  justes,  louables,  et  conformes  à  la  saine  politique; 
mais  la  conscience  troublée  de  Lodewig  ne  s'en  contenta  pas,  et  elle 
entraîna  ce  prince  à  un  acte  aussi  funeste  par  les  résultats  qu'ho- 
norable en  principe.  Imbu  des  doctrines  du  diristianismc  pri- 
mitif  sur  la  pénitence  et  la  confession  publique  des  péchés,  il  crut 
devoir  confesser  devant  une  assemblée  générale,  réunie  à  Attigni 
en  août  822 ,  les  fautes  qu'il  avait  commises  c  contre  son  neveu 
Bemhard,  contre  ses  frères  et  contre  tous  ceux  qu'il  avait  offensés 
en  quelque  manière  »,  et  se  soumit  spontanément  à  la  pénitence 
canonique,  pendant  laquelle  le  pénitent  ne  portait  pas  les  armes  et 
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subissait  diverses  autres  observances  bumiliantes  et  rigoureuses. 
Quelques  gens  d'éjrlisc  purent  l)ieri  louer  la  pit'té  de  l'empereur 
et  le  comparer  à  Tbéodose  repentant,  mais  l'iniprcssion  générale 
fut  très  fâcheuse  :  les  rudes  guerriers  d'Auslrasie  ne  virent  que 
lâcheté  dans  ces  scrupules  d'une  âme  thnorée,  et  furent  très  mé- 
contents que  Lodewigtrait&t  de  crime  le  châtiment  deBmhard, 
condamné  légalement  par  l'assemblée  nationale  ;  le  clergé  même, 
tout  en  profitant  de  rabaissement  volontaire  de  l'empereur,  ne 
lui  en  sut  point  de  gré. 

Le  capitulaire  de  l'assemblée  d'Attigni  proclame  la  liberté  des 
élections  épiscopales  :  t  Nous  avons  accordé,»  dit  l'empereur, 
«  que  les  évéques  soient  élus  par  le  clergé  et  le  peuple,  et  pris 
dans  le  diocèse  même,  en  considération  de  leur  mérite,  gratuite- 
ment et  sans  acception  de  personne.»  Charleniagnc  lui-même 
avait  reconnu  à  plusieurs  reprises  les  anciennes  maximes  de  l'É- 
glise sur  le  droit  d'élection,  maïs  en  y  substituant  par  le  fait  une 
pratiiiue  tout  opposée.  Sous  son  fils,  la  reconnaissance  du  droit 
électoral  prenait  ime  portée  plus  sérieuse.  Ce  capitulaire  avait  été 
provoqué  par  un  traité  du  diacre  lyonnais  Floras  sur  c  l'élection 
des  évéques  :'»  dans  ce  livre,  écrit  sous  l'inspiration  d'Agobard, 
archevêque  de  Lyon,  le  plus  influent  des  prélats  gaulois  et  le  prin- 
cipal instigateur  de  la  constitution  de  817,  Floras  élabllsssit  que 
la  coutume  de  consulter  le  prince  touchant  l'élection  des  évéques, 
bien  qu'utile  pour  entretenir  la  charité  et  la  paix  avec  la  puis- 
sance séculière,  n'était  pas  une  condition  nécessaire  pour  auto- 
riser l'ordination'.  Ces  symptômes  étaient  graves  et  annonçaient 
une  situation  nouvelle  ;  l'aristocratie  épiscopale  usait  de  la  forte 
organisation  que  lui  avait  donnée  le  grand  Karle  pour  s'affranchir 
de  la  domination  de  son  successeur,  en  attendant  qu'elle  pût  le 
dominer  lui-même  et  intervertir  ainsi  le  double  rôle  que  le  sou- 

1.  La  capitnlaire  de  822  défend  de  ehereher  la  Térltl  par  •  réprenve  de  la  Crelx  », 

si  usitée  sous  le  règne  passé, L'arcbcv  équc  Àgobard,  PhomoM  le  plus  éclairé  qa*«tt 
formé  le  siècle  do  Cbaricmagne ,  réagi>suit  de  toute  la  puissance  de  sa  raison  et 
de  soa  éloquence  contre  les  épreuves  par  lesquelles  «  oo  icutaii  le  Seigoeur.  >  il  a 
laissé  ior  eeue  matière  vn  traité  ob  il  eembat  tonte  espèee  d*éprenve  oa  ùrdaUe, 
ftsnrtOQt  le  combat  judiciaire,  très  coitiman  sons  les  lois  frankcs,  ci  presque  oii^ 
rersel  sous  les  lois  Lurgondiennes.  Cet  illustre  prélat  rêvait  pour  l'Eiupife  w  eode 
unique  où  les  lois  barbares  te  fussent  perdues  et  ab:>orbées* 
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renm  laïque  et  Tépiscopat  avaient  rempli  sons  le  dernier  règne. 
Le  capitulaire  de  822  était  dirigé  principalement  contre  le  clergé 
monarcliique  de  la  chapelle  royale,  qui  avait  été,  depuis  un  demi- 
siècle,  la  pépinière  des  évèques.  Los  cliefs  du  parti  ecclésiastique, 
imprégnés  des  traditions  de  l'Église  primitive,  ne  tenaient  pas  assez 
compte  de  la  situation  de  la  société,  et  ne  voyaient  pas  que  sous- 
traire les  élections  à  rinfluence  du  palais,  c'était  les  livrer  à  mille 
petites  tyrannies  locales,  ennemies  de  r£glise  et  de  toute  espèce 
d'ordre. 

L'épisoopat  gallo-firank  devenait  le  premier  pouvoir  de  TEm- 
pire,  et  n'était  pas  plus  disposé  k  se  laisser  gouverner  par  le  pape 
que  par  Fempereur  ;  on  le  vit  bien  à  Tattitude  qu'il  prit  dans  Vas^ 
semblée  tenue  à  Paris  en  novembre  825,  à  l'occasion  d'une  lettre 

que  l'empereur  grec  Michel-le-Bègue  avait  écrite  à  Lodewig  contre 
les  superstitions  des  adorateurs  des  images.  Lodewig  demanda 
Tautorisation  du  pape  avant  de  réunir  les  évêques,  afin  que  le 
pontife  romain  ne  pût  réclamer  contre  ce  que  ceux-ci  décide- 
raient. Les  prélats  gallo-franks»  rappelant  la  décision  rendue  à 
Francfort  en  794,  traitèrent  assez  rudement  la  mémoire  du  pape 
Adrien,  pour  sa  connivence  avec  les  adorateurs  des  images,  et  ne 
(tarent  guère  plus  réservés  envers  le  pape  régnant,  Eugène  II, 
qui  soutenait  aussi  cette  tupersiUUm  :  tout  en  témoignant  grand 
respect  au  siège  apostolique,  l'église  gallican^  accusa  ouvertement 
réglise  romaine  de  manquer  de  lumières*. 

Les  troubles  continuels  de  Rome,  les  violences  réciproques  de 
la  faction  papale  et  de  la  faction  opposée,  n'étaient  pas  favorables 
à  l'autorité  morale  du  pontife  romain  :  la  position  des  partis  avait 
changé;  c'était  l'ancienne  faction  des  seigneurs  et  des  dignitaires 
qui  soutenait  les  intérêts  de  la  suzeraineté  franke ,  tandis  que 

t.  Agobvd  avait  été  Jiisq«*li  dire  qa'on  damit  briser  en  radar  tontes  les  images 

des  saints;  Agobard.  Oper.  t.  II,  p.  254.  Quelques  années  après,  Claude,  éTéqae*  • 
de  Turin,  exécuta  ce  qu'avait  dit  Agobard,  proscrivit  les  images  dans  son  diocèse» 
même  les  croix,  etiaqua  le  ealte  des  saints,  rinierpréiaiion  romaine  du  fameas 
taita:  «Ti  ea  Pierre,  ai,  sor  eetle  pierre,  ete.»  avança  qae  VtfOêtoUqmê  (titre 
qn'on  donnait  an  pape)  n'est  pas  celui  qui  remplit  le  siège  de  l'apôtre,  mais  celui 
qoi  en  remplit  les  devoirs.  On  attribue  u  Claude,  non  sans  vraisemblance,  l'origine 
des  églises  vaudoiêcs  du  Piémont,  qui  auraient  gardé  obscurément  ses  opinions  jus- 
qn'an  donsitma  siède,  oli  aUea  éclatèrent  an  nna  grande  eeeta. 
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les  i)apos  lûcliaient  d'annuler  la  puissance  temporelle  des  empe- 
reurs sur  Rome; le  grand  sjslèmc  politieo-rcligieux  des  Peppin 
et  des  Karle  commençait  à  se  disloquer.  Le  pape  Pascal  fit  mourir 
le  primicier  et  le  nomenclateur  de  l'église  romaine,  dont  tout 
le  crime  était  leur  attachement  au  jeune  empereur  Lother,  ré- 
cemment sacré  à  Rome  des  mains  de  Pascal  lui-même  (avril  823). 
Une  enquête  sur  ce  double  meurtre  fut  ordonnée  par  Lodewig, 
mais  on  ne  put  prouver  la  participation  du  pape  au  meurtre  des 
deux  officiers,  et  Pascal ,  assisté  de  trente-quatre  évOques  qui  lai 
servirent  de  caution,  se  purgea  par  serment  devant  les  commis- 
saires frariks;  il  ne  déclina  aucunement  la  juridiction  impériale, 
mais  il  refusa  di-  livrer  les  meurtriers,  parce  qu'ils  étaient  a  de  la 
famille  de  saint  Pierre  »  (des  serviteurs  du  saint-siége),  et  préten- 
dit que  les  victimes  étaient  coupables  de  lèse-majesté.  Le  faible 
monarque  ne  poursuivit  pas  davantage  la  vengeance  de  ce  forfait; 
mais,  après  la  mort  de  Pascal,  qui  survécut  peu  à  son  procès,  et 
Félection  d'Eugène  II,  Lother  alla  rétablir  à  Rome  Tordre  et  Tau- 
torilé  impériale,  y  installa  des  commissaires  chargés  de  rendre 
la  justice  et  de  maintenir  les  droits  du  souverain,  et  fit  jurer  au 
clergé  et  au  peuple  romain  de  ne  pas  permettre,  lors  d*une  élec- 
tion papale,  que  le  pontife  élu  fût  consacré  avant  d'avoir  prêté 
serment  de  fidélité  aux  cni[)ereurs.  On  rapporte  ù  cette  époque 
une  constitution  très  curieuse  dans  laquelle  Lother  accorde  aux 
Romains  le  choix  de  la  loi  sous  laquelle  ils  veulent  vivre,  fait  com- 
plètement anormal  dans  la  société  européenne  de  cet  âge,  où  « 
chacun  était  fatalement  soumis  par  sa  naissance  à  la  loi  de  sa 
race.  Les  papes,  en  se  purgeant  par  serment  dans  deux  occasions 
différentes,  avaient  déjà  fait  en  quelque  sorte  élection  de  la  loi 
barbare  pour  leurs  personnes,  puisque  la  loi  romaine  n'admettait 
pas  ce  genre  de  preuve.  Eugène  II  siégea  trois  ans  :  après  lui  Gré- 
goire IV  ne  lût  consacré  que  lorsque  Lodewig  eut  approuvé  son 
élection  (Astronom.)*  Avant  de  retourner  à  Rome,  le  jeune  empe- 
reur Lother  avait  passé  quelques  mois  à  la  cour  de  son  père,  où 
il  était  arrivé  peu  de  jours  après  l'accouchement  dcTimpératrice 
Juditli.  Au  bout  de  quatre  ans  de  mariage,  Judith  venait  de  iueltre 
au  monde  à  Francfort,  le  13  juin  823,  un  iils  qui  fut  Karle  le 
Chauve;  mailieureux  enfant,  que  les  anciens  eussent  dit  né  au 
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soin  d'une  furie,  et  qui  devail  ôlre  la  cause  innot  cntc  de  la  ruine 
(le  l'Empire  !  La  naissance  de  ce  qua(i'ii»ine  lils,  pour  (jui  Lode- 
T\ig  conçut  un  altacheinenl  passionné,  alarma  tous  les  lioniines 
sages  et  jeta  la  déliancc  et  le  mécontentement  dans  le  cœur  des 
trois  atnés.  Lolhcr  cependant  se  rendit  aux  sollicitations  de  la 
gracieuse  et  insinuante  Juditli,  et  consentit  à  être  le  parrain  de 
son  frère  Karle. 

Les  orages  qui  s'amassaient  lentement  sur  Thorizon  n'éclatè- 
rent pas,  tant  que  les  malheurs  du  dehors  ne  ramenèrent  pas  la 
tempête  dans  Tintérieur.  Pendant  les  premières  années  de  Lode- 
wig:  le  Pieux,  les  armes  frankes  avaient  conservé  leur  prépondé- 
rance sur  li's  IVoiitières  de  l'Empire  :  une  révolte  dos  Oliotrites, 
jusqu'alors  si  lidMes,  avait  été  coHiiu  imée ,  nialiJiré  l'assistance 
prêtée  aux  rebelles  i»ar  les  pi  iiices  Danois  (817-819).  La  frontière 
du  nord-est  fut  protégée,  et  celle  du  sud-est  fut  reculée  par  lu 
soumission  de  plusieurs  tribus  slaves  (vers  la  Servie  et  le  bannat 
de  Temeswar),  mais,  à  l'instant  oùTEmpire  s'étendait  ainsi  jus^ 
qu'aux  rives  de  la  Morawa  et  aux  confins  des  Bulgares,  une  insur- 
rection redoutable  éclata  contre  la  domination  franke  dans  ces 
mêmes  régions.  Lîudewit,.  descendant  des  khans  awares,  qui  gou- 
vernait sous  la  suzeraineté  franke  la  Fannonle  Inférieure  (Basse- 
Hongrie),  souleva  les  restes  des  Huns  et  s'efforça  de  coaliser  les 
Slaves  méridionaux  avec  leurs  anciens  opprcsscui*s  contre  leurs 
nouveaux  maîtres.  Une  ^^ande  partie  de  ces  peuples  suivirent 
Liudewit,  qui  envahit  hardiment  laCarinthie,  la  Quiiiole  et  la 
Dalmalie  franke  (Bosnie  cl  Croatie).  Les  Slaves-Dalmales  demeu- 
rèrent lidèles,  cl  les  Franco-Italiens  battirent  et  repoussèrent  Liu- 
dewit (819)  ;  mais  il  fallut  trois  campagnes  pour  le  chasser  de  la 
Basse-Pannonie  et  de  la  région  entre  la  Drave  et  la  Sav6(Esclavo- 
nie)  (820^22).  Liudewit  alla  périr  en  Dalmatie  (823). 

Les  rébellions  se  succédaient  sur  toutes  les  Marches,  depuis 
que  les  peuples  tributaires  ne  sentaient  plus  la  main  du  grand 
Karie.  La  catastrophe  du  roi  Morman  avait  à  peme  maintenu  les 
Bretons  trois  ou  quatre  ans  en  repos;  un  chef  nommé  Gwiomarkh 
releva  dès  822  l'étendard  de  l'indépendance.  Lodcwig  le  Pieux 
retourna  en  i)ersonne  contre  les  Bretons,  dans  l'automne  de  82i. 
Gwiomarkh  et  les  autres  ticrns  insurgés,  pouibuivis  au  fond  de 
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leurs  landes  et  de  leurs  bois,  demandèrent  merci,  livrèrent  des 
otages,  et  vinrent,  au  printemps  suivant  (825),  se  présenter  à  l'em- 
pereur dans  son  palais  d'Aix.  Gwioraarkli  oublia  bientôt  ses  pro- 
messes et  renouvela  ses  déprédations  sur  les  terres  des  fidèles  de 
rcinpereur,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  surpris  et  tué  dans  sa  propre 
demeure  par  les  bonounes  de  Lantbert  (ou  Landeberl),  comte  de 
la  Marche  de  Bretagne,  qui  résidât  à  Nantes.  Ces  demeures  des 
tiems  bretons  étaient,  comme  celles  des  antiques  die6  belges, 
des  espèces  de  forts  cachés  dans  les  profondeurs  les  plus  sauvages 
des  forêts  et  environnés  de  haies,  de  fossés  et  de  marais  presque 
impraticables  (Ermold.  Nigel).  Lodewig  le  Pieux  imposa  pour 
prince  [prior]  aux  Bretons  un  des  chefs  de  leur  nation,  appelé  No- 
menoé,  homme  d'un  grand  courage  et  d'une  haute  intelligence, 
qui  réprima  un  peu  leur  farouche  indépendance  et  les  accoutuma 
à  une  certaine  discipline;  mais  Tordre  qu'il  établit  en  Bretagne 
ne  profita  pas  à  la  monarchie  franke. 

Du  côté  du  Danemark,  rien  de  sérieux  ne  menaçait  encore 
TEmpire.  Hériold  mii  traité  ayec  les  fils  de  Godefrid  et  avait  été 
admis  au  partage  du  Jutland.  Le  christianisme  s'introduisait  dans 
cette  presqu'île  à  la  suite  du  prince  vassal  des  lïanics,  qui  pour- 
tant n'était  pas  encore  chrétien  lui-même.  Kbbe  [Ebbo),  ardie- 
véque  de  Reims,  lite  royal  d'outre-Rhin,  qui  avait  été  le  frère  de 
lait  de  Lodewig,  et  que  ce  prince  avait  tiré  de  son  obscure  con- 
dition pour  l'élever  au  comble  des  honneurs,  alla,  en  822,  prendre 
commission  du  pape  à  Rome  pour  prêcher  l'Évangile  chez  les 
Danois.  On  s'était  habitué  à  rattacher  exclusivement  à  la  chaire 
de  saint  Pierre  la  direction  du  grand  œuvre  de  la  conversion  des 
païens.  La  mission  d'£bbe  fut  assez  fructueuse,  et  les  historiens 
ne  disent  pas  qu'il  y  ait  couru  de  grands  dangers.  On  conunencait 
à  se  flatter  d'obtenir  pacifiquement  en  DanemarlL  le  résultat  qui 
avait  coûté  tant  de  fatigues  et  tant  de  sang  chez  les  Saxons.  La  joie 
fut  grande  dans  le  palais  de  Lodewig  le  Pieux  quand  on  vît  arri- 
ver par  le  Rhin  à  Mayence  les  blanches  voiles  des  navires  du  roi  Hé- 
riold,  qui  venait  demander  le  baptême  pour  lui,  pour  sa  famille 
et  ses  comiKignons  d'armes.  Lodewig  lui-même,  dans  l'église  de 
Saint-Alban  de  Mayence,  reçut  IlérioUl  au  sortir  des  eaux  saintes, 
et,  de  sa  main  impériale,  lui  passa  les  vêtements  bhuics  du  néo- 
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phyte  (Ermold  Nigel).  (826).  Les  espérances  qu'on  avait  fondées 
sur  les  prédications  d'Ebbe  et  sur  la  conversion  volontaire  d'uD 
roi  du  Mord  ne  tardèrent  pas  à  s^évanouir.  Hérîold,  menacé  |Mur 
ses  rivaux,  n'avait  embrassé  la  foi  chrétienne  que  pour  s'assurer 
un  appui  et  une  retraite.  L'abandon  de  la  religion  d'Odin  préci- 
pita sa  diute;  le  peuple  danois  repoussa  l'apostat,  et  Hérioldfttt 
obligé  de  se  fixer  avec  ses  partisans  dans  le  comté  de  Rhiustrî 
(Rustringen) ,  canton  de  i*Ost-Frise,  que  Lode>>  ig  lui  donna  poiu* 
asile. 

Au  nord,  à  l'est,  au  sud-est,  la  situation  extérieure  se  mainte- 
nait donc  telle  que  Charlcmagiie  l'avait  faite,  bien  que  les  rebel- 
lions devinssent  de  plus  en  plus  fréquentes  et  hardies.  Ce  fut  vers 
l'Espagne  qu'éclatèrent  les  premiers  revers.  Les  chefs  \\  isigoths 
de  la  Marche  d'Espagne,  après  avoir  servi  d'instrument  à  la  poli- 
tique des  princes  franlu  contre  les  Arabes,  conunencèrent  d'as- 
pirer à  l'indépendance,  à  l'exemple  des  vralis  musulmans  leuis 
voisins.  En  820,  un  Goth,  nommé  Sanila,  dénonça  à  la  cour  im- 
périale les  complots  de  son  compatriote  Béra,  comte  de  Barce* 
lonne.  L'accusateur  n'ayant  pu  fournir  la  preuve  dn  crime,  on 
eut  recours  «  au  jugement  de  Dieu  »,  et  Béra  et  Sanila,  «  selon 
la  loi  des  Goths  »,  se  battirent  à  cheval,  avec  les  javelots  et  l'épée, 
devant  l'empereur  et  toute  sa  cour.  Béra,  blessé  d'un  coupd'épée, 
se  confessa  coupable.  Lodewig  se  contenta  de  l'exiler.  (Ermold 
Nigel. —  Astronom.)  Le  comté  de  Barcelonne  fut  réuni  au  marqui- 
sat de  Septiuianie  ou  de  Gothie,  entre  les  mains  du  duc  Bern- 
hard,  fils  du  célèbre  Wilhelm  de  Toulouse,  et  tilleul  et  favori  de 
Lodewig  le  Pieux.  C'était  un  jeune  honune  turbulent,  présomp- 
tneux  et  d'une  insatiable  ambition,  qui  s'était  fidt  une  multitude 
d'ennemis  dans  le  palais  impérial.  La  Septimanie  avait  été  déta- 
chée du  royaume  d'Aquitaine  par  l'acte  de  817,  et  Bemhard  rele- 
vait directement  de  l'Empereur.  Son  début  militaire  en  Espagne 
ne  fut  point  heureux.  Dans  le  cours  de  8;.'2,  ayant  passé  la  Sègre 
et  ravagé  les  environs  de  Iluesca,  il  fut  repoussé  par  l'émir  de 
Cordoue,  Abd-el-Uabman  11,  en  personne,  qui  le  battit  elle  pour- 
suivit jusqu'à  iiarceioune*.  Deux  ans  après,  les  Frauco-Âqui- 
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tains  tirent  en  Navarre,  nuui  que  commençait  à  prendre  la 
^asconie  d'outre  Pyrénées,  une  expédition  qui  réussit  encore 
plus  mal.  Les  Wascons  d'Espagne  ayant  secoué  la  suzeraineté 
firanke,  les  comtes  Ebble  et  Asinarius  (ou  Âznar)  traversèrent 
les  ports,  pour  réprimer  la  rébellion,  avec  les  milices  de  1« 
Wasconie  gauloise  ou  duché  de  Gascogne  ;  ils  c  firent  ce  qu'ils 
avaient  à  faire  [myotium  peregervnt)  »  sans  grande  résistance. 
Panipelune,  démantelée  depuis  778,  n'était  pas  en  état  de  se 
défiMidi-c;  mais  au  retour,  les  Navari'ois  et  les  Aral)es  réunis 
assaillii  i'iil  les  Franco-Gascons  dans  le  fatal  défilé  de  Uoncovaux, 
et  les  cxlormincicnt  ou  les  prirent  ins(ju'au  dernier.  Les  deux 
généraux  lurent  faits  prisonniers.  On  envoya  le  comte  Klible  à 
l'émir  de  Cordoue,  «  Les  ennemis  »  épargnèrent  Aznar,  «  parce 
qu'il  était  de  leur  race  »,  et  le  remirent  en  liberté  (824).  Les 
Franks  gardèrent  ou  recouvrèrent  Jacca  et  les  forts  d'Aragon, 
mais  ne  remirent  plus  le  pied  en  Navarre, 

La  nationalité  de  la  Navarre  fut  ainsi  fondée  contre  les  Franks, 
au  contraire  de  celle  de  TAragon  et  de  la  Catalogne,  qui  le  fut 
par  eux*. 

A  l'autre  extrémité  des  Pyrénées,  les  complots  ^visi,^ïOlhs  n'a- 
vaient pas  cessé  i)ar  le  chàliment  de  Déra.  A  la  lin  de  820,  le 
Gotli  Aizo  souleva  ses  compatriotes  de  la  Marche  orientale,  et 
appela  les  Sarrasins.  La  Catalogne  centrale  fut  perdue,  et  LKni- 
pire  ne  garda  que  les  plages  de  Barcelonne  et  de  Gironne, 
d'une  part,  et,  de  l'autre,  quelques  forts  des  montagnes,  comme 
lirgel  et  Puycerda,  avec  la  Aibagorça  (827).  £n  même  temps,  la 
puissante  nation  des  Bulgares,  qui  dominait  sur  les  deux  rives 
du  Bas-Danube,  et  qui,  par  suite  de  la  ruine  des  Awares,  s'était 
avancée  jusqu'à  la  Tbeyss,  se  brouilla  avec  les  Franks  à  l'occasion 
de  la  fixation  des  frontières,  envahit  la  Basse-Pamionie  et  TE»- 
clavonic  entre  la  Drave  et  la  Save,  et  en  chassa  les  officiers  et  les 
vassaux  de  l'empereur.  Cette  malheureuse  année  ouvre  l'ère  de 
décadence  des  Franks. 

(828j  L'armée  suivante,  une  révolte  à  Tolède  et  à  Mérida  empêcha 
l'émir  Abd-el-EUamaa  de  poursuivre  ses  succès  vers  ica  Pyré- 

l,  Conde,  e.  40.— Istronom.— ilitiMi.  5.  Iterffn.—  Egiahard.  Àtmal,  ad  on. 824. 
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nées;  mais  les  Franks  ne  ressaisirait  pasTofTensive^etraYan- 
tage  resta  aux  musulmans,  qui  avaient  une  prépondérance  crois- 
sante dans  la  Méditerranée,  infestaient  toutes  les  lies  et  toutes  les 
cMes,  et  entamaient  en  ce  moment  la  conquête  de  la  Sicile  sur 

les  Grecs  :  une  descente  des  Franco-Italiens  près  des  ruines  de 
Carthagc  ne  compensa  pas  les  progrrès  de  l'islamisme.  L'aspect  gé- 
néral de  l'Occident  était  triste  et  sombre  :  la  disette  et  l'épidémie 
désolaient  la  Gaule  ;  les  désordres  grandissaient,  et  le  gouverne- 
ment du  grand  Karle  s'écroulait  sans  bruit  sous  son  impuissant 
successeur.  Le  parti  ecclésiastique,  qui  avait  dicté  la  constitution 
de  817,  tenta  un  grand  effort  pour  s'emparer  de  ce  pouvoir  qui 
échappait  des  mains  de  Lodewig,  et  pour  soumettre  TEmpire  à 
raristocratie  épiscopale,  seule  héritière  des  vues  de  CkarUmagn». 
L*abbé  Wala,  au  plaid  d'automne  de  828,  aborda  nettement  la 
question  d'une  réforme  générale  au  nom  de  la  religion,  en  dé- 
clarant c  qu'aux  mains  des  évèques  étaient  les  droits  humains 
non  moins  que  di\ins  »,  et  annonçant  ainsi  explicitement  la  pré- 
tention d'enfermer  l'État  dans  l'Église,  et  de  subordonner  politi- 
quement la  société  laïque,  y  compris  le  souverain,  à  la  société 
ecclésiastique.  C'était  là  le  résultat  inévitable  de  la  politique  de 
Charlemagne,  qui  avait  gouverné  par  le  clergé,  et  élevé  les  évô- 
ques  au-dessus  des  comtes  :  sa  dictature  temporaire  sur  les  deux 
ordres  clerc  et  laïque  avait  disparu  avec  lui,  et  Tépiscopat,  après 
avonr  été  Tinstrument  de  la  royauté,  cherchait  à  son  tour  à  foire 
de  la  royauté  son  instrument.  Lodevrig  s*y  prêta  d'abord  avec 
docilité  :  il  ne  contesta  pomt  les  reproches  de  Wala,  qui  déclarait 
qu*on  ne  pouvait  sans  crime  livrer  les  monastères  en  bénéfices 
à  des  laïques,  ni  donner  une  portion  quelconque  des  biens  de 
l'Église  en  précaire  aux  vassaux  de  la  couronne,  si  ces  précaires 
n'étaient  librement  oiïerts  par  les  évêques.  Lodewig  ordonna  la 
convocation  de  quatre  conciles  provinciaux  pour  la  Pentecôte  de 
829,  atin  que  les  évéques  y  traitassent  des  affaires  de  la  religion 
et  des  abus  du  gouvernement  civil.  La  circulaire  adressée  aux 
peuples  à  cette  occasion,  au  nom  des  <r  empereurs  augustes  Lode- 
wîg  et  Lotber,»  atteste  le  profond  abattement  d'esprit  où  était 
tombé  Lodewig  :  il  y  parle  en  pénitent  et  non  en  souyeirain,  et  ne 
.  s'y  montre  préoccupé  que  du  désh*  d'apaiser  le  courroux  céleste 
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provoqué  par  les  péchés  de  soa  peuple  et  par  les  siens  à  lui,  qui 
reconnaissait  c  avoir  péché  plus  que  les  autres  ».  On  ne  saurait 
s*empècfaer  d*ètre  ému  de  compassion  pour  cette  conscience  fen- 
dre et  timorée,  qui  montrait,  qui  exagérait  même  le  mal  aux 
yeux  de  Lodewig,  sans  lui  prêter  la  force  de  le  combattre  :  on  a 
comparé  LuuU  te  Débonnaire  h  saint  Louis  ;  mais  saint  Louis  sut 
agir  conformément  à  ses  principes,  et  Lodewig  le  Pieux  démen* 
tit  sans  cesse  les  siens,  soit  par  son  inaction,  soit  par  ses  actes. 

(829.)  Au  monicnl  uiônic  où  Lodewig  avouait  franchement  ses 
péchés  passés,  il  s'api)rétait  à  en  coinmctlre  un  nouveau  dont  les 
conséquences  allaient  cMre  inconiparablenienl  plus  désaslreuscs  : 
tandis  que  les  quatre  conciles  provinciaux  s*asseniblaieat  à 
Mayence,  à  Paris* ,  à  Lyon  et  à  Toulouse  (juin  829),  l'empereur,  cé- 
dant aux  obsessions  de  sa  femme  et  à  Tamour  paternel,  se  déci- 
dait à  [aire  un  royaume  à  son  dernier^,  Karle,  aiuc  dépens  des 
États  destinés  à Lother,  et'au mépris  delà  constitution  de  817.  Jtt> 
dith,  dont  les  évêques  et  les  moines  eux-mêmes  célébraient  la 
science,  Tesprit  et  laravissante  beauté*,  et  c  qui  tournait  le  cceur 
des  hommes  à  tout  ce  qu'elle  foulait,  »  sut  arracher  à  Lother  un 
consentement  qui  calma  les  scrupules  de  Lodewig,  et,  dans  le  plaid 
général  ouvert  à  ^^'urnls  au  mois  d'auùt\  à  la  suite  des  quatre 
conciles,  l'empereur  proclama  Karle  roi  de  l'Allemannie  (dans 
laquelle  était  comprise  rHclvclie  gennaiiiquc  à  l'est  de  la  Heuss), 
de  la  Burgondie  transjurane  (Suisse  romane,  qui  s'étendait  du 
Jura  au  lac  de  Lucerne  et  à  la  Reuss),  de  la  Khétie  et  de  l'Alsace 
(Tliegan.  —  Nitbard.).  Celte  violation  du  pacte  solennel  de  817 
déchaîna  les  orages  et  dissipa  les  espérances  d'une  réforme  paci» 

1.  U  MBdle  de  Mt  d«iiiaiida  k  Louis  le  Pieu  de  feader  trois  écoUi  j>i*lf- 

tjuei  dans  iiois  villes  du  royaume,  c'est-à-dire  trois  hautes  écoles  daas  le  genre 
lie  celle  du  pulais,  trois  universités,  coiiime  on  dit  plus  tard. —  U  existait,  dans  les 
grands  monastères,  k  c6té  des  écoles  gratuites  et  publiques,  des  écoles  stipen- 
diées qui  eonlenaient  dès  lors  le  germe  de  reaseigaeinent  libre.  Ampère,  Bitu 
de  la  lit  t.  franç.  t,  III,  p.  233. 

2.  K.  les  ters  de  Walufrid  Strabo  dans  les  Histor.  dct  Gaules,  t.  VII,  p.  261, 
et  les  p«ssttges  de  Kabau-Maur  cl  de  l'évéque  Frikulfe,  ibiU.  3à&-3à4).  —  «  Elle 
bit  Dierteilleiiseinent  vibrer  leseordes  des  instniments  sods  l'erehet  eux  doux  sons», 
dit  Walafrid. 

3.  U  synode  de  Wornis,  à  riostigetioii  de  l'ereheiique  igoberd,  défeadii  l'é- 
preuve par  i'iuu  fluide. 
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fique,  à  laquelle  la  plus  étroite  union  du  souverain  et  des  évè- 
qoes  eût  à  peine  donné  quelques  diances.  Les  éléments  les  plus 
opposés  se  ooalisèreni  contre  Timprudent  monarque  :  Lother, 
craignant  que  rambitieuse  Judith  ne  se  contentât  pas  d*un  lot 
aussi  médiocre  pour  son  fils,  et  revenant  sur  ses  engageménts, 
entratna  dans  ses  Intérêts  ses  frères  Peppin  d'Aquitaine  et  Lode- 
wigde  Bavière  (ou  le  Germanique);  les  chefs  du  parti  épiscopal, 
exaspérés  du  parjure  de  l'empereur,  projetèrent  dès  lors  de 
l'obliger  à  abdiquer  au  profit  de  son  fils  aîné,  et  les  grands  laï- 
ques, par  des  mofifs  diamétralement  contraires  aux  motifs  des 
évéques,  entrèrent  aussi  dans  la  ligue;  lesévèques  en  voulaient  à 
Tempereur,  les  seigneurs  à  l'Empire  ;  les  partisans  de  Tunité  et 
ceux  de  ranarchie  s'associèrent  par  une  bizarre  alliance;  mais  le 
glaive,  qui  décide  en  dernier  ressort,  était  aux  mains  des  anar- 
cbisles  et  non  des  umiaires. 

Lodewig,  incapable  de  se  défendre  par  lui-même,  confia  le 
soin  de  sa  défense  à  un  homme  d'action  et  de  courage,  le  seul  des 
grands  dont  le  dévouement  lui  parût  inébranlable  :  c'était  le  duc 
Bernhard,  qu'il  rappela  de  Barcelonne  poui  en  faire  son  cliainbei- 
lan  et  le  chef  du  palais  impérial  :  «  il  lui  confia  Karle,  et  le  fit 
second  après  lui  dans  l'empire  ».  (Nilhard.)  Lodewig  accéléra 
ainsi  la  catastrophe  au  lieu  de  la  prévenir,  et  a  Bernhard,  dit  le 
judicieux  historien  Nilhard,  en  abusant  témérairement  de  la  chose 
publique,  la  renversa  au  lieu  de  la  ralTermir  t.  Il  brava  orgueil- 
leusement les  grands  et  les  poussa  à  bout,  au  lieu  de  cherdier  à 
les  ramener;  il  écarta  tout  ce  qui  restait  de  conseillers  du  grand 
Karle;  il  destitua  comtes,  vicaires,  bénéficiaires,  au  profit  de 
ses  créatures,  gens  pour  la  plupart  sans  consistance  dans  le  pays; 
Il  scandalisa  le  peuple  et  les  clercs  par  sa  fomiliarité  avec  l'im- 
pératrice, qui,  lasse  d*un  mari  vieux  avant  l'âge  et  absorbé  par 
la  dévotion,  s'était  éprise  du  chambellan,  et  laissait  éclater  sa 
passion  avec  aussi  peu  de  prudence  que  de  retenue.  On  répandit 
le  bruit  que  la  liaison  de  Judith  et  de  Bernhard  datait  de  beau- 
coup plus  loin,  et  il  circula  des  doutes  injurieux  sur  la  naissance 
du  jeune  Karle.  Lodewig  était  la  seule  personne  de  sa  cour  qui  ne 
soupçonnât  rien  des  amours  de  l'impératrice  et  du  chambellan, 
et  cette  situation  ridicule  d'un  mari  gouverné  par  l'amant  de  sa 
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femme  accroissait  la  décoosidération  publique  qui  pesait  sur 
l'empereur.  Tout  Thiver  se  passa  en  'violences  maladroites  de  la 
part  de  Berahard  et  en  intrigues  menaçantes  de  la  part  de  ses  en- 
nemis :  Tabbé  Wala,  qui  avait  été  le  mari  d'une  sœur  atnée  de 

Bernhard,  fit  une  tentative  pour  éclairer  son  beau-frère  sur  les 
dangers  qu'il  préparait  à  son  maître  et  à  lui-môme;  l'arrogant 
Bernhard  n'écouta  rien,  et  Wala  se  crut  désormais  affranchi  de 
tout  devoir  envers  une  cour  insensée;  les  principaux  chefs  des 
mécontents  se  réunirent  à  Corbie  autour  de  Wala ,  déclarèrent 
infidèle  et  traître  quiconque  ne  secourrait  pas  l'État  <  contre  le 
tyran  adultère  qui,  disait-on,  avait  fasciné  l'empereor  par  des 
prestiges  diaboliques,  et  projetait  de  le  faire  périr  avec  ses  trois 
fils  aînés  et  tous  les  grands  de  l'Empire  ^  Bembard  avait  em- 
prunté aux  Arabes,  ses  voisins,  le  goût  des  sciences  occultes,  qui 
intéressaient  également  l'esprit  curieux  et  bardi  de  Judith,  et  le 
palais  de  Lodewig  le  Pieiix  était  plein  de  devins,  d'astrologues, 
de  gens  adonnés  aux  arts  néfastes  de  la  magie,  ce  qui  accréditait 
les  rumeurs  les  plus  sinistres. 

Lodewig  semblait  réellemeiit  dominé  par  quelque  puissance 
surnaturelle  ;  Bernhard  et  Judith  lui  imposaient  les  actes  les  plus 
contraires  à  son  caractère  et  à  ses  principes.  La  stupeur  fut  gé- 
nérale quand  on  le  vit,  à  l'entrée  du  c  saint  temps  de  carême  », 
et  malgré  la  goutte  qui  le  tourmentait,  convoquer  le  plaid  général 
à  Rennes  et  se  mettre  en  chemin  pour  allor  diâtier  les  Bretons 
de  nouveau  révoltés.  Ce  lût  le  signal  de  Texplosion  ;  une  grande 
partie  des  troupes,  au  lieu  de  suivre  l'empereur,  prirent  la  route 
de  Faris,  où  les  conjurés  s'étaient  donné  rendese-vous.  Le  roi 
Peppin  et  les  Aquitains,  oublieux  des  bienfaits  de  Lodewig  le 
Pieux,  rejoignirent  les  conjurés.  Le  jeune  Lodewig,  échappé  du 
camp  impérial,  parut  bientôt  à  son  tour  :  on  attendait  Lother 
d'Italie;  de  jour  en  jour,  les  lorces  des  insurgés  se  gi-ossissaient 
aux  dépens  de  l'armée  de  rempcrcur  ;  la  déleclion  ne  tarda  pas 
à  être  générale  autour  du  triste  monar(iue.  LodcNvig  le  Pieux 
n'essaya  pas  de  résister  :  il  courba  la  tète  sous  «  l'arrêt  du  ciel  » 
qui  le  frappait,  permit  à  Bernbai'd  de  se  sauver  dans  son  dudié 
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de  Septimanie,  envoya  rimpératrice  au  monastère  de  Sainte-Marie 
de  Laon,  et  vint  à  Compiègne  pour  traiter  avec  les  rebelles,  si 
l'on  peut  qualifier  de  rebelle  tout  un  empire  soulevé.  L'insurrec- 
tion, victorieuse  sans  combat,  n'était  pas  disposée  à  se  contenter 
de  ces  concessions  :  Peppin  envoya  arracher  Judith  de  son  cou- 
vent et  se  la  fit  amener  à  Yerberie,  à  trois  lieues  de  Gompiègne  : 
Judilli,  c  menacée  de  mille  genres  de  mort»,  Ait  forcée  de  promettre 
c  qu'elle  prendrait  le  voile  et  engagerait  son  mari  à  déposer  ses  ar- 
mes et  sa  dievelare  pour  s'enfermer  dans  on  monastère  »,  tandis 
que  Lother  deviendrait  seni  empereor  ;  on  lui  permit  en  consé- 
quence d'avoir  une  entrevue  avec  Tempereur  à  Gompiègne  ;  mais 
die  ne  tint  que  la  première  partie  de  sa  promesse,  c  en  plaçant  le 
voile  monastique  sur  sa  tète  »,  et  Tempereur,  par  son  conseil,  de- 
manda du  temps  pour  réfléchir  sur  ce  qui  le  concernait.  Lother, 
qui  arriva  sur  ces  entrefaites,  et  Peppin  n'eussent  peut-être  point' 
attendu  le  consentement  de  leur  père;  mais  le  jeune  Lodewig 
désapprouva  toute  contrainte  exercée  sur  la  personne  de  l'empe- 
reur, et  Âgobard ,  Wala  et  les  autres  meneurs  ecclésiastiques  ne 
voulurent  pas  prêter  les  mains  à  une  si  odieuse  violence.  Les 
grands  se  dédommagèrent  en  se  vengeant  à  loisir  des  parents  et 
des  amis  de  Judith  et  de  Bembard  :  un  frère  de  Benibard  eut  les 
yeux  crevés  ;  un  de  ses  cousins  et  les  frères  de  Timpéralrice  tarent 
tondus  et  hannis  :  toutes  les  créatures  du  favori  ftirent  chassées 
avec  opprobre  ;  on  expédia  Judith  au  couvent  de  Sainte-Rade- 
gonde,  à  Poitiers,  sous  la  surveillance  des  officiers  de  Peppin, 
€  et  on  releva  l'empereur  sur  son  trône  »,  après  qu'il  eut  juré  de 
se  conduire  désormais  parles  avis  de  ses  grands.  Lodewig  con- 
serva ainsi  le  litre  d'empereur  qu'on  avait  voulu  lui  ravir;  mais 
il  ne  conserva  que  cela  :  le  pouvoir  souverain  passa  aux  mains  de 
Lother,  qui  renvoya  ses  frères  Peppin  et  Lodewig  dans  leurs 
royaumes,  et  fit  garder  à  vue  l'empereur  dans  sa  propre  cour  par 
des  moines  chaiigés  de  ramener  à  embrasser  la  vie  religieuse.  Le 
petit  Karle,  dépouillé  de  la  royauté,  lut  aussi  retenu  comme  pri- 
sonnier. 

La  constitution  de  817  était  donc  rétablie,  et  le  parti  de  l*unilé 
était  arrivé  en  apparence  à  ses  fins;  mais  la  victoire  fdt  suivie 
d'amers  désappointements  ;  le  parti  de  l'ordre  sembla  n'avoir 
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irainca  qa*aa  profit  des  passions  les  plus  désordonnées  ;  Lother, 
esprit  médiocre,  violent,  éfoUte  et  avide,  était  tovt  à  fait  au-des- 
^  sous  du  r61e  qu'on  lui  avait  destiné;  les  courtisans  de  Lotfaer 
avaient  remplacé  les  fauteurs  de  Bemliaid  et  imitaient  leurs  mé- 
faits :  «  chacun  n'écoutait  que  sa  cupidité,  et  la  chose  publique 
allait  journellement  do  mal  en  pis,»  dit  l'historien  Nithard.  Le 
mauvais  gouveniemciU  de  Lother  rendit  des  amis  à  son  père  :  les 
moines  mônics  que  Lotlier  avait  placés  près  du  monarque  déchu 
se  dévouèrent  à  sa  restauration,  et  l'un  d'eux,  Gontbald,  se  ren- 
dit de  sa  part  auprès  des  rois  Peppin  et  Lodewig,  afin  de  les  ga- 
gner par  Tappât  d'une  augmentation  de  territoire*  Peppin,  mé- 
content de  l'ineiécution  d'une  promesse  analogue  de  Lotlier, 
diangea  fàcilement  de  parti  :  le  jeune  Lodewig  en  fit  autant  ;  TA- 
quitaine  et  la  Bavière  se  rallièrent  ainsi  au  vieil  empereur;  les 
Germains  du  Nord,  Saxons  et  Frisons,  lui  étaient  tout  dévoués,  et 
avaient  montré  une  vive  irritation  à  la  nouvelle  des  événements 
de  Compiègne. 

Sur  CCS  entrefaites  arriva  l'époque  du  plaid  général  d'automne: 
Lother  souhaitait  qu'il  se  tînt  dans  rinlèricur  de  la  France;  mais 
Lother  n'était  déjà  plus  complètement  le  maître,  et  l'emiiei-eur 
Lodewig  obtint  que  rassemblée  fût  convoquée  à  Nimègue,  sur  le 
Wahal»  afin  que  les  chefs  germains,  «  auxquels  il  se  fiait  plus 
qu'aux  FranlLS  >,  pussent  s*y  rendre  tous,  fin  même  temps,  Lo- 
dewig manda  aux  grands  de  venir  c  en  petit  appareil  >,  et  sans 
leur  cortège  habituel  de  gens  de  guerre  :  Tarchi-Ghapdain  Hil- 
duin,  abbé  de  Saint-Denis,  ayant  contrevenu  à  cet  ordre,  tut  dé- 
posé et  exilé;  Tabbé  Wala  eut  le  même  sort.  Les  leudes  gallo- 
fiimks  de  li^  fection  de  Lother  étaient  prêts  à  tirer  l'épéc  pour 
défendre  les  résolutions  de  Compiègne  :  l'abandon  de  leur  chef 
leur  lit  tomber  les  armes  des  mains  ;  Lother  alla  trouver  Lo- 
dewig, se  soumit  humblement  à  ce  père  qu'il  avait  si  grièvement 
oiïensé,  laissa  arrêter  ses  principaux  partisans,  et,  rachetant 
son  arrogance  à  force  de  lâcheté,  opina  lui-même  dans  le  conseil 
pour  la  mort  des  coupables.  Si  le  sang  ne  coula  point,  on  ne  le 
dut  qu'à  la  modération  du  vieil  empereur  ;  mais  beaucoup  de 
grands  personnages,  clercs  et  laïques,  furent  exilés  et  renfermés 
dans  des  couvents  après  la  confiscation  de  leurs  biens.  L'impé- 
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ratrice  Judith  fut  ramenée  de  Poitiers  à  Aix-Ia-Clmpelle,  et,  en 
présence  de  l'empereur,  de  ses  fils  et  de  toute  rassemblée  des 
Franks  réunie  à  Âix  en  février  831,  elle  offrit  de  se  purger  des 
crimes  qu'on  loi  imputait.  Personne  n'étevant  la  voix  pour  sou- 
tenir l'aocnsation»  eUe  se  purgea  par  serment,  selon  la  loi  des 
Fnmks,  et  son  feible  époux,  trop  heureux  d'être  convaincu  à  si 
bon  compte  de  la  fidélité  de  sa  femme,  lui  rendit  les  honneurs 
impériaux  sur  l'autorisation  des  évôques  et  du  pape  Grégoire  IV, 
qui  déclarèrent  nuls  les  vœux  monastiques  extorqués  à  Judith 
par  des  menaces  de  mort.  L'impératrice  ressaisit  toute  sa  puis- 
sance sur  l'esprit  de  son  mari,  et  l'on  s'en  aperçut  à  l'étendue  et 
au  caractère  de  la  réaction  :  les  rois  d'Aquitaine  et  de  Bavière 
furent  récompensés  de  leur  repentir;  ils  eurent  quelques  accrois* 
«ements  de  territoire  ;  Peppin  reçut  le  comté  d'Angers  et  d'autres 
cantons  neustriens  voisins  de  la  Loire;  mais  le  nom  de  Lother 
Alt  retranché  des  actes  publics,  où  il  figurait  depuis  treize  ans  à 
côté  de  cdui  de  son  père  :  on  l'obligea  de  renoncer  à  l'association 
à  l'Empire  et  de  promettre  qu'il  se  contenterait  dn  royaume 
d'Italie  ;  le  sort  futur  'de  la  monarchie  demeura  enveloppé  de 
nuages,  à  travers  lesquels  on  pouvait  deviner  sans  peine  les 
plans  de  Judith  et  ses  espérances  pour  son  fils  Karle. 

Dans  le  plaid  tenu  à  Thionville  (octobre  831),  la  conlre-révo- 
lution  fut  couronnée  par  le  retour  du  duc  Beruhard,qui,demôme 
que  Judith,  vint  se  purger  par  serment.  Personne  ne  contesta 
son  innocence,  qu'il  offrait  de  prouver  par  les  armes.  Les  trois 
jeunes  rois  avaient  été  appelés  au  plaid.  Lother  et  Lodewig  le 
Germanique  assistèrent,  la  hame  dans  le  cœur,  à  cette  réhahiii- 
lation  de  leur  ennemi.  Peppin,  plus  hardi,  ne  comparut  pas,  en 
dépit  des  ordres  de  son  père.  Les  jeunes  rois  Peppin  et  Lodewig 
s'étaient  attendus  à  hériter  de  l'antorité  de  Lother.'  Trompés  dans 
leur  espoir,  ils  étaient  déjà  disposés  à  renouveler  la  révolte.  On 
s'attendait  à  voir  la  situation  du  palais  redevenir  absolument  la 
même  qu'à  la  fin  de  829.  11  n'en  fut  rien  cependant;  Bcrnhard 
trouva  sa  place  occupée,  sinon  auprès  de  Judith,  du  moins  au- 
près de  l'empereur  :  l'ambitieux  et  intrigant  moine  Gontbald, 
principal  agent  de  la  restauration  de  Lodewig  le  Pieux,  «.  voulait 
être  le  second  personnage  de  r£mpire,  ainsi  que  l'avait  été 
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Bomhard  »  (Nilhard).  Lodewig,  qui  ne  savait  que  changer  de  joug, 
préféra  son  libérateur  à  Tautcur  de  sa  chute;  Judith  elle-même, 
ne  se  faisant  plus  illusion  sur  les  fautes  et  Timpopularilé  de 
Bernhard,  et  sentant  que  cet  homme  la  perdrait,  elle  et  son  en- 
fimt,  1^'elle  idolâtrait,  eut,  à  ce  qu'il  semble,  le  courage  de  sa- 
crifier son  amant  à  son  flk.  Bernhard,  ulcéré  de  <  Tingratitude  » 
de  la  cour,  repartit  pour  son  duché,  décidé  à  se  Ycnger  par  tous 
les  moyens,  et,  se  rapprochant  tout  à  coup  du  roi  Peppin,  jus- 
qu'alors le  plus  acharné  de  ses  adversaires,  il  se  d<^clara  vassal  de 
Peppin,  se  mit  à  la  lôle  du  vieux  parti  acjuilain,  qui  aspirait  à 
secouer  toute  suprématie  impériale  et  franke,  et  ne  cessa  d'exciter 
Peppin  contre  l'empereur.  Peppin,  mandé  coup  sur  coup  au  pa- 
lais, avait  enlin  obéi  de  fort  mauvaise  grâce.  L'empereur  avait 
voulu  le  punir  en  le  retenant  à  Aix;  mais  Peppin  s'échappa  etre- 
gagna  l'Aquitaine  (janvier  832). 

Les  trois  fils  du  premier  lit  étaient  de  nouveau  coalisés.  Lother 
était  parvenu  à  pousser  en  avant  son  frère  Lodewig  le  Germa- 
nique sans  se  compromettre  ouvertement  lui-même.  Lodewig 
leva  en  masse  les  Bavarois  <  libres  et  serfe  t  et  les  tributaires  slaves, 
envahit  l'Allemannie,  qui  avait  été  rendue  à  Karle  par  l'empereur, 
et  alla  camper  sur  le  Rhin,  en  face  de  Worms,  comptant  que  les 
Austrasiens  et  les  Germains  du  Nord  abandonneraient  son  père 
et  se  joindraient  à  lui.  Son  espoir  fut  déçu  :  Franks  et  Saxons 
restèrent  fidèles  à  l'empereur,  qui  avait  mandé  son  armée  à» 
Mayence,  et  Lodewig  le  Germanique,  trop  inférieur  en  forces, 
n*eut  d'autre  parti  à  prendre  que  la  retraite.  Poursuivi  de  Worms 
jusqu'à  Augsbourg  par  son  père,  et  abandonné  par  ses  Cauteurs, 
il  demanda  et  obtmt  le  pardon  de  l'empereur,  qui  le  renvoya  en 
Bavière.  Lother  accourut  trouver  Lodewig  le  IHeux  &  Francfort, 
et  jura  effrontément  qu'il  n'avait  pas  trempé  dans  les  desseins  du 
roi  de  Bavière.  Il  y  eut  entre  lui,  son  père  et  sa  marâtre,  de  longs 
pourparlers  touchant  les  intérêts  de  Karle  ;  Judith,  qui  gouver- 
nait son  mari  comme  par  le  passé,  était  beaucoup  plus  irritée 
contre  Peppin  que  contre  LoUier,  et  n'avait  pas  oublié  les  vio- 
lences de  830  :  c'était  aux  dépens  de  Peppin  qu'elle  projetait 
d'agrandir  son  iilSt  et  elle  â'eÛ'orçait  d'amener  Lother,  par  toute 
sorte  de  promesses,  à  s'associer  à  Karle  contre  les  deux  autres 
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frères.  Le  plaid  général,  au  retour  de  Tempereuc,  fut  convoqué 
à  Orléans,  pour  le  mois  de  septembre  832  ;  les  vassaux  de  Saxe 
et  des  autres  régions  tentoniques  s'y  rendirent  avec  une  mul- 
titude de  gens  de  guerre  :  Lother  vint,  et  Peppln  n'osa  rcfùser 
de  comparaître.  Rien  ne  fut  décidé  à  Orléans;  Tempereur  passa 
la  Loire  et  transféra  l'assemblée  à  Joac  en  Limousin,  une  des 
quatre  résidences  du  roi  d'Aquitaine.  Peppin  et  Bernhird  furent 
traduits  devant  le  plaid  général  :  leur  trahison  ne  fui  pas  prouvée; 
néanmoins,  Bernhard  fut  privé  de  ses  «  honneurs»,  et  l'emptMTur 
lui  (')ta  le  gouvernement  de  la  Septimanie  et  de  la  Marche  d'Es- 
pagne ;  Peppin  lut  envoyé  prisonnier  à  Trêves  avec  sa  femme  et 
ses  enfants,  et  son  royaume  fut  transféré  au  petit  Karle  ;  les  grands 
d'Aquitaine  jurèrent  fidélité  à  Karle.  Lother  avait,  ditron,  con- 
senti à  cette  spoliation,  moyennant  qu'on  en  exécutât  une  autre  à 
son  profit  et  qu'on  lui  donnât  le  royaume  de  Bavière  ;  on  promit 
aussi  de  lui  rendre  le  titre  d*Ait(fùsU  et  d'associé  à  l'Empire.  (Ni- 
thard.— iliMo/.  Sand,  Sert,] 

Ce  nouveau  partage,  si  violent  et  si  arbitraire,  ne  se  réalisa  point 
A  peine  l'empereur  avait-il  licencié  son  année,  qu'il  apprit  la  se- 
conde évasion  de  Peppin,  et  sa  présence  à  la  léle  d'une  insurrec- 
tion aquitanique;  l'empereur  se  hâta  de  rappeler  sous  les  d^apeaux 
ses  milices  qui  couvraient  encore  toutes  les  routes,  cl  rentra  dans 
l'intérieur  de  l'Aquitaine  au  mois  de  novembre,  pour  se  mettre  à 
la  poursuite  de  Peppin.  dette  campagne  d'hiver  «ne  fut  ni  glo- 
rieuse ni  profitable  à  l'empereur:  t  des  pluies  abondantes,  puis 
une  soudaine  gelée,  couvrirent  le  pays  entier  d'une  couche  de  ver- 
glas sur  laquelle  les  chevaux  de  l'armée  impériale  se  cassaient  les 
jambes;  les  troupes  de  l'empereur,  vivementharcelées  paries  banr 
des  agiles  des  Aquitains  et  d^BasqueSyfurentréduitesàune  retraite 
qui  ressembla  beaucoup  à  une  déroute  (Astronom.).  Les  Pranks 
d'Austrasie  et  de  Neustrie  apprirent  ce  revers  de  l'empereur  avec 
une  joie  menaçante.  Ils  étaient  profondément  irrités  (juc  le  vieux 
monarque  eût  amené  deçà  le  Rhin  les  vassaux  germains  pour  com- 
primer la  Gaule  avec  leur  aide;  c'était  à  leurs  yeux  une  espèce 
de  trahison  contre  la  c  noble  nation  des  Franks.  »  Les  excès  com- 
mis en  Gaule  par  les  auxiliaires  saxons,  thuringiens  et  allemans 
ne  contribuèrent  pas  peu  aux  événements  de  Tannée  suivante. 
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L'empereur  était  retourné  à  Aix-la-Ghapelle  après  la  Noël  832; 
il  y  reçut  bienUyt  de  sinistres  nouvelles  :  Lodewig-lc-Gennamqiie 
r^renait  les  annes  ;  Loiher,  uni  derechef  au  parti  de  la  ooiulitii- 
tion  de  817,  à  la  tète  duquel  se  plaçait  le  pape  en  personne,  rom- 
pait ses  engagements,  et,  an  lien  de  coopérer  à  l'eihérédation  de 
Peppin  etdeliodewig,  renouait  son  alliance  aTec  eux;  enfin,  les 
trois  frères  ligués  étaient  en  marche  avec  trois  armées  da  fond  de 
l'Italie,  de  la  Bavière  et  de  l'Aquilainc,  et  le  pape  Grégoire  IV  s'a- 
vançait avec  Lother,  «  pour  rétablir,  »  disait-il,  «la  paix  entre  le 
père  et  les  enfants.  »  L'empereur  s'apprêta  à  se  défendre.  Il  cul 
autour  de  lui  une  grande  année  franco-gcnnanique  au  commen- 
cement du  printemps;  mais  il  ne  put  ou  ne  sut  pas  empêcher 
ses  trois  fils  d'opérer  leur  jonction  en  Alsace,  dans  la  vaste  plaine 
appelée  Rothfeld,  ou  le  Champ-Rouge ,  près  du  mont  Sigwald, 
entre  Argmitaria  (Golmar)  et  Bàle<;  les  garnisons  chargées  par 
l'empereur  de  la  garde  des  ehnes  dltalie  avaient  déposé  les  armes 
à  respect  du  pape  et  de  Lother.  L'apparition  du  pontife  romain, 
venant  réclamer  le  rétahlissement  du  pacte  solennel  de  817,  dont 
son  prédécesseur  avidt  été  garant,  produisit  une  Hfe  sensation  en 
Gaule  :  l'abbé  Wala  et  plusieurs  autres  illustres  personnages  ecclé- 
siastiques accoururent  près  de  Grégoire  IV,  et  l'archevêque  Ago- 
bard  écrivit  à  l'empereur  une  lettre  éloquente  où  il  le  conjurait 
de  se  rappeler  d'inviohibles  serments.  Cependant  la  pliiiiart  des 
évéques  gollo-franks  et  germains  avaient  obéi  au  ban  de  l'empe- 
reur, et  ne  paraissaient  pas  disposés  à  seconder  le  pape  :  les  pré- 
lats attachés  à  tout  prix  au  système  de  Tunité  de  l'Empire  étaient 
en  petit  nomhre;  le  reste  des  évéques,  qu'ils  avaient  jusqu'alors 
menés  à  leur  gré,  ne  lés  suivirent  pas  en  cette  occasicm,  et  se 
montrèrent  aussi  mécontents  que  l'empereur  de  l'arrivée  du  pape 
et  de  ses  menaces.  Grégoire  annonçait  l'intention  d'excommunier 
l'empereur  et  les  prélats  de  son  parti ,  s'ils  repoussaient  Tinter- 
vention  pontificale  ;  les  évéques  gallo-franks,  qui  avaient  applaudi 
avec  transport  l'abbé  Wala  proclamant  leur  supériorité  sur  la 
puissance  temporelle,  ne  l'écoutèrent  plus  lorsqu'il  les  pressa  de 

1.  Le  nom  de  Rothfeld  fut  changé  peu  après  en  celai  de  Lugenfeld,ovi  ChmHf' 
du-Mensonge,  «  k  cuuse  de  tous  ceux  qui  faussÈreui  leur  foi  en  ce  lieu.  » 
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reconnaître  rintervcntion  souveraine  du  pape  dans  les  affaires  de 
l'Empire;  c'était  uno  aristocratie,  et  non  une  monarchie  ecclé- 
siastique, que  voulait  fonder  l'épiscopat  gaulois.  Après  des  pour- 
parlers infructueux,  les  évêques  se  jurèrent  [dextras  dederunt)  de 
résister  au  pape,  signiûèrent  à  Grégoire  lY  qu'il  c  n'avait  droit 
d'excommunier  personne,  de  faire  quoi  que  ce  fût  malgré  eux 
dans  leurs  paroisses  (leurs  diocèses);  que,  s'il  venait  pour  excom- 
munier, il  s*en  retournerait  excommunié  lui-même ,  et  qu'il  prit 
garde  de  perdre  sa  propre  dignité  (d'être  déposé)  pour  être  venu 
en  Gaule  sans  qu'on  l'eût  appelé. »  Grégoire  Ait  d'abord  «tout 
étonné  et  effrayé, »  et  il  follut  que  Wala  et  son  ami  Paschase 
Radbert,  célèbre  moine  de  Corbie,  lui  rappelassent  ses  «  droits» 
pour  le  rassurer  :  ils  lui  donnèrent  «des  maximes  conlirmées  par 
l'autorité  des  saints  Pères  et  des  écrits  des  papes  ses  prédécesseurs, 
les(|ucls  prouvaient  qu'il  avait  droit  d'aller  et  d'envoyer  vers  toutes 
les  nations  pour  la  foi  du  Christ  et  la  paix  des  églises,  et  qu'en  lui 
était  l'autorité  vivante  de  saint  Pierre,  jugeant  tous  les  autres  cl 
n'étant  jugé  par  personnel»  Grégoire  reprit  donc  courage,  et 

1.  Ct  puNfo  de  1»  fit  de  Wala,  ptr  HmImm  BadiMrt,  paraît  fain  aDiiimi  à 

des  documents  apocryphes  que  l'on  commençait  h  répandre  pour  donner  aux  pré- 
tentions papales  un  point  d'appui  dans  l'anliquité  chrétieune.  Le  célèbre  recaeil 
éuFoMSiet  Décritalet  n'existait  pas  encore  en  833.  M.  La  Perrière  {IlUt.  du  Droit 
fimiçah,  U  m,  p.  467  «t  niv.)  a  proa? é  que  «a  rtenell  •  él4  rédivi  tnlr»  S86  •! 
857  ;  mais  les  maximes  en  étaient  déjà  propagées,  et  le  Liber  capiiulorum  d'In- 
glieli  atiin,  ouvrage  plein  de  fausses  citations  et  composé  dans  le  même  esprit,  était 
répandu  depuis  un  demi-siècle.  —  La  question,  tant  controrersée,  des  tauMet 
Dêer^aUê  «t  anjovd'hol  assex  Meii  éelainle.  Dapvit  le  sixième  tiède,  pie* 
lien*  eoUeetioM  de  eanons  des  conciles,  mêlées  de  lettres  des  papes  ct  d'autres 
éféqaes  et  docteurs,  avaient  été  compilées  dans  l'Église  latine.  La  plus  accréditée 
était  attril)uée  à  saint  Isidore,  éféque  de  SéTille  (autenr  d'une  chronique  fort 
•eane).  Tara  le  milieu  dn  neorièae  siècle,  apparut  tant  fc  aaop  «n  nanTeav  re- 
cueil bwaaanp  plat  étendu,  panaat  également  le  nom  de  saint  Isidare,  et  mêlant 
k  des  monuments  authentiques  nne  multitude  de  pièces  supposées  ou  falsifiées, 
les  unes  déjà  en  circulation,  les  autres  entièrement  nouvelles.  Ainsi,  quaraata- 
Imit  eonem  rfe«  apôtra,  déjh  rejetés,  comme  apocryphes,  par  la  véritable  bldere, 
aont  associés,  par  le  hax  Isidore,  k  pins  de  soiianta  lettrée  av  déerétales  des  pias 
anciens  évéques  de  Rome,  toutes  de  fabrication  nouvelle,  au  Liber  capiiulorum 
d'Inghelramn,  et  à  iu  fameuse  donation  de  Comiantin,  suivant  laquelle  le  premier 
eaiperear ahrétien,  plot  de  quatre  eentsansavant  Peppin  et  Charlenagne,  aurait  déj^ 
dansé  Rame  et  d'immenses  passassiaos  au  saint-aiége.  On  erait  que  la  donation  de 
CoHUatttin,  qui  acmble  avoir  eu  pour  but  de  décharger  la  papauté  du  fardeau  de 
la  reconnaissance  envers  les  rois  franks,  avait  été  forgée  Rome  autérieureaieui  au 
huM.  Isidore;  nous  ne  connaissons  pas  d'allusion  b  cette  pièce  avant  la  temps  des 
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répondit  en  termes  très  violents  aux  évèques  :  il  leur  reprocha 
de  ravoir  qualifié  tantùt  de  père,  tantôt  de  (rère,  et  non  exclusif 
vement  de  pape  ou  pèn,  suivant  la  révérence  qu'ils  lui  devaient*, 
et  de  n*étre  pas  venus  à  sa  rencontre,  sous  prétexte  des  ordres  de 
Fempereur,  attendu  que  l'ordre  du  siège  apostolique  ne  devait 
pas  leur  être  moins  sacré  qu'un  ordre  impérial,  et  qu'au  contraire, 
l'autorité  pontificale,  qui  régit  les  âmes,  doit  passer  devant  [prœ- 
venu)  l'autorité  temporelle  de  l'empereur.  Les  évèques  Taccu- 
saienl  d'avoir  violé  son  serment  de  fidélité  à  l'empereur;  il  ré- 
torqua avec  avantage  l'accusation  de  parjure  contre  eux,  siiçrna- 
taires  et  garants  du  pacte  de  817  et  maintenant  complices  de  sa 
violation,  et  finit  par  traiter  d*al)6urde  et  de  ridicule  leur  menace 
de  déposition,  motivée  non  par  un  crime,  tel  qu'homicide,  larcin 

Fmmeê  Décrétalea,  Quoi  qu'il  en  $oit,  TeaMmble  da  reeneil  ré?tle  ane  pensée 
asMi  hardi«  et  mmsI  intclligenU  pan  teropulanM.  ViénMté  4»  eette  pensée 
avec  celle  qui  adieléb  collection  de  Faux  Capiiulaire»  de  Peppic,  Je  Charleraagiie 
al  de  Louis  le  Débonnaire,  composte  vers  lii  uiéme  époque  (de  840  k  847),  et  beau- 
coup d'autres  indices  que  nous  ne  pouvons  détailler  ici,  décèlent  le  véritable 
iiitear.  Ce  ii'aat  point  k  Rona  qu*»  été  hhtiqvé  ee  grand  aisanal  de  meniongca 
destiné  b  servir  si  puissamment  Rome;  e*est  à  Hayence.  L*aQtear,  un  diacre  majeo- 
fais,  nommé  Benoît,  u  eu  pour  but  de  refaire  b  TÉglise  une  fausse  bisioire,anD  de 
faire  remonter  jusqu'aux  premiers  âges  du  cbrisiianisma  les  litres  de  la  moaarcbie 
aedéaiasUqne  qne  trataillaieni  k  fonder  les  papes  dv  neuvième  sièele.  Lea  eoneUaa 
provineianx  réiraciés  par  les  vieaircs  dnsaini-eiége;  les  débats  entre  les  évéquea 
et  leurs  méiropolitains,  soumis  non  au  concile  provincial  ou  national,  ii.ais  au 
pape;  le  pape  statuant  direetement  et  absolument  sur  les  appels  des  évéques  contre 
las  métropolltaina  et  contre  lea  conciles  provineianx  (le  concile  de  Sardiqne,  et 
encore  par  une  décision  longtemps  contestée,  avait  seulement  accordé  à  FéTéque 
de  Rome  !e  droit  de  rentoyer  l'affaire  aux  évéquesd'une  province  voisine);  enfin, 
le  jugement  des  évéques  réservé  au  Saini-Siége,  et  la  juridiction  universelle  du 
Saint-Siège  sur  lea  causes  majeures,  sont  les  principales  inuoTationa  mises  par  Ba- 
nnit sons  le  eonvert  d*nne  fensse  anUqoilé  eliritiMine.  Rome  saisit  nvee  empre^ 
sèment  l'arme  redoutable  qu'où  lui  tendait.  Les  évéques  gallo-franks  essayèrent  de 
repousser  l'invasion  de  ces  «  dicriiaUt  qu'on  ne  trouve  nulle  part,  disuient-ils, 
dans  le  code  des  canons  (Baluz.  Capitular.  t.  U.p.  92);  •  mais  la  critique  iiisto- 
rlqne  n'était  pas  an  nombre  des  ans  Ukénms  reatanrée  par  Alenin,et  Pesprit  dn 
siècle  combattait  pour  la  papauté.  Les  Fauuet  Décrétales  triompbèrent.  La  monar- 
ebie  spirituelle  des  papes  et  leur  grande  influence  sur  le  temporel  étaient,  pour 
aa  temps,  dans  les  plans  provideuiiels,  et  lu  Providence  se  sert  de  tous  les  in- 
Btmments,  pnrs  et  Unpnrs,  ponr  accomplir  son  eravre.  L*onmge  de  randaeicnz 
bnssaire  maycnçais  fit  loi  pendant  six  siècles.  M.  Ozanam,  dans  le  t.  II  de  sea 
estimables  Eludes  germaniques,  s'est  trompé  sur  le  caractère  et  l'importance  dea 
fau$4et  Décriiale*.  Jl.  La  Perrière  nous  parait  avoir  dit  le  dernier  mol  sur  cette 
«neation  ;  BUt.  dm  Droit  f\naiçalê,  U III,  p.  446-44C. 

1.  Le  pape  arriva  b  ses  fins  :  lesévlqais  ne  lardèrent  pas  II  employer  exclnsive* 
■ont  le  Uire  de  pire  en  loi  èerivanL 
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oa  sacril^,  mais  par  un  voyage  qui  leur  déplaisait.  Ainsi  Gré- 
goire reconnaissait  le  pape  susceptible  de  déposition  pour  crime 
privé*. 

L'empereur  cependant  s'était  avancé  an  ddà  de  Strasbouiig: 
les  armées  se  trouvèrent  en  présence  le  24  juin,  auprès  de  Gol- 
mar  ;  une  dernière  tentative  de  conciliation  eut  lieu  :  Grégoire  lY 

alla  trouver  sous  sa  tente  Lodewig  le  Pieux;  accueilli  d'abord  très 
froidement  et  sans  les  honneurs  accoutumés,  il  pai  vint  cependant 
à  convaincre  l'empereur  de  ses  intentions  conciliatrices,  négocia 
durant  quelques  jours  avec  lui,  et  alla  reporter  aux  rois  coalisés 
les  propositions  de  leur  père  ;  une  étrange  catastrophe  rendit  ses 
labeurs  inutiles.  Dans  la  nuit  qui  suivit  le  retour  du  pape  aucanqp 
des  trois  frères,  c  presque  tout  le  peuple  qui  était  avec  Tempereur 
s*écoula  comme  un  torrent  vers  les  fils  de  l'empereur».  La  négo- 
ciation patente  du  pape  avait  servi,  à  son  Insu,  à  masquer  des 
négociations  d'une  autre  nature  :  toutes  les  passions  politiques  et 
particulières  avaient  été  habilement  travaillées;  les  leudes  fîranks 
s'étaient  laissé  séduire  sans  peine  ;  la  plupart  des  évêques,  naguère 
si  superbes  et  si  intraitables,  avaient  oublié  leurs  récentes  protesta-, 
tions  de  résistance,  et  cédé,  non  point  aux  «droits»  du  pape,-* 
mais  aux  protnesses  et  aux  menaces  de  Lother.  La  désertion  con- 
tinua de  telle  sorte,  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  le  vieux 
monarque  ne  vit  plus  à  ses  côtés  que  sa  femme,  son  ûls  Karle  et 
son  frère  Drogo ,  t  archevêque  de  Metz>,  >  avec  six  ou  sept  autres 
évêques,  quelques  comtes  et  abbés,  et  une  poignée  de  vassaux  : 
les  phis  compromis  de  ses  partisans  et  des  affidés  de  Judith  s'en- 
Itairent,  et  tout  le  reste  joignit  Lother. 

cLe  jour  de  la  fête  de  saint  Paul»  (30  juin],  le*c  menu  peu- 
ple» menaça  d'envahir  la  tente  de  l'eihperenr:  quelques  fidèles 
gens  de  guerre  s'apprêtaient  à  défendre  leur  maître;  mais  le 
malheureux  monarque  leur  ordonna  d'aller  trouver  ses  fils,  dé- 
clarant «qu'il  ne  voulait  pas  que  personne  perdit  la  vie  ou  le« 

1.  PaKclias.  RadberU  Vita  Walœ.  —  Epi$t.  Gregorii  papœ,  dans  les  Itistor.  det 
Goulet,  t.  VI,  p.  862.—  Epiu,  Agobard.  ibid»  p.  672.  —  Sur  tous  les  évéoemeats 
de  ee  temps,  «.  Astronom.  FiM  ImiMrlei  PH,  —  Xhegea.  UU  —  Nithard,  U  L  — • 

Annal.  Sancti  Berlini. 

2.  L'arebeTdebé  de  Metz  n*a  pu  raluisté. 
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membres  à  cause  de  lui,  >  et  il  lit  deiiiandcr  à  ses  fils  de  le  pro- 
téger contre  les  outrages  populaires.  Ils  rinvitèrent  à  chercher 
•m  asile  dans  leur  camp,  s*avancèrent  à  sa  rencontre,  descen- 
dirent de  cheval  à  son  approche  et  lui  rendirent  quelques  vains 
témoignages  de  respect;  mais  ils  le  séparèrent  sur-le-champ  de 
sa  femme,  euToyèrent  Judith  en  exilèiTV>rtone,  an  delà  des  monts, 
et  gardèrent  à  Tue  Tempereur,  avec  le  petit  Karle,  dans  un  pavit 
Ion  voisin  de  la  tente  de  Lother;  puis  une  tumultueuse  assemblée 
des  évôqucs  et  des  seigneurs,  tenue  sous  la  présidence  du  pape, 
déclara  Lodewig  déchu  et  Lother  seul  empereur:  les  principaux 
adhérents  de  Lother,  dans  un  conciliabule  qui  suivit  cette  assem- 
blée, se  partagèrent  toutes  les  dignités  et  les  bénéfices  de  l'Empire 
a  sans  tenir  compte  des  droits  des  familles,  des  titres  égaux  des 
grands ,  des  anciens  services ,  ni  de  l'honneur  des  églises.  > 
Comme  tout  cela  venait  d*étre  terminé  à  la  hâte,  survint  Tabbé 
Wala  :  les  eo- partageants,  «un  peu  couAis ,  l'interrogèrent  si 
quelque  chose  lui  pouvait  déplaire  t  Non,  dit-il,  tout  est  pour 
le  mieux,  d  ce  n*est  que  vous  n*avei  rien  laissé  à  Dieu  de  son 
droit,  ni  rien  fidt  pour  satisfoire  les  gens  de  bien.  »  Ses  yeux  é'é- 
talent  enfin  ouverts  sur  la  vanité  des  espérances  de  son  parti 
et  sur  l'impossibilité  d'établir  l'ordre  et  l'unité  avec  des  éléments 
qui  ne  tendaient  qu'à  la  dissolution  et  au  chaos  :  il  partit;  il  alla 
cacher  ses  amers  regrets  et  ses  sombres  prévisions  au  fond  du 
monastère  de  Bobbio  en  Lonibardie  :  le  pape,  également  désa- 
busé et  €  repentant  de  son  voyage,  »  retourna  à  Rome  «  plus 
tard  qu'il  n'eût  voulu,»  dit  l'historien  Mitbard.  Peppin  et  Lode- 
■wig  le  Germanique  repartirent,  l'un  pour  l'Aquitaine,  l'autre 
pour  la  Bavière,  après  avoir  obtenu  de  leuc  firère  atné  des  con- 
cessions territoriales  dont  on  ne  connaît  pas  l'étendue. 

Lother,  resté  maître  du  terrain,  ramena  son  père  et  son  jeune 
frère  dans  l'mtérieur  de  la  (iaule,  enferma  Lodewig  au  couvent 
de  Saint-Médard  de  Soissons,  et  eut  la  dureté  de  le  séparer  de 
Karle,  qu'il  envoya  au  monastère  de  Prûm  dans  les  Ardennes.  Du 
temps  des  Mérovingiens,  la  mort  de  cet  cnlant  eût  été  assurée; 
mais  les  mœurs  s'étaient  adoucies,  et  Lother,  qui  n'était  pourtant 
ni  scrupuleux  ni  humain,  ne  fit  pas  même  tondre  Karle  :  il  est 
viai  que  le  récent  exemple  de  Judith,  relevée  par  les  évéqucs  et 
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par  le  pape  d'un  vœu  forcé,  attestait  l'inutilité  de  cette  précaution. 

Lother  convoqua  le  pUdd  générai  pour  le  i«'  octobre  à  Coin- 
piègne  :  il  espérait  que  son  père  se  déciderait  à  prendre  Tbabit 
monastique;  mais  Tempereur,  encouragé  par  les  avis  secrets  de 
ses  partisans,  qui  rassuraient  que  beaucoup  de  gens  se  repen- 
taient déjà  de  l'avoir  trahi,  résistait  à  toutes  les  insinuations. 
Lother  r^lut  de  frapper  un  grand  coup,  et  de  fermer  à  Lodewig 
le  Pieux  toute  voie  de  retour  au  trône,  en  le  faisant  condamner 
par  les  évôques  à  une  pénitence  perpétuelle  :  les  pénitents  ne 
pouvaient  ni  porter  les  armes,  ni  exercer  de  fonctions  polili(iucs 
pendant  la  durée  de  la  pénitence.  Les  archevêques  Agobard  de 
Lyon  et  Ebbe  de  Reims  consentirent  à  être  les  instruments  de  ce 
Ûls  dénaturé  :  Ebbe,  comblé  des  bienfaits  du  vieil  empereur,  qui 
l'avait  tiré  de  la  poussière,  se  déshonora  par  son  ingratitude  ; 
quant  à  Agobard,  l'homme  le  plus  éclairé  de  son  siècle,  emporté 
par  l'ardeur  des  passions  politiques,  il  n'avait  pas  été  désabusé 
aussi  promptement  que  Wala  :  il  croyait  encore  à  la  cause  de 
l'Empire  ;  il  écrivit  une  apologie  de  la  déposition  de  Tempe- 
retu*,  et  se  rendit  au  synode  de  Gompiégne,  que  présida  EÛie, 
métropolitain  delà  province  où  se  tenait  l'assemblée.  Le  parti  de 
Lother  ne  rencontra  qu'une  faible  opposition;  les  évéques  décla- 
rèrent que  le  <r seigneur»  Lode^vig,  ayant  laissé  dépérir  l'héritage 
du  «  très  grand  empereur  »  Karle  son  père,  et  scandalisé  rivalise  en 
mille  manières,  avait  été  déposé  par  un  juste  jugement  de  Dieu; 
ils  se  transporlèreut  en  corps  à  Soissons  auprès  du  captif  de 
Saint-Médard,  et  le  sommèrent  de  prendre  une  bonne  résolution 
pour  sauver  du  moins  son  Ame,  puisque  sa  puissance  temporelle 
était  perdue.  Le  malheureux  prhice  promit  de  subir  la  sentence 
des  prélats  :  ils  l'obligèrent  d'inviter  luirmème  Lother  à  une  ré- 
conciliation publique,  et  de  l'appeler  à  Saint-Médard  avec  les 
seigneurs  pour  leur  donner  le  spectacle  de  son  abaissement.  «  Le 
seigneur  Lodewig,  en  présence  d'un  grand  nombre  de  prêtres, 
de  diacres  et  d'autres  clercs,  ainsi  que  du  seigneur  Lother  son 
fils  et  de  ses  grands,  et  d'autant  de  peuple  qu'en  pouNail  cuntenir 
l'église,  se  prosterna  sur  un  cilice  étendu  à  terie  devant  le  saint 
aulel,cl  confessa  devant  tous  avoir  mal  géré  la  chargea  lui  confiée. 
Les  évéques  alors  lui  ei^oiguireut  d'avouer  en  détail  tous  ses  pé- 
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cliés,  et  lui  mirent  en  main  un  écrit  composé  de  huit  articles  qui 
renfermaient  la  substance  des  griefs  allégués  contre  lui.  »  Il  fallait 
que  la  passion  eût  bien  ép:aré  la  haute  intelligence  d'Agobard, 
pour  qu'elle  lui  Ût  approuver  cette  pièce  étrange  :  à  côté  du  re- 
proche sérieux d*a¥oir  brisé  l'unité  de  Tempire  par  des  morcelle- 
ments arbitraires  au  proût  de  Karle,  et  d'avoir  t  jeté  son  peuple 
dans  le  péché  >  en  robligeant  à  prêter  divers  serments  contraires 
les  mis  aux  autres,  on  remettait  en  avant,  avec  une  insigne  in- 
justice,la  mort  de  Bemhard  dltalie  et  la  tonsure  imposée  àHughe 
et  à  Drogo,  comme  si  ces  actions  n'eussent  pas  été  amplement  ex- 
piées par  la  pénitence  publique  de  l'an  822.  Lodcwig  lut  tout  liuul 
sa  condanmation,  s'avoua  coupable  sur  tous  les  chefs,  6ta  son 
ceinturon  [cinguhm],  signe  de  la  vie  militaire,  et  reçut  des  évô- 
ques  la  robe  grise  du  pénitent,  après  quoi  on  le  reconduisit  dans 
sa  prison.  Il  n'y  resta  que  peu  de  jours.  Lother,  c  craignant  qu'il 
ne  fût  délivi  é  par  quelques-uns  de  ses  fidèles,  remmena  malgré 
lui  &  Aix-la-Chapelle  ^  ». 

Le  but  de  Lotfaer  ne  ftit  pas  attehit  :  l'odieuse  cérémonie  de 
Saint-Médard,  loin  de  consolider  l'œuvre  du  Ghamp-du^Men- 
songe,  porta  la  compassion  et  le  remords  dans  toutes  les  âmes  : 
les  peuples  oublièrent  les  làutes  du  monarque  pour  ne  plus  voir 
que  les  malheurs  du  père  et  rimpiété  du  fils.  L'agitation  était 
extrême  dans  toute  la  Gaule  et  la  Germanie  :  les  frères  bâtards 
du  vieil  enijiereur,  l'archevêque  Drogo  et  l'abbé  Hughe,  retirés  au- 
près de  leur  neveu  Lode^vigle  Germanique,  ne  cessaient  de  l'exci- 
ter à  intervenir  en  faveur  de  son  père.  Lodewig  qui,  des  trois  fds 
aînés,  était  le  plus  accessible  aux  bons  sentiments,  eut  avec  Lother 
une  entrevue  à  Mayence,  afm  de  l'engager  à  traiter  moins  dure- 
ment le  monarque  déchu  :  n'ayant  rien  obtenu,  il  rompit  com- 
plètement avec  son  frère  atné,  et  envoya  son  oncle  Hughe  à  Pep- 
pin ,  qui ,  soit  légèreté ,  soit  jalousie  contre  Lother,  se  laisa 
entraîner.  Peppin  et  Lodewig  ne  pouvaient  souflHrla  suprématie 
ni  de  leur  père  ni  de  leur  frère.  Une  partie  de  la  France  et  de  la 
Burgondle  était  d^à en  révolte  ouverte,  lorsque  Lodewig  le  Ger- 

1.  Àcta  esauetoratiom*  Ludoviei  PU,  etc.,  dans  les  Hisior.  des  Gaules,  t.  VI, 
p.  243-251.  —  Liber  de  Tramlaiione  umeti  Medardi,  —  Nitliurd.  —  Thtfaii.  — 
Astronom.  —  Atmal,  Saneii  Beriini, 
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manique  appela  aux  armes  lesFranks  et  les  Germains,  et  Peppin, 
les  AquilaÎDS  et  les  Neustriens  d*eatre  Seine  et  Loire  :  Lother 
ramena  son  père  d*Aix  à  Paris,  y  manda  tous  tesfidèlet,  essaya 
un  moment  de  s'y  maintenir  à  la  tète  des  partisans  qu'il  con- 
servait parmi  les  Gallo-Franks,  puis,  se  voyant  près  d'être  cerné 
de  tous  côtés  par  les  masses  insurgées,  il  se  décida  à  relâcher  son 
père,  le  laissa  au  couvent  de  Saint-Denis  (1""  mars  834),  se  relira 
précipitamment  de  la  Seine  vei*s  la  Saône  et  le  Rhône,  et  ne  s'ar- 
rêta qu'à  Vienne,  s'adossant  aux  Alpes  et  à  l'Italie  pour  pouvoii* 
combattre  ou  négocier  avec  moins  de  désavantage.  Lodewig-le- 
Pieux,  aussi  soudainement  rétabli  qu'il  avait  été  inopinément 
renversé  du  trône,  vit  autour  de  lui,  dès  le  lendemain  de  la  fuite 
de  Lother,  une  armée  qui  eût  suffi  à  poursuivre  le  fils  rebelle; 
Lodevig  ne  le  voulut  point  faire,  et  ne  voulut  pas  même  re- 
prendre les  armes  et  les  ornements  impériaux  que  lui  rendait  le 
peuple*,  avant  d'avoir  été  c  réconcilié  >,  c'est-à-dire  relevé  de  sa 
pénitence,  dans  l'église  de  Saint-Denis,  par  quelques  évéques  qui 
étaient  présents.  11  montra,  dans  toute  sa  conduite,  sa  faiblesse 
accoutumée  :  après  avoir  publié  une  amnistie  générale,  au  lieu 
de  marcher  droit  à  Lother  et  de  le  forcer  sur-le-champ  à  se  sou- 
mettre, il  se  contenta  de  lui  envoyer  des  députés  pour  lui  oflVir 
son  pardon  et  lui  enjoindre  de  se  rendre  à  Aix;  puis  il  s'en  alla 
de  Saint-Denis  à  Kiersi-sur-Oise,y  reçut  ety  remercia  ses  libéra- 
teurs Peppin  et  Lodewig  et  tous  ses  vassaux,  qui  lui  renonvdè- 
rent  leurs  serments;  de  là  il  partit  pour  Aix-la-Gliapelle.  Judith , 
délivrée  du  monastère  de  Tortone  par  les  fidUes  que  le  vieil  em- 
pereur avait  en  Italie,  vint  bientôt  rqoindre  son  époux.  Pour  la 
seconde  lois  elle  se  purgea  par  serment  des  crimes  qu'on  lui  im- 
putait. 

La  conséquence  naturelle  des  délais  de  l'empereur  fut  de  ren* 

1.  L«s  termes  de  l'bislorieo  Nilhard  Mot  remarquables  :  «  le  peuple  {plebs)  , 
amlmix  foi  était  présent,  ajaatrwoafré  le  roi,  m  porta  h  1»  bosIUqm  4«  Soiat- 
Deait  otm  lot  évéques  et  tout  le  clergé....  impose  la  couronne  et  les  armes  à  MB 
roi,  et  se  met  en  devoir  Je  dilibirtr  sur  le  reste. n  Nithard.  ap.  Pcrlz,  Monument. 
Gtrm.  hist.  u  U,  p.  613.  Celte  masse  populaire  qui  délibère^  fait  liabituul  chez  les 
•aeiens  peuplot  coltiqaet  «I  tMtoalques,  est,  an  Bon?ièiBê  siècte,  «■  fiiil  oxeop- 
UoBAd,  eitraordiuaire,  oa  teit  é«  rCrolalion,  conmo  la  roniorqno  M.  Anpèr«^ 
JKif.  Ut.  U  W,  p.  170. 
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dre  espoir  cl  force  à  la  faction  de  Lotlier,  qui  refusa  de  compa- 
raître à  Aix,  fit  venir  des  renforts  d'Italie,  et  s'apprêta  à  ressaisir 
l'offensive  en  Burgondie,  pendant  que  Lantbeit,  comte  de  Nantes, 
le  plus  puissant  adhérent  de  Lothcr,  se  cantonnait  dans  la  Marche 
de  Bretagne.  La  lutte  s'engagea  d'une  manière  très  alarmante 
pour  la  cause  de  Lodewig  le  Pieux  :  les  comtes  neustriens  d*entre 
Seine  et  Loire,  qui  tenaient  pour  le  vieux  monarque,  ayant  été 
attaquer  Lantbert,  celui-ci  les  surprit  et  les  battit  complètement  : 
plusieurs  comtes  et  Tabbè  de  Saint-lfartin  de  Tours  demeurèrent 
sur  le  champ  de  bataille. 

A  cette  nouvelle,  Lothcr  marcha  de  Vienne  et  de  Lyon  sur 
Chalon,  (jui  fut  réduit  à  capituler  après  quelques  jours  d'une  vi- 
goureuse résistance  :  les  vainqueurs  violèrent  la  capitulation  avec 
une  insigne  barbarie  :  les  trésors  des  églises  et  de  la  cité  furent 
pillés,  la  ville  fut  livrée  aux  flammes,  sans  que  Lother  pût  Tcmpè- 
cher  ;  les  principaux  défenseurs  de  Chalon  furent  condamnés  à 
perdre  la  tète  <  par  le  cri  de  Tarmèe  »  (acelamaiiane  militari)  ;  la 
sœur  du  fameux  Bemhard  était  <  nonnain  »  dans  un  monastère  de 
la  ville;  on  la  mit  dans  un  tonneau  et  on  la  jeta  dans  la  Saône, 
comme  complice  des  maléfiees  de  son  frère  Bemhard.  Les  vain- 
queurs s'avancèrent  jusque  dans  le  Maine,  et  opérèrent  leur  jonc- 
tion avec  la  petite  armée  de  Lantbert.  Le  vieil  empereur  avait 
réuni  les  milices  gallo-frankes  à  Langres  vers  la  mi-août  :  Lo- 
dcNvig  de  Bavière  accourut  l'y  joindre  avec  les  Gerniains  ;  ils 
allèrent  ensemble  à  la  rencontre  de  Lother,  cl  le  firent  reculer 
vers  la  Loire.  Peppin  amena  les  milices  aquitaniques  au  camp 
de  son  père  devant  Blois  :  Lother  avait  compté  sur  une  nouvelle 
défection  des  Franks;  il  avait  planté  ses  tentes  en  face  de  l'armée 
impériale  ;  mais  personne  ne  quitta  le  camp  de  Lodewig  le  Pioix. 
Le  combat  et  la  retraite  étaient  devenus  égalemeiit  impossibles  à 
Lother  :  il  n*eut  plus  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  la  sou- 
misdon,  et  il  se  rendit  au  camp  de  son  père  avec  les  principaux 
éheh  de  son  parti.  L'empereur  était  assis  c  entre  ses  deux  fils 
fidèles  »,  sous  une  tente  ouverte  de  toutes  parts,  afin  que  toute 
l'armée,  rangée  dans  la  plaine,  pût  voir  ce  qui  se  passait  :  Lother 
el  les  siens  s'agenouillèrent  devant  Lode^vig  le  Pieux,  confessè- 
rent qu'ils  avaient  grandement  péché,  et  jui  èreut  d'obéir  désor- 
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mais  à  tous  les  ordres  du  Yienz  monarque.  Le  bon  empereur 
ne  poussa  pas  plus  loin  cette  contre-partie  de  la  scène  de  Saînl- 
Médard  :  il  leur  pardonna  à  tous,  et  laissa  le  royaume  dllalle  à 
Iiotfaer,  a?ec  la  marche  de  Frioul  (pays  slaves  de  Garinthie,  de 
Styrie  et  de  Garniole),  à  condition  qu'il  n'en  sortit  pas  sans  son 
commandement  ;  api  ès  quoi  il  congédia  ses  trois  flls  et  son  armée, 
et  dépêcha  des  garnisons  aux  Cluses  des  Alpes  pour  s'assurer  que 
Lother  ne  violerait  pas  ses  promesses.  Agobard  de  Lyon,  l'évôque 
d'Amiens,  les  archevêques  de  Vienne  et  de  Narbonne,et  plusieurs 
autres  grands  personnages  ecclésiastiques,  inébranlables  dans 
les  convictions  qui  les  avaient  portésà  des  résolutioos  si  extrêmes, 
suivirent  Lother  au  delà  des  Alpes. 

La  première  assemblée  que  présida  l'empereur  après  le  réta- 
blissement de  la  paix  (à  Attigni,  en  novembre  834)  ne  Ait  rem- 
plie que  par  des  mesures  d'ordre  et  de  réparation  qui  ne  toudiaient 
pas  an  fond  des  choses,  et  que  nul  gouvernement  n'eût  pu  se  dis- 
penser de  prendre,^  après  de  si  grandes  perturbations.  Un  second 
plaid  fût  tenu  à  lliionvine  au  mois  de  février  835  :  quarante- 
quatre  évêques  annulèrent  les  actes  du  synode  deCompiêgne,  actes 
auxquels  la  plupart  d'entre  eux  avaient  cependant  consenti  ;  mais 
rassemblée  était  dirigée  par  l'archevêque  de  Metz,  Drogo,  archi- 
chapelain  de  l'empereur  son  frère,  et  les  principaux  meneurs  du 
plaid  de  Compiègoe  n'étaient  point  présents,  sauf  l'archevêque 
de  Reims,  Bbbe,  qui  avait  été  arrêté  comme  il  voulait  fuir  chez 
les  Danois,  emportant  le  trésor  de  son  église,  et  qui  comparaissait 
en  accusé  plutôt  qu'en  membre  du  concile.  Les  évèques,  réunis 
dans  la  basilique  de  Saint-ttienne  de  Metz,  réconcilièrent  de  nou- 
veau Lodewig,  et,  prenant  Ih  couronne  impériale  sur  l'autel ,  la 
remirent  sur  la  tète  de  l'empereur  [Atmai.  Sane,  Bertim,].  La 
subordination  du  pouvoir  impérial  au  corps  épiscopal  fut  ainsi 
constatée  plus  sobînncllement  encore  par  la  restauration  de  Lo- 
dewig-le-Picux  que  par  sa  chute.  Les  êvêques  ne  contestèrent 
pas  toutefois  que  chacun  d'eux  en  particulier  pût  être  déposé 
pour  trahison  et  parjure  envers  le  prince  ;  l'archevôcjue  de  Reims 
se  confessa  coupable,  et  se  démit  lui-même  du  ministère  sacré; 
les  archevêques  Agobard  de  Lyon,  Bemliard  de  Vienne  et  Bar- 
thélemi  de  Narbonne  furent  déposés  par  contumace. 
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Mais  l'important  et  le  difficile,  c'était  le  règlement  de  la  posi- 
tion respective  des  fils  de  l'empereur,  puisque  l'on  considérait 
tous  les  actes  antérieurs  comme  anéantis  par  les  événements  de 
834.  Un  plaid  général  avait  été  convoqué  à  cet  eflet  à  Stremiaam 
(Grénûenx),  près  de  Lyon,  poor  le  mois  de  juin  835.  L*empereiir 
et  les  rois  d'Aiputaine  et  de  Bavière  s'y  rendirent;  mab  Lother 
protesta  par  son  absence  contre  ce  qui  allait  être  déddè  :  il  fot 
entièrement  exdtt  du  partage.  L'empereur  ajouta  à  FAquitaine 
toute  la  région  d*entre  Loîre  et  Sdne,  avec  vingt-huit  cantons  du 
nord-ôuest  delà  Gaule;  à  la  Bavière,  presque  toute  la  Germanie  et 
l'extrémit  ■  nord  de  la  Gaule;  à  l'Allemannio,  lot  primitif  de  Karle, 
la  Burgondie presque  entii  re,la  Provence,  la  Gothie,  et  une  grande 
partie  du  nord-est  de  la  Gaule.  C'était  un  retour  complet  aux  vieux 
partages  barlmres;  mais  il  y  avait  quelque  chose  de  pis  encore 
que  cette  mauvaise  politique  :  c*cst  que  cette  politique  n'était  pas 
sérieuse,  et  que  Lodewig  et  Judith  ne  voulaient  qu'efîrayer  Lot- 
her, et  l'obliger  à  une  transaction  (àvorable  au  jeune  Karle.  La 
déplorable  légèreté  avec  laquelle  le  vieil  empereur,  aveuglé  par 
sa  compbdsance  pour  sa  femme  et  par  son  amour  pour  son  der- 
nieiwié,  se  joudt  des  actes  les  plus  graves,  ne  fidt  que  trop  corn- 
prendre  les  sentiments  et  la  conduite  d*Agobard.  Judith,  une  fois 
ariiiôc  du  partage  de  Grémieux,  ne  songea  plus  qu'à  réconcilier 
Lother  avec  son  fils,  en  lui  présentant  l'espoir  de  l'annulation  de 
cet  acte.  L'abbé  Wala  vint  de  Bobbio  à  Aix ,  en  836 ,  négocier  de 
la  part  de  Lotber,  qui  promit  de  se  rendre  bientôt  en  Gaule.  Mais 
Lother  fut  atteint  d'une  épidémie  qui  emporta  Wala,  Lanthert, 
et  la  plupart  des  chefs  du  parti  unitaire  réfugiés  en  Italie  :  Lother 
ne  put  passer  les  monts,  et,  à  peine  rétabli,  il  montra  des  disposi- 
ûom  hostiles.  Son  père  s'apprêtait  à  passer  en  Italie,  an  printemps 
de  837,  pour  le  réduire  à  la  soumission  ;  mais  les  irruptions  réi- 
térées des  hommes  du  Nord  retinrent  l'empereur  en  (lanle. 

La  piiaterie  danoise  prenait  un  développement  formidable,  à  la 
Ikveur  des  discordes  des  Franks.  La  Frise  était  inoessammoit  dé- 
solée :  les  Danois  avaient  saccagé  à  trois  reprises  l'Ile  de  Walche- 
ren,  le  pays  d'Ctrecht  et  Dorestadt  près  de  Niniègue,  le  grand 
marché  du  commerce  de  la  Frise  ;  ils  venaient  de  brûler  Anvers 
et  la  Drille  (BrielJ,  tandis  que  d'autres  Nordmans  couraient  tout  le 
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long  des  côtes  gauloises,  et  ruinaient  le  grand  monastère  de  l'île 
de  Noinnoulier.  La  Holte  qui  devait  dcfcndrc  les  côtes  de  la  Frise 
et  les  bouches  de  l'Escaut,  de  la  Meuse  et  du  Rhin  fut  réorgani- 
sée; puis  l'empereur  alla  tenir  le  plaid  général  à  Aix-la-Chapelle. 
Le  partage  de  Grémieux  fut  révisé  dans  cette  assemblée,  et  le  lot 
de  Karle  prodigieusement  augmenté  aux  dépens  de  Peppin  et  de 
Iiodewîg  :  on  lui  donna  la  Frise,  la  Batavie  et  toute  la  région  entre 
la  Meuse,  la  Seine  et  la  mer,  puis  entre  la  Seine  et  la  Loire.  On 
lisait  évidemment  à  reconstituer  le  rofaume  des  Franks  au  profit 
de  Karle,  et  on  ne  voulait  laisser  à  Pep)^  et  à  Lodewig  que  l'A- 
quitaine et  la  Bavière.  L'irritation  de  ces  deux  princes  était  ex- 
trême ;  mais  Tempire  était  encore  trop  près  des  événements  de 
833  et  834  :  les  masses  répugnaient  à  la  guerre  civile.  Peppin  et 
Lodewig  consentirent  donc  provisoirement  à  ce  qu'ils  ne  pou- 
vaient empêcher'.  Peppin,  «qui  passait  les  jours  et  les  nuits  à 
table,  D  dit  une  chronique  saxonne,  c  devenait  imbécile  et  ma- 
niaque à  force  de  boire:  >  il  oublia  ses  griefs  sans  beaucoup  de 
peine,  et  vint,  Tan  d'après  (septembre  838),  à  Kiersi,  assister  au 
couronnement  de  Karle,  qui ,  alors  âgé  de  quinze  ans,  fut  admis 
solennellement  par  son  père  an  nombre  des  guerriers,  et  envoyé 
r^ner  entre  Seine  et  Loire.  Lodewig-le-Gennanique  eut  moins 
de  patience  :  il  se  mit  en  correspondance  avec  Lother,  et,  à  la 
suite  d*une  entrevue  orageuse  avec  son  père,  celui-ci  fayant  dé- 
claré déchu  de  tous  droits  sur  TAustrasie  et  sur  les  régions 
germaniques  à  lui  assignées  par  le  plaid  de  Giémicux,  il  prit  les 
armes,  souleva  une  grande  partie  des  Allemans,  dos  Thuringiens, 
des  Franks  orientaux,  et  arriva  à  Francfort  au  moment  où  l'em- 
pereur marchait  de  son  côté  vers  cette  résidence  royale.  L'armée 
impériale ,  convoquée  en  toute  hâte  h.  Mayence  au  mois  de  dé- 
cembre 838,  passa  le  Rliîn  malgré  les  troupes  du  roi  de  Bavière; 
ks  fidèles  Saxons  joignirent  Tcmpereur;  les  Germains ,  qu'avait 
séduits  Lodewig-le4lermanique,rabandomièrent,  et  le  fils  rebelle 
fttt  réduit  à  se  sauver  en  Bavière,  d'où  il  revint  implorer  la  merci 
de  son  père  à  Bodoma,  près  de  Bregentz,  sur  le  lac  de  Constance. 

1.  lA  Wasconic  avait  profilé  de5  discordes  de  rEinpirc  pour  s'affranchir  de  U 
fozeraiDeié  de  Peppia,  sons  les  deux  frères  Azaar  et  Sanche  ftls  de  Sanche  (Sonele 
Sawioniê),  Ànnai.  Meiens.  ad  uim,  S36. 
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L'empereur  lui  pardonoa»  mais  ne  lui  laissa  que  la  Bavière. 
La  situation  brillante  où  se  trouvait  Rarie  ne  rassurait  pas  u 

mère.  La  santé  du  vieil  empereur  déclinait  sensiblement,  et  Ju- 
dith comprenait  bien  que  tout  ce  qu'il  aurait  fait  serait  remis  en 
question  le  lendemain  de  sa  mort  ;  elle  ne  se  flattait  pas  que  Karlc 
pût  résister  à  ses  frères  coalisés.  Elle  revint  donc  à  ses  anciens 
projets  de  réconciliation  avec  Lolher  :  la  fin  prématurée  de  Pep- 
pin,  mort  des  suites  de  ses  débauches  le  13  décembre  838,  fut 
pour  Judith  un  incident  avantageux  ;  elle  pressa  Tempereur  d'ex- 
pédier à  Lotber  une  nouvelle  ambassade  pour  ratlirer  en  Gaule 
à  tout  prix.  Lother  eéda  cette  fois  et  se  rendit  à  Worms  auprès 
de  son  père,  qfû  lui  fit  aussitôt  la  proposition  d'un  partage  de 
Templre  entre  lui  et  Karle,  àl'exclunon  de  Lodewig  et  des  deux 
jeunes  fils  qu'avait  laissés  Peppin  :  Lodewig  du  moins  conservait 
la  Bavière;  mais  on  projetait  de  dépouiller  entièremont  les  fîls  de 
Peppin,  quoique  le  peuple  d'Aquitaine  dût  choisir  un  roi  entre 
eux,  aux  tenues  des  constitutions  de  l'empire.  Tout  l'Empire,  sauf 
la  Bavière,  fut  divisé  en  deux  lots  dont  l'un  comprit  l'Italie,  la 
Germanie,  la  plus  grande  partie  de  l'Austrasic  et  la  moitié  orien- 
tale de  la  Burgondie  ;  l'autre  lot  renferma  la  Neustrie  entière,  les 
cantons  austrasiens  à  l'ouest  de  la  Meuse,  et  quelques  autres  an 
delà  de  ce  fleuve,  la  portion  de  la  Burgondie  à  l'ouest  du  Rhône 
et  de  la  Saône,  l'Aquitaine,  la  Septlmanie,  la  Marche  d'Espagne 
.  et  la  Provence.  Lother  eut  le  choijt,  et  prit  le  premier  lot 
Ge  nouveau  partage,  le  plus  absurde,  le  plus  arbitraire  et  le  plus 
injuste  qu^eût  encore  tenté  la  cour  impériale,  Ait  accueilli  par 
une  violente  révolte  en  Aquitaine  et  par  de  nouveaux  préparatifs 
de  guerre  en  Bavière.  Mais  le  vieil  empereur  s'attachait  plus  opi- 
niâlrénient  à  ses  desseins  à  mesure  qu'il  sentait  approcher  ses 
derniers  jours  :  il  assembla  de  grandes  forces  pour  contenir  le 
roi  de  Bavière,  et  pour  réprimer  les  irruptions  des  Danois  et  des 
Slaves,  qui  ravageaient  au  loin  les  frontières;  il  prit  en  personne 
le  commandement  d'une  autre  année  réunie  à  Chalon-oor-Saône 
en  septembre  839,  et  entra  en  Aquitaine  a?ec  sa  femme  et  son  fils 
Karle.  Beaucoup  de  seigneurs  aquitains  prêtèrent  serment  àKarie, 
et  lui  restèrent  attachés  depuis  :  Glcrmont,  Poitiers ,  les  princi- 
pales villes,  se  soumirent;  mais  le  parti  national  aquitain,  qui 
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avait  proclamé  roi  le  jeune  Pcppin  II ,  fils  aîné  de  Peppin  se 
défendit  avec  acharnement  dans  les  lieux  forts  et  les  montagnes. 
L'empereur  s'engagea,  à  la  suite  des  rebelles,  dans  le  canton  mon- 
taeux  de  Turenne  :  Fautoinne  était  sèche  et  brûlante  ;  le  typhus 
te  mit  dans  Tarmèe  impériale,  et  Femperear  Ait  obligé  de  rame- 
ner péniblement  sur  Poitiers  les  restes  de  ses  troupes  harassées. 

n  ne  put  s'y  reposer  que  quelques  semaines  :  à  rentrée  di^ 
carême  de  840,  on  lui  manda  d*Austrasie  que  le  roi  de  Bavière 
avait  décidément  relevé  Tétendard,  séduit  bon  nombre  de  Ger- 
mains, envahi  rAIlemannie  et  toute  la  rive  droite  du  Rhin. 
Cette  nouvelle ,  qui  ne  devait  aucunement  surprendre  le  vieux 
monarque,  le  jeta  dans  une  sombre  tristesse ,  sans  le  décider  à 
modifier  ses  projets  :  malgré  la  saison  encore  rigoureuse,  malgré 
ses  infirmités,  il  partit  sur-le-champ  pour  Aix,  et,  comme  Tannée 
précédente,  n'eut  qu'à  paraître  au  delà  du  Ahin  pour  rejeter  son 
fils  en  Bavière  ;  la  masse  des  populations  germaniques  lui  était 
restée  dévouée.  L'empereur  se  rabattit  ensuite  sur  Ifayence;  fl 
avait  donné  rendeM>us  à  Lother  à  Worms,  probablement  pour 
délibérer  avec  lui  sur  rexhérédation  définitive  de  Lodewig  le 
Germanique  ;  mais  lîbther  ne  revit  pas  son  père.Iiodewig4e-Pieuz 
s'était  foit  préparer  une  habitation  d'été  dans  une  lie  du  Rhin, 
près  de  Mayence  ;  il  s'y  alita  et  ne  se  releva  plus.  Sa  fin  ftit  pro- 
fondément  triste  :  il  gémissait  non  sur  lui-même,  il  n'avait 
pas  été  assez  heureux  pour  regretter  la  vie!  mais  sur  les  calaniités 
qu'il  léguait  pour  héritage  à  sa  famille  et  à  son  peuple.  Il  ne  pou- 
vait malheureusement  pas  se  rendre  le  témoignage  de  n'avoir 
point  contribué  à  ces  calamités.  11  envoya  à  Lother  la  couronne 
hnpériale,  en  lui  recommandant  de  garder  sa  foi  à  Karle  et  à 
Judith  ;  il  pardonna,  c  non  sans  amertume  de  cœur  >,  à  son  flils 
Lodevrig,  c  qui  conduisait  par  hi  douleur  vers  la  mort  les  cheveux 
blancs  de  son  père  »,  et  s'apprêta  avec  ferveur,  et  presque  avec 
joie»  à  passer  de  ce  monde  dans  une  vie  meilleure.  Tandis  que 
son  firère  Drogo  et  les  autres  évéques  accomplissaient  autour  de 
lui  les  rites  qui  accompagnent  <  le  départ  des  ftmes  »,  <  il  tourna 
le  visage  du  côté  gauche,  et,  rassemblant  tout  ce  qui  lui  restait  de 
force,  il  s'écria  d'une  voix  courroucée:  «Huzî  huz!»  ce  qui 
signifie  ;  «  dehors  !  dehors  1  •  comme  pour  chasser  le  malin  es- 
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prit,  qui  lui  était  apparu;  puis  il  leva  les  yeux  au  ciel  en  souriant 
6t  expira  (20  juin  840;  Astronom.).  >  Il  était  âgé  de  soixanto-deux 
ans.  L'évôque  Drogo  ramena  le  corps  de  Lodewig  le  Pieux  à 
Metz,  et  l'inhuma  près  de  sa  mère,  la  reine  Hildegarde,  dans  la 
basilique  de  Saint-Amulfe  ou  Saint-Amoul. 

Lodewig  le  Pieux  avait  reçu  l'empire  carolingien  à  l'apogée  de 
sa  grandeur;  il  le  laissait  à  deux  pas  de  sa  ruine  :  cet  héroïque 
empire,  qui  avait  conquis  la  Germante  à  la  société  chrétienne, 
relevé  Tésliso  de  Gaule,  agrandi  et  consolidé  la  puissance  alors 
civilisatrice  de  la  papauté',  et  sauvé  l'Europe  de  la  conqutMe 
niusulniane,  se  mourait  de  fatigue  après  avoir  fini  sa  tâche; 
œu\Te  transitoire  des  nécessités  providentielles,  assemblage  mal 
cimenté  de  parties  hétérogènes,  il  avait  été  maintenu  par  une 
série  incessante  de  victoires  comparables  à  celles  des  Romains, 
«  et  par  les  eflbrts  presque  surnaturels  de  quatre  générations  de 
grands  hommes.  Mais  la  nature  était  épuisée  dans  la  famille  des 
Karles  :  cette  race  glorieuse  ne  devait  plus  enfanter  de  héros,  et, 
les  éléments  divers  qu'on  avait  pliés  à  l'unité  fiictice  de  l'Empire 
reprenant  leurs  impulsions  instinctives,  deux  tendances  diverses 
sTassociaient  pour  pousser  au  démembrement,  la  tendance  de 
chaque  grande  région  à  constituer  dans  son  sein  une  nationalité 
nouvelle,  et  la  tendance  des  seigneurs  à  s'ériger  en  petits  sou- 
verains héréditaires  dans  leurs  comtés  et  leurs  bénéfices.  Comme 
le  remarque  un  historien  célèbre*,  il  avait  fallu  la  fixité,  au 
moins  relative,  imposée  durant  un  demi-siècle  par  Charlemagne 
à  la  perpétuelle  tempête  du  monde  gallo-germanique,  pour  que 
cette  double  tendance  pût  aboutir  et  que  les  éléments  nationaux 
et  politiques  acquissent  une  consistance  susceptible  d'une  forme 
quelconque.  Charlemagne,  ainsi  qu'il  arrive  aux  plus  grands 
génies  politiques,  avait  ainsi  fait,  à  beaucoup  d'égards,  le  con- 
traire de  ce  qu'il  voulait  lidre.  La  royauté,  affaiblie  moralement 
par  les  malheurs  de  Lodewig  le  Pieux  et  par  sa  subordination  à 

1.  Ceci  ii'e5t  pas  cD  contradiction  avec  les  grands  faits  où  nons  «tous  montré 
l'empereur  el  l'Église  gallo-gernianique  décidant  sans  la  papauté  et  malgré  la  pft> 
ptoté.  Cet  fitto  étalent  d*éelataBiet  exeeptloas  ;  rMcroifleement  Faetion  papale 
ét&it  le  fait  habituel  de  chaque  jour. 

S.  M.  Gaixot,  UUioirt  de  ta  dWIfMifon  tu  Fnmee,  u  U»  24*  leton. 
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répiscopat,  affaiblie  matériellement  par  la  dissipation  des  terres 
du  domaine,  et  d'ailleurs  divisée  et  année  contre  elle-même, 
était  incapable  de  s'arrêter  sur  la  pente  de  son  irrémédiable  dé- 
cadence :  Taristocratie  épiscopale,  qui  8*était  élevée  sur  la  tête  de 
la  royauté,  n'avait  ni  les  lumières  ni  les  forces  nécessaires  pour 
ntilis(V  la  suprématie  dont  elle  s'était  siûsie,  et  laissait  échapper 
de  ses  mains  la  cause  unitaire  pour  laquelle  ses  plus  illuslres  chefs 
avaient  tant  combattu,  trop  combattu  peut-ôtre!  L'cpiscopatavail 
déjà  bien  assez  de  peine  à  défendre  les  biens  de  l'Église  contre  les 
usurpations  croissantes  des  grns  do  guerre.  Des  trois  pouvoirs 
politiques  existant  dans  rEn>i)ire,  c'était  le  pouvoir  de  l'ordre  des 
leudes,  des  grands  laïques,  le  moins  éclairé,  le  plus  désordonné, 
le  plus  anarchique  dos  trois,  qui  gagnait  peu  h  peu  la  prépon- 
dérance, non  point  honorifique,  mais  effective.  Un  ordre  nou- 
veau  devait  sortir  de  cette  anarchie.  L'ère  féodale  était  proche. 

Au  moment  de  la  mort  de  l'empereur,  Lother  était  en  Italie  ; 
Lodewig  en  Bavière;  Karle  et  sa  mère,  à  Poitiers  :  Lother  se  hâta 
d'assembler  les  milices  de  la  Lombardie,  et  de  se  diriger  v«rs  la 
région  orientale  de  la  Gaule,  qui  lui  avait  été  attribuée  par  le 
pacte  de  Worms  ;  il  envoya  devant  lui  des  messagers  «  par  toute 
la  France  »,  pour  sommer  les  dig^nilaires  et  les  bénéficiaires 
de  la  couronne  de  venir  vers  lui  et  de  lui  jurer  fidélité,  comme 
empereur  et  chef  de  la  nation  franke.  La  plupart  obéirent  :  leur 
concours  enfla  le  cœur  de  Lother,  et  a  il  commença  de  délibérer 
par  quels  moyens  il  pourrait  envahir  tout  l*£mpire  >.  Il  fit  porter 
des  paroles  d'amitié  à  son  c  filleul  Karle  »,  qui  continuait  à  guer- 
royer en  Aquitaine,  l'engagea  à  suspendre  les  hostilités  contre 
Peppin  II  jusqu'à  un  phud  général,  et  se  dirigea  rapidement  vers 
le  Rhin  afin  d'arrêter  Lodewig,  qui  enlevdt  en  ce  moment  la 
Germanie  au  lot  de  son  frère  atné  :  les  Saxons  et  les  autres  Ger- 
mains ne  transférèrent  pas  à  Lother  hi  foi  qu'ils  avaient  gardée 
au  vieil  empereur,  et  suivirent  Lodewig;  Lother,  a[)rès  avoir 
inutilement  tenté  de  les  détacher  de  son- frère,  espéra  se  dédouî- 
mager  aux  dé})ens  de  Karle,  conclut  une  trêve  avec  Lodewigr  jus- 
qu'au mois  de  novembre,  et  tourna  vers  la  Neustric.  Les  vassaux 
de  Karle,  *  qui  habilaieiit  entre  la  Meuse  et  la  Seine  »,  mandèrent 
au  jeune  roi  d'accourir  eu  toute  liàte  pour  résister  à  l'empereur 
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8on  frère  :  Karle  revint  précipitamment  sur  TOise  ;  mais  à  peine 
étail-U  arrivé  à  Kiersi,  qu'il  apprit  que  Juditli,  demeurée  outre- 
Loire, était  menacée  et  assiégée,  dans  Poitiers  ou  dans  Bour?:es, 
parle  parti  de  Peppin  11.  Karle  retourna  défendre  sa  mère  et  re- 
pousser Peppin;  mais,  pendant  ce  temps,  Lothcr  pénétra  en 
Neustrie,  et  tous  les  seigneurs  de  la  région  au  nord  de  la  Seine, 
ayant  à  leur  tète  Hllduin,  abbé  de  Saint-Denis,  Gbérard,  comte  de 
pkrifl,  et  Peppin,  fils  du  roi  Bembard  d'Italie,  Usuissèrent  leur  foi 
envers  Karie  et  se  donnèrent  à  Lother.  Une  grande  partie  des 
seigneurs  d'entre  Seine  et  Loire  se  disposaient  à  en  faire  autant  : 
Lother  était  déjà  à  Chartres;  Noménoé  et  ses  Bretons  envahis- 
saient la  Marche  de  Bretagne  ;  le  parti  de  Peppin  reprenait  par* 
tout  rolTensive  en  Aquitaine. 

Le  jeune  roi  de  Neustrie  semblait  perdu  ;  il  dut  son  salut 
au  dévouement  du  petit  nombre  de  chefs  demeurés  fidèles  à 
sa  mère  et  à  lui  :  c  ceux-ci,  n'ayant  plus  rien  à  perdre  que  la 
vie  et  les  membres,  cboisirent  de  mourir  glorieusement  plu- 
tôt que  de  trabir  leur  roi  (Nithard,  1.  II).  >  La  petite  armée 
de  Karle  marcha  droit  à  la  multitude  qui  suivait  les  drapeaux 
de  Lother,  et  attendit  Tennemi  près  d'Orléans  :  la  résolution 
désespérée  de  cette  poignée  de  hmes  gens  eflhiyaLother*  es- 
prit sans  décision  et  sans  vigueur,  qui  aunait  mieux  intriguer 
que  combattre,  et  qui  n'avait  pas  le  courage  de  son  ambition. 
L'on  traita,  et  Lother  jura  de  maintenir  à  Karle  la  possession  de 
l'Aquitaine,  de  la  Septimanie,  de  la  Provence,  et  de  dix  comtés 
enti  e  Seine  et  Loire,  pourvu  qu'il  renonçât  au  reste  des  États  que 
lui  avait  assignés  Lodewig  le  Pieux  :  il  s'obligea  aussi  à  cesser  la 
guerre  contre  Lodewig  de  Bavière,  jusqu'au  plaid  général,  où 
*  tout  serait  amiablement  réglé.  Si  avantageuses  que  ces  conditions 
fùssent  A  Lother,  le  traité  était  violé,  pour  ainsi  dire,  avant  d'être 
signé  ;  car  Lother  se  hAla  d'envoyer  des  émissahres  en  Provence 
pour  détourner  ce  pays  de  reconnaître  Karle,  et  ne  cessa  pas  ses 
menées  avec  les  Bretons  et  les  Aquitains  :  Kai*le,  de  son  cété,  ré^ 
gagna  un  bon  nombre  de  vassaux. 

L'hiver  s'écoula  en  préparatifs  de  guerre  universels  :  le  projet 
de  plaid  général  parut  abandonné  par  tout  le  monde,  et  la  force 
fut  appelée  à  trancher  la  querelle.  Lodew  ig  et  Karle,  si  longtemps 
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opposés  dMntérèts,  se  trouvaient  forcément  réunis  par  la  double 
agression  de  leur  aîné.  Dès  le  mois  de  mars  841,  Lother,  chargeant 
ceux  des  Neuslricns  qui  s'étaient  donnés  à  lui  de  défendre  le 
cours  de  la  Seine  contre  Karle,  marcha  vers  le  Rhin  avec  les 
Austrasiens  et  les  Italiens  :  les  Germains,  encore  mal  affermis 
dans  le  parti  de  Lodewig,  soutinrent  faiblement  l'attaque  ;  les 
uns  se  soumirent  à  l'empereur,  les  autres  se  débandèrent,  et  Lo- 
és?n$  tut  contraint  de  se  rèfùgier  de  nouTean  en  Bavière.  Mais, 
pendant  ee  temps,  Karie,  après  avoir  repris  le  dessus  en  Aqoi- 
.  taine  el  placé  des  corps  de  tronpes  à  Glemiont,  à  Limoges  et  à 
Angonlème,  pour  contenir  lafiulion  de  Peppin,  a^avançait  vers 
le  nord,  obtenait  l'hommage  du  grand  chef  breton  Nomènoé, 
franchissait  la  Seine  à  Rouen,  mettait  en  fuite  les  leudes  neos- 
triens  de  Lother,  recevait  dans  le  Gâtinais  des  renforts  du  duché 
de  Toulouse  et  d'une  partie  de  laBurgondie  et  de  la  Provence,  et 
se  portail  de  là  sur  la  Haute-Meuse.  Lother,  à  ces  nouvelles  alar- 
mantes, se  hâta  de  repasser  le  Rhin,  et  tâcha  d'arrêter  Karle  par 
la  proposition  d'une  conférence  à  laquelle  lui-même  ensuite  ne 
se  rendit  pas.  Des  messagers  s'entre-croisaient  sur  toutes  les 
routes  ;  Lother  avait  envoyé  vers  Peppin  ;  Karle,  vers  Lodewig  ; 
tons  deux  ycts  Nomènoé  et  vers  le  duc  fiemhard,  qui,  rétabli  de- 
puis quelques  années  dans  son  duché  de  Golhie,  agissait  quasi 
en  prince  souverain  sur  les  deux  revers  des  Pyrénées-Orientales, 
et  louvoyait  entre  les  Cutions  afin  de  vendre  son  appui  le  plus 
cher  possible  :  ni  Lother  ni  Karle  ne  voulurent  risquer  un  choc 
décisif  avant  d'avoir  été  joints  par  tous  leurs  alliés  et  leurs  vas- 
saux. 

La  guerre  tendait  à  se  concentrer  de  toutes  parts  en  Neustrie. 
Les  Aquitains  du  parti  de  Karle  arrivèrent  les  premiers  à  ce  ter- 
rible rendez-vous  ;  Judith  les  amena  jusqu'à  Chàlons-sur-Mame, 
où  la  mère  et  le  fils  se  réunirent.  Karle  apprit  à  Châlonsd'hra- 
reuses  nouTclles  de  Germanie  :  Lodewig  avait  reformé  son  armée, 
souleré  TAllemannie,  et  passé  le  Rhin,  vers  l'Alsace,  à  la  tête  des 
milices  bavaroises,  sonabes  et  slaves;  il  s'avançait  à  grandes 
journées  au  secours  de  Karle,  qui  se  dirigea  aussitôt  vers  l*est 
pour  le  joindre.  Lother  se  mit  à  la  poursuite  de  Karle,  mais  sans 
Tooldr  s^fiensement  Tatteindre,  quoiqu'il  eût  grand  intérêt  à 
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h&ter  le  choc  :  Lotyier,  dans  tout  le  cours  de  cetto  lutte,  montra 
aussi  peu  d*habilelé  que  de  bonne  foi.  Karle  et  Lodewig  eiécu- 
tèrent  donc  leur  Jonction,  Ters  la  mi^juin,  entre  la  Haute-Meuse 
et  la  Haute-Marne,  et,  de  Vms  des  évèques  et  des  seigneurs  as- 
semblés dans  leur  camp,  ils  expédièrent  à  Lotber  une  ambassade 
chargée  de  traiter  de  la  paix  à  des  conditions  raisonnables.  Lliis- 
torien  Nithard,  petit-fils  de  Charlemagne  par  sa  fille  Berthe,  et 
l'un  des  principaux  chefs  du  parti  de  Karle,  rapporte  que  les 
deux  frCres  allèrent  jusqu'à  offrir  à  Lothcr  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  richesses  dans  leur  camp,  sauf  les  armes  et  les  chevaux  ;  mais 
Karle  demandait  la  moitié  occidentale  de  la  Gaul\  et  Lodewig 
demandait  la  Germanie.  Lother  répondit  c  qu'il  ne  voulait  rien 
que  par  la  guerre  »,  et,  décampant  brusquement,  il  se  porta  du 
nord^st  au  sud-ouest,  afm  de  recevoir  son  neveu  Peppin,  qui  ac- 
courait avec  ses  méridionaux.  Les  Septimaniens  et  les  gens  de  la 
Marche  d'Espagne  étaient  aussi  en  marche  sous  la  conduite  du 
duc  Bcmhard,  qui  avait  juré  féauté  tour  à  tour  à  Peppin  et  à 
i&arle,  et  qui  venait  on  ne  savait  pour  qui  ni  contre  qui. 

lodewig  et  Karle  suivirent  de  près  Lother,  et  l'atteignirent  aux 
bords  de  l'Yonne,  près  d*Auxerre.Ils  eussent  pu  l'allaciuer  sur-le- 
champ;  mais  ces  deux  princes  et  tous  leurs  compagnons,  de  même 
que  la  plupart  des  guerriers  de  Lother,  voyaient  avec  une  sorte 
d'angoisse  et  de  terreur,  qui  n'était  pas  de  la  lâcheté,  l'approche  de 
cet  épouvantable  choc  :  ils  sentaient  la  monarchie  frauke  prèle  à 
s*ablmcr  dans  des  flots  de  sang  !  Lodewig  et  Karle  essayèrent  en- 
core de  négocier;  ils  rappelèrent  à  Lother  les  liens  du  sang  qui 
l'unissaient  à  eux,  le  conjurèrent  de  ne  pas  refùscr  la  paix  c  à 
l'Église  de  Uen  et  à  tout  le  peuple  chrétien  »,  et  lui  renouve- 
lèrent leurs  offires,  en  y  ajoutant  des  concessions  territoriales  asses 
importantes.  Lother  demanda  à  ses  frères  le  temps  de  réfléchir; 
Hs  lui  accordèrent  deux  jours,  après  quMl  eut  juré  d'employer  ce 
temps  è  t  chercher  la  paix  et  la  justice  ».  C'était  le  23  juin.  Le 
lendemain,  l'armée  de  Lother  fut  renforcée  par  Peppin  et  par  les 
hommes  d'Aquitaine  :  l'empereur  alors,  sans  répondre  aux  offres 
de  ses  frères,  leur  manda  qu'ils  eussent  à  considérer  la  majesté 
du  nom  impérial,  et  la  nécessité  où  était  celui  qui  le  portait  d'en 
soutenir  Tédat  et  d'en  garder  la  prépondérance,  c  Comprenez, 
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ajoutait-il,  que  je  ne  puis  chercher  votre  avantage.  »  Karle  et  Lo- 
dewig  comprirent  qu'il  ne  leur  restait  plus  qu'à  combattre,  et 
slgnilièrent  à  Lothcr  qu'ils  en  appelaient  au  «  jugement  de  Dieu  » 
pour  la  seconde  heure  du  jour  suivant  (sept  heures  du  matin), 
heure  à  laquelle  expirait  la  trêve  :  Lother  répondit  arrogamment 
que  sesfrères  verraient  ce  qu'il  savait  faire.  Georges,  archevêque 
de  Raveiiiie,et  trois  légats  du  pape  Grégoire  IV  venaient  d'arriver 
au  camp  de  l'empereur,  tafia  de  rétablir  la  paix  entre  les  frères», 
et  sans  doute  de  soutenir  les  intérêts  de  Lottier  :  leur  mission  ftit 
Inutile. 

Ce  fot  le  25  juin  841  que  se  heurtèrent  les  masses  énormes 

amassées  de  tous  les  points  de  l'empire  frank  dans  les  plaines  de' 
l'Auxerrois  :  presque  tous  les  peuples  jadis  soumis  au  grand  Karle 
avaient  envoyé  leurs  contingents,  non  plus,  comme  autrefois,  pour 
agrandir  et  défendre  l'Empire,  mais  pour  le  déchirer  en  lam- 
beaux. Chaque  province  avait  fourni  des  combattants  aux  deux 
partis;  néanmoins  on  peut  dire  qu'en  général  avec  Lodewig 
étaient  les  Germains  ;  avec  Lother  les  Austrasiens,  les  Italiens  et 
les  Neustriens  septentrionaux  de  la  Meuse  à  la  Seine  :  la  majorité 
desFranks  étaient  encore  pour  l'unité  de  l'Empire,  à  laquelle 
était  attachée  la  grandeur  de  leur  race.  Les  Neustriens  méridio- 
naux d'entre  Seine  et  Loire  et'  les  Aquitafais  des  cantons  au  nord 
de  la  Charente  et  de  la  Dordogne  combattaient  pour  Karle;  les 
Aquitains  méridionaux  et  les  gens  du  dudié  de  Gascogne,  pour 
Peppin  :  les  Gallo-Burgondes  et  les  Provençaux  s'étaient  partagés. 
Bernhard,  avec  ses  Gallo-Wisigoths,  s'était  arrêté  à  trois  lieues 
de  là  pour  ne  point  prendre  part  à  la  lutte.  Vers  l'aurore,  Lo- 
dewig et  Karle  sortirent  de  leur  camp,  établi  près  du  village  de 
Thuri  (Touriacus)^  à  sept  lieues  d'Auxerre;  ils  se  mirent  en  ba- 
taille dans  la  plaine,  et  appuyèrent  leur  aile  droite  siu*  une  hau« 
teur  appelée  c  la  montagne  des  Alouettes  >,  voisine  du  camp  de 
Lother.  L'empereur  était  logé  à  Fontenailles  (FontanOum),  sur  le 
ruisseau  d'Andrie,  qu'on  nommait  alors  le  c  ruisseau  des  Bur- 
gondes  i,  et  qui  se  Jette  dans  ITonne,  près  de  Gonlange.  Il  passa 
l'Andrie,  déploya  ses  légions  en  avant -du  village  de  Bretignelles 
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[Brittœ),  et  l'immense  bataille  s'engagea  sur  un  front  de  deux 
lieues,  le  long  du  cours  de  l'Andrle.  Lother,  qui  n'avait  montré 
Jusqu'alors  que  fourberie  et  timidité,  redevint  digne  de  ses  aïeux 
sur  le  champ  du  carnage,  et  ses  ennemis  eux-mêmes  ont  célébré 
ses  exploits  ;  les  Franks  d'Austrasie  et  de  Neustrie  qui  le  suivaient 
combattirent  en  descendants  des  soldats  de  Karie-Martel  et  de 
Karle  le  Grand  :  ils  rompirent,  après  mie  foriensè  résistance,  les 
lignes  des  Germains  de  Lodewig,  qd  formaient  le  centre  de 
rarmée  des  deux  frères,  et  ils  les  eossent  taillés  en  pièces, 
srUs  n'eassent  été  eux- mêmes  pris  en  flanc  par  Karle  et  par 
Warin,  due  de  Toulouse,  qui,  avec  les  Aquitains,  les  Proven- 
çaux et  les  Burgondes  du  parti  de  Karle,  avait  culbuté  au  pre- 
mier choc  l'aile  gauche  de  l'empereur,  entre  le  mont  des  Alouet- 
tes et  le  village  du  Fay  (Fagit).  Pendant  ce  temps,  l'aile  gauche 
des  deux  frères,  composée  des  Neustriens  de  Karle  et  commandée 
par  un  duc  Adhelhard  et  par  rhistorien  Nithard  < ,  était  aux  prises, 
▼ers  Tétang  d'où  sort  l'Andrie,  soit  avec  les  Italiens,  sbit  avec  les 
Wasco-Aquitalns  dePeppin  :  la  lutte  fut  très  opini&tre  en  ce  lieu; 
raile  droite  de  rempereur  céda  enfin,  pendant  que  les  Franks  qol 
composaient  le  centre  saccombaient  pareillement  sous  les  efforts 
de  Karie  et  de  Lodewig  réunis  ;  Lother  quitta  le  dernier  les  alen> 
tonrsde  Bretignelles  et  les  bords  de  FAndrie,  encombrés  de  mon- 
ceanx  de  cadavres.  Un  anteor  contemporabi  (le  biographe  des 
évèques  de  Ravenne)  prétend  que  plus  de  quarante  mille  hommes 
étaient  tombés  du  côté  de  Lother  et  de  Peppin  ;  Karle  et  Lode- 
wig  n'avaient  peut-être  pas  perdu  beaucoup  moins  de  monde 
que  le  vaincu.  Le  fort  du  carnnge  avait  porté  sur  les  Franks  et 
sur  les  Aquitains;  la  fleur  de  la  race  franke  gisait  sur  cet  eUroya- 
ble  champ  de  bataille. 

Les  deux  rois  et  les  chefs  de  l'armée  victorieose  parurent  épou- 
vantés de  leur  victoire  :  ils  ari^tèrent  le  massacre  et  le  pillage^ 
ne  poursuivirent  pas  les  vaincus,  et  rentrèrent  dans  leur  camp 
vers  midi  ;  le  lendemain,  jour  de  dimanche,  après  avoir  tenu  con- 

t.  Cest  k  Inl  qve  nous  da^»»  ^  P^*      tovt  ee  que  looi  tavoiu  de  Mtte faem. 

Son  Histoire  des  dissensions  des  fils  de  Lodewig  le  Pieux  est  au  moins  au  nirean 
des  ouvrages  historiques  d'Eginbard.  La  topographie  de  la  bauùlie  a  élé  parfaite' 
ment  établie  dans  nne  dluertatioo  de  l'abbé  Lebenf. 
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seil  et  ouï  la  messe,  ils  donnèrent  la  sépulture  aux  morts,  «amis 
ou  ennemis,  fidèles  ou  infidèles  «,  secoururent  les  blessés  sans 
distinction  de  parti,  et  dépêchèrent  après  ceux  qui  avaient  fui 
pour  leur  offrir  le  pardon  de  tous  leurs  méfaits,  «  s*ils  revenaient 
à  la  bonne  foi  >  ;  puis  ils  consultèrent  les  évèques  sur  ce  qui  se 
devait  dodre  en  cette  occurrence.  Les  évêques  présents  décla- 
rèrent cpie  le  jiiSement  de  Dieu  avait  manifesté  la  justice  de  la 
cause  des  deux  rois,  et  que  tous  ceux  qui  les  avaient  secôndés 
c  de  conseil  ou  d*action»  étaient  exempts  de  péché;  ils  ordonnè- 
rent un  jeûne  de  trois  jours  pour  implorer  la  rémission  des  péchés 
des  morts  et  la  continuation  de  l'assistance  divine.  La  décision 
des  évùques  put  calmer  les  consc  icnces  troublées,  mais  n'eflaça 
pas  la  tristesse  et  l'effroi  qui  s'étiùcnt  emparés  de  tous  les  cœurs  : 
une  foule  d'écrivains,  les  uns  presque  contemporains,  les  autres 
plus  récents,  exagérant  encore  la  terrible  extermination  de  Fou- 
tenaiiles,  prétendent  que  «  les  forces  des  Franks  furent  tellement 
aflàiMies,  et  leur  vertu  guerrière  tdlemeut  abattue  par  ce  com- 
bat, que,  dorénavant,  loin  de  fiedre,  comme  autrdbis,  des  con- 
quêtes sur  leurs  ennemis,  ils  ne  furent  plus  capables  de  défendre 
leurs  propres  firontières  »  [Amial,  Met,],  Ces  bistoriens  trans- 
forment, pour  ainsi  dire,  en  un  simple  désastre  matériel  une 
grande  catastrophe  politique  :  c'étaient  moins  encore  les  guer- 
riers du  peuitle  fi  ank  et  sa  force  militaire  que  sa  force  morale 
qui  avait  péri  à  Fontcnailles*. 

L'impression  funèbre  de  cette  journée  était  redoublée  i)ar  les 
nouvelles  de  l'ouest  :  le  15  mai,  Rouen  avait  été  surpris,  sac- 
cagé, brûlé  par  une  flotte  de  pirates  northmans^  qui  avaient  au- 
dadensement  remonté  le  cours  de  la  Seine;  Jumiége,  Fonte- 

1.  «  Que  la  rosée  «t  la  ploie,  s'écrie  le  po4ttf  lolliaricn  Anghclbcrt,  ne  rafraî- 
cbissent  jamais  les  prairies  où  sonl  tombés  les  forts,  expérimentés  aux  balaillM!». 
Que  le  Nord  et  le  Midi,  l'Orient  et  l'Occident  plaignent  eeux  qui  sonl  mortt  k  FOBte- 
BtUlef^.Qne  mwditioit  ce  jour  Iqn'Utoitretrenché  du  cercle  de  l'année  et  rayé  de 
tmta  mémoire;  que  le  soleil  lui  refuse  sa  lumière;  que  son  crôpufcnlc  n'ait  point 
d'a'irore:...  Nuit  auière,  nuit  dure,  oû  demeurèrent  gisants  sur  la  plaine  les  forts, 
expérimentés  aux  bataille»,  que  pleurent  aujourd'hui  tant  de  pères  et  de  ttirce,  ttBt 
de  frères  et  de  kbo».  uni  d'emhti»  Termu  de  é«IW  fiiar  /Wi  Fenlonela,  dans  les 
HiaiW.  éu  GwU9,  U  VII,  p.  304.  Le  poôtc  Anghclbert  avait  combattu  vaillam- 
ment pour  Lothcr,  «t  élût  demeuré  «  seul  de  beaucoup  an  premier  front  de  ba- 
taUto.» 
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iielle  (Saiat-Wandrillc),  tous  les  monastères,  villes  et  bourgades 
des  deux  rives  du  fleuve,  entre  Rouen  et  la  mer,  avaient  été 
pareillement  pillés,  brûlés  ou  mis  à  rançon.  Trois  ans  aupara- 
vant, dès  838,  des  corsaires  sarrasins  avaient  traité  de  la  même 
manière  la  ville  de  Marseille,  et  emmené  captifis  tous  les  dercs, 
les  moines  et  les  religieuses.  Les  vautours  du  Nord  et  du  Midi 
n'attendaient  pas  que  TEmpire  frank  eftt  achevé  de  se  déchirer  de 
ses  propres  mains  pour  8*abattre  sur  son  corps  mutilé. 

L'aHreusc  l)oiiclici  ie  de  Fontenailles  n'eut  pas  mùinc  pour  ré- 
sultat de  faire  poser  les  amies  aux  partis.  Lollit  r  n'accéda  point 
au  a  ju'reincnt  de  Dieu  ».  Lode^^ig  et  Karle  ne  surent  ou  ne  pu- 
rent profiter  d'un  triomphe  si  clicrcment  acheté;  au  lieu  de 
poursuivre  ensemble  LoUier,  (|ui  se  relirait  vers  Aix-la-Gliapelle, 
et  de  Taccabler  ou  de  le  contraindre  à  un  traité  définitif,  ils  se 
séparèrent  :  Lodevng  retourna  outre-Rhin  afm  de  s'opposer  aux 
intrigues  de  Lother  en  (fermanie  ;  Karle,  après  avoinreçu  Thom- 
mage  du  duc  Bemhard,  qui  se  prononçait  tardivement  pour  le 
vamqueur,  se  dirigea  vers  TAquitaine,  où  Peppln  était  retourné  ; 
mais  il  n*y  gagna  que  de  déladier  quelques  vassaux  de  la  &ctioD 
de  Pepidn,  et  ne  fut  guère  plus  heureux  dans  la  Neustrie  septen- 
trionale, où  il  se  porta  ensuite  ;  la  plupart  des  seigneurs  de  cette 
répion,  le  voyant  arriver  avec  une  armée  harassée  et  très  faible 
en  nombre,  demeurèrent  chez  eux  et  ne  vim'enl  pas  lui  prêter 
serment. 

LoUier  avait  mieux  employé  son  temps  :  il  alTranchit  une 
foule  de  serfs  du  domaine  pour  les  armer,  et  recourut  aux 
moyens  les  plus  extrêmes  pour  gagner  les  Germains  du  Nord  : 
foulant  aux  pieds  la  politique  de  sa  nation  et  de  ses  pères,  il  nV 
vait  pas  craint  d'étahlir  comte  dans  les  lies  de  Zélande  le  Dan<»s 
Hériold,  redevenu  païen  « ,  et  d'olIHr  aux  Saxons  la  i)erniis8ion  de 
retourner  aux  vieilles  coutumes  païennes  en  échange  de  leur 

1.  Bien  n'était  plu  commiiB  qn«  cet  ndintos  àa  homiDM  dn  Hord  qtil  traient 

re^c  le  bapt&nie  :  ils  ne  paraissaient  pas  attacher  une  bien  grande  importance  kit 
cérémonie  d'éire  «  lavé  d'taui»  par  les  chréiicDS,  et  ils  la  subisT^aiint  sans  trop  de 
peine  pour  des  intérêts purenieni  terrestres,  puis  rctouroaicni  à  leurs  dieux  sans 
•empala.  Il  j  en  avait  qal  se  vantaieiit  d'avoir  été  bapliiéajvsqii'fe  vingt  foit,aaafe 
autre  motif  que  de  se  faire  donner  de  beau  babiiaetde»  armes  par  leors parrains, 
r.  Mon.  San-GalU  1.  U,  c  29. 
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anistance  :  la  noblesse  saxonne  (edheUngi^  s'était  confondue  avec 
les  colons  franco-germains;  mais  la  masse  des  simples  hommes 
libres  (flriliitgij  et  des  colons  (Imi)  avait  encore  au  fond  du  cœur 
la  tradition  du  paganisme.  Les  partisans  du  vieux  régime  barbare 
se  confédérèrentsous  le  titre  de  tielHnga  (les  eniànts  des  anciens), 
se  soulevèrent  avec  fureur  contre  les  nobles  et  les  colons  étran- 
gers, et  embrassèrent  la  cause  de  Lotlier,  qui  séduisit  aussi  beau- 
coup de  leudes  de  la  France  orientale,  de  la  Tliuringe  et  de  l'Al- 
lemannie.  Lotlier  se  refit  ainsi  une  nombreuse  armée  dès  l'au- 
tomne de  841,  repoussa  Karle,  qui  s'était  avancé  jusqu'au  pays 
de  Hasbain  et  de  la  Basse-Meuse,  le  rejeta  au  midi  de  la  Seine, 
puis  opéra  pour  la  seconde  fois  sa  jonction  avec  Pcppln  à  Sens. 
Karle  et  Lodewig  s'apprêtaient  de  leur  côté  à  se  réunir^  et  Lo- 
devrig  amenait  dû  forces  considérables  d'outre-Rhin  ;  Lother 
eût  pu  atteindre  Karle  avant  que  Lodewig  fût  à  portée  de  le  se- 
courir; mais  il  le  laissa  tranquillement  marcher  vers  l'Alsace,  et 
s^en  alla  saccager  le  pays  d*entre  Seine  et  Loire,  espérant  dé- 
truire un  corps  de  troupes  posté  par  Karle  dans  la  forêt  du 
Perche,  et  déterminer  Noménoé  à  se  déclarer  pour  lui.  Les 
soldats  de  Karle  échappèrent  à  Lother,  et  le  prince  des  Bre- 
tons demeura  neutre.  Karle  et  Lodewig  se  rejoignirent  à  Stras- 
bourg. 

Le  14  février  842,  les  armées  des  deux  frères  ligués  se  rangè- 
rent en  bataille  aux  portes  de  la  cité,  sur  la  rive  gauche  du  Ahin, 
et,  là,  Karle  et  Lodewig,  parcourant  les  lignes  de  leurs  guerriers, 
les  haranguèrent,  Tun  en  langue  tromane»  (/In^wd  romoiid),  Fautre 
en  bingue  <  tudesque  »  ou  teutoniqoe  [imditeà)  :  ils  leur  rappelè- 
rent toutes  les  injustices  et  les  fraudes  de  Lother,  et  jurèrent  de 
se  soutenir  mutuellement,  avec  une  inviolable  fidélité,  contre  ce 
cruel  ennemi.  Lodewig,  «comme  l*atné,  >  prêta  serment  le  pre- 
mier, en  langue  romane,  afin  d'être  compris  de  l'armée  de  Karle, 
composée  de  Franks  neuslriens  et  de  Gallo-Romains  de  Neustrie, 
d'Aquitaine  et  des  autres  régions  méridionales.  Celle  circonslance 
Ttmarquable  attesie  que  les  Franks  de  Neustrie  s'étaient  tout  à  fait 
mêlés  à  la  masse  de  la  population  parmi  laquelle  ils  vivaient,  et 
parlaient,  comme  elle ,  la  langue  romane  vulgaire.  Les  hommes 
de  langue  teutoniqueles  confondaient  déjà  avec  les  Gallo-Romains 
II.  w. 
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SOUS  le  nom  de  Weh  lies'.  A  l'aurore  de  la  nationalité  française, 
le  vieux  nom  de  Gaulois  commençait  à  reparaître  et  à  eflacer  le 
nom  emprunté  de  Romains. 

Karle,  s*adressant  aux  Teutons  de  l'armée  germanique,  répéta 
ensuite  la  formule  du  serment  en  langué  tudesque;  puis  les  deu 
peuples  en  masse  se  rendirent  garants  du  serment ,  et  jurèrent 
d'obliger  leurs  rois  à  le  tenir  l'un  envers  l'autre^  Lodewiget 
Karle  n'aient  garde  de  Touloir  manquer  à  leurs  mutuels  enga- 
gements :  ils  s'unissaient  d'autant  plus  étroitement  et  plus  sincè- 
rement, qu'ils  apprenaient  davantage  à  connaître  Tiocurable  dé- 
loyauté de  leur  adversaire.  Un  parfait  accord  régnait  entre  1« 
deux  frères  :  ils  mangeaient  et  dormaientsous  le  même  toit,  et  leurs 
compagnons  vivaient  tous  en  bonne  intelligence.  «  Les  deux  rois, 
dit  Nitliard  (1. 111),  adroits  à  toute  espèce  d'exercices,  aimaient 
fort  les  jeux  militaires  :  souvent  ils  assemblaient  toute  la  multi- 
tude des  gens  de  guerre  dans  quelque  lieu  convenable;  on  rsn- 
geait  d*abord,  face  à  làce  et  en  nombre  égal,  deux  troupes  de 
Saxons,  de  Waseons,  d'Austradens, de  Bretons;  au  signal  donné, 
les  deux  bandes  se  ruaient  impétueusement  l'une  sur  l'autre  ;  puis, 
an  moment  de  s'entre-beurter,  l'un  des  escadrons  tournait  bride, 

1.  Ou  Wclskc^  ;  Walli,  Galli,  Wallons,  Gaulois. 

2.  Voici  le  texte  romem  du  sermeol  prêté  par  Lodewig  :  —  «  Pro  Deo  amur,  et 
pro  ebritUan  poblo,  et  BottM  tOBauui  idviaeDto,  d'ist  dl  en  avant,  io  qoaat 
Deos  Mvlr  at  podir  ma  danat,  si  talvarai  ta  cist  meoD  (iradre  Karle,  et  in  adjodha, 
et  in  cadhuna  cosa,  si  cUm  am  per  drcit  son  fradre  sahar  dist,  in  o  qnid  il  mî 
altresi  fazet.  El  ab  Ladher  nul  plaid  nuuiqaam  prindrai,  qui,  meon  vol,  cist  meon 
fradre  Karle  in  damno  sit.  »  ~  C'est-à-dire  :  «  Pour  Tamour  de  Dieu  et  pour  le 
peaple  ebrétien  at  natra  aamainn  salât,  da  aajaar  an  avant,  an  tant  qaa  IHeu  oie 
donnera  savoir  et  pouvoir,  je  sauverai  (]a  défendrai)  ce  uiien  frère  Karle,  et  en 
aide  ei  en  chaque  chose,  coimno  on  doit  par  droit  défendre  son  frère,  pourra  qu'il 
fasse  de  méiue  envers  moi.  £i  jamais  avec  Lotber  je  n'accepterai  de  plaid  qui,  p&r 
ma  valanté,  sait  dammafeabla  b  man  frbra  Karla.  > 

Un  chef  gallo-romain  reprit  au  nom  de  toos  :  ■  SiLodcwigs  sagrament  que  son 
fradre  Karlo  jurât,  conservât,  et  Karlus,  meos  sendra,  de  suo  part  non  lo  tanii,  si 
io  relnrnar  non  l'int  pois,  ne  io  ne  neuls  oui  io  returnar  int  pois  in  nuUa  adjudha 
aantn  Ladhnwif  non  U  tesr.a  —  «  Si  Lodawlg  atoarva  la  sarment  qull  Jnra  à  loa 
fktea  Karla,  at  que  Karle,  man  seignsnr,  da  san  a6lé  na  la  tisane  pas.  si  je  ne  1^ 
puis  ramener,  ni  moi  ni  aucun  autre  qaa  j'j  poissa  ramanar  na  lai  serans  aacn- 
nement  en  aide  contre  Lodewig.  » 

Cast  là  le  plus  aaaian  manamant  da  la  langna  ramana.  BUa  n*a  pu  aaaara  Psr- 
ticle  ;  elleaia  anaora  darinrarsion  at  a  nn  rasta  dadéclinaiso'n  ;  efast-k-dira  an  aa- 
minatif  et  un  cas  oblique.  Ce  troisièma  saraatèra  sobtisiara  dorant  la  majsn  ifS 
preMiae  entier.  «.  ci-dessus,  p.  3S2. 
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et,  le  bonclier  au  dos,  fuyait  au  galop  vers  ses  camalrades  demeu- 
rés en  réserve;  les  fuyards  se  retournaient  alors  et  poursuivaient 
à  leur  tour  ceux  devant  lesquels  ils  avaient  fui,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
les  deux  rois  et  toute  la  jeunesse,  s'élançant  de  toute  la  vitesse  de 
leurs  chevaux  et  brandissant  leurs  javelines  à  grands  cris,  accou- 
russent se  précipiter  dans  la  môlée  et  poursuivre  tantôt  les  uns 
et  tantôt  les  autres.  C'était  un  beaa  spectacle  que  de  voir  tant  de 
modératioii  panni  tant  de  nobles  guerrien  :  dans  une  si  granile 
multitude  d'hommes  de  race  diverse»  personne  n'osait  insulter  ou 
maltraiter  qui  qoe  ce  lût,  ainsi  qu'il  arrive  souvent,  même  parmi 
des  gens  peu  nombreux  et  se  connaissant  mutueUement.  »  Cette 
descriptioii  d'une  Joute  du  neuvième  siècle  est  curieuse  :  les  exer- 
cices des  guerriers  carolingiens  ressemblaient  moins  aux  tournois 
chevaleresques  qui  leur  succédèrent  qu'aux  «jeux  de  cannes» 
(djerid)  des  Arabes. 

Les  armées  combinées  s'étaient  portées  de  Strasbourg  sur 
Worms  et  Mayence,  et  y  avaient  reçu  de  nombreux  renforts  bava- 
rois, allemans  et  même  saxons.  Les  deux  rois  eurent  alors  une 
supériorité  décisive  ;  P^pin»  dégoûté  de  l'alliance  de  Lother,  avait 
repassé  la  Loire,  et  l'empereur  était  revenu  à  Aix-JarCaiapelle,  oû 
U  n'avait  pas  daigné  répondre  aux  proportions  pacifiques  de  ses 
frères  :  il  n'eut  que  le  temps  de  s'enfuir  à  la  nouvelle  de  l'ap- 
proche des  deux  rois,  qui  nurchaient  rapidement  sur  la  rési- 
dence impériale.  Lother  quitta  Aix  avec  ses  leudes  les  plus  dé- 
voués ,  évacua  TAustrasie  entière ,  gagna  la  Burgondie ,  et  ne 
s'arrêta  qu'aux  bords  du  Rhône.  Les  évéques  du  parti  vainqueur 
déclarèrent  que  Lother,  «dénué  de  toute  science  et  de  tout  bon 
vouloir  pour  le  gouvernement  de  l'état,  »  était  rejeté  «par  le  juste 
jugement  de  Dieu,  »  et  autorisèrent  Karle  et  Lodewig  à  se  parta- 
ger son  royaume. —  «  De  par  Tautorité  divine,  nous  vous  avertis- 
sons, nous  vous  eihortons»  nous  vous  enjoignons  de  recevoir  ce 
royaume  et  de  le  gouverner  selon  la  volonté  de  Dieu.  »  Le  pouvoir 
apparent  de  disposer  des  couronnes  était  passé  de  l'aristocratie 
guerrière  à  l'aristocratie  ^iseopale,  qui  déposait  les  rois  et  ne 
pouvait  défendre  ses  propres  biens.  Au  clergé,  la  suprématie  ho- 
norifique ,  mais  aux  gens  de  guerre,  le  profit  réel. 

L'arrêt  des  évéques  ne  fut  cependant  pas  mis  à  exécution,  ou 
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du  moins  n'eut  pas  de  conséquences  durables.  L'Austrasie,  humi- 
liée de  se  voir  con(|uise  par  des  vassaux  germains  el  romains,  n'é- 
tait pas  résignée  à  son  sort  :  Lother,  cantonné  sur  le  Rhône,  adossé 
à  ritalie,  avait  encore  des  moyens  de  résistance  assez  redouta- 
bles; Télat  déplora]:^  de  la  Germanie,  où  la  puissance  franke  et 
le  christianisme  étaient  mis  en  péril  par  le  sovléTement  des 
Saions  MUngs  et  par  les  incursions  croissantes  des  Nordmans  et 
des  Slaves,  faisait  une  loi  à  Lodewig  de  terminer  à  tout  prix  la 
guerre  de  Gaule;  Karle,  de  son  côté,  voyait  la  moitié  de  TAquî- 
taine  ennemie,  la  Bretagne  neutre  et  menaçante;  les  leudes  enfin 
étaient  las  de  la  guerre,  et  les  rois  ne  pouvaient  les  contraindre  à 
la  poursuivre.  Les  deux  frères  accueillirent  donc  les  offres  de  paix 
que  Lother  se  résignait  enfin  à  leur  adresser  sérieusement ,  en 
reconnaissant  «  qu'il  avait  péché  contre  Dieu  et  contre  eux;  et 
tout  le  peuple,  >  c'est-à-dire  toute  l'armée,  c  l'eut  pour  agréable,» 
ainsi  que  les  évéques.  Les  hostilités  cessèrent,  et  un  plaid  eut  lieu 
entre  Lotho*,  Lodewig  et  Karie,  vers  la  mi-juin  842,  dans  une  Ue 
delaSaône,  prèsde  Mâcon:  les  trois  princes  y  arrêtèrent  les  bases 
d'un  traité,  dont  la  conclusion  définitiTe  traîna  encore  plus  d'un 
an.  Lodewig  profita  de  cet  intenralle  pour  tourner  toutes  ses  forces 
contre  la  confédération  populaire  des  SMUngs,  et  parvint  à  l'ac- 
cabler et  à  la  dissoudre  après  une  lutte  sanglante  suirie  de  cruelles 
exécutions  :  ce  fut  le  dernier  effort  du  paganisme  saxon  ;  mais  les 
païens  des  péninsules  et  des  lies  du  Nord  ne  vengèrent  que  trop 
leurs  frères  du  continent  germanique. 

Le  pacte  des  trois  fils  de  Lodewig  le  Pieux  fut  signé  à  Verdun,  en 
août  843,  aux  dépens  de  Peppin,  qu'abandonna  entièrement  Lother: 
l'Italie,  la  Bavière  et  l'Aquitaine  furent  mises  hors  part  pour  Lother, 
Lodewig  et  Karle,  et  le  reste  de  l'Empire  ftit  divisé  en  trois  lots  : 
l'empereur  n'eut  point  à  se  plaindre  desgrands  choisispour  servir 
d'arbitres  et  pour  régler  le  partage;  on  lui  donna  toute  la  Gaule 
orientale,  bornée  à  l'est  par  le  Rbin,  la  Reuss  et  les  Alpes,  à 
l'ouest  par  l'Escaut,  la  moyenne  et  la  baute  Heuse,  la  Saône  et  le 
Abéne  ;  Lyon  lui  appartunt.  Karie  eut  tout  le  reste  de  la  Gaule  ; 
Lodewig,  la  Germanie  moins  la  Frise,  attribuée  à  Lother,  et  plus, 
les  trois  villes  de  Mayence,  Worms  et  Spire  sur  la  rive  gauche  du 
Alun  :  il  les  avait  demandées,  afin  d'avoir  des  vignobles  dans  son 
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royaume.  Ce  ne  fut  plus  là,  pour  ce  qui  concernait  la  Gaule,  un 
morcellement  éphémère  comme  tous  ceux  qu'on  avait  tentés  de- 
puis la  mort  du  jrrand  Karle  ;  ce  partage  de  la  Gaule  entre  le  roi 
de  Neustrie  et  l'empereur  a  laissé  des  vestiges  jusque  dans  les 
temps  modernes ,  et  la  délimitation  établie  par  le  traité  de  Ver- 
dun entre  les  états  de  Lother,  qui  depuis  relevèrent  de  l'Empire» 
et  le  royaume  neustnhaquitain,  qui  devint  le  royaume  de  France, 
«  subsisté,  du  moins  daiu  le  Nord,  jusqu'au  sdzième  siède,  à  trfr* 
vers  d'inunenses  révolutions*. 

Tout  Ben  hiérarchique  avait  disparu  entre  les  trois  états  consti- 
tués par  le  pacte  de  Verdun ,  et  le  titre  d'empereur  ne  donnait 
plus  au  prince  qui  le  portait  qu'une  préséance  honorifique  :  la 
monarchie  de  Charleniagne  n'était  plus!  «Pleurez  sur  la  race  des 
Franks!  s'écrie  l'ami  d'Agobard,le  diacre  lyonnais  Florus,  dans 
des  vers  qui  sont  véritablement  le  chant  funèbre  de  l'Empire  ; 
pleurez  sur  la  race  des  Franks,  parce  que  l'empire  élevé  par  la 
grâce  du  Christ  est  maintenant  gisant  dans  la  poussière*.»  Non- 
seulement  l'Empire  est  solennellement  dissous,  mais  la  nation 
même  des  Franks  est  partagée,  et  reprend  sa  vieille  division 
dliommes  de  l'Est  et  d'hommes  de  l'Ouest,  ayec  des  mœurs  et  des 
idées  nouTcUes.  La  division  de  l'Emphre  en  royaumes  indépen- 
dants n'est  que  le  premier  degré  de  la  dissolution  du  vaste  corps 
qui  doit  engendrer  en  mourant  de  nouTeOes  existences  nationales 
et  provinciales.  Nous  allons  assister  à  la  longue  et  laborieuse  for- 
mation de  la  nationalité  française  dans  la  Neustrie,  dans  la  France 
romane  d'entre  l'Escaut  et  la  Loire,  qui  vient  de  nous  faire  en-  . 
tendre  les  premiers  bégaiements  de  sa  langue  au  plaid  de  Stras- 
bourg; l'Âustrasie,  au  contraire,  descendant  de  la  glorieuse  su- 
prématie qu'elle  a  exercée  depuis  Peppin  de  HéristaU,  va  s'éteindre 
et  t'eflàcer  entre  les  deux  nationalités  française  et  teutonique,  qui 
se  forment  sur  ses  deux  flancs. 

Lliistoûe  des  origines  est  achevée  :  l'histoire  de  France  propre- 
ment dite  commence. 

t.  Ut  liailM  d«  Mfd  M  flOauBMieèreat  k  ehtngir  qot  ^  la  renoneUtioi  dt 
ftafoto  1  à  Mt  diolto  i«  MMnlMté  sur  la  rUadn,  tt  par  It  coaqalia  da  Mali, 

Tool  et  Verdan)  sous  Henri  II.  Aa  tniJi,  la  France  avait  raaaarré  laUnila  aat»- 

ftlle  des  Alpes,  du  quatorzième  eu  quiuiiètue  siècle. 

2.  Flori  diaconi  querela  de  divUlmu  Imperii,  etc.  Uittor,  du  Gaulet, t.  VU,  p.  30 1. 
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LIVRE  XV. 

léUiATioii  01  LA  RATiO!«ALiTi  rRA!«ÇAtsK.  loTasions  nonuBTidcs.  les  Nor- 
muids  dans  la  Loire,  dans  la  Garonne,  dans  la  Seine,  dans  la  Somme,  dt.ns  l'Es* 
cant,  dans  la  Heue.  — -  Ro|aame  de  Bretagne.  Tictolres  des  Bretons  snr  la 
FMMt  Mcldraltle.  MatabiUMni  d«  It  FiruM  «rientale  m  nyadniM  4t 
Lorraine  et  de  Provence.  —  Commencement  des  grands  flefs.  Comté  de  Tou- 
louse. Daché  de  France.  Comtés  de  Flandre  et  de  Vermandois.  —  Robert  le 
Fort.  —  Progrès  de  la  papauté.  —  Karle  le  Chanve  reconnaît  l'hérédité  des 
tfleat  et  d«  bénélleM.  TriontplM  dMilUf  de  la  ftedalllé.  —  Ke^fenent  des 
idèea.  Jean  Scott  Érigène.  —  Snccessears  de  Karle  le  CbauTC.  La  Gtole  déchi- 
rée par  les  Normands  et  par  les  guerres  intestines.  —  Paris  repousse  l'invasion 
normande.  Eude,  comte  de  Paris,  proclamé  roi  de  la  France  oceidentale.  La 
■HioaaUlé  fraB^alse  te  fmne  aitewde  Varie. 

843  —888. 

Le  traité  de  Verdun  ne  rendit  pas  Tordre  et  la  paix  à  l'Occident; 
il  ne  fît,  pour  ainsi  dire,  que  réduire  les  proportions  du  désordre 
et  de  la  guerre  civile  :  les  luttes  des  rois  les  uns  contre  les  autres 
ftirent  suivies  de  luttes  entre  les  rois  et  Taristocratie  guerrière, 
qoi  remuèrent  bien  plus  profondément  la  société,  quoiqu'elles  ne 
se  rèsomassent  point  en  aussi  fastes  catastrophai.  Les  trois  der- 
nières annéesandent  plus  liûtpourragrandissement  des  seigneurs 
que  tout  le  régne  de  Lodewig«4e-Pieux.  Les  rois  s'étaient  épuisés 
en  concessions  pour  sTentre^rredier  Tappui  des  gens  de  guerre, 
qui  mettaient  leurs  épées  à  l'encan ,  acceptaient  tout ,  maisons , 
terres,  esclaves,  et  parfois,  recevant  des  deux  mains,  ne  servaient 
ni  l'un  nlTautre  des  partis  qui  avaient  acheté  leurs  services.  Le 
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domaine  achevait  de  8*en  aller  en  poussière  <.  Les  terres  d'église, 
les  abbayes,  les  dignités  cléricales,  à  l'exception  de  l'épiscopat, 
étaient  liyrées  aux  hommes  d'armes,  ainsi  qu'au  temps  de  Karle- 
Ifartel  :  diaqne  comte  disposait  de  son  office  comme  d'une  pro- 
priété; toutes  les  lois,  toutes  les  barrières  politiques  et  morales 
étaient  foulées  aux  pieds;  le  monde  était  livré  à  la  force  bnitale, 
et,  si  la  royauté  conservait  encore  quehjue  prépondérance  dans 
cette  société  désorganisée,  c'était  grâce  à  l'excès  même  de  l'anar- 
chie et  à  Taveugle  égoisme  des  grands,  incapables  de  se  concerter 
avec  un  peu  d'ensemble  et  de  persévérance  pour  régulariser  les 
progrès  de  leur  caste.  Les  rois  étaient  encore  plus  forts  que  cha- 
que seigneur  isolé,  et  pouvaient  employer  contre  lui  avec  succès 
la  firaude  et  ht  violence,  là  où  le  droit  et  la  légalité  échouaient 
Lolher  était  le  digne  monarque  d'un  tel  siècle,  et  Karle-le-Chauve, 
né  avec  l'mslinct  de  la  civilisation,  avec  le  goût  des  litres,  des 
arts  et  de  la  philosophie,  fut  bientôt  entraîné  à  son  tour  dans  cette 
démoralisation  universelle. 

La  situation  des  royaumes  fraiiks  eût  été  dé[)lorable,  quand 
môme  ils  n'eussent  eu  à  se  débattre  que  contre  leurs  misères  in- 
térieures; mais  ces  misères  appelèrent  du  deliors  un  autre  fléau, 
l'invasion  étrangère.  Partout  les  ennemis  du  nom  frank  et  de  la 
foi  chrétienne  s'élançaient  allègrement  à  l'assaut  de  l'Empire 
écroulé;  trop  faibles  pour  subjuguer  et  détruire  la  chrétienté, 
que  Karle-Martel  et  Gbarlemagne  avaient  mise  définitivement  à 
l'abri  de  la  conquête,  ils  étaient  assez  forts  pour  la  déchirer.  Lo- 
dewig,  fils  aîné  de  Lother,  qui  lui  confia  le  gouvernement  de 
l'Italie  i)eu  après  le  traité  de  Verdun ,  passa  sa  vie  à  disputer 
l'Italie  méridionale  aux  musulmans,  maîtres  de  la  Sicile  :  tout  le 
règne  de  Lodewig-le-Germanique  s'écoula  dans  une  lutte  opi- 
niâtre contre  les  Slaves,  devenus  non-seuleuient  rebelles,  mais 

1.  Lodcwig  le  Pieux  l'avail  dissipé  et  laissé  dissiper  k  ses  favoris.  Karle,  k  h  fin 
de  842,  avail  épousé  fêT  piriitique  Uiruieotrude,  nièce  du  comte  Adelhard,  qui 
avait  MmbattQ  pour  hil  k  FonlenaillM,  Adelbard,  toot-psiMaiit  aor  la  feo  «npa» 
rear,  s'était  iicquis  un  crédit  inimcnsc  en  distribuant  les  lambeaux  du  domaine  b 
quiconque  voulait  s'atiacher  à  ses  iniéréîs  ;  il  donnait  les  terres  et  les  maisons  en 
bénéfices,  affranchissait  les  »erfs  et  les  liies,  etc.  Karle  fui  obligé  de  s'abriter  sous 
la  popalarité  do  riiamna  qui  atait  d^jKmUM  la  covronia.  —  J«diUi  aorvécat  p«a 
aa  mariaga  da  tb  qui  lui  devait  tanU 
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agressean,  et  contre  les  Danois  ;  la  Gaule  enfin,  dorant  ioiiante- 
dix  ans,  essuya  de  la  part  des  hommes  du  Nord  des  calamités  qui 

rappelèrent  les  invasions  du  cinquième  siècle.  Les  trois  peuples 
teutoniques  des  contrées  boréales,  Danois,  Suédois  et  Norwé- 
giens,  que  le  reste  de  TEurope  confondait  sous  le  nom  d'hommes 
du  Nord  [Northmen,  par  corruption  Normands),  avaient  été  long- 
temps presque  sans  rapport  avec  la  chrétienté.  Ils  avaient  long- 
temps concentré  leur  activité  et  leurs  relations  dans  la  mer  du 
Nord  et  la  Baltique,  et  essayé  leurs  forces  dans  d'interminables 
guerres  entre  eux  et  avec  les  Finois  et  les  Slaves  septentrionaux. 
Leur  force  et  leur  audace  croissaient  obscurément  au  fond  de  ces 
régions  Inconnues.  La  configuration  de  leur  pays  les  avait  rendus 
les  premiers  marins  deTEurope;  leur  religion,  qui  ne  connais- 
sait de  vertu  que  le  courage,  de  Tice  que  la  IScheté,  et  qui  n'ou- 
vrait le  paradis  qu'aux  braves  morts  sur  le  diamp  de  bataille, 
fit  d'eux  les  premiers  guerriers  du  monde. 

Ils  étaient  arrivés  au  plus  haut  degré  de  leur  belliqueuse  exal- 
tation au  moment  où  l'empire  frank  commença  de  pencher  vers 
son  déclin  :  la  destruction  du  paganisme  en  Germanie  par  Charle- 
magne  contribua  beaucoup  à  attirer  leurs  flottes  vengeresses 
dans  les  mers  de  la  Gaule,  sans  être  l'unique  cause  d'un  mouT^ 
ment  d'expansion  et  d'agression  générale,  aussi  inévitable  que 
ravait  été  jadis  le  débordement  de  bi  Germanie  sur  l'empire  ro- 
main. Divers  chroniqueurs  rapportent  que  les  progrès  de  bi  po- 
pulation dans  le  nord  et  l'insuffisance  des  moyens  de  subsistance 
avaient  fait  établir  une  loi  suivant  laquelle  on  obligeait,  tous  les 
cinq  ans,  une  partie  de  la  jeunesse  à  aller  chercher  fortune  sur  la 
terre  étrangère  ;  d'autres  assurent  même  que  cette  loi  s'étendait, 
dans  chaque  famille,  à  tous  les  puînés.  L'antiquité  offre  plus  d'un 
exemple  de  coutumes  analogues  :  c'est  bien  là  le  ver  sacrum  de 
l'Italie  primitive.  On  peut  douter  qu'une  telle  loi  ait  été  pratiquée 
régulièrement  et  paisiblement  ciiez  les  Scandinaves;  ce  qui  est 
certain,  c'est  que  tout  chef  {iarle,  herse)  qui  se  trouvait  à  l'étroit 
sur  son  domaine,  ou  qui  en  était  expulsé  par  quelque  rival,  se  lai- 
sait  guerrier  errant  {tiforgr,  loup)  et  pirate  (wikûigr)^  avec  les  kaa^ 
ou  ekampkm  dévoués  à  sa  personne;  qui  ne  pouvait  être  rat  dê 
ternwe^bmàintdemer  ifœkôngr],  et  plusd'un  roi  die  Isnv  échangea 
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volontairement  sa  royauté  pour  l'autre.  Les  chefs  territoriaux  es- 
sayèrent parfois  d'arrêter  l'immense  déYdoppement  de  la  pirate- 
rie; qnelques-mis  ftttsent  entrés  volontiers  dans  l'allianoe  des 
Franks,  dans  U  société  cbrétienne  ;  vaines  lenlativesl  longtemps 
encore  le  génie  national  les  entraîna  ou  les  brisa  :  les  bravesélaîent 
pour  Odin  et  pour  les  rois  de  TOcéan.  Tontes  les  mers  et  tous  les 
fleuves  s'ouvraient  à  leurs  navires;  toutes  les  terres  leur  étaient 
livrées  en  proie.  Us  s'étaient  partagé  le  monde  :  aux  Suédois,  le 
levant  ;  aux  Danois  *  et  aux  Norvégiens,  le  couchant  :  les  guerriers 
errants  de  la  Suède,  conduits  par  Rourik,  commençaient  à  s'assu- 
jettir les  Russes  {Mhos},  et  allaient  fonder  l'empire  des  Wargrs  ou 
Warègues  Russiens,  entre  la  Baltique  et  la  mer  Noire,  dans  ces 
mêmes  régions  où  les  Goths,  dont  les  frères  subsistaient  encore  en 
Scandinavie,  avalent  régné  cinq  siècles  auparavant  :  les  Danois  et 
les  Norvégiens  poursuivaient  la  conquête  des  Des  Britanniques, 
et  envabissaient  la  Germanie  et  la  Gaule. 

Ces  brruptions  n'eurent  de  commun  avec  les  anciennes  mvaslons 
barbares  que  les  maux  qu'elles  causèrent.  Ge  n'étaient  plus  là  des 
peuples  quittant  leurs  foyers  en  masse  pour  se  ruer  pesaninient 
sur  des  pays  plus  favorisés  de  la  nature,  mais  bien  des  associa- 
tions peu  nombreuses  de  guerriers  d'élite,  sans  femmes,  sans  en- 
lÎBiits,sans  esclaves,  matelots  et  soldats  tout  ensemble,  parcourant 
les  mers,  aussi  rapides  que  les  oiseaux  de  tempête,  et  opéiaat 
leurs  descentes  avec  une  soudaineté  et  une  impétuosité  qui  para- 
lysaient la  défense  et  qui  glaçaient  de  terreur  leurs  ftWMMnift  vaiiH 
eus  avant  d'avobr  rendu  de  combat*  Dans  les  nuits  orageuses  des 
éqmnoxes,  quand  les  marins  des  autres  peuples  se  bêtent  de  cber- 
cfaer  un  abri  et  de  rentrer  aux  ports,  Us  mettent  toutes  voiles  an 
voit,  ils  font  bondk  leurs  firmes  esquift  sur  les  flots  fturieux,  ils 
entrent  dans  l'emboucbure  des  fleuves  avec  la  marée  écumante, 
et  ne  s'arrêtent  qu'avec  elle;  ils  se  saisissent  d'un  îlot,  d'un  fort, 
d'un  poste  de  difficile  accès,  propre  à  servir  de  cantonnement,  de 
dépôt  et  de  retraite,  puis  remontent  le  fleuve  et  ses  affluents  jus- 
qu'au cœur  du  continent,  sur  leurs  longues  et  sveltes  embarca- 

1.  Le  Danemark  comprenait  alors,  oatre  le  JttOnd  «t  ki  tlM,  ta  pTOvilM  4ê 
Seaaie,  fui  farina  i'extrAmilA  méridionala  de  la  prwqo'UaaaBiMlware. 
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lions  aux  deux  voiles  blanches ,  à  la  proue  aiguô,  à  la  carène 
aplatie,  sur  leurs  c  dragons  de  mer  >  à  la  tète  menaçante»  comme 
ils  disent.  Le  jour  ils  restent  immobiles  dans  les  anses  les  plus 
solitaires  * ,  ou  sous  Tombre  des  forêts  du  rivage  :  la  nuit  venue» 
ils  abordent,  ils  escaladent  les  murs  des  ocmenis,  les  tours  des 
châleam,  les  remparts  des  dtés;  Ils  portent  partout  le  fer  et  la 
flanmie  ;  ils  improvisent  une  cavalerie  avec  les  dievaux  des  vain- 
cus, et  courent  le  pays  en  tous  sens  jusqu'à  trente  ou  quarante 
lieues  de  leur  flottille.  Ouel  immense  avantage  un  tel  système  d'at- 
taque ne  doit-il  pas  avoir  sur  un  état  désorganisé,  où  les  milices 
ne  se  rassemblent  que  lentement  et  péniblement,  et  où  les  petits 
despotes  locaux  sont  bien  moins  disposés  à  se  porter  secours  qu'à 
s'cntre-détniire  ! 

Les  seigneurs  gallo-franks  faisaient  pis  que  de  ne  pas  se  se- 
courir :  ils  appelaient  les  païens  contre  leurs  rivaux  ou  contre  le 
roi.  Trois  mois  avant  la  signature  du  traité  de  Verdun,  Karle 
ayant  reftisé  le  commandement  de  la  Marche  de  Bretagne  à 
Lantbert,  fils  de  l'ancien  comte  Lantbert,  pour  confier  le  comté 
de  Nantes  avec  le  Poitou  an  Poitevin  Rainàld,  Lantbert  détermina 
Noménoé  à  lever  l'étendard  de  l'indépendance,  se  mit  à  la  tète 
des  Bretons  avec  Hérispoé,  fils  de  Noménoé,  attaqua  le  duc  Bai- 
nald  sur  le  territoire  de  Rennes,  le  tua,  et  dispersa  ses  troupes 
nantaises  et  poitevines,  puis  courut  joindre  un  chef  des  pirates 
du  Nord,  avec  lequel  il  avait  pactisé,  lui  servit  de  pilote  autour  de 
la  Bretagne  et  le  guida  dans  la  Loire.  Les  Normands  surprirent 
Nantes,  escaladèrent  les  remparts,  massacrèrent  dans  la  cathé- 
drale, au  milieu  de  la  messe,  l'évéque  et  une  multitude  de  clercs 
et  de  laïques,  traînèrent  sur  leurs  navires  une  foule  de  captifs 
aiveo  les  dépouilles  de  la  cité,  et  allèrent  se  cantonner  dans  l'Ile 
de  Noirmoutier  (fin  juin  843)*  Lantbert  eut  pour  son  lot  la  cité  et 
le  pays  pillés  et  désolés,  et  partagea  le  territoire  nantais  en  béné- 
fices bMditairesà  seshommesde  guerre.  Bégo,  qui  succéda  an 
comte  Bainald  en  Poitou,  voulut  venger  Bainald  et  chasser  les 
honunes  de  Lantbert  :  ils  le  surprirent  et  le  tuèrent  dans  le  can- 
ton de  Tiilauges,  tandis  que  Lantbert  lui-même  et  les  Bretons  sao- 

1.  Le  nom  li  mm  éMpirttM  én  Nord.  WUangr,  lisniflo  UiUnlemMitaeafuits 
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Gageaient  les  Hardies  neostriennes  jusqu'aux  portes  du  Mans,  et 
taillaient  en  pièces  les  marquis  (moivAM)  du  roi  Karle  (844).  Les 

bandes  danoises  et  norvégiennes  établies  à  Noimioutier,  et  aux- 
quelles on  donna  bientôt  le  nom  trop  fameux  de  Normands  de  la 
Loire,  profitaient  de  ces  luttes  acbai*nées  pour  étendre  au  loin 
leurs  ravages  sans  obstacles,  et  piller  tout  le  monde,  Meustriens, 
Poitevins  et  Bretons  ' . 

Le  midi  de  la  Gaule  n'était  pas  moins  malheureux  que  Touest. 
L'Aquitaine,  livrée  à  Karle  par  le  traité  de  Verdun,  avait  trop  de 
nationalité  pour  se  soumettre  paisiblement  à  la  domination  du 
roi  de  Neustrie,  et  pas  assez  pour  se  réunir  tout  entière  sous  les 
étendards  de  Peppin  :  le  parti  frank*  et  le  parti  aquitain  se  ba- 
lançaient de  manière  à  rendre  la  guerre  civile  interminable,  à  la 
grande  satisfaction  du  duc  Bernhard,  qui,  trompant  tour  à  tour 
les  deux  compétiteurs,  affermissait  pendant  ce  temps  sa  souverai- 
neté sur  la  Septimanie  et  la  Marche  d'Espace.  Karle,  exaspéré 
des  fourberies  du  duc  de  Gothie,  avait  déjà  voulu  le  tuer  en  841  ; 
il  perdit  patience,  et  se  vengea  du  traître  par  une  perfidie  plus 
noire  que  les  siennes.  Une  vieille  narration  toulousaine  {ChroiUe, 
Odonis  Ariberti)  dit  qu'après  avoir  confirmé  la  paix  <  par  le  sang 
eucharistique  »,  le  roi  et  le  t  comte  »  eurent  une  entrerue  à  Tou- 
louse, dans  le  monastère  de  Saint-Gemin.  c  CSomme  Bernhard 
fléchissait  le  genou  devant  le  roi,  Karle  le  prit  de  la  main  gau- 
die,  comme  pour  le  relever,  et  de  la  droite  lui  plongea  un  poi- 
gnard dans  le  cœur...  non  sans  soupçon  de  parricide,  car  il  passait 
pour  lils  de  Bernhard,  et  avait  avec  lui  une  merveilleuse  res- 
semblance, la  nature  révélant  ainsi  l'adultère  de  sa  mère...  Le 
roi,  se  levant  de  son  trône  ensanglanté,  frappa  du  pied  le  cada- 
vre, et  s'écria  :  «  Malheur  à  toi  qui  as  souillé  le  lit  de  mon  père  et 
de  ton  seigneur  !...»  En  croyant  venger  l'outrage  de  son  père,  il 
tomba  dans  le  parricide,  et  devint  impie  par  trop  de  piété.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  des  circonstances  de  ce  récit,  qui  exprime  IV 
phiion  populaire  du  temps,  il  est  certain  que  Bernhard  tai  tué  en 
trahison  par  Karle.  Ce  crime  n'eut  pas  le  fruit  qu'en  espérait  le 

1.  Chron.  Namnetens.  —  Id.  Briiamiœ  Annoricanœ.  —  Id.  Yniifimiwwni  ■■.  — 
Tramlaùo  Hancii  Filiberii  ;  (Uns  les  Uinor,  des  Gaules,  t.  VII. 
s.  FmçuU  {JFranedê),  comme  on  dit  bientôt  en  langue  rpmane. 
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jeune  roi  :  non-sculcincntKarlc  ne  recouvra  pas  le  duché  de  Gothie, 
mais  il  perdit  Toulouse;  Wilhelm  ou  Guilhetn,  fils  aîné  de  Bem- 
hard,  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  souleva  la  ville  et  la  Marché 
de  Toulouse,  et  en  fit  hommage  à  Peppin.  Karle  raccourut  mettre 
le  siège  devant  Toulouse,  lança  six  ou  sept  mille  hommes  sur  les 
cantons  rébelles  d*Albi  et  de  Castres,  et  manda  en  toute  hâte  les 
milices  deNeustrie  à  son  aide  ;  mais  le  corps  chaiigé  de  dévaster 
FAlbigeois,  après  avoUr  commis  d'horribles  cruautés,  fht  exter- 
miné au  retour  parles  populations  soulevées,  à  la  tôle  desquelles 
s'était  placé  l'évéque  d'Albi  (Odon.  Aiibert.  Chronic),  et  les  ban- 
des aquilaniques  et  basques  de  Peppin  surprirent  et  détruisirent 
auprès  d'Angoulôme  les  renforts  qui  arrivaient  de  Neustrie  : 
Hughe  ou  Hugues,  abbé  de  Saint-Quentin,  Rikbod,  abbé  de  Saint- 
Riquier,  Fim  fils,  Tautre  pelil-fils  de  Charleniagne,  et  plusieurs 
comtes  restèrent  sur  la  place.  L'évéque  de  Poitiers,  archi-chape- 
hûn  de  Karle,  l'évéfue  d'Amiens,  Loup  (Itf|wt),  abbé  de  Fenîé- 
res,  célèbre  écrivain  et  théologien,  et  un  grand  nombre  de  com- 
tes et  de  nobles  hommes,  tombèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs 
[7  juin  844).  Les  prélats  avaient  généralement  recommencé  à 
porter  les  armes  et  à  conduire  leurs  vassaux  à  la  guerre. 

Karle  leva  précipitamment  le  siège  de  Toulouse,  repartit  pour  la 
Neustrie,  et  laissa  l'Aquilaine  à  peu  près  perdue  pour  lui.  L'Aqui- 
taine n'y  gagna  rien  :  Peppin  n'avait  ni  les  forces  ni  rintelligence 
nécessaires  pour  y  rél<iblir  la  moindre  apparence  d'ordre.  A 
peine  Karle  fut-il  éloigné,  que  les  Normands,  commandés  par 
Oskeri,  qui  avait  pillé  Rouen  en  841 ,  pénétrèrent  dans  la  Ga- 
ronne, passèrent  hardiment  devant  Bordeaux,  et  vinrent  piller 
les  deux  rives  du  fleuve  jusqu'au  pied  des  remparts  de  Toulouse, 
ff  Lorsqu*un  pont  ou  quelque  autre  ohstade  arrêtait  leur  navi- 
gation, les  équipages  tiraient  leurs  navires  à  sec,  les  démon- 
taient, et  les  charriaient  jusqu'à  ce  qu'ib  eussent  dépassé  l'ob- 
stacle • .  t 

Le  roi  Karle  eut  beau  invoquer  l'assistance  de  ses  frères  pour 
l'exécution  du  pacte  de  Verdun  :  Lother  et  Lodewig-le-Genna- 
nique  eurent  beau  signifier  à  Peppin,  à  Noménoé  et  à  Lanlbert 

.1.  Avg*  Thleny,  BUt,  éê  Is  mn^m^M  <b  TàngUim,  t.  I,  p.  182.  —  ÀmaL 
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de  se  sounieltre  à  leur  souverain  Karle;  les  trois  chefs  rebelles  , 
se  soucièrent  peu  d'injonctions  qui  ne  pouvaient  être  soutenues 
par  les  armes  :  l'empereur  et  le  roi  de  Germanie  avaient  assez 
de  leurs  propres  embarras.  L'autorité  de  l'empereur  n'était  guère 
plus  respectée  en  Italie  que  celle  du  roi  Karle  dans  la  Gaule  occi- 
dentale; après  la  mort  de  Grégoire  IV,  i'archiprètre  Sergius  avait 
été  èla  et  consacré  pape  sans  aucune  participation  du  poufoir 
impérial;  Lother  enToyasonfilsLodewigetsononcleDrogoea 
Italie»  à  la  lète  d'une  année  d'Austrasiens  et  de  Buigondes»  qui 
brûlèrent  et  ruinèrent  tout  dans  la  Campagne  de  Rome  :  on  s'ac- 
commoda promptement;  l'élection  de  Sergius  finit  par  être  rati- 
fiée, et  ce  pontife  couronna  le  jeune  Lodewig  roi  de  Lombardîe 
(juin  844).  Quant  au  roi  de  Germanie,  il  était  trop  occupé  à  dé- 
fendre SCS  propres  Étals  pour  intervenir  en  Gaule  :  au  printemps 
de  845,  les  Danois,  sous  les  ordres  de  leur  roi  Horik,  entrèrent 
dans  l'Elbe  avec  six  cents  voiles,  prirent  et  brûlèrent  Hambourg, 
où  Lodewig  le  Pieux  avait  établi  un  archevêque  :  mais  le  parti 
des  StelUngs  était  complètement  abattu,  et  la  Saxe  chrétienne  se 
leva  en  masse  et  repoussa  l'invasion* 

La  vie  sociale  avait  de  la  vigueur  et  de  la  jeunesse  chez  le  peuple 
régénéré  par  la  conquête,  tandis  qu'elle  semblait  tomber  en  disn- 
lution  ches  le  peuple  conquérant  :  les  Gallo-Franks  deNeusbie  ne 
purent  repousser  une  attaque  beaucoup  moins  redoutable;  au  mois 
de  mars  845,  cent  vingt  bâtiments  pirates,  conduits  par  le  Norwé- 
gien  Ragnar  ou  Ragner-Lodbrog,  héros  fameux  dans  les  tradi- 
tions Scandinaves,  pénétrèrent  dans  l'embouchure  de  la  Seine, 
s'arrêtèrent  un  moment  à  Rouen,  que  leurs  compagnons  avaient 
saccagé  quatre  ans  auparavant,  remontèrent  le  fleuve  jusqu'à 
Paris,  et  descendirent,  la  veille  de  P&ques,  dans  l'île  de  la  Cité  et 
dans  les  iaubourgs  des  deux  rives.  Les  liabitants  épouvantés 
avaient  ftii,  soit  dans  les  forêts  et  dans  les  marais  voisins,  soit 
àSaint-Denis  où  était  le  rd  Karle  avec  sa  maison  et  quelques 
milices.  Les  païens  pillèrent  sans  résistance  la  Cité  et  les  grands 
monastères  de  Saintfr^Seneviève  et  de  Saint-Germain^es-Prés, 
où  les  rois  mérovingiens  avaient  entassé  tant  de  richesses*. 

1.  «  L'église  de  Sainu-GeriBaiB  éuil  soatenae  pu  des  coloanos  de  mtrbre;  «Ut 
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Les  tombeaux  de  Chlodowig-le-Grand  et  de  sa  femme  Clilolliilde 
furent  ruinés  par  les  Barbares  :  les  enfants  d'Odin  venaient  du 
fond  de  la  Scandinavie  venj^^er  la  religion  du  Nord  sur  les  restes 
da  déserteur  de  leurs  dieux  !  «  Le  roi  Rarle  eut  dessein  de  mar- 
cher contre  eux;  mais,  voyant  que  les  siens  ne  pouvaieat  en  an* 
cane  fiiçon  prévaloir  contre  les  Normands,  il  pactisa  avec  eux, 
€t  leur  donna  7,000  timi  d'argent,  afin  qu'Us  se  retirassent 
{ÀmuU,  Semeti  IM^)»  »  Bncore  les  pirates  ne  IraitaienMls  qne 
parce  qu'ils  étaient  dédmés  par  une  dyssmterie  qu'on  regarda 
comme  Teffel  de  la  tengeanee  des  saints.  Ragner  et  les  autres 
diefs  allèrent  trouver  Karle  à  Saint-Denis,  lui  jurèrent  par  leurs 
dieux  et  par  leurs  armes  de  ne  jamais  repasser  les  frontières  de 
son  royaume,  et  se  rembarquèrent  tranquillement  avec  leur  ma- 
gniiique  butin.  Ils  violèrent  leurs  promesses  presque  aussitôt 
après  en  avoir  reçu  le  prix  :  ils  ravagèrent  par  le  fer  et  le  feu  les 
deux  bords  de  la  Seine  inférieure,  puis  les  côtes  du  Ponthieu, 
et  allèrent  piller  le  monastère  de  Saint-Berlin  à  Saint-Omer. 
L'étonnement  et  la  joie  fturent  grands  dans  tout  le  Nord,  quand 
Bagner,  étalant  à  la  cour.du  roi  danois  Horik  les  dépouilles  de 
la  Neustrle,  les  débris  da  toit  de  Saint-Qermain-defr^rés,  et  c  les 
semires  des  portes  de  Paris  >,  annonça  qu'il  avait  t  soumis  au 
tribut  >  tout  le  royaume  deKarie;  toute  la  jeunesse  danoise  et 
Scandinave  se  pressait  autour  de  lui  pour  l'entendre  raconter 
comment  il  avait  parcouru  «  une  terre  bonne  et  fertile,  et  rem- 
plie de  toute  sorte  de  biens,  que  ses  habitants  peureux  et  crain- 
tifs ne  savaient  pas  défendre  ».  Ses  récits  enflammèrent  cupi- 
dité et  redoublèrent  l'audace  des  pirates. 

Les  malheiu^  et  la  honte  des  Gallo-Franks  provenaient  d'au- 
tres causes  que  ne  le  pensaient  leurs  ennemis  :  ce  n'était  pas 
mollesse  et  lAcheté,  mais  absence  d'habitude  des  armes  chez  les 
serb  et  les  colons,  impuissance  et  isolement  chez  les  petits  pro- 
priétaires libres,  égoisme  brutal  ehes  les  grands,  qui  agglomé- 

avait  des  parois  peintes  de  fresques  éclatantes,  et  un  paré  en  mosaïque  de  direrscs 
ooolcars;  ton  toit,  couTeri  de  coiTre  doré,  réfléebisaait  learajoos  du  soleil,  et  oal 
rvgaHI  a*«B  pravalt  toottair  VkHai,  «fitt  povqaat     rappelait  !•  palais  (oalo) 

de  Saini>Germain-Ie-Doré.  ■  Saneti  Drociovei  Vita,  dans  les  HUtor.  des  Gaulet, 
t.  m,  p.  437.  —  V.  5ur  cette  expédition  da»  Nonoaadt,  la  line  D*  ttiraeiMi 
Smcti  Gtrmam,  ibid.  U  Vil,  p.  348-362. 
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raient  autour  d'eux  presque  toute  la  population  militaire.  Suivant 
le  livre  des  Miracles  de  Saint-Germain,  le  roi  eût  voulu  com- 
battre ;  les  seigneurs  s'y  refusèrent;  plusieurs  d'entre  eux  avaient 
été  gagnés  par  les  présents  des  Normands  :  ils  prenaient  la  dîme 
du  pillage  de  la  France  !  Les  villes,  qui  eussent  dû  offrir  des  centres 
de  résistance,  ayaieut  désappris  la  guerre  depuis  rétablissement 
de  la  monarchie  carolingienne;  leurs  vieilles  murailles  romaines 
étaient  aussi  mal  entretenues  que  mal  gardées. 

Ani  ravages  des  Normands  en  Neustrie  succéda  une  cruelle 
mine  :  Karle,  pliant  sous  la  mauvaise  fortune,  s'aboucha  avec 
Peppin  à  Fleuri  ou  Saint-Benott^nrlioîre,  et,  moyennant  que 
Peppin  se  reconnût  son  vassal,  lui  céda  TAquîtaine,  sauf  le  Poi- 
tou, la  Saintonge  et  rAngoiunois.  C'était  trop  ou  pas  assez  pour 
que  le  traité  fût  durable  (juin  845).  Karle,  ainsi  humilié  par  les 
Normands,  dépouillé  par  Peppin,  espéra  du  moins  tirer  vengeance 
de  Noménoé,  et  marcha  en  Bretagne  dans  le  courant  de  l'au- 
tomne, à  la  téte  d'une  armée  peu  considérable;  mais  le  prince  des 
Bretons ,  suivant  le  vieux  système  défensif  de  son  peuple ,  attira 
les  Franks  dans  des  marécages  et  les  mit  en  pleine  déroute  :  Karle 
eut  grand'peine  à  r^iagner  le  Mans  (novembre  845).  Il  ne  put  re- 
prendre l'offensive  que  vers  le  mois  de  juillet  846  ;  il  obtint  quel- 
ques avantages  sur  Noménoé,  et  le  prince  breton,  mal  assuré 
d'une  partie  des  siens,  et  liarcelé  par  les  Normands,  qui  péné- 
traient par  la  Vilaine  et  le  Blavet  dans  l'intérieur  de  la  Bretagne,  fut 
obligé  de  s'accommoder  avec  le  roi  et  de  s'unir  à  lui  contre  son 
ancien  allié  Lanlbert,  qui,  délesté  de  tout  le  monde,  était  en  lutte 
quotidienne  dans  Nantes  avec  l'évéque  et  les  citoyens.  Lanlbert, 
à  la  nouvelle  du  traité  de  Karle  et  de  Noménoé ,  évacua  Nantes, 
où  les  citoyens  l'avaient  empêché  de  construire  un  chàteau-fort, 
se  cantonna  dans  le  bourg  de  Graon,  puis  se  bâtit  une  forteresse 
sur  rOudon,  et,  entouré  de  tous  les  piilards  et  de  tous  les  aventu- 
riers de  la  contrée,  se  maintint  jusqu'à  sa  mort  siv  les  coniins  du 
pays  Nantais  et  de  l'Anjou. 

Pendant  ce  temps,  le  duc  d'Aries,  et  les  autres  seigneivs  de  la 
Provence,  soidevaient  toute  cette  contrée  contre  l'empereur  Lot- 
her,  qui  ne  quittait  guère  l'Austrasie,  et  aspiraient  à  tme  indé- 
pendance complète  :  la  plupart  furent  cependant  obligés  de  se 
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soumettre,  et  Lolher  confia  le  gouvernement  de  toute  la  Provence, 
entre  llsère  et  la  Méditerranée,  à  un  puissant  seigneur  nonuné 
Ghérard  on  Gérard,  qui  y  rétablit  une  ombre  de  gouTemement 
plus  à  sotf'  profit  qu*à  celui  de  Tempereor;  ce  personnage,  pins 
célèbre  dans  la  poésie  que  dans  l'histoire,  est  c  le  Gérard  de 
RoQSsillon  »  des  romans  de  chevalerie,  qui  en  ont  tait  le  héros 
de  la  liberté  féodale.  Partout  rugissait  la  guerre  dvile  ou  laguerre 
étrangère  :  TAquitaine  n*avait  cessé  d*étre  tiraillée  entre  deux 
prétendants  que  pour  se  voir  déchirée  par  les  brigands  du  Nord  : 
les  bandes  qui,  en  844,  avaient  désolé  les  bords  de  la  Garonne, 
entrèrent  dans  la  Charente  en  845,  battirent  et  tuèrent  le  duc  de 
Gascogne,  Sigwin,  qui  commandait  à  Bordeaux  au  nom  de  Peppin, 
et  à  Saintes  au  nom  de  Karle  .  Saintes  fut  pillée  et  brûlée  par  les 
païens  ;  Tannée  d'après  (846),  les  Normands,  remontant  le  cours 
de  la  Charente,  poussèrent  à  travers  terres  jusqu'à  Limoges.  On 
n'apprenait  de  toutes  parts  que  des  désastres  :  la  Frise  était  au 
pouvoir  des  Normands;  les  Sarrasins  d'Afrique,  en  août  846, 
firent  une  descente  dans  le  Tibre,  saccagèrent,  à  la  vue  des  Ro- 
mains consternés,  la  basilique  de  Saint*Pîerre,  la  cathédrale  de 
Rome  et  de  POcddcnt,  battirent  le  jeune  roi  dltelie,  et  s'emparè- 
rent de  beaucoup  de  villes;  Lodewig-le-Germanique,  pendant  ce 
temps,  essuyait  de  graves  échecs  contre  les  Slaves  :  Marseille,  déjà 
surprise  une  première  fois  par  les  Arabes,  était  pillée  par  des  cor- 
saires ^ecs;  l'ile  de  la  Camargue,  jusqu'aux  portes  d'Arles,  avait 
été  naguère  dévastée  par  les  musulmans. 

Le  pouvoir  épiscopal,  un  moment  élevé  au-dessus  da  pouvoir 
royal,  s'était  bien  vite  affaissé  au  milieu  de  ce  chaos  :  la  royauté,  du 
moins,  représentait  encore  ime  certaine  force  matérielle  et  mili- 
taire. Les  seigneurs  repoussèrent  violemment  les  efforts  des  évé- 
ques  pour  recouvrer  les  biens  d'église  distribués  aux  gens  de 
guerre  ;  le  roi,  prenant  parti  pour  les  hommes  d'armes,  dontil  ne 
pouvait  se  passer,  refùsa  dê  sanctionner  les  canons  du  concile  de 
Mcaux  (juin  845),  par  lesquels  étaient  excommuniés  les  injustes  dé- 
tenteurs des  terres  ecclésiastiques  et  les  usufruitiers  de  précaires 
qui  ne  payaient  pas  la  dîme  et  la  none  aux  églises  propriétaires. 
Les  seigneurs  laïques  tinrent  avec  le  roi  à  Épernai,  en  juin  8i6,  un 

plaid  où  les  évêques  ne  furent  point  appelés,  choisirent  entre  les 
n.  2S 
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canons  du  concile  de  Meaiix  ceux  qui  leur  convinrent,  et  signi- 
fièrent aux  évêques  que  ni  le  roi  ni  eux  n'observeraient  les  au- 
tres :  c  jamais  dans  les  temps  chrétiens,  dit  Tannaliste  de  Saint- 
Bertln,  on  n'avait  montré  si  pea  de  respect  envers  la  dignité  pon- 
tificale»* 

Les  trois  fils  de  Lodewîg  le  Pieux  se  réunirent»  au  mois  de 
février  suivant  (847),  à  Marsna  ou  Hersen,  près  Maestricbt, 
dans  les  États  de  Lother  ;  ils  envoyèrent  en  commun  des  députés 
à  Horik,  roi  de  Danemark,  à  Noménoé  et  à  Peppin ,  menacèrent 

le  prince  danois  de  se  coaliser  contre  lui  s'il  n'arrôtait  les  incur- 
sions de  ses  sujets,  et  assignèrent  Peppin  à  un  plaid  où  ses  diffé- 
rends avec  Karle  seraient  définitivement  réglés.  Le  résultat  no  fit 
que  rendre  plus  apparente  l'impuissance  des  rois  :  les  hostilités 
recommencèrent  entre  Karle  et  Peppin,  qui  n'entendait  pas  re- 
noncer à  la  royauté  pour  n'être  plus  qu'un  simple  duc  de  son 
oncle,  et  le  roi  Horik  n'arrêta  pas  les  courses  des  pirates,  ce 
qu'il  n'eût  pu  &ire  quand  il  Veût  voulu.  Les  irruptions  confi- 
nuèrent  au  contraire  avec  une  viol^ice  croissante  :  Dorestadt  et 
rUe  de  Batavieou  Betaw  fiirent  occupés  par  les  Danois  que  Lofiier 
lui-même  avait  naguère  cantonnés  en  Zélande  ;  les  Nomiands  de 
la  Loire  assaillirent  et  défirent  trois  fds  les  Bretons,  et  obligèrait 
Noménoé  à  acheter  chèrement  leur  retraite;  enfin,  au  commen- 
cement de  848,  les  Normands  de  la  Charente  retournèrent  dans 
la  Garonne,  et  assiégèrent  Bordeaux.  Peppin  ne  donna  aucun  se- 
cours aux  Bordelais.  Karle,  qui  venait  d'arriver  en  Aquitaine, 
tailla  en  pièces  quelques-uns  des  pirates  qui  étaient  entrés  dans  la 
Dordogne;mais  ce  faible  avantage  n'empêcha  pas  les  Normands 
de  pénétrer  une  belle  nuit  dans  Bordeaux,  grâce  à  la  trahison  des 
juifs  bordelais.  Ces  tragiques  histoires  de  villes  livrées  par  .les 
juifs  aux  ennemis  des  chrétiens  reviennent  souvent  dans  les  chro- 
niques du  moyen  âge  :  les  juife  étaient,  au  sein  de  la  chrétienté, 
d'étemels  ennemis,  toujours  opprimés  et  toujours  altérés  de  ven- 
geance * .  Bordeaux  fiit  pillé  de  fond  en  comble  et  livré  aux  flam- 
mes; le  duc  de  Gascogne,  Guilhem,  tomba  au  pouvoir  de  Ten- 
nemi  [Chronic,  Foniamll,  —  Annal,  S.  Bertin,). 

U  Quatre  tns  après  (en  852),  ils  livrbroat  putilleoiuit  Bareetout  uz  Anbai, 
qui  toutefois  n'en  rettèronl  pas  nialires. 
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La  lûi  hc  inertie  de  Pcppin,  peut-être  mt^mc  sa  connivence  avec 
l'ennemi,  excila  une  exaspération  générale  contre  lui,  tandis  que 
la  victoire  de  la  Dordogne,  premier  succès  qui  eût  été  obtenu 
jusque-là  contre  les  pirates,  entourait  Karle  d'une  popularité  in- 
opinée ;  à  la  suite  d'un  plaid  général  à  Limoges,  c  presque  tous 
les  nobles  d'Aquitaine,  avec  les  évéques  et  les  abbés,  allèrent 
trouver  Karle  dans  la  Tille  d'Orléans,  Télorent  roi,  l'oignirent  da 
saint  chrême,  et  le  ocmsacrèrent  par  la  bénédiction  é^acopale  > 
{AmuU,  S.  BerfAi.). 

La  nonvelle  de  llnfasion  dn  Folton  et  de  l'Anjou  par  Noménoé, 
réconcilié  avec  Lantbert,  ne  tarda  pas  à  troubler  la  joie  de  ce  re- 
tour de  fortune.  Karle  manda  tous  ses  vassaux,  et  refoula  les  Bre- 
tons au  delà  de  la  Vilaine;  Noménoé  recula  jusqu'à  la  plaine  de 
Ballon,  située  non  loin  de  Redon,  entre  les  rivières  d'Oust  et  de 
Vilaine  :  là,  il  prit  une  position  avantageuse  et  accepta  la  bataille. 
L'annaliste  de  Saint-Amoul  de  Metz  nous  en  a  laissé  une  descrip- 
tion curieuse.  La  tactique  des  Bretons  du  continent  ne  ressemblait 
pas  à  celle  de  leurs  tréres  du  pays  de  Galles;  leur  principale  lioroe 
consistait  dans  une  eicdlente  cavalerie  légère,  armée  de  Javelots 
et  montée  sur  de  petits  dievaux  vift,' rapides,  au  |^  ferme  et 
sAr,  exeroésàcoorir  à  travers  les  bruyères,  les  bois  et  les  marais. 
Karle ,  qui  avût  déjà  Mt  une  ftdiense  expérience  de  cette  manière 
de  combattre,  plaça  devant  ses  escadrons  gallo-franksun  corps  de 
Saxons  légèrement  armés,  destinés  à  recevoir  le  premier  choc  et 
à  lasser  la  fougue  de  la  cavalerie  ennemie  ;  c'étaient  probable- 
ment, non  pas  des  Saxons  d'outre-Rhin,  mais  les  milices  de  la 
colonie  saxonne  du  pays  de  Bayeux,  qui  conservait,  depuis  plu- 
sieurs siècles,  ses  mœurs  et  sa  langue  dans  ce  coin  de  la  Neus- 
trie.  Les  Saxons  ne  tinrent  pas  devant  la  grêle  de  dards  que  leur 
lancèrent  les  Bretons,  et  se  renversèrent  sur  le  gros  de  l'armée. 
Les  Bretons,  alors,  se  précipitant  impétueusement  sur  le  corps  de 
bataille  des  Franks,  l'assaillent  de  front,  en  flanc,  sur  tous  les 
points  à  la  fois  ;  tantét  ils  courent  le  long  des  lignes  frankes  en 
faisant  pleuvoir  sur  elles  une  nuée  de  javelots,  tantôt  ils  fuient, 
mais  pour  percer  en  Aiyant  ceux  qui  les  poursuivent  Les  Gallo- 
Franks  ne  peuvent  les  suivre  dans  les  mands  gui  leur  servent  de 
point  d'appui  cl  de  refuge.  Les  Franks,  habitués  à  combattre  de 
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pied  ferme  avec  Tépée  et  la  hache,  ne  savent  quelle  défense  oppo- 
ser à  cette  tactique  :  le  péril  est  égal  pour  eux,  soit  qu'ils  se  pres- 
sent en  rangs  serrés,  soit  qu'ils  se  séparent  pour  courir  sur  les 
assaillants.  Quand  la  nuit  vient  suspendre  le  combat,  la  perte  des 
Franks  est  déjà  très  considérable  :  beaucoup  de  morts,  des  blessés 
en  bien  plus  gnmd  nombre,  presque  tous  les  cheraux  tués  on 
bors  de  oombat,  ne  présagent  que  désastres  pour  le  lendemain. 

On  n*es8aya  cependant  pas  la  retraite,  et  la  lutte  recommençaaa 
point  du  jour  :  les  Franks  la  soutinrent  avec  autant  de  fermeté, 
mais  avec  moins  de  succèaencore  «pie  la  veille.  L'armée,  toutefois, 
maintenait  encore  sa  position  ;  mais  Karle  perdit  la  tète  ;  peut- 
être  craignait -il  d'être  livré  à  l'ennemi  par  quelques-uns  de 
ses  vassaux  :  il  s'enfuit  pendant  la  seconde  nuit,  abandonnant  sa 
tente  et  tout  l'appareil  royal.  La  désertion  du  roi  fut  le  signal  d'une 
déroute  générale  le  malin  du  troisième  jour;  le  camp  et  tout  le  ba- 
gage tombèrent  entre  les  mains  des  Bretons,  et  plusieurs  milliers 
d'hommes  furent  massacrés,  ou  traînés  captifs  dans  Tintérieur  de 
la  Bretagne  <• 

Le  fruit  de  cette  victoire  lût  la  con^ète  des  villes  et  comtés  de 
Rennes  et  de  Nantes,  et  de  la  partie  de  TAïqou  et  du  Maine  & 
l'ouest  de  la  Mayenne;  puis  Noménoé  crut  pouvobr  enfin  réaliser 
les  plans  de  toute  sa  vie,  qu'avaient  retardés  les  attaques  des  Nor- 
mands, et  relever  la  Bretagne  en  royaume  indépendant.  Le  tribut 
et  le  choix  des  évéques  étaient  les  deux  principaux  signes  de  la 
suzeraineté  franke;  Noménoé  la  sapa  dans  sa  double  base  :  il 
avait  déjà  cessé  tout  tiûbut  ;  il  entreprit  de  déposer  les  quatre 
évèques  de  la  Bretagne  celtique,  à  savoir  :  de  Vannes,  d'Aleth 
(Saint-Malo),  de  Ciornouailles  (Quimper)  et  d'Occismor*  (Léon- 
iiaîs),  qui  devaient  leur  dignité  à  Lodewig  le  Pieux  et  à  Karle  le 
Chauve,  et  qui  n'étaient  pas  disposés  à  seconder  ses  projets.  La 
vie  scandaleuse  de  cesprâats  servit  de  prétexte  :  Noménoé  envoya 
à  Rome  un  saint  homme  très  renommé  en  Bretagne,  Gonway 
(saint  Gonvolon],  abbé  de  Redon,  pour  solliciter  le  pape  d'accéder 

1.  Lm  ÂHMUi  dê  Metz,  qui  ««nfnnnent  de  grandM  «rrem  de  hits  M  de  dam 
sur  les  affaires  de  la  Neiistrie ,  placent  k  Tunnéc  860  ce  récit ,  dont  les  circott* 
stances  ne  se  rapportent  qu'à  la  bataille  de  Ballon,  donnée  le  22  novembre  84S. 

2.  Ou  Ossisuor;  la  cité  des  Osismes,  autremeat  Vorgaa.  Elle  a'existe  pins. 
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à  la  restauration  du  royaume  de  Bretagne,  *  autrefois  envahi  injus- 
tement par  les  Franks  »,  et  pour  demander  l'autorisation  de  dé- 
poser les  quatre  évêques  coupables  de  simonie.  Suivant  la  vieille 
histoire  latine  de  la  Bretagne  Armarique  * ,  le  pape  autorisa  scule- 
BMiit  Noménoé  à  porter,  comme  duc  des  Bretons,  c  le  cerde  d'or» 
qui  distioguait  la  dignité  ducale,  et  déclara  que  les  évéquesoe 
pouvaient  être  dégradés  qœ  dans  un  concile  présidé  par  Farclie- 
vèque  de  Tours,  métropolitain  de  la  province.  Noménoé  passa 
outre,  et,  dans  une  assemblée  des  cheik  bretons  à  S^t-Sauveur 
de  Redon,  il  contraignit  les  quatre  évêques  à  confesser  leurs  fautes 
et  à  remettre  leurs  verges  ^  et  leurs  anneaux. Us  furent  remplacés 
sur-le-champ  par  des  hommes  dévoués  à  Noménoé,  et  trois  nou- 
veaux évéchés  furent  érigés  par  le  chef  des  Bretons  à  Dol',  à 
Saint-Bricuc  {Brioc)  et  àTréguier  {Tugdwal-Pabvt,  Lan-Tréguer); 
l'évéque  de  Dol  reçut  le  titre  de  métropolitain,  et  tout  le  pays  de 
langue  bretonne  fut  séparé  de  robédience  de  Varchevêque  de 
Tours: les  réclamations  furent  inutiles;  cette  séparatbn  dura 
trois  sièdes.  Le  nouvel  ardievéque  des  Bretons  oignit  roi  Nomé- 
noé dans  Téglise  du  monastère  de  Dol,  transformée  en  cathédrale 
métropolitaine.  Ce  ftit  ainsi  que  la  Bretagne  Armoricaine,  à  . 
Fezemple  de  laGambrie,  rejeta  la  suprématie  de  la  grande  Église 
romano-teutonique. 

Karle  ne  renouvela  que  deux  ans  après  (en  850)  ses  efforts 
contre  Noménoé  :  il  parvint  à  recouvrer  Rennes  et  Nantes;  mais 
à  peine  s'était-il  éloigné,  que  Noménoé  et  Lantbert  renti  èrent  dans 
ces  deux  villes  et  ravagèrent  tout  le  pays  jusqu'au  Mans.  Noménoé 
avait  chassé  l'évéque  de  Nantes  pour  placer  une  de  ses  créatures 
sur  ce  siège  épiscopal  ;  il  démantela  les  deux  cités,  afin  que  les 
franks  ne  pussent  sTy  réinstaller  :  Nantes  et  Bennes,  où  l'on  par- 
lait la  langue  romane,  étaient  pour  les  Bretons  terre  étrangère  et 
pays  conquis. 

Le  roi  Karle  avait  passé  presque  toute  Tannée  précédente  dans 
le  midi  :  Peppin  i*était  reformé  un  parti  chea  les  inconstante 

t.  Hitl9f,  iêt  GmUê,  u  VU,  p.  40. 

t,  Cétaltnt  tigt  dt  fUntlÊ  I  li«MM  B*était  fu  «M»rt  tn  ms*.  F.  fifiri, 

t.  XI,  p.  200. 

s.  U  j  «Tait  déjà  «a  aolrefois  u  èréché  à  Dol. 
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Aquitains  ;  Toulouse  était  occupée  par  un  certain  comte  Fridelo, 
sous  les  ordres  du  jeune  duc  Guilheai,  (Us  de  Bernhard,  qui 
s'était  récemment  emparé  de  Barcelonne  et  d'Empurias.  Karle 
assiégea  Toulouse  en  849  ;  Fridelo  capitula,  et  rendit  la  ville,  h 
condition  de  la  garder  comme  vassal  du  roi.  Ce  Fridelo,  fils  d'im 
comte  de  Roucrguc,  est  le  chef  de  l'illustre  maison  des  comtes 
de  Toulouse.  Pendant  ce  temps,  le  duc(»uilhem,  malgré  rallianœ 
qu'il  avait  contractée  avec  le  gouvernement  arabe  de  Gordoue, 
périssait  sous  les  c^ups  des  hommes  du  roi,  et  la  Marche  d'Bs- 
P9gne,  comme  Toulouse,  et  la  SeptinuMiisw  rentrait  sous  la  do- 
mhiation  de  Karle  [Chnmie,  FoiUamlL)  (850)*  La  malheureuse 
Aquitaine  continuait  à  être  déchirée  tout  à  hi  fois  par  les  fao- 
tions  et  par  Tétranger  :  les  Normands  de  la  Garonne  avaient  pé- 
nétré en  849  jusqu'à  Périgiieux,  pillé  et  brCdé  cette  ville  ;  puis  ils 
revinrent  à  Bordeaux,  où  ils  avaient  établi  leui'  place  d'armes,  et 
Pcppin,  contractant  ouvertement  avec  eux  l'alliance  impie  dont 
il  avait  été  déjà  soupçonné,  marcha  à  leur  tête  sur  Toulouse,  pen- 
dant que  Karle  était  allé  guerroyer  contre  les  Bretons.  Toulouse, 
ainsi  livrée  aux  païens  par  le  prétendu  roi  d'Aquitaine,  fut  prise 
et  cruellement  saccagée,  et  les  ravages  des  Kormands  s'étendirent 
dans  toute,  hi  Ifordie.  toulousaine  çt  la  Gascogne  :  une  foule  de 
villes,  de  monastères,  de  bourgades,  eurent  le  sort  de  Bordeaux 
et  de  Toulouse. 

A  Textréndté  opposée  de  la  Gaule  occidentale,  d*autreshandes 
de  pirates ,  commandées  par  Godefiid  et  par  Rorik,  fils  et  frère 
de  ce  Hériold  qui  avait  joué  un  rôle  important  sous  Lodewig 
le  Pieux,  pillaient  la  Batavie,  le  Brabant,  la  Flandre  et  toute 
la  côte  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Seine;  Lother  et  Karle  cru- 
rent se  débarrasser  de  ces  deux  chefs  par  des  concessions  ter- 
ritoriales :  la  Batavie  et  Dorestadt  furent  donnés  en  fief  à  RohiL; 
mais  les  Barbares  n'en  continuèrent  pas  moins  à  ravager  les  pro- 
vinces voisines.  Un  écrivain  du  commencement  du  siècle  suivant, 
Agius»  abbé  de  Yabra  en  Roueigue,  a  tracé  un  lugubre  tableao 
de  la  situation  de  la  Gaulé  :  c  Bans  presque  tous  les  cantons 
tftuéslelong  deTOcéan  Gallique,  les  églises  étaient  rumées,  les 
villes  dépeuplées, les  monastères  abandonnés:  lu penéeuteun 
égorgaicnt  tous  ceux  des  chrétiens  qu'ils  pouvaient  saisir,  ou,  s'ils 
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étaient  las  de  verser  le  sang  des  innocents,  ils  les  gardaient  pour 
les  obliger  à  se  racheter...  Quelques-uns  des  chrétiens  abandon- 
naient leurs  biens  et  leur  patrimoine  pour  s'enfuir  dans  les  ré- 
gions orientales  :  beaucoup  aimaient  mieux  mourir  sous  le 
fer  des  païens  qo»  de  quitter  les  foyers  paternels  ;  bien  d'au- 
tres, dans  le  cœur  desquels  la  foi  était  faiblement  enracinée, 
oubliaient  qu'ils  avaient  été  régénérés  par  ks  eanx  saintes  du 
baptême,  se  précipitaient  dans  les  erreurs  ténébreusesdes païens, 
et  s*aa8oe!aient  à  leurs  forfidts.»*  >  On  Toyait  un  bon  nondnre  de 
ser&,  de  colons,  et  même  de  nobles  bommes,  manger  avec  les 
Scandinaves  la  chair  des  cbevauz  Immolésà  Odin  et  à  Thor,  et 
servir  de  guides  aux  Barbares  pour  surprendre  les  villes  et  les 
couvents.  Le  jeune  roi  Peppin  lui-môme,  rarriôre-pelit-fils  de 
Charlemagne  était  accusé  de  participer  aux  sacrifices  et  aux  su- 
perstitions des  honunesdu  Nord.  Le  puissant  argument  du  succès, 
qui  avait  si  fort  aidé  les  Franks  à  chrétienner  la  Germanie,  était 
passé  de  Jésus-Gbrist  à  Odin! 

Le  vieux  guerrier  qui  avait  reconstitué  et  organisé  glorieuse- 
ment la  nationalité  bretonne,  le  roi  Noménoé,  mourut  sur  ces 
entrefidfes,  le  7  mars  851  :  Karlele  Gbauve  voulut  arracher  au 
fils  de  Noménoé  les  fruits  delà  journée  de  Ballon,  et  envahit  la 
Bretagne;  mais  le  nouveau  roi,  Hérispoé,  soutint  bravement  te 
dioc,  et  les  hommes  de  Karie  s*enftiirent,  c  selon  leur  coutume  »,* 
dit  la  chronique  de  Fontenelle  :  c'était  la  même  locution  que  les 
chroniqueurs  des  temps  passés  employaient  en  parlant  des  en- 
nemis des  Franks  (22  août  851).  Karle  se  vit  réduit  à  traiter  avec 
Hérispoé,  et  à  sanctionner  solennellement  l'œuvre  du  vainqueur 
de  Ballon  :  Hérispoé  vint  trouver  Karle  à  Angers,  lui  rendit  hom- 
mage <  en  mettant  les  mains  dans  les  siennes  »,  et  reçut  de  lui 
les  indgnes  royaux  avec  la  cession  des  comtés  de  Rennes,  de 
Nantes  et  de  Retz.  La  remise  des  insignes  royaux  impliquait  la 
reconnaissance  de  Ions  les  droits  de  la  souveraineté.  La  Bretagne 
primitive  ftit  qualifiée  de  Btme'Bntagnê  ou  Srdagnê  bntomimiief 
on  appela  les  comtés  réunis  NmmIMrtktgim,  Ea^Bretagnê 
on  Bntagm  rmam^* 

I .  La  Haale-Bretagne  n'était  pts  romane  tout  entière.  Il  subsiste  eneort  «ItjOIIP* 
d'hui  des  restes  de  It  langue  kioiriqae  dans  le  canton  de  Guerrandd. 
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(851-853.)  LaNeustrie  n'acheta  pas  même  un  peu  de  repos  an 
prix  de  ce  démembrement;  la  paix  n*était  peut-être  pas  encore 
eondue  avec  les  Bretons,  quand  Oskeri  et  ses  Normands,  ne  trou- 
vant sans  doute  plus  rien  à  piller  en  Gascogne,  sortirent  de  h 
Garonne  et  apparurent  à  Tembouchure  de  la  Seine  (13  octobre). 
Ils  raYagèrent  ceux  des  monastères  des  deux  rives  qui  s'étaient 
rachetés  moyennant  rançon  à  l'époque  du  sac  de  Rouen  (en  841), 
brûlèrent  et  ruinèrent  de  fond  en  comble  l'abbaye  de  Fontenelle 
(Saint-Wandrille),  et  restèrent,  tout  l'hiver  et  le  printemps,  maî- 
tres des  rivages  de  la  Basse-Seine,  qu'ils  traitèrent  de  telle  sorte 
c  qu'on  n*aTait  jamais  ou!  parler  d'une  semblable  extermination 
danscescontrées»(CAroiit^.f<Miteiic//.);enfin,aumots  de  juin  852, 
comme  ils  avaient  poussé  àtravers  terres  jusqu'à  Beauvais,  et  pillé 
et  brûlé  cette  ville,  les  seigneurs  du  pays  les  attendirent  au  retour 
et  les  attaquèrent  à  Ouarde  {Wardera],  sur  la  petite  rivière  dltte  : 
une  grande  partie  des  Normands  fiirent  toés  ;  les  autres  s'en- 
fùirent  dans  les  bois,  regagnèrent  leurs  vaisseaux  durant  la  nuit, 
et,  remettant  à  la  voile  avec  leur  butin,  retournèrent  à  Bordeaux. 
Ils  ne  rétablirent  pas  leur  allié  Peppin  sur  le  trône  d'Aquitaine  : 
après  leur  départ  de  Toulouse  et  de  la  Gascogne,  Peppin,  en  butte 
à  l'exécration  publique  et  abandonné  de  tous  les  Aquitains,  s'était 
réfugié  chez  les  Basques;  mais  les  deux  principaux  chefs  des  £s- 
caldunac,  Inigo  Garcia,  <  duc  des  Navarrois  >,  et  Sanchc,  fils  de 
Sanche  (Sando  Sancionii)^  comte  des  Basques  gaulois,  étaient  en 
paix  avec  Karle  leGhauve  :  le  roi  trank  obtint  de  Sanche  Tarres- 
(ation  et  Textradition  de  son  hôte  (septembre  852).  PeppUi  M 
amené  captif  en  France,  et,  du  consentement  de  Lother  et  par 
c  le  conseil  des  évèques  et  des  grands»,  Karle  le  fit  tondre  et  en* 
fermer  au  couvent  de  Saint-Médard  de  Boissons  :  on  le  contraignit 
de  prendre  l'habit  monastique.  L'Aquitaine  fut  ainsi  réunie  tout 
entière  sous  le  sceptre  de  Karle,  sceptre  impuissant,  qui  n'avait 
presque  à  régir  que  deux  cadavres  de  peuples  !  La  Neustrie  et 
l'Aquitaine  étaient  également  mutilées  et  défaillantes. 

Les  deux  chefs  danois  établis  vers  les  bouches  du  Rhin  et  de 
I  Escaut  avaient  rompu  leur  pacte  avec  Lother  et  Karle  :  l'un 
d'eux,  Rorik,  entra  dans  la  Loire,  qui  avait  eu  quelque  relâche 
depuis  trois  ou  quatre  ans;  Nantes  fut  reprise  et  ravagée  pour  la 
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seconde  fois  ;  Angers  succomba  ensuite;  de  là  les  païens  allèrent 
assiéger  le  Mans  et  envoyèrent  un  gros  détachement  contre  Tours. 
Le  débordement  de  la  Loire  et  du  Cher,  changeant  en  lac  tous  les 
environs,  sauva,  pour  un  moment,  la  cité,  mais  non  pas  le  grand 
monastère  de  Saint-Martin  (Marmoûtier),  situé  à  deux  milles  de 
Tours.  Pendant  ce  temps,  Godefrid,  l'autre  t  roi  de  mer  »,  avait 
pénétré  dans  la  Seine  (octobre  852). 

Lother  etKarle  se  réunirent  pour  bloquer  le  pirate,  qui  s*était 
retranché  aux  bords  de  la  Seine,  en  un  lieu  nonuné  la  t  fosse 
Gbiwald  »  (Jeufosse,  près  de  Yernon)  ;  Tindiscipline  et  la  lâche 
insouciance  des  vassaux  de  Karie  firent  avorter  l'expédition  :  Tar- 
mée  des  deux  rois  se  dispersa  sans  avoir  attaqué  Fennemi,  et  les 
Normands  n'évacuèrent  leur  poste  qu*an  mois  de  juin  853,  pour 
r^oindre  dansla  Lofare  la  bande  de  Rorik.  La  dévastation  s'étendit 
avec  une  nouvelle  furie  dans  la  Haute-Bretagne,  l'Anjou,  le  Maine, 
le  Poitou,  la  Touraine  :  Nantes,  Angers,  Tours,  furent  livrés  aux 
flammes,  qui  dévorèrent  à  Tours  l'église  de  Saint-Martin,  cet 
illustre  sanctuaire  de  la  Gaule  mérovingienne;  les  restes  de 
l'apôtre  des  Gaules  avaient  été  transférés  à  Orléans,  d'où  on  les 
porta  à  Auxcrrc  quand  Orléans  fut  menacé  à  8on  tour.  Tous  les 
chemins  étaient  couverts  de  peuple,  de  moines  et  de  prêtres  fu- 
gitife  ;  les  reliques  des  saints,  autrefois  si  redoutées  des  conqué- 
rants tenions,  fuyaient  de  toutes  parts  devant  le  noir  corbean 
d*Odin. 

Il  ne  manquait  plus  aux  misères  des  royanmes  firanks  que 
de  voir  les  trois  fils  de  Lodewig  le  Pieux  déddrer  le  traité  de 

Verdun,  et  tounier  leurs  armes  les  uns  contre  les  autres.  Les 
Aquitains,  ne  sachant  à  qui  se  prendre  de  leurs  malheurs,  et  ne 
voulant  pas  plus  de  Karle,  qui  ne  les  défendait  pas,  que  de  Peppin, 
qui  les  avait  vendus  aux  B;irl)ares ,  s'avisèrent  d'offrir  leur  cou- 
ronne au  roi  de  Germanie  pour  un  de  ses  fils  :  Lodewig-le-Germa- 
nique  ne  résista  point  à  la  tentation,  et  dépécha  son  fils  Lode- 
wig par  la  Burgondie  en  Aquitaine  avec  une  armée  de  Germains  ; 
Peppin,  échappé  de  sa  prison,  reparut  sur  ces  entrefaites,  et  s'ef- 
força de  rallier  ses  anciens  partisans.  U  y  eut  ainsi  trois  û«tions 
ea  présence  sur  le  sol  aquitain  :  les  bandes  de  Lodewig  montrè- 
rent autant  de  lérodté  que  les  Normands  eux-mêmes,  et  prome- 
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nèrent  partout  l'Incendie  et  le  massacre  ;  le  {Murti  dn  prince  ger- 
main se  mina  ainsi  de  lui-même;  les  Aquitains  ne  prêtèrent 

aucune  assistance  à  Lodcwig,  et  Karle  le  chassa  d'Aquitaine,  sans 
que  le  roi  de  Germanie,  attaqué  par  les  Slaves  et  les  Bulgares , 
qu*avaient  excités  des  émissaires  iicustriens, pût  porter  secours  à 
son  fils.  Karle-le-Chauve  tâcha  d'apaiser  les  griefs  des  Aquitains 
en  consentant  à  séparer  nominalement  leur  pays  de  la  Neustrie, 
et  à  leur  donner  pour  roi  son  second  fils,  appelé  Karle  comme 
lui  :  cet  enfant,  Agé  de  huit  ans,  fut  sacré  roi  d'Aquitaine  à  Li- 
moges, le  15  octobre  855,  et  les  princes  germains  renoncèrent  à 
leurs  prétentions. 

Un  événement  plus  Important  venait  d'avoir  lieu:  c!^t  la  sub* 
divirion  d'un  des  trois  États  firanks  en  trois  nouveaux  royaumes. 

Lotber,  qui  n'avait  plus  paru  que  l'ombre  de  lui-même  depuis 
le  traité  de  Verdun,  fut  attiiqué  d'une  maladie  mortelle  dans  le 
courant  de  Tannée  855  :  il  abdiqua,  prit  l'habit  monastique  au 
couvent  de  Prûm  dans  les  Ardennes,  et  y  mourut  le  29  septem- 
bre, après  avoir  partagé  son  royaume  entre  ses  trois  lils,  suivant 
un  plan  dès  longtemps  arrêté.  L'aîné,  Lodewig  II,  déjà  associé  à 
l'Empire,  eut  l'Italie;  le  second,  Lother  II,  eut  l'Austrasie,  qui 
prit  dès  lors  le  nom  de  royamM  de  Lother  ou  rùymme  dm/iisde 
Lother,  en  tudesque  Lother-rikê  ou  Lotker-ing-rike,  en  latin  Lolka- 
fUngia  ou  LotharH-resmm,  d'où  l'on  a  folt  Lotherrègne,  Lobe* 
raine.  Lorraine;  le  plus  jeune  des  trois  firères,  Karie,  reçut  la  Pro- 
vence, de  la  mer  à  l'Isère,  le  c  duché  de  Lyonv  qui  allait  de  llsère 
jusqu'au  delà  de  Mâcon,  la  Burgondie  cis-jurane  (Franche-Comté), 
Genève,  Vaud  et  le  Valais.  Ce  partage, du  moins,n'étûit  point  arbi- 
traire, et  les  mœurs,  les  lanjiiies,  la  position  géographique,  en 
avaient  déterminé  les  lignes  générales.  L'esprit  de  dissolution  et 
de  démembrement  était  plus  dominant  encore  dans  les  deux  nou- 
veaux royaumes  de  la  Gaule-Orientale  que  dans  le  royaume  de 
Karle;  mais  leur  situation  les  avait  jusqu'alors  à  peu  près  ga- 
rantis des  calamités  venues  du  dehors. 

Les  Normands  continuaient,  dans  les  réglons  deroue8t,leurBsl- 
nistres  exploits.  Ceux  de  la  LoûreavaientsaccagéBlois  en  854;  ceux 
de  laOaronne  t'étaient  réinstallés  dans  Bordeaux  désert:  leurs  vio> 
times  commencèrent  cependant  à  reprendre  quelque  espoir,  lors- 


L^y  u^ud  by  Google 


Itt5.t&7J  ROYAUMES  DB  LORRAINE  ET  DE  PROVENCE.  443 

qu'on  reconnut  qu'il  n'était  pas  impossible  de  les  diviser.  Sydrok, 
rjui  avait  commandé  avec  Godcfrid  la  flotte  de  la  Seine,  en  853, 
winUl  son  alliance,  en  855,  au  roi  de  Bretagne,  Ilérispoé,  contre 
les  bandes  cantonnées  à  Nantes ,  et  les  assiégea  dans  l'île  de 
Bière  près  Nantes,  pour  le  compte  des  Bretons;  mais  les  as- 
siégés achetèrent  la  retraite  de  Sydrok ,  qui  laissa  là  ses  alliés 
dirétiens  et  s'en  alla  de  la  Loire  dans  la  Seine,  où  il  fui  renforcé 
par  Bicem  G6te-de-9er,  antre  puissant  c  roi  de  mer  >.  Cette  fois,  les 
Barbaresrenoootrèrentunesêrieose résistance,  et  Karlele  Chauve, 
après  tant  de  revers,  obtint  enfin  un  succès  :  il  battit  les  Normands 
avec  nn  grand  carnage  dans  la  forêt  du  Perche,  et  les  obligea  de 
regagner  .leurs  vaisseaux  au  plus  vite.  Les  Normands  de  la  Loire 
furent  également  défaits  par  les  Aquitains  en  voulant  surprendre 
Poitiers. 

La  Gaule  avait  certes  encore  plus  de  forces  qu'il  n'en  fallait 
pour  se  débarrasser  des  brigands  qui  la  désolaient  ;  mais  ses 
plus  cruels  ennemis  étaient  ses  propres  enfants,  et  les  troubles 
politiques  de  TAquitaine  et  de  Neustrie  ûrent  perdre  tout  le  fruit 
désavantages  qu'on  venait  de  remporter.  Le  gouvernement  du 
roi  Karle  passait  incessamment  de  la  fiiiblesse  à  la  violence, 
cfaose  inévitable  dans  on  temps  où  toute  administration  un  peu 
régulière  était  devenue  impossible  :  les  Aquitains,  irrités  de 
ce  qu'il  prétendait  les  régir  au  nom  de  son  fils,  recommencè- 
rent leurs  insurrections  au  nom  du  renégat  Peppin;  les  Neus- 
triens  conspiraient  de  leur  côté  et  correspondaient  avec  le  roi 
de  Germanie;  le  malheureux  Karle,  priant,  s'humiliant,  mena- 
çant tour  à  tour,  ne  rencontrait  partout  que  résistance  et  que 
complots. 

Les  païens  en  profitèrent  :  en  avril  856,  ils  parvinrent  jusqu'à 
'Orléans  et  le  pillèrent;  en  857,  ils  traitèrent  de  même  Chartres  ; 
Fèppin  les  aida  à  s'emparer  de  Poitiers.  Biflem,  qui  avait  reformé 
sa  flotte,  ^Islt  rentré  dans  la  Sehie  au  mois  d*aoùt  856,  passa  Tau- 
ttunneàdéVBSter  le  pays  de  la  basse  Seine,  prit  tranquillement  ses 
quartiers  d'hiver  à  la  Foss&431iiwald,  et,  au  printemps  suivant , 
^avança  vers  Paris  sans  obstacle  :  la  batiliqne  de  Sainte-Geneviève^ 
déjà  pillée  en  845,  fut  réduite  en  cendres;  ce  monument  de  la  dé- 
votion de  la  grande  reine  Clilotliilde,  orné  de  fresques  et  de  mo- 


Digitized  by  Google 


*44  FAANCB  FÉODALE.  [ft&7,8M) 

saïques  à  l'intérieur  età  l'extérieur  *, n'était  pas  inférieur  en  ma- 
gnificence à  Saint-^Sermain-des-Prés.  Saint-Germain,  cmellement 
saccagé  lors  du  sac  de  845,  échappa  du  moins  aux  flammes,  ainsi 
que  la  cathédrale  ;  les  moines  de  Saint-Germain  et  de  Saint-Denis 
rachetèrent  leurs  monastères  «moyennant  beaucoup  de  sous  d'ar- 
gent ;  »  rile  de  la  Cité  et  les  entrepôts  des  commerçants  de  la  Seine 
furent  livrés  au  pillage.  cLa  Seine,  dit  un  contemporain,  Hilde- 
gher,évèque  de  Meaux,  roulait  à  la  mer  d'innombrables  cadavres 
chrétiens;  les  îles  du  fleuve  sont  toutes  blanches  des  os  des  cap- 
lift  morts  entre  lesmainsdesNormaiids.  >  Durant  plus  d'un  an,Ûs 
firent  cleur  vouloir»  dans  toute  la  contrée  :  Karle  eut  beau 
gagner  le  chef  Bioem»  et  l'amener  à  se  reconnaître  son  wsal; 
les  autres  n'en  tinrent  compte  ;  ib  prirent  Tabbé  de  Saint- 
Denis  ,  pedl^ls  de  Gharlemagne ,  et  le  roi  fbt  réduit  à  mettre  un 
impôt  sur  tous  les  évêques,  abbés,  comtes  et  autres  vassaux,  pour 
payer  l'énorme  rançon  de  son  cousin  ;  on  pense  bien  que  tous 
ceux  qui  pouvaient  refuser  l'impôt  ne  manquaient  pas  de  le  faire. 

Karle  ne  recevait  que  de  funestes  nouvelles  ;  il  s'était  rapproché 
du  roi  des  Bretons  ;  il  avait  fiancé  son  fils  aîné  Lodewig  (Louis  le 
Bègue)  à  la  fille  de  Hérispoé,  en  investissant  cet  enfant  du  duché 
du  Mans.  Hérispoé  fut  assasdné  par  son  cousin  germain  Salaun  oo 
Salomon,  qui  monta  par  ce  crime  an  trône  de  Bretagne»  et  les 
comtes  d'entre  Seine  et  Lohre,  d'accord  avec  Salomon,  chassèrent 
le  fils  du  roi  Karie.  En  Aquitaine,  Peppin  était  toujours  à  la  tête 
d'un  parti  composé  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bandits  et  de  pillards 
sans  foi  ni  loi  :  Karie  céda  aux  circonstances,  lécha  d'apaiser 
les  rebelles  par  des  concessions,  traita  derechef  avec  Peppin,  et  lui 
octroya  «  des  comtés  et  des  monastères  ;  •  il  parvint  ainsi  à  réunir 
une  nombreuse  armée  neustro-aqultanique,  à  laquelle  se  réunit 
le  jeune  Lother,  roi  d'Austrasie  :  on  arma  sur  la  Seine  une  multi- 
tude de  bateaux  et  l'on  assiégea  les  Normands  par  terre  et  par  eau 
dans  leur  quartier  général ,  qui  était  l'Ile  d'Oissel,  près  de  Pistes 
ou  Pisbres»  à  peu  de  distance  de  Pont-de>r Arche.  La  traiiison  des 
sdgneurs  nenstriens  sauva  les  Barbares;  ils  avaient  invité  secrè- 
tement le  roi  de  Germanie  à  envahir  les  États  de  son  frère,  et,  au 
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milieu  du  siège,  on  apprit  tout  à  coup  que  Lodcwig-le-Germani- 
que  traversait  l'Austrasie  et  s'avançait  vers  les  bords  de  l'Aisne  et 
de  la  Marne.  L'armée  se  sépara  en  désordre  (fin  de  septembre 
858);  Lotlier  II  retourna  en  Austrasie,  et  les  bateaux  de  siéj,^e 
tombèrent  au  pouvoir  des  païens.  Rarle,  en  butte  à  une  défec- 
tion presque  uniyerseUe  de  la  part  des  seigneurs  neustriens, 
se  retira  daus  la  Burgondie  neustrienne  (le  ducbé  de  Bourgogne), 
qui  seule  lui  restait  fidèle»  et  Lodeing-le-Germanique  reçut  les  « 
serments  des  comtes,  des  bénéficiaires  et  de  quelques  prélats, 
pendant  que  le  pauvre  peuple  d'entre  Sdne  et  Loire»  livré  au  dés- 
espoir par  la  révolution  qvd  avait  sauvé  les  brigandi  du  Nord,  se 
soulevait  tumultueusement,  et  s'efforçait  de  s'affranchir  par  ses 
propres  mains.  «  Les  Danois  de  la  Seine»  n'écrasèrent  que  trop 
facilement  celte  multitude  inaguerrie  de  serfs  et  de  colons  (ilnno/. 
St-Bertin.)  (859). 

Karle  recouvra  ses  États  aussi  vite  qu'il  les  avait  perdus  :  les 
seigneurs  neustriens  n'étaient  pas  sans  griefs  légitimes  contre  lui; 
«personne,  disaient-ils,  n*a  plus  foi  dans  ses  promesses  et  ses 
serments;»  {Anxual*  Fuldemes);  mais  ICarle  eût  pu  leur  renvoyer 
l'accusation  avec  aa  moins  autant  de  justice.  Quoi  qull  en  soit, 
dès  qa'ib  eurent  vu  Lodewig  et  ses  Germains,  la  plupart  n'en 
voulurent  plus  :  ils  engagèrent  ce  prince  à  renvoyer  ses  milices  ttiH 
desques;  puis  quand  «  le  Germanique»  eut  donné  dans  le  piège,  ils 
l'abandonnèrent  et  se  retournèrent  vers  Karie  ;  Lodewig,  au  com- 
mencement de  859,  fut  réduit  à  évacuer  la  Neustrie  au  plus  vite. 
Hinkmar,  archevêque  de  Reims,  qui  était  alors,  par  son  caractère 
et  son  influence,  le  véritable  chef  de  l'Église  neustrienne,  avait 
retenu  la  plupart  des  évôques  dans  le  parti  de  Karle,  et  les  pré- 
lats assemblés  à  Siersi  avaient  refusé  de  rendre  hommage  à  Lo- 
dewig ,  excommuniant  les  agresseurs,  proclamant  le  droit  de 
Karle,  et  déclarant  d'ailleurs  c  que  les  mains  qui  consacraient  le 
corps  et  le  sang  du  Gbrist  ne  devaient  pas  servir  à  un  serment  de 
vassalité.  »  La  fiuneuse  querelle  des  imfettUum  était  U  en  germe  : 
Hinkmar  et  les  évéques  un  peu  édaûrés  voyaient  avec  effroi  la 
tendance  du  régime  bénéfidaire  ou  féodal  à  absorber  les  dignités 
cléricales  dans  son  sein  :  ils  voulaient  bien  que  l'évêque  ou  l'ahlié 
élu  jurât  fidélité  au  roi  sur  les  livres  saints,  mais  non  pas  qu'il 
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s*agenoiiillât  devant  lui  et  mtt  les  mains  dans  les  siennes,  selon 
la  formule  de  la  vassalité. 

Hinkmar,  au  milieu  des  calamités  universelles,  faisait  de 
grands  efforts  pour  rendre  à  l'épiscopat  la  force  et  la  prépon- 
dérance de  répocpie  précédente  :  le  concile  gallican  de  juin  859 
montra  que  Topinion  qu'on  avait  des  droits  de  Tépiscopal  ne 
diminuait  pas»  bien  çue  le  fait  fût  rarement  d'accord  avec  le 
droit.  Les  èvèqaes  des  royamnes  de  Karie  le  Ghaure  et  de  ses 
nefem  Lother  d'AostrasIe  et  Karle  de  Provence  s'èfamt  assemblés 
à  Savonnières,  près  Toul,  Karie  leur  porta  plainte  contre  Wé- 
nilo,  arcberèqne  de  Sens,  qui  avait  soutenu  actiTement  la  foction 
de  Lodewig.  c  Consacré  et  oint  du  saint  chrême,  dît-il,  je  ne 
pouvais  être  renversé  du  trône  ni  supplanté  par  personne,  du 
moins  sans  avoir  été  entendu  et  jugé  par  les  évéques  qui  m'ont 
consacré  roi.  »  Wénilo  parvint  à  prévenir  le  jugement  de  ses  con- 
frères en  se  réconciliant  avec  le  roi. 

Los  Normands  n'avaient  pas  manqué  de  tirer  parti  des  trou- 
bles de  la  France.  Un  seul  des  fleuves  du  Nord,  la  Somme,  avait 
été  jusqu'alors  négligé  par  eux  :  cette  rivière  marécageuse  ne  les 
attirait  pas  comme  les  lai^  et  magnifiques  embouchures  de  la 
Seine,  de  la  Loire  et  de  la  Gûronde  ;  mais  ils  surent  qu'il  y  avait 
là  ausrï  de  ridies  abbayes  à  piller,  et  une  nombreuse  flotte,  arri- 
vée du  Nord  sous  le  c  roi  de  mer  »  Weeland,  pénétra  dans  la 
Somme  en  859  :  Sainl-Valeri,  Saint-Riquier  et  la  ville  d'Amiens 
furent  dévastés  par  le  fer  et  le  feu.  Les  Normands  de  la  Seine 
allèrent  de  leur  côté  à  Noyon  par  l'Oise,  prirent  et  cnnnenèrent 
captifs  Tévôque  et  une  foule  do  clercs  et  de  laïques,  et  tuèrent, 
chemin  ISoisant,  ceux  dont  ils  ne  pouvaient  espérer  de  bonnes 
rançons.  Une  autre  flotte,  qui  avait  tourné  TEspagne,  pillé  les 
cAtes  lusitaniques  et  andalouses,  et  pénétré  jusqu'à  Séviile,  vint 
s'établir  dans.  l'Ile  de  la  Camargue,  et»  en  860,  ravagea  les  deux 
bords  du  Rhône,  jusqu'à  Valence  :  repoussée  par  Gérard  de  Rous- 
sillon,elle  quitta  la  Provence  pour  aller  saccager  Pise  et  d'autres 
villes  maritimes  d'Italie.  La  flumine  et  les  maladies  contagieuses 
suivaient  partout  les  horribles  dévastations  qui  anéantissaient 

1.  Balaze,  Capiiular.  t.  II,  col.  133. 
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l'agriculture  et  le  commerce,  et  la  nature  môme  semblait  conju- 
rée avec  les  Normands  pour  la  ruine  de  la  Gaule  :  des  hivers 
terribles,  des  treoiblements  de  terre,  des  phénomènes  shiis- 
'  très  achevaient  de  désoler  les  populations. 

Karle  le  Cihauve  essaya  de  mettre  les  païens  anx  prises  laitre 
eux  :  il  promit  3,000  livres  pesant  d'argent  aux  Danois  de  la 
Sonune,  à  condition  qa'ils  expulseraient  les  Danois  de  la  Seine; 
mais,  bien  qu*on  eût  taxé  toutes  les  églises,  tous  les  manoirs  ou 
manses,  tous  les  marchands,  on  fut  plus  d'un  an  avant  de  réunir 
les  3,000  livres  :  les  pauvres  ne  pouvaient,  les  riches  ne  voulaient 
pas  payer  ;  mais  ils  ne  voulaient  pas  davantage  se  battre,  tant  que 
le  péril  ne  menaçait  pas  personnellement  chacun  d'eux.  Les 
Normands  de  la  Somme  reçurent  des  otages  en  garantie  du 
traitét  firent  une  expédition  malheureuse  en  Angleterre,  et  revin-  • 
rent,  au  commencement  de  861,  sur  la  côte  de  Ponthieu  :  las 
d'attendre  l'argent  promis,  ils  incendièrent  Térouenne  et  l'abbaye 
de  Saint-Bertm  ;  Karie  ne  leur  en  compta  pas  moins  les  3,000  li- 
vres, et  ils  firent  voile  alors  pour  Fembouchure  de  la  Seine.  Les 
Normands  de  la  S^e,  le  jour  de  Pâques  861 ,  étaient  roitrés  à  Pa- 
ris et  avaient  brûlé  la  Cité  et  Tabbaye  de  Saint-Germain  ;  puis  ils 
étaient  retournés  à  leur  camp  retranché  de  l'île  d'Oissel  :  Weeland 
'•t  ses  compagnons  les  y  bloquèrent  avec  plus  de  deux  cent 
soixante  voiles;  après  une  longue  résistance,  les  assiégés,  mourant 
de  faim,  se  résolurent  à  sacrifier  leur  butin  pour  sauver  leur  vie, 
et  livrèrent  aux  guerriers  de  Weeland  6,000  livres  d'argent  ^ 
fruit  de  cinq  années  d*îmmenses  ravages.  Assiégés  et  assiégeants 
desoendhrent  ensemble  le  fleuve  ;  mais,  arrivés  à  son  embou- 
chure, ils  dédarèreot  que  l'approche  de  l'hiver  ne  lemr  permet- 
tait pas  de  reprendre  la  mer  :  ils  rentrèrent  dans  la  Seine,  et 
s'établirent  en  quartier  d'hiver  dans  les  ports  du  fleuve  jusqu'à 
Paris,  Saint-Maur-des-Possés  et  Melun  (Ann.  SaintSertin). 

Karle  n'essaya  point  de  chasser  les  Normands.  Lui  qui  u*étail 
pas  capable  de  défendre  ses  propres  États,  projetait  en  ce  mo- 
ment d'envahir  ceux  d'un  de  ses  neveux,  du  roi  de  Provence  : 
le^  seigneurs  provençaux,  moins  par  méconteuteuient  contre 

1.  MoiM  d«  SSO,000  tnau  dê  aoift  mounie.  On  ne  amnpnBd  pat  In  lUUane 
4ê  MtM  sommet 
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leur  roi  Kai  l^,  jeune  homme  uialadH  et  inerte,  que  pai*  jalousie 
contre  le  duc  Gérard,  qui  gouvemait  sous  son  nom,  appelaient 
le  roi  de  Neustrie  ;  Rarle  le  Gliaute  y  alla  suivi  de  quelques  mi- 
lices réunies  par  Tespoir  du  pillage,  et  laissa  la  garde  de  la  Neu- 
strie à  son  fils  lodevig,  au  duc  Adelhard»  onde  de  sa  fenune, 
et  à  un  brave  capitaine  «pu  avait  quelque  temps  figuré  parmi  les 
comtes  fiictieux  de  la  Mardie  de  Bretagne,  mais  qui  avait  récem- 
ment abandonné  l'alliance  de  Peppin  et  de  Salomon  pour  rendre 
son  lioiiiniage  et  son  épée  au  roi  :  «  Kar^c,  disent  les  Annales  de 
Metz,  conlia  le  duché  d'entre  Seine  et  Loire  au  coiule  Rotbert  (Ro- 
bert), B  qui  était,  dit-on,  issu  de  race  saxonne,  et  avait  pour  père 
€  un  certain  ^Vilikind,  étranger  venu  de  Germanie*  ».  Ce  duché 
devait  être  le  berceau  du  royaume  de  France  ;  cet  homme  devait 
être  le  père  de  la  dynastie  capétienne,  si  longtemps  Tinstrumeut 
et  Texpression  de  la  nationalité  française*. 

L'expédition  de  Karle  le  Chauve  contre  son  neveu  n*eut  au- 
cun succès  :  le  duc  Gérard  le  força  promptement  à  la  retraite. 
L*année  862  s'ouvrit  mal  pour  lui  :  il  apprit  tout  à  coup  la  ré- 
volte de  ses  deux  flls  Lodewig  et  Karle,  coalisés  avec  Salomon 
de  Bretagne,  et  la  fuite  de  sa  fille  Judith,  qui,  veuve  de  deux 
rois  anglo-saxons,  se  donna,  malgré  son  père,  à  Baldwin  ou 
Baudouin,  comte  de  Flandre,  fondateur  de  la  célèbre  maison  de 
Flandre'.  En  môme  temps,  les  Normands  se  rcnieltaient  en 
campagne  :  les  anciennes  bandes  d'Oissel,  qui  liivernaient  à  Sainh 
Ifaur,  remontèrent  la  Marne,  envahirent  les  cantons  boisés  de 

1.  Aimoin.—  Rieher.  Hiitor.  1.1,  c  T.  —  Tooi  deux  éeriTtieDt  fc  to  ta  dl 
dixième  siècle. 

2.  I.cs  chroniqueurs  appellent  Robert  comte  ou  marqais  d'ÀDjoa,  parce  qu'il 
résidait  oniinuircmcnt  à  Augcis,  pour  faire  face  aux  Bretons  et  aux  Normuuds  de 
IaLoire.OuaToaltt  faire  delui  ou  fils  du  héros  saxooWitikiDd.ce  que  i'exameodes 
datée  rend  très-lBnefeenblable;  il  eût  po,  è  le  rig«ev,  être  sea  petil-lte;  neie 
rien  n'éiublit  l'identité  du  Witikind  mentionné  par  Richer  aTCC  l'illustre  guerrier 
de  ce  nom.  D'autres  ont  pensé  que  Robert  le  Fort,  au  lieu  de  venir  «de  Gcruia- 
aie»,  était  ist&u  de  la  colonie  saxonne  de  Bajeux;  le  poëie  Abbon,  uoine  de  Saint- 
GemeiiHlee-Prés,  qui  éerivelt  h  le  Su  de  neoTième  eiècle,  appelle  Bedee,  Sh  de 
Robert,  un  «  Neustrien  »,  ce  qui  favoriserait  cette  dernière  opinion. 

3.  Kurle  se  réconcilia  avec  sa  fille  et  Baudouin  par  rentrcmise  du  pope,  et  agran- 
dît  uiéiue  le  comlé  de  Baudouin,  qiu  couiuianda  dans  tout  le  pajs  entre  l'Escaut  et 
le  Somme  (Flandre,  Artole,  et  portion  de  la  Pieerdié).  U  ddliNMiit  oonrectntencat 
la  Flandre  contre  les  Normeadt.  Le  coBla  de  Flandre  porta  d'abovd  lo  titvo  «erao> 
térietique  de  /oreefter. 
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la  Brie  et  pillèrent  Meaui*  Karle  montra  cette  Ibis  quelque  vi- 
gueur :  Il  accourut  de  Senlis,  barra  la  Marne  en  y  jetant  un  poot 
à  la  hâte  près  de  l'Ile  de  Tribaldon  (IVilIebardou),  et  ferma  le 

retour  aux  païens.  Les  Normands  capitulèrent,  rendirent  tous 
les  captifs  qu'ils  avaient  faits  depuis  leur  entrée  dans  la  Marne, 
et  s'obligèrent  à  décider  tous  leurs  compatriotes  à  se  rembar- 
quer :  le  traité  fut  exécuté  ;  les  «  rois  de  mer  »  quittèrent  enfin 
la  Seine,  et  même  le  principal  d'entre  eux,  Weoland,  fut  amené 
à  recevoir  le  iMiptéme  et  à  se  fixer  parmi  les  vassaux  de  Karle 
le  Chauve.  Ces  exemples  de  pirates  se  faisant  chrétiens,  quand 
ils  étaient  las  de  courir  les  aventures,  n'étaient  pas  rares. 

Une  grande  partie  des  Normands  s'en  allèrent  vers  la  Bretagne, 
et  quelques-uns  se  mirentau  service  de  Salomon  contre  les  Franks  ; 
d'autres,  plus  nombreux,  au  service  du  comte  Robert  contre  Sa- 
lomon. Robert,  dit  U  Fort  ou  le  VaHUmi,  commençât  enfin  à 
organiser  la  résistance  dans  le  Maine  et  l'Anjou;  le  roi  Karle  es- 
sayait d'en  faire  autant  sur  la  Seine  :  il  convoqua  tous  les  grands 
de  son  royaume  pour  l'aider  à  construire  des  fortitlcations  et  à 
barrer  la  Seine  au  conlluent  de  ce  fleuve  avec  l'Eure  et  l'Andelle, 
près  de  Pistes  et  de  l'ile  d'Uissel.  Le  capitulairc  de  l'assemblée  de 
Pistes  prescrivit  aux  comtes  et  aux  vassaux  du  roi  de  réparer  les 
anciens  châteaux  et  d'en  bâtir  de  nouveaux  :  tous  les  petits  sei- 
gneurs travaillèrent  à  se  fortiûer;  nuiis  beaucoup  le  firent  dans 
des  intentions  si  équivoques,  que,  deux  ans  après  (en  864),  un 
autre  capitulaire  enjoignit  la  démolition  des  châteaux,  des  feriét 
et  même  des  kUes  établis  sans  l'ordre  exprès  du  roi,  c  parce  que 
les  voisins  en  souffiraient  grandes  vexations  etpilleries  ». 

Les  avantages  remportés  par  le  brave  comte  Robert  sur  les 
Bretons  et  sur  les  seigneurs  révoltés  de  la  Marche  bretonne  ame- 
nèrent pour  un  moment  la  paeiticalion  de  l'Ouest  :  les  deux  fils 
rebelles  se  soumirent  à  Karle  le  Chauve,  qui  retint  à  sa  cour  le 
jeune  roi  d'Aquitaine,  afin  que  les  Aquitains  ne  s'en  fissent  plus 
un  instnmient;  Salomon  traita  avec  le  roi,  se  rendit  près  de  lui 
au  monastère  d'Entrames  (inter-amnes)^  dans  le  Maine,  se  recon- 
nut son  vassal  et  lui  paya  même  le  tribut  [censvm)  de  la  Bretagne, 
suivant  l'ancienne  coutume  (ce  tribut  éUiit  de  50  livres  d'argent)  ; 
l  mais  ce  lût  au  prix  d'une  nouvelle  concession  territoriale  que  le 
n.  S9 
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roi  fhmk  recouvra  ainà  quelquefr-uns  des  droits  de  la  suzerai- 
neté :  les  Bretons  étalent  restés  mallrà  de  la  partie  du  Bas- 
liaine  et  de  TAujou  à  Fouest  de  la  Mayenne  ;  Karle  donna  de'pins 
en  bénéfice  à  Salomon  une  portion  du  pays  c  d'entre  deux  eaux  >, 
c'est-à-dire  entre  la  Mayenne  et  la  Sarthe,  avec  Tabbayc  de  Saint- 
Aubin  d'Angers.  Presque  loules  les  ubbaycs  étaient  ainsi  occu- 
pées par  des  laïques  :  le  roi  en  garda  pour  son  couiple  un  bon 
nombre,  entre  autres  Saint-Waast  d'Arras,  Saint-Quentin  en  Yer- 
niandois,  et,  plus  tard,  Saint-Denis;  il  octroya  Saint-Martin  de 
Tours  à  son  ûls  Lodewig-le-Bègue,  puis  au  comte  Robert. 

Tandis  que  la  Ncustric  respirait  un  instant,  TAquitaine  était 
plus  déchirée  que  jamais  :  Humfrid,  marquis  de  Gotbie,  repre- 
nant la  trace  du  fameux  Bembard,  travaillait  non-seulement  à  se 
rendre  indépendant,  mais  à  étendre  sa  domination  hors  des  Iwr^ 
nés  de  la  Septimanie  :  il  gagna  les  Toulousains,  €  accoutumés 
aux  factions  et  habitués  à  chasser  leurs  comtes  »,  dit  Tannaliste 
de  Saint-Bcrtin,  et  il  expulsa  de  la  ville  et  du  duché  de  Toulouse 
le  comte  ou  duc  Uuimond  {Rcimundus,  Regimuridus),  frère  et 
successeur  de  Fridelo.  11  y  avait  alors  en  Aquitaine,  sans  compter 
Ja  Gascogne,  deux  comtés  principaux  ou  ducliés,  dont  les  comtes 
se  disputaient  le  titre  de  duc  d'Aquitaine  :  c'étaient  les  coiutés  • 
de  Poitiers  et  de  Toulouse;  du  comté  de  Toulouse  dépendaient 
TAlbigeois,  le  Querci  et  le  Roucrgue. 

Humfrid  au  moins  sut  défendre  la  dté  qu'il  avait  usurpée,  lors- 
que Pcppin,  Van  d'après  (864),  vint  assiéger  de  nouveau  Toulouse 
à  la  téte  des  Normands.  Ces  barbares  n'avaient  évacué  la  Seine  que 
pour  porter  au  midi  de  laLohre  leur  activité  dévastatrice  :  ils  brû- 
lèrent l'église  de  Saint-Hilûre,  rançonnèrent  Poitiers,  à  peine  re- 
mis d'un  premierpillage,  et  eurent  Taudace  des'aventurer  jusqu'en 
Auvergne;  Cicrmont  fut  livré  aux  llammes.  A  la  suite  de  ces  incur- 
sions, ces  mômes  Normands  ou  d'autres  bandes  assaillirent  Tou- 
louse sans  succès.  Ce  fut  le  dernier  exploit  de  ï*c\)[)\n-r  A  postât  :  il 
tomba  dans  une  embuscade  que  lui  avait  dressée  Uanumlfe,  comte 
de  Poitiers  et  cbcf  du  parti  de  Karle-le-Cliauve  eu  Aquitaine.  On 
l'envoya  captif  à  Pistes  :  «  les  grands  du  royaume  et  générale- 
ment toute  rassemblée  le  condamnèrent  à  mort  comme  traître  à 
la  patrie  et  &  la  chrétienté  »  *  Karle  n'exécuta  point  ]à  sentence» 
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mais  resserra  Pcppin  dans  une  étroite  prison  à  Senlis,  où  il  ter- 
nuDa  bientôt  après  son  orageuse  et  fiitale  carrière.  Sur  ces  en- 
trefaites, l'autre  adversaire  de  Karle  dans  le  Midi,  le  marquis 
Hnmfrid,  quittant  volontairement  l'objet  de  son  ambition,  qu'il 
venait  d'atteindre,  partit  pourlltalie,  et  ne  reparut  plus,  enseveli 
peut-ôtre  au  fond  de  quelque  monastère.  Raimond  recouvra  le 
comté  de  Toulouse  :  la  Septimanie,  gardant  exclusivenienl  le 
titre  de  marquisat  de  Golhie,  fut  séparée  de  la  Marche  d'Espa- 
gne ;  leur  rdumon  constituait  une  puissance  trop  redoutable  à  la 
couronne. 

Le  «  royaume  de  LoUier  »,  en  864,  avait  payé  tribut  aux  i)irates 
qui  infestaient  le  Rhin  et  la  Meuse  :  Lother  II  avait  mis  à  cet 
dOet  un  impôt  de  quatre  deniers  sur  chaque  manse,  sans  parler 
des  réquisitions  de  vivres.  C'était  là  qu'était  descendue  l'héroïque 
Àustrasie,  la  dominatrice  des  nations.  Ia  Neustrie  n'eut  pas 
longtemps  à  se  réjouir  de  l'élolgnement  des  pirates,  qui,  du 
reste,  n'avaient  jamais  quitté  la  Loire  :  en  865,  les  Normands  de 
la  Loire  remonlèrent  le  fleuve  jusqu'à  l'abbaye  de  Fleuri  ou  Saint- 
Ben  oit-su  r-Lo  ire,  la  brûlèrent,  se  rabattirent  sur  Orléans,  qu'ils 
incendièrent  également,  sauf  l'église  Sainte-Croix,  el  regagnè- 
rent impunément  leur  station;  après  quoi  ils  retournèrent  pour 
la  troisième  fois  à  Poitiers.  Une  autre  flottille,  forte  seulement  de 
cinquante  navires,  rentrant  dans  la  Seine,  força  ou  tourna  le 
barrage  de  Pistes,  se  ressaisit  du  cours  de  la  Seine  jusqu'à  Paris, 
s'empara  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  jusqu'alors  demeurée  in- 
tacte, et  la  piUa  tout  à  son  aise  trois  semaines  durant  (octobre 
865),  pendant  que  le  roi  était  allé  conférer  à  Cologne  avec  son 
frère  le  Germanique.  Les  païens  se  cantonnèrent  près  de  neuf 
mois  dans  l'tle  Saint-Denis.  Le  Mans,  pendant  ce  temps,  était  sac- 
cagé par  les  Normands  de  la  Loire,  joints  à  des  bandits  bretons 
(jui  prenaient  riiabiludc  de  s'associer  aux  païens.  Les  succès  des 
Barbares  étaient  pourtant  un  peu  [ilus  contestés  que  par  le  passé. 
Robert-lc-Fort,  le  comte  du  Mans,  et  d'autres  chefs  neusli  icns  et 
aquitains,  avec  de  petits  corps  de  braves  aventuriers,  tenaient  la 
campagne  contre  les  païens,  et  réussissaient  quelquefois  à  exter- 
miner les  détachements  qui  se  hasardaient  dans  Tintérieur  des 
terres.  Parfois  aussi  leur  courage  ne  pouvait  prévaloir  sur  l'in- 
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disdplioe  et  la  démordisatioii  des  milices  féodales  cm  bénéfi- 
ciaires, auxquelles  ils  étaient  obligés  d*aToir  recours;  aind  Ro- 
bert-le-Fort,  au  commencement  de  866,  ftit  entraîné  dans  la 

déroute  des  tcares  royales  qu'il  avait  menées  contre  les  Nor- 
mands de  la  Seine  arrivés  jusqu'à  Melun.  Cet  échec  détermina 
Karle  à  aclieter  de  nouveau  la  retraite  de  l'ennemi  4,000  livres 
d'argent,  au  moyen  d'un  hériban  :  l'impôt  de  guerre,  fondé  par 
Charlemagne^  servait  à  solder  les  dévastateurs  de  son  Empire. 
Tout  le  monde  fut  taxé,  libres  et  non  libres,  clercs  et  laïques; 
on  s'obligea  de  rendre  aux  Normands  les  ser&  qu'ils  avaient 
pris  et  qui  s'étaient  échappés  de  leurs  mains,  ou,  sinon,  de 
les  leur  racheter  c  à  leur  plaisbr  > ,  et  Von  paya  le  wehregkild 
pour  diaque  Normand  tué  depuis  hi  condudon  du  pacte,  (ilimof. 
S,  Bmi.)  Ce  traité  surpassait  en  ignomitiie  tout  ce  qu'on  avait  td 
jus(tue-là« 

Cette  honte  fut  suivie  d'un  grand  malheur,  la  mort  de  Robert- 
Ic-Fort,  le  seul  guerrier  de  cette  triste  époque  dont  le  no  ni  soit  ' 
parvenu  avec  honneur  à  la  postérité  :  une  troupe  de  400  Nor- 
mands et  Bretons,  conduits  par  le  fameux  roi  de  mer  Hasting, 
étaient  partis  des  bords  de  la  Loire  pour  piller  de  nouveau  le 
Mans;  Robert  se  trouvait  à  peu  de  distance  av^  les  comtes  de 
Poitiers  et  du  Mans  :  ils  rassemblèrent  à  la  b&te  un  gros  de  gens 
de  guerre,  arrivèrent  trop  lard  pour  sauver  le  Mans,  mais  attei- 
gnirent les  pillards  à  Brisserte  [Brùk^Sartœ,  Pont-su^Sarth^,  à 
cinq  lieues  d'Angers.  Hasting  se  jeta  aussitôt,  avec  la  plupart  des  ^ 
siens,  dans  Téglise  de  ce  village,  c  qui  était  grande  et  construite 
en  pierre  »  ;  les  capitaines  franla  passèrent  au  fil  de  Tépée  tout 
ce  qu'ils  trouvèrent  hors  de  la  «  basilique»,  et,  c  voyant  que  ce  lieu 
était  fort  »,  ils  plantèrent  leurs  tentes  alentour,  atln  d'attaquer 
l'église  le  lendemain  avec  des  machines  de  guerre.  Le  soleil  se 
couchait;  Robert,  accablé  de  chaleur,  avait  ôté  son  casque  et  sa 
coite  de  maille  pour  se  rafraîchir,  lorsque  tout  à  coup  les  Nor-  ' 
mands  s'élancèrent  hors  de  leur  asile,  et  se  ruèrent  à  grands  cris 
sur  Robert  et  ses  compagnons.  Les  Franks  coururent  aux  armes 
et  repoussèrent  Tennemi;  mais  Robert,  en  poursuivant  les  païens 
et  en  combattant  la  tête  et  la  poitrine  découvertes,  ftit  tué  sur  le 
seuil  même  de  Féglise*  «  L'armée,  ayant  perdu  son  dief,  se  dis- 
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persa,  remplie  de  deuU,  et  les  Normands  triomphants  regagné* 
rent  leur  flotte  t .  Ce  Robert,  disent  les  Àmiatet  âê  MeiM  ef  de  Fuldf, 
fut  le  Machabée  de  noire  temps.  L'annaliste  de  Saint-Berlin*, 
moins  sensible  aux  gestes  béroKques  de  Robert,  prétend  que  lui 
et  Ramnulfe  furent  punis  du  ciel,  parce  qu'ils  retenaient,  quoi- 
que laïques,  les  abbayes  de  Saint-Martin  de  Tours  et  de  Saint- 
Uilaire  de  Poitiers.  Robert-le-Fort  laissa  deux  fils  en  bas  &ge,  Ode  ' 
on  Eudes  et  Robert,  c  Ils  étaient  trop  jeunes,  disent  les  chroni- 
ques, pour  que  le  duché  de  leur  père  leur  fùt  confié  >  :  le  roi 
octro  ja  à  son  cousin  Hughe  on  Hugues,  dero-soldat,  les  comtés 
d*Angers  et  de  Tours,  Fabbaye  de  Saint-Martin  et  les  autres  béné- 
fices qu'avait  eus  Robert. 

Les  Bretons  profitèrent  de  la  mort  de  leur  redoutable  adver- 
saire, et.  Tan  d'après  (867),  Rarle,  pour  obtenir  de  Salomon  le 
renouvellement  de  son  serment  de  fidélité,  fut  obligé  de  lui  oc- 
troyer en  bénéfice  le  comté  de  Coutances  avec  tous  les  droits  de 
la  couronne  sur  le  Cotentin,  sauf  la  nomination  à  l'évéché  :  la 
Bretagne  s'élargissait  incessamment  et  menaçait  d'envahir  tout 
i'ouesU  Karle  reconnut  à  Salomon  le  titre  de  roi  comme  à  son 
devander  Hérispoé,  et  lui  envoya  les  ornements  royaux.  Salo- 
mon, satistait  des  avantages  qu'on  lui  liùsait,  eût  voulu  s'unir 
à  son  suierain  dans  rfantérét  commun,  pour  extenniner  les  bri- 
gands qui  dépeuplaient  le  comté  de  Nantes  aussi  bien  que  TAi^ou 
et  le  Maine  :  il  demanda  la  coopération  de  Xarle,  qui  envoya  un 
corps  de  troupes  commandé  par  un  de  ses  fils,  Xarloman,  c  diacre 
et  abbé  ».  Karioman,  presque  enfant  encore,  était  un  bandit  dé* 
terminé,  plus  disposé  à  suivre  l'exemple  de  son  cousin  Peppin 
que  de  Robcrt-le-Fort  :  lui  et  ses  soldats  pillèrent  le  pays  ami  et 
ne  voulurent  pas  marcher  à  renncmi;  il  fallut  les  rappeler  et 
îibandonner  l'entreprise  (868). 

En  Aquitaine,  la  désorganisation  était  plus  grande  encore  :  les 
comtes  se  faisaient  entre  eux  des  guerres  acharnées;  quand  le 
roi  voulait  destituer  l'un  d'eux  et  le  remplacer,  l'ex-comte  se 
maintenait  de  vive  force,  comme  il  arriva  à  Bourges  :  les  hommes 
du  comte  Gérard,  destitué  par  le  roi,  mirent  le  feu  à  la  maison 

1.  Le»  Àmalet  frankes,  dites  de  Saini-Bertin,  parce  qu'elles  forent  troaréct 
dauA  ce  couvent,  août  atiribuées  pour  U  plus  grande  partie  aa  eélèbre  Hinkinar. 
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où  était  le  noufesn  comte,  AefHd,  lui  coupèrent  la  tê^e  et  jetèrent 
son  corps  dans  les  namincs;  Gérard  resta  maître  du  comté.  Le 
roi  titulaire  d'Aquitaine  n'(jlail  plus  le  jeune  Karle,  mais  son  frère 
Lodcwig  ou  Louis  le  Bègue  :  Karle  était  mort  à  la  fin  de  septembre 
866.  Karle  le  Chauve  avait  perdu  en  peu  de  temps  trois  de  ses  fils; 
lamort  moissonnait  la  fainille  carolingienne;  Karle,  roi  de  Pro- 
"  venee,  épileptique  et  impnissBDt,  avait  tenniné  dès  l'an  863  m 
languissante  exjstence,  et  son  royaume  avait  été  partagé  entre 
ses  deux  frères,  l'empereur  dltalie  et  le  roi  da  Lodierr^gne.  La 
race  des  Peppin  et  des  Karle  s'ônervait  et  s'étiolait»  pfresque 
comme  avait  (Ût  oeUe  de  Ghlodovrig. 

Lotlier  II  mourut  à  son  tour  le  8  août'  86§  :  aussi  nul  comme 
souverain  que  le  roi  de  Provence,  ses  passions  privées  et  ses  mal- 
heurs domestiques  ont  rendu  son  nom  moins  ignoré,  mais  non 
plus  glorieux  que  celui  de  son  frère  Karle;  il  avait  épousé, 
en  856,  Teutberghe,  fille  d'un  puissant  comte  burgondien,  dont 
l'appui  lui  était  alors  nécessaire;  mais  celte  alliance  politique 
n!avait  pu  effacer  de  son  cœur  un  violent  amour  conçu  avant  son 
mariage  pour  une  jeune  fille  nommée  Waldrade,  qui  appartenait 
à  la  plus  illustre  famille  d*Au8trasie,  et  qui  avait  un  frère  et  un 
oncle  sur  les  deux  sièges  métropoUuûns  de  Cologne  et  de  Trêves. 
Teutberghe  devint  Insupportable  à  Lother,  et  le  divorce  fîit  bien- 
tôt l'objet  de  tous  les  tcbux  du  roi  ;  mais  le  temps  n'était  plus  où 
les  princes  franks  notaient  et  dénouaient  le  lien  conjugal  au  gré 
de  leurs  caprices  ou  de  leurs  intérêts  :  l'Église  tenait  désormais 
suspendues  sur  la  tôte  des  rois  l'excommunication  et  les  péni- 
tences canoniques,  qui  pouvaient  faire  tomber  la  couronne  d'un 
front  royal  ;  l'adultère  et  l'attentai  à  la  vie  du  mari  étaient  h  peu 
près  les  seuls  cas  de  divorce  admis  par  l'Église,  et  non  pas  même 
sans  contestation  ;  car  il  y  avait  des  partisans  de  Tindissolubilité 
absolue  du  mariage  (entre  autres  Hinkmar).  Il  fallait  à  Lother  un 
prétexte  de  divorce  :  dès  857,  Teutberghe  fut  accusée  d'inceste 
aTec  son  frère  ;  Il  y  a  de  telles  obscurités  dans  cet  étrange  débat, 
qu'on  ne  saurait  affirmer  avec  une  certitude  absolue  l'innocence 
de  celte  reine;  néanmoins  toutes  les  eiroonstanoes  du  procès,  et 
la  ooincidenoe  de  l'accusation  avec  le  besoin  qu'avait  Lother  de 
trouver  sa  femme  coupable,  la  firent  considérer  assez  générale- 


Uiyiiized  by  Google 


[S&7.869I  LOTHER  11  Ël  SES  DËUX  FEMMES.  45> 

ment  comme  la  victime  imiocente  d'un  odieui  compioL  Teat- 
berghe  se  justifia  par  l'épreuve  de  Teau  diaude,  qu'elle  subit, 
non  en  personne,  mais  par  procuration  :  Falisurde  système  des 
épreuves,  soutenu  par  rarcfaevèque  de  Reims  Hinkmar,  et  par 
d'autres  théologiens,  avait  prévalu,  malgré  ropposition  de  Til- 
lustre  Agobard.  Le  champion  de  la  reine  retira  sa  main  sans 
brûlure  du  vase  d'eau  bouillante,  grâce  à  quelque  préservatif 
dont  on  usait  en  pareil  cas,  et  Lother  fut  obligé  de  reprendre  sa 
femme  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  protester  contre  la  fraude  em- 
ployée dans  l'épreuve,  et  il  traita  la  reine  si  durement,  que,  peu 
de  mois  après,  elle  se  laissa  extorquer  l'aveu  de  son  crime  sup» 
posé  et  consentit  à  prendre  le  voile*  Les  évéques  lorrains,  réu- 
nis à  Âiz  et  dirigés  par  les  deux  métropolitains  de  Cologne  et  de 
Trêves,  condamnèrent  Teutitieri^  à  la  pénitence  publique,  et 
antorisèrent  Lotber  à  épouser  Waldrade.  Teutberghe  s'échappa  . 
de  son  couvent,  se  mit  sous  la  protection  de  Karle  le  Chauve,  et 
appela  au  pape,  à  qui  Lother,  de  son  c6té,  avait  fait  part  de  ce 
qui  s'était  passé.  Le  pape  envoya  deux  légats  :  ceux-ci,  gagnés 
par  les  présents  de  Lother,  approuvèrent  la  sentence  du  concile 
d'Aix-la-Chapelle,  confirmée  dans  un  autre  concile  à  Metz  (863). 

a  Mais  en  ce  temps-là  était  assis  sur  le  siège  de  Rome  un  moine 
de  mœurs  sévères,  d'un  caractère  ardent,  d'un  esprit  inflexible, 
qui  ne  s'était  décidé  qu'à  grand'peine  à  sortir  de  son  cloître  pour 
devenir  pape,  et  qui,  une  fois  pape,  voulut  régner  et  régna  en  effet 
sor  la  chrétienté <  ».  Nicolas  averti  par  la  damenr  publique  et 
surtout  parles  évéques  nenstriens,  qui,  de  même  que  leur  roi,  sou- 
tenaient Teutbergfae,  prit  une  résolution  d'une  audace  extrême: 
sans  convoquer  de  concile  général  ni  même  de  concile  gallican, 
il  fit  casser  les  canons  du  concUe  de  Metz  et  déposer  les  archevê- 
ques de  Trêves  et  de  Cologne  par  des  évéques  italiens  réunis  au 
palais  de  Lalran.  La  papauté  n'avait  encore  rien  tenté  de  si  hardi: 
c'était  le  renversement  de  la  discipline  ecclésiastique  tout  entière 
au  profit  d'un  despotisme  tout  nouveau,  mais  l'occasion  était 
bien  choisie  :  l'opinion  générale  ratifia  une  usurpation  qui  agis- 
flôt  au  nom  de  la  justice  et  de  la  morale  cbréUeuue.  Les  évéques . 


t«  goUot,  Hin,  dê  Ut  dviUêotion  m  Frtmee,  t.  Il,  p.  316. 
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gaulois  ne  sarent  pas  défendre  leurs  droits  et  attaquer  la  fornio 
de  la  sentence  papale  tout  en  approuTant  le  fond  :  malgré  la  ré* 
sistaoce  très-énergique  des  archevêques  déposés  et  ks  violences 
de  rempereoTt  qui  avait  pris  parti  pour  son  frère  et  pour  Wal- 
drade,  Nicolas  triomi^  complètement.  Lother  ne  sut  ni  rénsler 
ni  se  soupietire  :  il  rendit  les  honneurs  royaux  à  Téutberghe,  et 
jura  de  renoncer  à  Waldrade;  puis  il  renoua  son  commerce  avec 
elle,  et  ils  se  laissèrent  excommunier  tous  deux  plutôt  que  de^se 
séparer.  Lother  fit  tout  au  monde  pour  obtenir  l'absolution,  sans 
pouyoir  se  décider  à  rompre  avec  sa  maîtresse.  Enfin,  en  869, 
Nicolas  I"  étant  mort,  Lother  alla  à  Rome  réclamer  la  levée  de 
l'excommunication  :  le  pape  Adrien  II  lui  donna  la  communion 
de  sa  propre  main,  mais  après  lui  avoir  présenté  l'hostie  comme 
une  espèce  d'épreuve,  et  lui  avoir  fait  jurer  qu'il  n'avait  point 
conmiis  d*aduitère  avM  sa  concubine  depuis  l'arrêt  du  pape  Ni- 
colas; les  seigneurs  qui  accompagnaient  le  roi  jurèrent  pour 
leur  compte  qu*ils  n'avaient  point  communiqué  depuis  celle 
même  époque  avec  rexcommuniée  Waldrade.  Bol  et  seigneun 
se  parjuraient  également.  Lother  mourut  peu  de  jours  après, 
d*une  maladie  prompte  et  violente,  et  tous  ceux  de  ses  compa- 
gnons qui  avaient  coiiiniuiiié  en  même  temps  que  lui  moururent 
dans  l'année  [Annal.  Metenses).  La  multitude  prit  pour  un  châti- 
ment de  leur  parjure  cette  catastrophe,  qui  soulève  de  terribles 
soupçons  contre  la  cour  de  Rome,  il  est  diflicilc  de  savoir  jusqu'à 
quel  point  la  doctrine  insensée  des  épreuves  pou^ait  i)ervertir 
les  esprits.  «  L'attente  d'un  miracle,  dit  un  historien  (M.  deSls> 
mondi),  rendait  indifférent  à  la  conscience  du  prêtre  que  la  chose 
présentée  (à  ht  personne  qui  subissait  Tépreuve)  iùt  saluhre  ou 
mortelle^  » 

L'héritage  de  Lother  était  dévolu  par  les  traités  au  survifant 

1.  Le  divorce  de  Lother  ne  fut  pas  la  seule  grande  affaire  de  ce  temps  où  écla- 
tèrent les  rapides  progris  de  la  papuuté,  qui  grandisseit  à  mesure  que  la  dissola- 
tiM  Moitié  affaiblitMitrépiscopai  gaulois.  IVieolaa  I,  qvf  ht  lo  mi  feodatnr 
la  aoiarebie  papale  et  le  précurseur  de  Grégoire  VII,  iotervenait  dans  les  démêlés 
des  roétropotiiains  et  de  leurs  suffragants,  des  évéques  et  de  leurs  clercs,  et  s'ef- 
forçait de  rendre,  non  pas  seulement  sa  suprématie,  mais  sa  rojfauté  spiriineUe» 
partout  présente.  Ainsi,  l'archevêque  Hinkmar  ajant  fait  suspendre,  puis  déposer 
iVjistMioiit  FévéqM  de  Soinons,  HoUiide,  d*ibord  par  an  concile  proTiaeitl, 
pal»  par  le  coacile  da  royanme  de  Karlo  le  Cbaove  (S61-S6S)»  NieolM  reçai  Fa^ 
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dés  trois  fils  de  Lother  l",  à  Tempereur  Lodewig  II,  les  enfants 
de  Waldradc  étant  réputés  illégitimes;  mais  les  ondes  de  Théri- 
tier  légitUoe  n'élaieiit  pas  gens  à  s'arrêter  derant  leurs  serments. 
Karle  le  Chauve  se  trouva  le  plus  tôt  prêt,  Lodewig4e4>ermani- 
que  étant  retenu  par  ses  Interminables  guerres  contre  les  Slaves. 
Karle  entra  sur-le-champ  dans  le  ro|aume  de  Lother  ;  les  loAt- 
falM(LorFains)ou  LothartugUm  étaient  divisés  en  deux  partis,  dont 
l'un  tenait  pour  Karle  et  la  France  gauloise  (welché)tVmire  pour  le 
roi  de  Germanie  et  la  France  teutonique  ;  personne  ne  se  souciait 
de  l'empereur  :  les  Lorrains  n'avaient  nul  intérêt  commun  avec 
l'Italie.  La  présence  de  Karle  donna  l'avantage  à  ses  partisans,  et 
révêquc  de  Motz  le  sacra  roi  de  Loihcrrègne  dans  la  basilique  de 
Saint-Élienne  de  Metz  (9  septembre  869);  les  évêques  deToul,  de 
Verdun  et  de  Tongres  ou  de  Liège  s'étaient  aussi  déclarés  pour 
lui  :  il  est  remarquableque  ce  soientprédsémentles  quatrediocèsee 
dunord-estde  la  Gaule  où  la  langue  française  l'emporta  sur  Talle- 
mand.  La  ville  impériale  de  Charkmagne,  Âix-MibapeUe,  reçut 
ensuite  Karle  U  Chauve  sans  résistance,  et  il  prit  possession.de  la 
royauté lomdne  en  frisant  sa  «dusse  d'automne»  dans  la  forêt 
des  Ardcnnes  ;  le  droit  exclusif  de  chasse  dans  les  forêts  royales 
était  encore  pour  les  rois  franks  le  plus  précieux  des  droits  de  la 
couronne. 

Karle  ne  jouit  pas  longtemps  en  repos  de  ses  nouveaux  do- 
maines; il  reçut  un  triple  message  du  pape  Adrien  II,  de  Tempe- 
reur  et  du  roi  de  Germanie  :  l'empereur,  dont  toutes  les  forces 
étaient  employées  à  une  lutte  terrible  contre  les  Sarrasins  dans  le 
Bénéventln  et  la  Fouille,  se  bornait  à  réclamer  amiablement  ses 
droits  ;  le  pape,  prenant  un  ton  plus  haut,  signifiait  aux  grands  et 
aux  évéques  que  quiconque  làvoriserait  l'invasion  de  rhéritage  de 
rempereur,  c  son  fils  spirituel,  »  serait  chargé  des  liens  de  l'ana- 

pel  de  Roihade,  réhabilita  cet  éréquc  dans  un  concile  italien,  et  le  fit  réinstaller 
à  SoiASOQs  par  on  légal  (866).  Uiukinar,  homme  à  la  fois  très  orgueilleux,  très 
Iwbilo  et  tfto  opinilirt,  b*om  eepetdaot  pu  sovtonir  mvertenent  nue  laite  dans 
laquelle  U  nma  datèvéqnes  gaulois  oe  l'eût  point  appuyé,  et  il  céda.  Il  fut  encore 
oblig<^  de  ^Wcr  dans  nn  autre  débat  et  de  réhabiliter  des  clercs  de  son  diocèse 
qu'il  a>aii  dégradés,  iodftmeBt  saivant  le  pape.  La  force  moi  aie  passait  du  cùté 
d'an  pODTOlr  mnrpatevr,  qiU  irait  tort  dtu  la  fifBt  et  niaon  quant  m  bnU  En- 
core la  eroyance  aot /Iskmm  ùicritaUa,  de  phtt  ea  plut  lépndiM,  emp4ebail-<U« 
de  ooBteater  It  tom  tnwm  os  l'oftt  dS  flUro. 
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tliciiie,  séparé  du  royaume  de  Dieu,  et  «envoyé  avec  le  chef  de 
tous  les  impies,  avec  le  Diable  *  ;  »  enfm  le  roi  de  Germanie  enjoi- 
gnait à  Karle  de  sortir  au  plus  (At  d*Aix4arGhapeile,  et  d*éTaciier 
eotièrement  le  royaume  de  Lotber,  ou,  sinon,  qu'il  marcherait 
siir4e-chainp  contre  lui.  Kartet  qui  arait  para  mèdiocrenient  èom 
des  menaces  du  pape,  prit  celles  de  son  frère  plus  aa  sérieux;  on 
négocia,  et  l'on  s'entendit  aux  dépens  de  l'empereur  :  le  Lolber- 
règno  ftit  partagé  entre  Kark  et  le  roi  de  Ûermanie;  Lodewig- 
le-Germanique  eut  presque  toute  l'Austrasie  entre  la  Meuse  et 
le  Rhin,  la  moitié  de  la  Burgondie  cis-jurane  (Franche-Comté) 
et  la  transjurane;  à  Karle  échurent  les  cantons  entre  la  Meuse  et 
l'Escaut,  Toul,  Verdun,  Besançon,  le  duché  de  Lyon  et  Vienne 
{août  870). 

Karle  le  Chauve  n'entra  pas  sans  coup  férir  en  possession 
de  tout  son  lot;  il  lui  Tnllut  assiéger  Vienne,  défendue  courageu- 
sement par  la  femme  du  duc  Gérard  :  la  défection  d'une  partie 
des  petits  seigneurs  du  Viennois  contraignit  Gérard  et  sa  femme 
à  abandonner  Tienne;  ils  se  retirèrent  an  midi  de  risère,  sur 
les  terres  de  l'empereur,  qui  avait  eu  la  Proircnce  après  la  mort 
du  jeune  Karie,  sou  frère,  en  863.  Karle  donna  le  goufernement 
de  Vienne  et  du  Lyonnais  à  Boses  on  Boeon  {Boso) ,  frère  de  sa 
seconde  femme  Rikhilde,  personnage  destiné  à  un  assez  grand 
rôle. 

Le  pape  cependant  continuait  à  défendre  avec  un  zèle  acerbe 
les  intérêts  de  l'empereur  :  il  avait  dépôché  de  nouveaux  légats 
vers  Karle  et  vers  le  roi  de  Germanie,  et,  dans  sa  lettre  à  Karle,  il 
le  traitait  nettement  de  parjure  et  de  tyran,  lui  rappelant  le  temps 
où,  dépouillé  de  ses  Ëtats  par  Lode^^ig-lc-G^rmanique,  ila?ait 
lui-même  imploré  la  médiation  du  saint-^iége  (en  859)  au  nom 
des  serments  prêtés  àYerduu.  Il  terminait  en  menaçant  de  passer 
bientôt  en  personne  dans  la  Gaule  pour  punir  ceux  qui  méprise» 
raient  les  préceptes  apostoliques.  Il  écrivit  aussi  à  l'archevêque 
Hinkmar,  qui  avait  beaucoup  d'empire  sur  Karle,  une  lettre  pleine 
de  reproches  et  de  menaces,  et  lui  enjoignit  de  «se  séparer  de  la 
communion  du  roi  Kaiic,  si  celui-ci  persistait  dans  su  pcrlidie.  » 

1.  Epiai,  Hadriani  papœs  dans  les  Uitior.  de*  Gaules,  t.  Yil,  p.  446. 
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Mais  la  papauté  allait  trop  Tite  et  trop  loin;  elle  dot  reculer  cette 
fois  :  bien  qu'Adrien  II  se  présentât  comme  le  gardien  de  la  foi 
due  aux  serments,  l'opinion  publique,  qui  avait  soutenu  jadis 
Grégoire  IV  en  pareil  cas,  qui  avait  soutenu  récemment  encore 
les  entreprises  de  Nicolas  I",  fit  défaut  à  Adrien;  Tambition  des 
rois,  rindépendance  des  seigneurs  et  les  tendances  nationales  des 
peuples  se  roidirent  également  contre  les  ordres  de  Rome,  et 
HînkiTwr  se  vengoa  enûu  des  conoenions  qui  avaient  tant  cotMé  à 
aonoiigaeil'. 

Le  pape  sentit  le  péril,  s'arrêta  pour  ne  pas  compromettre  en 
un  Jonr  nn  siècle  et  demi  de  progr^  politiques»  et  ne  fivncliit 
point  les  Alpes;  néanmoins  il  ne  pat  s'empêcher  de  témoigner  sa 
rancnne  contre  Karle  d'une  manière  qui  ne  lui  ftit  ni  avantageuse 
ni  honorable.  Karloman,  fils  du  roi,  ayant  continué  ses  excès,  et 

t.  U  lipMHt  iê  Stakintr,  «trêflMnMt  nodérêt  «t  eaitolaut  éa  ferme,  mi 
4^11  pmiiMBt  Intérêt  :  très  rwpe«taeiis  pour  son  propre  compte,  il  se  eontaate 

d'exposer  les  réeriminetlons  de  gens  de  guerre  du  T^therrègne.  «  Ils  se  disent  que 
Jtiuit  pareilles  préceptioas  n'ont  été  envoyées  de  Rome....  Us  rappellent  tout  ce 
fit  PvppiB  tt  Karte  ont  feit  avtrafois  pour  la  aaint-aléga....  Os  disent  qne  laa 
MjnaflMB  da  ce  monde  s'acquièrent  par  la  guerre  et  par  la  Tictoire,  non  par  ks 
excommunications  de  Vapostoite  {apounlici.  An  pape)  et  des  évéqucs....  Lorsque 
je  leur  fats  observer  qae  le  Christ  a  donné  &  Pierre,  k  ses  successeurs  et  aux  évé- 
qnes,  le  ponrolr  da  Uar  at  da  diUar  t  —  Défendai  dona,  r^ndanl-lls,  lerojanme 
'  aaatra  laa  Hormanda  par  vaa  aaalaa  arnlMU,  at  m  rialamaa  plot  notre  antotanaa  t 
Si  TOUS  voulez  le  secours  de  nos  armes,  comme  nous  voulons  celui  de  vos  prières, 
n'agissez  pas  h  notre  détriment,  et  priez  le  seigneur  apostoiU,  puisqu'il  ne  peut 
être  roi  et  évéque  tont  ensemble,  et  qna  saa  devaneiars  ont  gouverné  jusqu'ici 
raidra  aaaMalaaiiqM,  ^  laar  appartiant,  al  m  rdui  (frmmtbtltmm),  qnl  ap- 
partient aux  rots,  priez-le  de  ne  pas  nous  imposer  on  roi  qui  ne  saurait  nous  dé- 
fendre Je  si  loin  contre  les  soudaines  irruptions  des  païens;  qu'il  ne  nous  ordonne 
pas  k  nous,  Franks,  de  servir,  car  ses  devanciers  n'ont  jamais  imposé  ce  joug  k 
isa  pêna,  at  nona  m  la  aippanaMna  paa.„.  Si  u  éf  lq«a  aManonnita  nn  abr4* 
te  tantta  la  lot.  Il  s'ôte  le  pouvoir  de  lier,  al  sa  past  aalavar  la  fia  éiaradla 
parsonne  si  ses  péchés  ne  la  lui  enlèvent.  ■  , 
La  réaction  de  la  féodalité  guerrière  contre  la  domination  cléricale,  et  l'idéa 
da  rindépaadaaaa  rédpraqna  da  iplrllnal  al  dn  temporal,  aoryliienl  tel  pHa- 
méle.  Cette  réaction  na  aasiasta  pas  an  pape  le  gouvernement  de  tordre  ecetim 
riaxtiqve.  I.a  papauté  avançait  toujours,  malgré  des  échecs  partiels.  En  869,  oa 
voit  Adrien  U  traité  de  «pape  universel  et  de  souverain  pontife*.  F.  Fleuri,  t.  XI, 
p.  tes.  A  la  Sn  dn  elnqulèma  aiéda,  saint  Avitus  appelait  déjk  le  pontife  romain 
ladvtrtalU  teelesiœ  prœsulem;  mais  il  disait  absolument  la  mène  ebaaa  fc  Téf é^pie 
de  Jéru^ulem  et  h  celui  de  Constaniinopie.  Mainienanl  l'évéque  de  Rome  n'a  plus 
d'égui,  aux  yeux  des  occidentaux.  V,  sur  Aviius,  Ampère,  Hitt.  lia,  U  II,  p. 2U0. 
Le  moine  luiramne,  en  868,  prétend  qna  laa  aonailaa  rajatés  par  las  papes  sont 
ana  aatarfié.  JWd.p.  lié. 
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ajantameuté  contre  son  père  une  bande  de  factieux  et  de  pillards 
qii!  commirent  d*hornbles  dévastations  en  Belgique,  Karle  Tavait 
dépoulUé  de  ses  homiem  et  bénéfices, puis  fait  excommunier  par 
mi  ooncile  ;  Karloman  appela  an  pape  :  Adrien  saint  roceasion  de 
boolevener  le  rojanme  de  Karle,  s'empressa  d'écrire  an  roi  pour 
lui  reprodier  de  «surpasser  la  cmauté  des  bétes  sauvages  ensè- 
Tissaot  contre  ses  propres  entrailles»,  lui  signiila  qu'il  eût  à  réin- 
tégrer Karloman  dans  tous  ses  honneurs,  et  défendit  aux  comtes 
de  s'armer  contre  Karloman ,  aux  évêques  de  l'excommunier. 
Mais  l'attente  du  pape  fut  déçue  :  les  populations  ne  se  soulevè- 
rent pas  contre  le  roi,  qui  répondit  vertement  à  «l'indécenle  épî- 
tre»  d'Adrien,  et  lui  déclara  que  les  rob  des  Franks  n'étaient  pas 
cles  vicaires  ni  les  intendants  des  évêques,  mais  les  seigneurs  de 
la  terre  (87i).i  Cette  attitude  ferme  et  flère  produisit  tant  d'impres- 
sion sur  Adrien,  que,  pour  se  réconcilier  avec  Karle,  il  lui  promit 
de  ne  Jamais  reconnaître  d'antre  empereur  que  lui,  s'ils  surfi- 
rent l'un  et  l'autre  à  l'empereur  régnant 

La  protection  du  pape  demeura  ainsi  tout  à  fUt  inefficace  pour 
Karioman,  qui  eut  une  fin  Men  tragique.  Prisonnier  de  son  père, 
il  fut  condamné  itérativement  par  les  évêques  et  dégradé  de  cler- 
gîe  en  873  ;  cet  arrêt,  au  lieu  d'abattre  le  jeune  prince  et  ses  par- 
tisans, leur  rendit  l'espoir  et  l'audace  :  Karloman,  n'étant  plus 
clerc,  pouvait  devenir  roi.  Les  complots  et  les  révoltes  recom- 
mencèrent :  Karle  le  Chauve,  endurci  vraisemblablement  par  les 
conseils  de  Hinkmar,  fit  alors  juger  Karloman  par  les  ofûciers 
laïques  du  palais,  qui  le  condamnèrent  à  mort  pour  crime  de 
lèse-majesté  ;  la  peine  fut  conmiuée  en  la  perte  des'yeux.  Les  ftn- 
tenrs  de  Karioman  trouvèrent  moyen  de  l'enlever,  tout  aveugle 
.qu'il  fût,  et  de  l'emmener  à  la  cour  de  son  oncle,  le  roi  de  Ger- 
manie; il  y  mourut  au  bout  de  peu  de  mois.  Son  père,  qui  rê- 
vait contraint  à  entrer  dans  les  ordres,  et  Févèque  de  Meoux,  qui 
avait  prêté  son  ministère  à  cette  ordination  forcée,  étaient  les 
premiers  auteurs  des  malheurs  et  des  crimes  de  Karloman. 

Après  s'être  affermi  dans  ses  acquisitions  territoriales,  et  après 
avoir  terminé  ses  débats  avec  son  fils  et  avec  le  pape,  Karle  le 
Chauve  songea  enfin  à  défendre  les  malheureuses  provinces  de 
l'Ouest:  les  Normands  s'y  étaient  établis,  non  plus  seulement  en 
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^  pirates,  mais  en  conquérants;  Nantes  leur  élait  sujette  et  tribu- 
taire; ils  ftfaient  fiiit  venir  leurs  femmes  et  leurs  enfonts  à  Angers, 

abandonné  de  ses  habitants,  avaient  réparé  les  murs  et  les  fossés 
de  cette  forte  place,  amarré  leur  flotte  dans  la  Mayenne,  et  ré- 
gnaient là  dans  la  solitude  qu'ils  avaient  faite  autour  d'eux.  Karlc 
convoqua  son  année  comme  pour  marcher  contre  la  Bretagne, 
afin  que  les  Normands  ne  se  retirassent  pas  dans  les  îles  de  l'em- 
bouchure de  la  Loire,  où  l'on  n'eût  pu  les  forcer  ;  puis  il  se  di- 
rigea tout  à  coup  sur  Angers,  et  Tinvestit  d'un  c6té«  pendant  que 
le  roi  Salomon  arrivait  sur  Fautre  rive  de  la  Mayenne  avec  des  mil- 
liers de  Bretons.  Franks  et  Bretons  poussèrent  vigoureusement  les 
attaques;  mais  les  Normands  se  défendirent  avec  leur  intrépidité 
ordinaire»  et  l'armée  de  Karle  souffrit  beaucoup  de  la  disette  et  des 
nudadies  contagieuses.  Le  roi  des  Franks  commençait  à  craindre 
d*être  réduit  à  lever  le  siège ,  lorsque  Salomon  de  Bretagne ,  par 
une  heureuse  inspiration,  entreprit  de  creuser  un  fossé  «  d'une 
profondeur  et  d'une  largeur  merveilleuses,  »  afin  de  détourner  le 
cours  de  la  Mayenne  et  de  mettre  à  sec  les  vaisseaux  païens.  Les 
Normands,  effrayés  de  se  voir  ainsi  couper  la  retraite,  oiïrirent 
au  roi  Karle  une  grande  somme  d'argent,  afin  qu'il  les  laissât 
sortir  librement  de  son  royaume  :  leurs  chefs  lui  prêtèrent  tels 
serments  et  lui  livrèrent  tels  otages  qu'il  voulut,  et  Ton  convint 
que  ceux  qui  consentiraient  A  recevoir  le  baptême  resteraient  en 
fkwiee,  tandis  que  les  autres  n'y  reviendraient  de  leur  vie.  Le 
chroniqueur  de  Nantes  et  rannalbte  de  Metz  reprochent  amère- 
ment à  Karle  d'avoir  pactisé  avec  les  pirates  c  par  une  honteuse 
cupidité,  >  quand  il  pouvait  les  anéantir. 

«  Loin  de  tenir  leur  promesse,  les  Noriuands  restèrent  dans 
la  Loire,  et  y  tirent  pis  qu'auparavant.  »  Les  troui)les  de  Bre- 
tagne leur  en  fournirent  l'occasion  et  le  prétexte.  Salomon ,  qui 
avait  porté  avec  honneur  une  couronne  conquise  par  un  crime, 
la  perdit  comme  il  l'avait  gagnée  :  ce  prince  intelligent  et  cou- 
rageux, mais  dévot,  avait  laissé  paraître  les  scrupules  que  lui 
causaient  les  réclamations  incessantes  du  pape  et  de  l'arche- 
véque  de  Tours  sur  l'espèce  de  révolution  ecclésiastique  opérée 
.  par  Noménoé;  la  nationalité  bretonne  s'inquiéta;  lemétropo- 
Ûtahi  de  Dol  et  les  antres  évéques  Institués  par  Noménoé  con- 
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spirèrent  avec  le  propre  {gendre  de  Salomon,  Paskwiten,  comte 
ou  tiem  de  Vannes,  et  Giinvant,  comte  de  Rennes,  qui  avait 
épous6  une  fille  de  E6rispo6.  Les  vieux  guerriers  de  Nomé- 
noé  et  de  Hérispoé  se  soulevèrent  avec  tant  de  promptitude  el 
de  violence,  que  Salomon  fut  réduit  à  8*eiifuir  dans  le  pays  de 
Poher,  puis  à  s'enreimer  dans  un  coûtent  qu'il  avait  fondé  à  Brest: 
poursuivi  et  assiégé  par  les  rebelles,  il  sortit  de  son  asile  à  oondi* 
tUm  cqu*ancun  Breton  ne  lui  ferait  de  mal;  »  les  Bretons,  en  effet, 
ne  le  touchèrent  pas,  mais  ils  le  livrèrent  k  des  guerriers  tanHa 
qui  leur  avalent  servi  d'auxiliaires  et  qui  arrachèrent  les  yeux  an 
roi;  Salomon  expira  le  lendemain  (Annal, S.'BerHn,^ Metenses. 
—  Chronic.  Namnetens.),  La  mort  de  Salomon,  que  les  Bretons, 
malgré  son  régicide,  placèrent  plus  tard  au  nombre  des  saints, 
sous  rinfluence  romaine ,  fut  suivie  d'une  furieuse  guerre  civile 
entre  ses  meurtriers,  Gunvanl  et  Paslv^viten,  qui  se  disputèrent 
son  trône  ensanglanté*.  Ils  moururent  tous  deux  avant  la  fin  de 
la  lutte,  qui  fut  continuée  par  Judicaél,  fils  de  Gurwant,  et  AUan 
ou  Alain  {Aiomu),  (ils  de  Paskwiten  :  il  y  eut,  durant  plusieurs 
années,  quatre  rois  en  Bretagne  ;  car  les  tiems  de  Léonnais  et  de 
Goèllo  avaient  pris  aussi  le  titre  de  roi,  que  les  princes  franks  ne 
reconnurent  plus  désormais  à  aucun  chef  breton  :  les  Normands 
profitèrent  de  ces  discordes  pour  ravager  horriblement  toute  la 
Bretagne,  jusqu'à  ce  qu*Allan-le-Grand  fût  parvenu  à  se  fiûre  seul 
chef  de  la  nation  bretonne. 

U  Cê  Ganraot  était  un  homni* héroïque  :  le  dédr  de  venger  le  meartre  de  soi 
beaa-père  Ilérispoé  l'axait  seul  poussé  k  la  révolte  contre  Salomon.  Il  faut  voir, 
dani  les  Annales  de  Meii,  ie  récil  de  son  défi  au  «roi  de  mer  >  Ilasiing,  et  celai  de 
Ht  «ombats  contra Paskwilan.  Ptskwiten  avait  poar  loi  la  plupart  dot  Bretons; 
Boaeontaatde  sa  tapériorité  numérique,  il  appelle  les  Normands  h  son  aide; 
Ganrant  se  précipite  arec  une  poignée  de  soldats  sur  cette  muiiitude  d'ennemis, 
oty  a*il  en  faai  croire  les  Amate»  de  Men,  défait  trente  mille  hommes  CTce  mille. 
Pra  après  sa  vfetoiro,  It  tonte  nalado  :  Paskwitoa  roproad  eoarago  of  reaoaTClk 
PUlaqae;  les  guerriers  de  Garwant  a'anonMoat  autour  de  son  lit  d'agonlo,  fin- 
raat  et  s'écrlant  qu'ils  n'osent  combattre  sans  l'avoir  k  leur  téie;  ■  il  ressaisit 
•OB  ftme  presque  échappée  de  son  corps  et,  ne  pouvant  aller  ni  k  pied  ni  k 
eboval,  torali  porter,  dans  son  lit,  devant  le  front  do  lwlaillo.On  on  vient  au 
mains,  on  renverto  loa  bataillons  de  Patkwlten^  On  vaat  reporter  Carwant  on 
triomphe,  il  était  mort  :  «  son  ftme  était  partie»  k  l'instant  ob  I  ennemi  avait  pria 
la  fuite...  On  croit  lira  les  romances  du  Cid  ou  le  poème  arabe  d'Antai,  dont  le  ma- 
gnifique dénoùment  ressemble  unt  k  la  fln  dn  gnorrior  breton.  On  sent  naître, 
n  aoiD  do  PUatoirei  lea  typoo  doa  liiret  mnMkbnlw»  do  la  tkbte  Bandé, 
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La  France  romane,  pendant  ce  temps,  eut  quelque  relâche  ; 
mais  elle  n*en  put  jouir,  désolée  qu'elle  fut  par  la  peste  et  la 
(aminé,  qui,  suivant  les  Annales  de  Fulde,  emportèrent  plus  du 
tiers  des  habitants  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie.  Bientôt  elle  fat 
en  proie  à  de  nouvéDes  agitations.  Ledemier  des  fils  de  Lother, 
Fempereur  Lodewlg  n,  mourut  sans  eniànt  mâle,  le  13  août  875  ; 
il  avait  obtenu  à  ramiable,de  son  onde  Lodewig-le-Germanique, 
la  restitution  de  la  moitié  du  Lotherrègne  occupée  par  celui-ci, 
et  l'on  croit  qu'à  ce  prix  il  avait  promis  sa  succession  aux  princes 
germains  ;  quoi  qu'il  en  soit,  Karle  le  Chauve,  à  la  première  nou- 
velle de  la  mort  de  son  neveu,  partit  avec  tout  ce  qu'il  put  ras- 
sembler de  troupes,  et  alla  descendre  en  Italie  par  Saint-Maurice 
et  le  Mont-Joux.  Le  roi  de  Germanie  dépêcha  successivement  conti'e 
lui  deux  de  ses  fils,  Karle  le  Gros  et  Karloman  :  JLarie  le  Chauve 
mit  en  fuite  le  premier,  et  trompa  le  second  par  un  traité  frau- 
duleux; il  s'engagea  à  évacuer  l'Italie  pourvu  que  Karloman  en 
fit  autant,  et  à  remelire  le  règlement  des  prétentions  respectives 
à  un  pbttd  avec  le  roi  de  Germanie  :  Karioman  rentra  en  Ger- 
manie; mais  JLarie,  an  lieu  de  retourner  en  Gaule,  marcha  dnqt 
h  Rome,  gagna  le  pape  et  les  principaux  dignitaires  clercs  et 
laïques,  et  ftit  couronné  empereur  à  Saint^errc,  le  jour  de  Noël 
875.  Le  pape  Jean  YIII  acquitta  ainsi  la  parole  de  son  prédéces- 
seur Adrien  II.  Karle  tint  ensuite  à  Pavie  un  plaid  où  un  certain 
nombre  d'évôjjucs  et  de  seigneurs  de  Lombardie  c  l'élurent  roi 
du  royaume  d'Italie;  »  puis  il  repassa  précipitamment  les  Alpes, 
conlianl  le  connnandenient  de  l'Italie  à  son  beau-IVère  Boson.  Le 
roi  de  Germanie,  pour  forcer  Karle  à  quitter  l'Italie,  avait  envahi 
la  France  welche  :  quelques-uns  des  comtes  de  Koi'Ie  s'étaient 
donnés  à  l'agresseur;  le  restcdcs  vassaux 8*étaientarmés à  l'appel 
de  la  reine  Rikljilde;  mais,  au  lieu  de  repousser  Tennemi,  ils 
pillaient  le  pays  d*un  côté  pendant  que  les  Germains  le  pillaient 
deTautre. 

Karie,  néanmoins, ne  retrouva  pas  sonfirère  en  Gaule  :  Lodewig 
avait  repassé  le  Rhin  dès  le  mois  de  janvier  876.  Karle  fit  con- 
firmer son  élection  à  l'Empire  par  les  èvêques  et  les  srîgneurs 

des  Gaules  réunis  à  Pontion  {jmn)\  il  se  montra  dans  cette  û- 

seuiblce  vétu  à  la  mauière  des  empereurs  byzantins,  avec  ime 
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longue  dalmatique  lombaiil  jusqu'aux  pieds,  et  la  tête  couverte 
d'un  voile  de  soie  sur  lequel  était  posé  le  diadème  :  c  dédaignant 
les  aacieimes  coutumes  des  rois  franks,  il  n'estimait  plus  que  les 
vanités  grecques»  {Annal.  Fuld.),  lise  passa  quelque  chose  de  plus 
important  dans  cette  assemblée  :  Rarle  y  lutta  en  faTcur  dea  pré- 
tentions  papales  contre  ce  même  Hinlunar  qui  l'avait  aidé  naguère 
à  repousser  TaRogance  d'Adrien  n.  Karie  avait  acheté  la  cou- 
ronne impériale  en  consentant  qne  le  pape  se  donnât  en  Gaole 
un  fieutenant  chargé  de  veiller  aux  intérêts  de  Rome,  et  Jean  Vm 
avait  nommé  Anseghis,  archevêque  de  Sens,  vicaire  apostolique 
au  delà  des  monts,  et  primat  des  Gaules  et  de  Germanie.  Sur  sept 
ardiev(>qiies  présents,  six  protestèrent  contre  la  suprématie  attri- 
buée indûment  à  leur  confrère  de  Sens.  Hiiikinar,  qui  s'était  ha- 
bitué à  tenir  le  premier  rang  dans  l'Église  gallicane,  et  que  cette 
innovation  blessait  plus  profonilcnicnt  que  ses  confrères,  déclara 
hautement  que  le  pape  dépassait  ses  pouvoirs,  et  que  l'empereur 
n'avait  pas  le  droit  de  régler  les  affaires  ecclésiastiques.  La  pri- 
matie  d'.\nseghis  ne  s'établit  pas  solidement,  et  ne  Xonda  qu'une 
prétention  de  plus  dans  l'Église  {Annal,  S,'B0rtin), 

Quelques  semaines  après,  dans  une  nouvelle  assemblée  à  Reims, 
Karle  associa  son  fils  Lodewig  le  Bègue  à  la  royauté,  du  consen- 
tement des  grands  et  des  évéqves.  Des  négociations  étaient  enta- 
mées entre  Karle  et  son  frère,  reUitivement  à  l'Italie  :  elles  furent 
rompues  par  la  mort  de  Lodewig  le  Germanique,  arrivée  à  Franc- 
fort, le  28  août  876.  Le  roi  de  Germanie  avait  réglé,  quelque  temps 
avant  de  mourir,  le  partage  de  ses  États  entre  ses  trois  lils  :  Kar- 
loman,  l'aîné,  devait  avoir  la  Bavière  et  ses  dépendances,  avec  les 
droits  sur  l'Italie  ;  à  Lodewig  étaient  assignés  la  France  germa- 
nique et  lonl  le  Nord,  avec  les  droits  de  son  père  sur  le  Lothcr- 
règne;  Karle,  dit  le  Gros,  avait  pour  lot  l'ÂUemannie  ou  Alle- 
magne. Karle  le  Chauve,  qui,  au  milieu  de  la  décomposition 
imiverselle,  ressuscitait  dans  son  esprit  le  réve  de  l'unité  de  r£m- 
ph«,  ne  vit  dans  la  mort  de  son  frère  que  l'occasion  de  reculer 
ses  frontières  jusqu'au  Rhin  :  il  marcha  brusquement  sur  Aix-la- 
Chapelle  et  Cologne,  ayant  avec  lui  les  légats  du  pape  ;  la  nou- 
velle dç  l'entrée  d'une  centaine  de  grands  vaisseaux  normands 
dans  la  Seine  ne  put  le  rappeler  à  ses  devohrs  de  roi  ni  à  la  défense 
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de  ses  peuples  :  «  Lodewig,  son  neveu,  vint  contre  lui  de  l'autre 
(•(Ml'  du  Rhin  avec  les  Franks  orientaux,  les  Saxons  et  les  Tlmrin- 
giens,  et  envoya  solliciter  la  bienveillance  de  l'empereur,  son 
oncle;  mais  il  ne  l'obtint  point.  Alors,  lui  et  ses  comtes  implo- 
rèrent la  miséricorde  du  Seigneur  par  des  jeûnes  et  des  proces- 
sions, tandis  que  ceux  qui  étaient  avec  l'empereur  se  raillaient 
d'eux.  •  Hinlunar,  toujours  partisan  des  épreuves,  prétend,  dans 
ses  Annales,  que  c  Lodewig,  fils  de  Lodewig,  fit  subir,  à  dix  de  ses 
hommes  l'épreuve  du  fer  cbaud,  à  dix  autres  l'épreuve  de  Teau 
chaude,  à  dfat  autres  encore  celle  de  l'eau  froide,  pour  que  le 
Seigneur  déclarât  s'il  devait  avoir  le  domahie  que  lui  avait  légué 
son  père;  et  tous  ces  hommes  demeurèrent  sans  aucun  mal.  » 

Lodewig  passa  donc  le  Rhin  à  Andernach  :  l'empereur  envoya  à 
llérislall  sa  femme,  qui  ('tail  sur  le  point  d'accoucher,  dépêcha 
des  ambassadeurs  à  son  neveu  comme  pour  traiter  de  la  paix, 
puis  se  mit  en  marche  à  l'entrée  de  la  nuit  afin  de  le  surprendre; 
mais  Lodewig,  averti  à  temps,  rassembla  en  toute  hâte  l'élite  des 
siens,  leur  ordonna  de  passer  des  chemises  blanches  par-dessus 
leurs  cottes  d'armes,  pour  se  reconnaître  dans  les  ténèbres,  et 
attendit  l'ennemi,  qui  arrivait  trempé  de  pluie  et  harassé  d'une 
mardie  nocturne  à  travers  des  sentiers  étroits  et  difficiles.  Les 
gens  de  l'empereur  firent  d'abord  plier  les  Saxons;  mais  les 
Franks  orientaux  accoururent  à  l'aide  et  chargèrent  avec  une 
telle  fiirie  qu'ils  culbutèrent  tout;  les  bagages,  lesvalefs^  les  mar- 
chands à  la  suite  de  l'armée,  entassés  dans  les  mauvais  chemins 
par  lesquels  il  fallait  repasser,  interceptèrent  la  retraite  :  la  plu* 
part  des  comtes  de  Karle  furent  tués  ou  pris  ;  Karle  lui-même 
n'échappa  qu'à  grand'peine  (8  octobre  876).  L'impératrice  Rikhilde 
se  sauva  de  Héristall  la  nuit  suivante  au  «  chant  du  coq  »,  et  en- 
fanta, dans  la  route,  un  tils  qu'un  serviteur  plaça  devant  lui  sur 
son  cheval  et  porta  ainsi  jusqu'à  Ànteuai  (près  Uaul-YilUers,  à 
quatre  lieues  de  Reims). 

Le  jeune  roi  des  Franks  orientaux  était  rappelé  par  des  intérêts 
trop  pressants  au  delà  du  Rhm  pour  pouvoir  pousser  vivement 
sa  victoire  ;  mais  la  situation  de  Karle  n'en  était  pas  moins  humi- 
liante et  sombre  :  la  fortune  ne  l'avait  chargé  de  titres  si  ma- 
gnifiques que  pour  lui  fidre  senlir  plus  amèrement  son  impuis* 
IL  se 
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sance.  Des  bords  de  la  Seine,  de  la  Loire,  de  la  Garonne  et  du 
Tibre,  de  partout  enfin,  s'élevaient  vers  lui  les  cris  des  populations 
en  détresse  :  un  jeune  chef  de  pirates,  qu'attendait  une  grande  des- 
tinée historique,  le  Norvégien  Hrolf  (en  langue  romane  RoU  ou 
Rou,  en  laUn  RoUo,  d'où  le  nom  moderne  de  RoUon  saccageait 
les  ri?es  delà  Seine  (CArofi<e.  BrUannic,)',  les  Normands  de  la  Loire 
recommençaient  à  menacer  Angers»  Le  Mans  et  Tours;  les  Sar- 
rasins, les  Grecs,  le  duc  langobard  de  Bénévent,  les  vassanx  même 
de  l'Empire,  enfabissaient  de  toutes  parts  les  domaines  italiem 
de  l'empereur  et  ceux  du  saint-siège  ;  enfin,  les  rois  de  Bavière 
et  d'Allemagne  s'apprêtaient  à  arracber  l'Italie  à  Karle. 

L'empereur,  ne  pouvant  faire  fece  de  tous  les  côtés  à  la  fois,  ré- 
solut d'acheter  la  paix  des  Normands,  et  de  repartir  pour  l'Italie, 
où  l'appelait  instamment  le  pape.  Tout  l'hiver  et  la  moitié  de  Tcté 
de  877  s'écoulèrent  avant  qu'il  fût  en  état  d'agir;  il  tint  successi- 
vement deux  plaids  généraux  :  le  premier  àCompiégne,  en  mai; 
le  second  à  Kiersi,  en  juillet.  Au  plaid  de  Compiègne,  un  héribau, 
qui  produisit  5,000  livres  pesant  d'argent,  fut  imposé  sur  toutes 
ks  propriétés  dans  la  Neustrie  septentrionale  et  la  Burgondie 
neustrienne,  au  profit  des  Normands  de  la  Seine,  et,  dans  la 
Neustiîe  méridionale,  an  profil  des  Normands  de  la  Loire  ;  Karie 
régla  ensuite  à  Kiersi  le  gouTemement  du  royaume  peudant  son 
absence,  et  fit  les  plus  belles  promesses  aux  seigneurs  et  à  tout 
le  peuple,  pour  les  engager  à  lui  être  fidèles.  Un  des  articles  du 
capitulatre  de  Kiersi  est  d'une  portée  immense  ;  en  void'le  texte  : 
•«  Si  un  comte  de  notre  royaume  vient  à  mourir,  et  que  son  fils 
soit  avec  nous  (en  Italie),  que  notre  fils  et  nos  fidèles  choisissent 
quelques-uns  de  ceux  qui  ont  été  les  plus  proches  et  les  plus  in- 
times dudit  comte,  lesquels,  de  concert  avec  les  officiers  [minù- 
terialibusj  les  vicaires,  centcniers,  etc.)  du  comté  et  l'évôque  dio- 
césain, prendront  soin  du  comté  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  pré- 
venus et  que  nom  puissions  conférer  la  dignité  du  père  aufiis^ 

i,  RoU,  nmioininé  le  Hardkeur,  parée  qu'il  tllait  tonfoim  à  pied,  fc  «me  de 
sa  gruude  taille,  qui  ne  lui  pennettait  ptt  demonler  les  petits  chevaux  de  Sean- 
diiiuvie,  avait  été  banni  de  «on  pays  par  le  roi  Harald  Hurfugher,  chc  suprême 
de  la  nation  notTégienne.  Après  de  grand»  exploits  en  Frise  et  sur  les  bords 
do  riMAttt,  il  viDt  te  eantOBser  sur  la  Seine,  dut  cette  «Hé  de  BMestS  U  St- 
Ttit  un  Jeiir  régner  ea  tonvenia  eprèi  Pivoir  envahie  en  eonaife. 
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tera  pré»  dê  nous.  Si  le  comte  n*a  qu'un  fils  en  bas  Age»  les  offi- 
'  ders  du  comté  et  TéTèque  aideront  renfànt  à  prendre  soin  da 
oomlé,  jusqu'à  ce  que  nous  sadiions  la  mort  du  comte,  et  ^ 
fit mifiml^parnotre  eoncestlon^  toit  honoré  deè  honmun paiemoU. 
Si  le  comte  déAmt  n*a  point  de  fils...  nous  pourvoirons  à  son 
remplacement  selon  notre  Tolonté...  il  m  oera  de  mime  pour  no» 
panaux  que  pour  les  comtes.  Et  nous  entendons  que  les  évéques, 
abbés  et  comtes  y  et  nos  autres  fidèles,  en  usent  semblablemerU  envers 
leurs  hommes  (leurs  vassaux  ». 

Le  capitulaire  de  Kiersi  couronne  le  triste  règne  de  Karle  le 
Chauve,  cl  peut  être  considéré  comme  l'acte  d'abdication  de  la 
royauté  franke  :  la  grande  lutte  commencée  avec  la  conquête  elle- 
même  était  terminée  ;  la  royauté  vaincue  sanctionnait  sa  défaite, 
et  l'hérédité  des  offices  et  des  bénéfices,  presque  partout  triom- 
phante en  Mt,  était  solennellement  érigée  en  droit  :  Tère  féodale 
était  ouverte,  et  une  sodété  nouvelle,  avec  un  nouveau  droit  po- 
litique, allait  sortir  du  chaos  où  Tpcddent  se  débattait  depuis  la 
chute  de  la  sodété  romaine. 

Karle  partit  de  Kiersi  pour  l*ltalie,  le  pape  Jean  Vm,  son  fidèle 
adhérent,  s'avança  à  sa  rencontre  jusqu'à  TerceO;  mais  à  peine 
s'étaienl-ils  rejoints,  qu'ils  apprirent  que  Rarloman,  roi  de  Ba- 
vière et  prétcndantàTEmpire,  avait  franchi  les  Alpes  Tridentines 
à  la  tiMc  d'une  mullitude  de  Germains  et  de  Slaves.  L'empereur  et 
le  pape  se  retirèrent  à  Tortone.  Karle  y  attendit  en  vain  des  se- 
couis  de  Gaule.  Tous  ses  vassaux  l'abandonnaient.  N'osant  af- 
fronter les  forces  supérieures  de  Karloman,  il  renvoya  le  pape  â 
Rome  et  prit  la  fuite,  pendant  que  Karloman  s'enfuyait  du  côté 
opposé,  sur  le  faux  bruit  que  l'empereur  et  le  pape  marchaient 
contre  lui  c  avec  une  très  grande  armée  >•  Karle,  qui  avait  déjà 
été  attaqué  d'une  violente  fluxion  de  poitrine  l'année  précé- 
dente, ftit  repris  de  la  fièvre  au  pied  du  Mont-Genis;  un  méde- 
dn  joir  lui  donna,  sous  prétexte  de  oouper  sa  fièvre,  un  breu- 
vage empoisonné,  si  l'on  en  croit  l'annaliste  de  Saint-Bertin. 
La  violence  du  mal  ohligea  l'empereur  de  foire  arrêter  sa  Itfière 
au  village  de  Brios,  sur  le  revers  gaulois  du  Mont-Genis  ;  il  ex- 
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pila,  le  onzième  jour,  dans  une  misérable  cabane  (6  octobre 
877),  et  ses  serviiciirs  essayèrent  en  vain  de  conduire  son  corps  à 
Saint-Denis,  ainsi  qu'il  en  avait  exprimé  le  désir  :  l'odeur  infecte 
de  ce  cadavre  rapidement  décomposé  les  obligea  de  l'inhumer  à 
NaDtua.  11  avait  vécu  cinquante-quatre  ans. 

Ce  prince,  qui  se  montra  violent  et  timide,  Ycrsatile  et  déloyal, 
qui  8*iinprégiia  de  tous  les  vices  de  son  temps,  et  dont  le  nom  ne 
rappelle  généralement  que  des  souvenirs  de  malheur  et  de  honte, 
eût  pu  régner  avec  quelque  gloire  en  des  jours  meilleurs  :  il 
était  né  avec  un  goût  très  vif  pour  les  lettres  et  les  arts;  quand 
tous  les  établissements  de  son  illustre  aïeul  croulaient  autour  de 
lui,  son  palais  était  resté  l'asile  des  lumières,  et  les  études  y  flo- 
rissaicnt  encore  à  ce  point,  «  qn*on  disait  le  palais  de  l'école,  et 
non  plus  l'école  du  palais  »  ;  les  beaux  manuscrits  conservés  jus-  * 
qu'à  nos  jours  attestent  que  les  arts  n'étaient  rien  moins  que  bar- 
bares à  sa  cour,  où  la  philosophie  était  plus  honorée  qu'au  temps 
de  Gharlemafrne  lui-même,  et  surtout  plus  indépendante  et  plus 
hardie.  Les  questions  les  plus  élevées  de  la  métaphysique  se  débat- 
taient Ubrement  dans  cette  oasis  intellectuelle,  pleine,  disent  les 
contcmj)orains,  de  c  philosophes  hibemiens  »»  et  même  de  Grecs 
attirés  de  l'Orient 

L'école  du  palais  fot  appelée  à  se  mMer  aux  débats  tiiéolo- 
giques  de  répisoopat,  bien  qu'elle  ne  fût  plus  la  pépinière  des 
évèques.  La  question  de  la  Grèce  et  du  Libre  Arbitre,  qui  avah 
soulevé  des  discussions  si  solenneUes  an  cinquième  nèdeS  lût 
réveillée,  au  neuvième,  par  le  moine  Saxon  Goteskalk,  qui  re- 
nouvela les  maximes  de  la  Double  PrédesHmtim  dans  toute  leur 
rigueur.  Saint  Augustin  avait  triomphé  nominalement  :  personne 
n'eût  osé  contester  son  infaillible  autorité;  mais  beaucoup  de  théo- 
logiens, se  retranchant  derrière  ses  réserves  plus  ou  moins  logi- 
ques en  faveur  du  Libre  Arbitre,  interprétaient  le  grand  docteur 
africain  d'une  façon  qui  l'adoucissait  fort.  L'archevêque  de  Reims 
Hiniunar  fit  condamner  le  moine  GoteskallL  dans  un  concile  à 
Kiorsi,  puis  le  fit  fustiger  et  emprisonner,  au  lieu  de  le  réfuter 
(849).  Ce  traitement  brutal  excita  ime  irritation  extrême  dam 
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une  gronde  partie  du  clergé  gaulois,  qtû  se  rapprochait  des  opi- 
nions de  GoteskallL  :  Prudence,  évèque  de  Troie,  Loup  abbé  de 
Fenrières,  Ratramne  moine  de  Gorbie,  prirent  parti  pour  le  moine 
caplir,  écriyirent  en  fioiyeùr  de  ta  Doubk  PréâuHnaHan,  et  oppo- 
sèrent même  concile  à  concile.  Remi,  archevêque  de  Lyon,  se  mil 
à  la  tôte  du  parti  contraire  à  Hinkmar;  les  conciles  de  Valence  et 
de  Langres  comballirent  les  conciles  de  Mayence  et  de  Kiersi,  et 
la  cour  de  Rome  parut  incliner  vers  les  défenseurs  de  Golcskalk. 
Hinkmar,  esprit  politique  beaucoup  plus  que  métaphysicien,  ap- 
pela à  son  aide  le  chef  de  l'école  du  palais,  Jean  Scott  Érigène 
(Jean  le  Scott,  fils  d'Érin  ou  de  Tlrlande),  homme  de  génie,  en  qui 
se  résuma,  avant  de  s'éteindre,  le  loyer  de  science  et  de  lumières 
longtemps  entretenu  dans  les  couvents  de  rirlande  et  des  Hé- 
brides, mais  «lùi  mêla  à  ces  clartés  plus  d*une  trompeuse  lucm\ 
reflet  d'un  autre  foyer  lointain  et  étranger.  On  n'avait  pas  vu  en 
Ocddent,  depuis  les  Pères  du  cinquième  siècle,  un  esprit  de  cette 
force;  mais  il  ressemblait  beaucoup  moins  à  un  Père  de  l*tiglise 
qu*à  un  philosophe  de  l'antiquité  qui  eût  accepté  le  christianisme 
pour  ticher  de  le  transformer.  Son  entrée  en  lice  effraya  et  sou- 
leva la  plupart  des  théologiens;  il  prit  son  essor  si  haut  que 
leurs  regards  ne  purent  le  suivre,  et  renversa  la  doctrine  de  la 
prédestination  à  l'enfer  par  une  doctrine  commune  à  Origène  et 
aux  druides.  tLe  péché,  dit-il,  n'est  que  la  déviation  ouTabseuce 
du  bien  :  la  peine  du  péché  n'est  que  la  privation  du  souverain 
bien  ;  Dieu  n'a  prédestiné  ses  créatures  qu'au  bien  :  le  bien  seul 
ut;  le  mal  n'est  qu'une  négation  :  il  n'est  point;  Dieu  ne  le  con- 
naît pas.  »  —  c  La  peine  du  pécbé,  dit-il  ailleurs  en  expliquant  sa 
pensée,  n'est  que  le  souvenir  du  pécbé  et  le  tourment  de  la  con- 
adenoe*  ».  Jean  Scott  folt  ensuite  à  la  liberté  bumaine  une  brge 
part.  Gomme  la  plupart  des  Pères,  il  soutient,  dans  un  autre  écrit, 
que  les  anges  sont  corporels,  et  n'admet  pas  l'existence  de  créa- 
tures pour  lesquelles  il  n'y  ait  point  de  conditions  de  lieu.  Il  in- 
tervint également  dans  la  question  de  l'Eucharistie,  qui  avait  été 

t.- L'enfer  matériel,  suiTaot  lui,  est  une  iaveuiioD  de  la  grossièreté  laiioc, 
m  nrtt  dt  Mlle  erojance  ptI«UM  Mdvut  liqnélte  la»  âmet  liabitaiMt  Im  Heu* 
Èi/lMturê  MM  la  ttm.  Le  wom  grM  dt  Tm^t,  fHe,  m  tmI  dirt  ^m  (rl«- 
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interprétée  très  diversement  jusque-là  dans  TÉglise»  et  qui  ten» 
dfdt  à  8*y  décider  à  son  tour.  H  prit  parti  pour  le  sens  symboli- 
que. On  ne  possède  plus  le  traité  qu'il  écrivit  sur  cette  m^ère 

contre  Paschase-Radbert,  Vami  de  Wala  :  Paschase  avait  écrit  en 
faveur  de  la  présence  réelle  et  de  la  transubstantialion.  Le  moioe 
Ratramnc,et,  après  lui,  Jean  Scott,  soutinrent  la  présence  fignirée 
et  le  sens  représentatif.  L'Église  gallicane  et  germanique  se 
partagea,  et  le  problème  ne  reçut  point  alors  de  solution. 

Si  importants  que  fussent  le  livre  de  la  Prédestination  et  le  trailé 
de  l'Eucharistie,  ce  ne  fut  pas  là  que  Jean  Scott  donna  son  der- 
nier mot,  mais  dans  un  vaste  ouvrage  intitulé  :  de  la  Division  delê 
Nature  :  sa  pensée  intime,  Tabsorption  de  la  ihéologie  chrétienne 
dans  la  philosopliie  antique,  s'y  révèle  avec  éclat.  Il  avait  dit,  dans 
son  livre  de  la  PrédesiùiaUon,  que  la  philosophie  et  la  religion 
sont  une  seule  et  même  chose,  llaintenant  il  soutient  que  la  phi- 
losophie précède  et  engendre  hi  foi  ;  c  Tautorité  est  dérivée  de  la 
raison,  nullement  la  raison  de  l'autorité  :  l'autorité  légitime  ne 
paraît  être  que  la  vérité  découverte  par  la  force  de  la  raison  >. 

Quelle  était  «  la  vérité  »  que  le  philosophe  irlandais  offrait  sans 
voile  à  l'Église  étonnée?  C'était  l'antique  doctrine  orientale  de  l'u- 
nité et  de  l'identité,  et  même  du  Non-Agir,  du  Non-Être  suprême. 

Il  débute  comme  un  druide  :  «  Dieu  est  supcrsubsiwilkt  ^au-des>us 
de  toute  substance);  il  habite  une  lumière  inaccessible  nu^ine 
aux  anges*.  »  Mais  il  déserte  bientôt  la  tradition  de  ses  pères 
pour  celle  du  Gange  et  du  Nil.  <  L'unité  comprend  toutes  choses, 
laquelle  est  en  Dieu  et  est  Dieu.  On  ne  peut  rien  concevoir  dans  k 
créature  si  ce  n'est  le  Créateur,  qui  seul  est  vraiment,  et  qoi, 
'  incompréhensible  en  lui-même,  se  manifeste  dans  la  créature.  — 
Dieu  est  l'essence  de  toutes  choses;  Dieu  est  le  commencement, 
le  milieu  et  hi  fin  :  le  commencement,  parce  que  toutes  choses 
viennent  de  lui  et  participent  à  son  essence;  le  milieu,  \yavcc  que 
toutes  choses  subsistent  en  lui  et  par  lui  ;  la  fin,  parce  que  toutes 
choses  se  meuvent  vers  lui  » .  Il  croit  à  la  résorption  des  créa- 
tures et  de  la  nature  entière  dans  le  Créateuraprès  une  succession 
indétiuie  d'existences,  u  Dieu  est  tout,  et  tout  est  Dieu»,  et  ce  Dieu 

.  1.  m  Dtto  habitato  o«r«to  te  la  Mgion  Ylda...  et  n«I  ètr«  ^  Dim  Mpcntll 
teamMT  ».  U£lm  in  myfflrw  tafrfl^.  IVM.  tnid.  de  M.  Pfetai. 
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qui  est  tout,  étant  sans  activité  comme  sans  passivité,  sans  attri- 
Imls  aucuns,  à  force  d'être  au-dessus  de  toute  existence,  n'existe 
pas  rééUement,  pour  ainsi  dire.  En  deux  mots,  Jean  Scott  semble 
un  déserteur  du  dmidisme  qui  sTest  foit  bouddlûste,  après  avoir 
traversé  le  christianisme. 

Il  n'a  pas  toutefois  déserté  sur  tous  les  points  l'esprit  de  la  libre 
individualité,  l'esprit  celtique,  et,  bien  qu'il  ait  échoué  sur  cette 
pente  redoutable  du  panlhéisuic  qui  a  entraîné  tant  d'illustres 
penseurs,  son  nom  doit  rester  grand  dans  les  fastes  de  la  pensée 
humaine,  pour  avoir  proclamé  si  haut  les  droits  de  la  raison,  à 
l'entrée  de  ce  moyen  âge  où  la  raison  se  précipitait  de  plus  en 
plus  sous  le  joug  de  rautorité.  U  est,  à  cet  égard,  un  des  légi- 
times ancêtres  de  Descartes*. 

On  ne  sait  point  d'où  était  venu  cet  homme  extraordinaire,  qui 
avait,  dit-on,  passé  sa  ieunesse  à  errer  dans  la  patrie  de  Platon  et 
de  Pythagore,  et  à  interroger  leur  mémoire  dans  les  lieux  illus- 
trés par  leur  vie.  On  ne  sait  pas  davantage  comment  il  finit  :  ana- 
tfaématisé  par  deux  conciles,  poursuivi  par  les  papes,  on  ignore 
ai  Karle  le  Chauve  le  protégea  jusqu'à  la  fin  contre  la  haine  de 
Rome,  ou  s'il  alla  s'éteindre  en  silence  dans  les  forêts  de  son  fie 
natale.  La  philosophie  se  tut  presque  entièrement  durant  deux 
siècles,  et  l'école  du  palais,  après  avoir  porté  quelques  années  le 
deuil  de  son  chef,  mourut  bientôt  elle-même  avec  le  prince  qui 
était  son  seul  appui  ;  les  débris  des  sciences  et  des  arts  s'enseve- 
lirent dans  les  cloîtres. 

Un  seul  fils  de  Karle-le-Ghauve  avait  survécu  à  son  père  : 
c'était  Lodewig  ou  Louis,  surnommé  par  les  chroniqueurs  du 
moyen  âge  le  Bègue  et  le  FainéanU  :  ridicule  au  conseil  par  son 
bégaiement,  impuissant  au  oombat  par  ses  infirmités,  sa  nullité 
mLnm  dédda  la  plupart  des  seigneurs  qui  avaient  abandonné  son 
père  à  le  reconnaître  pour  roi  et  à  sanctionner  par  leur  présence 
la  cérémonie  de  ton  sacre,  qui  eut  lieu  à  Gompiègne,  par  les 
mains  de  Ilinfcmar  (8  décembre  877);  encore  ce  couronnement 
ne  ftit-ll  pas  ratifié  par  une  Action  puissante,  qui  avait  à  sa  téte 
le  marquis  de  Gothie,  le  comte  de  Poitiers  et  le  comte  du  Mans. 

1.  F.  dans  VHist.  tilt,  de  laFrmuetéè  U,  Ampèf*  (t.  III,  ^  ltS-t4S),  «a  tria 
bon  chapitre  tor  J«aa  Scott. 
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Ce  fut  pourtant  à  ce  fantôme  de  roi  que  le  pape  Jean  VIll  voulut 
déférer  TEmpire  et  Tltalie.  Le  pape,  obligé  de  payer  tribut  aux 
Sarrasins,  puis  chassé  de  Rome  par  les  partisans  du  roi  de  Ba- 
vière Karloman,  arriva  en  Gaule  par  mer»  et  présida  un  concile  à 
Troies  au  mois  d*aoùt  878  :  il  fut  trèsrbien  accu^i  par  le  roi  et 
les  grands;  les  évèques  lui  prêtèrent  leur  concours  pour  ex- 
communier les  factieux  qui  s'étaient  emparés  de  Rome  ;  mais 
là  se  borna  l'assistance  que  rencontra  Jean  VIII  en  deçà  des 
monts  ;  personne  ne  se  soucia  d*aller  guerroyer  en  Italie.  Jean 
VIII  repartit  après  avoir  rendu  service  pour  service  :  en  échange 
de  l'excommunicalion  lancce  par  les  évôques  franks  contre  les 
factieux  italiens,  il  excommunia  les  factieux  de  la  Gaule.  La  lutte 
.  s'engagea  donc  entre  le  parti  de  Bernard  de  Golliie,  et  le  parti 
qui  avait  reconnu  le  roi  et  qui  avait  pour  chefs  Boson,  duc  de 
Vienne  et  d'Arles,  Hugues-l'Ahbé,  comte  d'Anjou,  et  Bernard, 
comte  d'Auvergne.  La  Gothie  fut  donnée  au  comte  d'Auvergne: 
le  marquis  de  Gothie,  chassé  de  ses  domaines  méridionaux,  se 
retira  en  Burgoudie,  où  il  possédait  les  comtés  d'Autun  et  de 
Hàcon  ;  Ton  prépara  une  expédition  pour  l'en  chasser,  au  corn* 
mencement  de  879  ;  le  roi  devait  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée; 
mais  la  maladie  de  langueur  qui  le  consumait  le  força  de  s'arrêter 
à  Troies,  et  il  envoya  son  jeune  fils  Lodewig  contre  Autun,  avec 
Boson,  Bernard  d'Auvergne,  Hugues-l'Abbé,  et  leurs  alliés.  Il  se  . 
fit  ensuite  reporter  de  Troies  à  Compiègne,  et  y  mourut  le 
10  avril  879,  à  l'àgc  de  trente -trois  ans. 

Lode^\ig-lc-B^'gue  laissait  deux  fils,  Lodewig  et  Karloman, 
dont  l'aîné  pouvait  avoir  seize  ans,  sans  pai  1er  d'un  troisième 
enfant  postlimne  qui  fut  le  malheureux  Karle-le -Simple.  Les  sei- 
gneurs qui  marchaient  en  ce  moment  contre  Autun,  avec  le  jeune 
Lodewig,  rebroussèrent  chemin,  et  convoquèrent  un  plaid  à 
Heaux,  pour  y  régler  les  mtérèts  du  royaume;  mais  une  défec- 
tion éclata  aussitôt  derrière  eux  :  GozÛn ,  chancelier  des  der- 
niers rois,  abbé  de  Saint-Germain-des-Piés  et  de  Saint-Dems, 
poussé  par  des  ressentimenis  privés,  entraîna  Conrad,  comte  de 
Paris,  frère  de  Hugues  l'Abbé,  et,  de  concert  avec  lui,  convoqua 
à  Greil-sur-Olse  une  assemblée  opposée  à  celle  de  Meaux;  on  y 
résolut  d'offrir  la  couromie  à  Lodewig,  roi  des  Franks  orientaux 
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et  des  Germains.  Lodewig  de  Germanie  accourut  à  Yerdon,  quoi- 
qu'il eût  récemment  juré  à  Lodewîg-le-Bègue  de  garantir  les 
droits  de  ses  eniànts;  les  partisans  des  héritiers  légitimes,  ne 
poufant  fidre  fiice  à  tant  d'ennemis,  oflHrent  au  roi  des  Ger* 

mains  Tabaudon  de  la  partie  du  Lolherrègne  qu'avait  possédée 
Karle  le  Chauve.  Lodewig  de  Germanie  accepta,  puis  rétracta  son 
acceptation.  nugues4'Abb6  et  ses  adhérents  se  hâtèrent  alo!  s  de 
faircjsacrer  les  deux  jeunes  pi  inces  au  couvent  de  Ferrières,  près 
Troies,  par  Anseghis,  archevêque  de  Sens. 

Un  autre  sacre ,  qui  marque  davantage  dans  Thistoire ,  eut 
lieu  presque  en  même  temps  dans  une  autre  région  delà  Gaule. 
Le  duc  Boson,  beau-frère  de  Karle  le  Chauve  et  beau-père  du 
jeune  roi  Karloman,  avait  d*abord  agi  en  fidèle  défenseur  des 
héritiers  deLodewig  le  Bègue;  mais  au  fond  de  son  Ame  cou- 
vait depuis  longtemps  unè  vague  et  vaste  ambition  dont  les  cir* 
constances  venaient  enfin  de  déterminer  Tobjet:  il  avait  épousé 
naguère  en  Italie,  sans  Taveu  de  Karle  le  Chauve ,  Hermen- 
garde,  fille  de  Tempereur  Lode>vig,  après  avoir,  dit-on,  em- 
poisonné sa  première  femme  pour  rendre  sa  main  libre.  La 
fière  Hermengardc  excitait  sans  cesse  son  mari,  disant  que,  «  lille 
de  l'empereur  d'Italie  et  fiancée  jadis  de  l'empereur  de  Grèce, 
elle  ne  voulait  pas  vivre  sans  être  la  fenmie  d'un  roi  »  (Annal. 
S.  Berlin.).  La  Provence  et  la  Burgondie  méridionale  n'aspiraient 
qu*à  s'ériger  en  État  indépendant  et  à  se  séparer  des  royaumes 
Aranlis.  Boson  seul  était  capable  d'opérer  une  telle  révolution  : 
•  tout  était  préparé  ;  ik)son  n*eut  qu'à  gagner  individuellement  les 
prélats  et  les  principaux  seigneurs;  les  archevêques  de  Besançon, 
de  Lyon,  de  Vienne,  de  Tarentaise,  d'Aix  et  d*Arles,  et  dix-sept 
èvêques,  leurs  suffiagants,  s'assemblèrent  à  Mantaille,  entre 
Vienne  et  Valence,  sous  la  présidence  de  Tarchevèque  d'Arles, 
V  vicaire  apodolique^  >  et  déclarèrent  que,  <  le  peuple  n'ayant  plus 
de  prolecteur  depuis  la  mort  du  roi  (Lodewig le  Bègue),  les 
évêques  et  les  seigneurs  avaient  jeté  les  yeux  sur  Boson,  comme 
le  plus  capable  de  les  défendre  »  ;  puis  ils  l'oignirent  et  le  cou- 
ronnèrent roi,  malgré  sa  feinte  résistance  (15  octobre  879). 


1.  Hiêtoritm  àtê  Gaule;  t.  IX,  p.  304* 
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CTétait  l'acte  le  plus  hardi  qui  eût  encore  été  oonsommé  contre 
la  race  carolinglemie.  Il  eut  pour  effet  de  réunir  Ions  les  princes 
fraiiks  contre  le  nouveau  royaume  gallo-roman  :  le  roi  de  Ger- 
manie, qui  s'était  avancé  une  seconde  fois  en  Neustrie,  voyant  la 
plus  grande  partie  du  pays  armée  pour  repousser  son  invasion, 
tit  la  paix  avec  les  deux  rois  de  Gaule,  qui  se  partagèrent  les 
États  de  leur  père.  Lodewig  eut  la  Neustrie,  Karloman  la  Burgon- 
die  et  l'Aquitaine  (mars  880),  et  un  pacte  d'alliance  fut  conclu 
entre  les  jeunes  rois  et  leurs  cousins  de  Germanie  et  d'Allema- 
gne  contre  les  Normands ,  contre  Boson  et  contre  Hugues ,  Ois 
de  Lother  II  et  de  Waldrade,  qui  réclamait  l'héritage  palemeH*- 

La  coalition  eut  d'abord  des  succès  :  Hugues  le  Loherain  fut 
battu  et  mis  en  fuite;  le  roi  de  Germanie»  aidé  par  Hugues-l'Abbé, 
remporta  sur  les  Nonnands  de  l'Escaut  une  victoire  qui,  à  la  vé- 
rité, ne  délogea  pas  les  païens  de  leur  cantonnenfent  de  Gand; 
les  fils  de  Lodewig-le-Bèguc  marchèrent  en  Burgondie  avec  le 
roi  d'Allemagne  Rarle-Ie-Gros  et  un  corps  auxiliaire  fourni  par 
le  roi  des  Germains.  La  Burgondie  se  soumit;  Bernard  de  Gotliie 
fut  pris  ou  tué  à  Autun  ou  à  Mûcon  ;  mais  la  vigoureuse  résistance 
de  Vienne,  où  s'était  enfermée  la  reine,  épouse  de  Boson,  an-éta 
1^  princes  ligués.  Hermengardc,  dont  le  courage  égalait  l'ambi- 
tion, défendit  opiniâtrémenl  Vienne,  pendant  que  Boson  harce- 
lait les  assiégeants  à  la  téte  des  montagnards  des  Alpes.  Les  ex- 
communications des  évèques  du  parti  carolingien  n'y  purent 
rien  ;  le  parti  provençal  avait  aussi  ses  évèques.  Karle  le  Gros  se 
rebuta  promptement,  et,  sans  prendre  congé  de  ses  cousins,  par-  • 
tit  avec  ses  troupes  pour  aller  se  fidre  couronner  empereur  à 
Rome  ;  le  roi  de  Neustrie  ne  tarda  pas  à  quitter  aussi  le  siège,  et 
à  laisser  son  Mm  seul  aux  prises  avec  Boson:  les  cris  des  popu- 
lations en  proie  aux  fureurs  des  Normands  le  rappelaient  au  se- 
cours de  ses  provinces;  les  bandes  qui  avaient  ravagé  naguère  les 
rives  de  la  Seine  et  les  côtes  d'Auglclerro,  grossies  de  milliers  de 
recrues,  s'étaient  établies  dans  l'Escaut,  la  Meuse  et  le  Rhin.  Les 
Normands  de  i'£scaut  venaient  de  battre  l'abbé  GozUn,qui,  récoo- 

t.  Karlomu,  roi  d«  BftTière,  qui  Mliit  «iptré  dt  fllalto,  unit  4ê  BM»Hrir, 
•i  Lodewig  do  Gomoaii  tvalt  prio  la  Ba? itoo,  oa  oédui  Pltallo  à  Korio,  ni 
d'Allonigne. 
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dUéavecIe  jeuneroi,avaitété  chargé  de  défendreleNord  :  Tournai, 
Cambrai,  Goiuirai,  Arras,  Amiens,  Gorbie,  toute  la  région  entre 
rSscaiit  et  la  Sonune,  était  à  feu  et  à  sang  ;  les  païens  franchirent 
.la  Somme  et  ravagèrent  le  pays  jusqu'aux  portes  de  Beauvais. 

Le  Jeune  roi,  de  retour  à  Gompiègne  à  la  fin  de  décembre  880, 
courut  ans  ennemis,  et  les  joignit  à  Sanoourt  en  Timeu,  à  trois 
lieues  d*AbbeviIle.  Les  Normands  ftirent  mis  en  déroute  avec  un 
grand  carnage  ;  mais  une  poignée  de  ces  Li  igands,  réfugiés  dans 
le  village  de  Saucourt,  firent  tout  à  coup  une  si  vive  sortie  qu'ils 
jetèrent  toute  l'armée  du  roi  dans  le  plus  grand  désordre  ;  les 
deux  partis  s'enfuirent  cliacun  de  leur  cùlc.  «Les  Normands  étant 
revenus  de  nouveau,  le  roi  Lodewig  bâtit  pour  les  arrêter,  en  un 
lieu  dit  Stroms ,  un  château  de  bois  qui  servit  à  forliûer  let 
païens  plutôt  que  les  chrétiens,  parce  que  le  roi  ne  trouva  per- 
sonne à  qui  il  pût  confier  ce  château  [ÀnntU»  Sonet,  BêrUn,^ 
Sonet,  Wedoit.).  >  Ce  dernier  trait  révèle  l'état  dn  pays  avec  une 
simplicité  et  une  crudité  effrayantes. 

L'Austrasie  jusqu'alors  avait  été  à  peine  entamée  par  les  païens: 
il  semblait  que  le  souvenir  de  sa  gloire  eût  longtemps  imposé  aux 
ennemis  du  nom  frank;  elle  eut  son  tour.  Une  horde  de  pirates, 
conduite  par  les  rots  de  mer  GodefHd  et  Sighefrid,  après  avoir 
établi  un  camp  retranché  à  deux  lieues  de  Maëstrichl,  à  Haslou 
sur  la  Meuse,  fondit  comme  une  trombe  sur  le  Lotberrégne  : 
cette  horrible  tempête  ne  peut  se  comparer  qu'à  la  grande  inva- 
sion barbare  de  l'an  406  et  à  celle  d'Attila.  L'Austrasic  septen- 
trionale tout  entière  offrit  l'aspect  d'un  immense  incendie  :  Liège, 
MaCstriclit,  Tongres,  Cologne,  Bonn,  Juliers,  Tolbiac  et  les  riches 
monastères  d'Inde,  de  Stavelo,  de  Malmédi,  de  Prûm,  s'effon- 
draient tour  à  tour  dans  les  flammes;  la  cité  impériale  d'Aix-la- 
Gliapelle  subit  enQn  les  outrages  des  Barbares  :  ils  logèrent  leurs 
chevaux  dans  la  chapelle  de  Gharlemagne.  Tandis  que  les  sei- 
gneurs et  les  clercs  ne  songeaient  qu'à  la  lùite,  le  pauvre  peuple 
prit  les  armes  avec  le  courage  du  désespoir,  et  se  fit  hacher  par 
les  païens  dans  les  dahrières  des  Ardennes.  Le  roi  de  Germanie, 
atteint  d'une  maladie  mortelle,  ne  pouvait  défendre  ses  sujets; 
il  avait  pourtant  donné  l'ordre  à  ses  vassaux  de  marcher  contre 
les  Barbares  ;  uiais  il  expira  le  20  janvier  882.  A  cette  nouvelle. 
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rarmée  se  dispersa»  et  les  Nomutods,  descendant  vers  la  Moselle, 
traitèrent  Goblentz  et  Trêves  comme  les  cités  voisines;  révêqae 
de  Metz  mourut  les  armes  à  la  main,  en  s'efforçant  d'écarter 
l'emiemi  de  son  diocèse. 

Lodewig  de  Neustrie  suivit  de  près  dans  la  tombe  son  coosin  de 
Germanie;  il  momnt  par  accident,  à  dix-neuf  ans,aii  mois  d'août 
882,  après  avoir  délnmissé  des  Normands  le  cours  de  la  Loire 
par  nn  traité  condtt  avec  leur  dief  Hasting,  qui,  suivant  les  tra- 
ditions rapportées  par  le  chanoine  Dudon,  se  fit  chrétien,  et  ob- 
tint en  bénéfice  le  comté  de  Chartres.  Karle  le  Gros  recueillit  la 
succession  de  Lodewig  de  Gcrnuinie;  Karloman  fut  invité  par  les 
seigneurs  neustriens  à  hériter  de  Lodewig  de  Neustrie  :  il  laissa 
un  corps  dVirmée  autour  de  Vienne,  qu'il  avait  bloquée  deux  an- 
nées entières,  et,  à  peine  arrivé  en  Neustrie,  il  reçut  la  nouvelle 
de  la  capitulation  de  Vienne  et  de  la  prise  de  la  reine  iiermen- 
garde  (septembre  882). 

Karle  le  Gros  était,  sur  ces  entrefaites,  devant  le  camp  desBar- 
bares,  à  Hasloa,  avec  une  nombreuse  armée  rassemblée  dans 
toute  lltalie,  bi  Germanie  et  le  Lolherrègne;  mais  il  sembla  n'a- 
voir réuni  tant  de  guerriers  de  tant  de  lieux  divers  que  pour  les 
rendre  témoms  de  sa  honte  :  il  ne  se  c(mtenta  pas  de  permettre 
que  les  Barbares  emportassent  dans  leur  patrie  leur  prodigieux 
butin,  la  charge  de  deux  cents  navires  !  il  dépouilla  les  églises  et 
les  cités  qui  n'avaient  pas  été  pillées,  pour  donner  40,000  sous 
d'argent  à  Sighefrid  et  à  ses  compagnons,  et  payer  ainsi  leur  re- 
traite; l'autre  roi  de  mer,  Godefrld,  reçut  le  ba[)témo,  moyennant 
l'investiture  des  comtés  possédés  jadis  par  Rorik  en  Frise,  et  la 
main  de  Ghisla,  fille  du  roi  Lothcr  II  et  de  Waldrade  *.  Ce  pacte 
immonde  rejetâtes  Barbares  sur  la  Neustrie.  La  plupart  des  Nor- 
mands se  portèrent  de  la  Meuse  dans  la  Somine,  brûlèrent  Saint- 
Quentin  et  s'avancèrent  jusqu'aux  portes  de  Laon  et  de  Remis  : 
l'archevêque  ffinkmar, vieillard octogénaire,quittalacité  de  saint 
Remi»  emportant  avec  lui  les  reliques  de  l'apôtre  des  Franks ,  et 
alla  mourir  à  Épemai  (23  décembre  882).  Karloman,  presque  sans 
soldats,  mal  secondé  par  ses  vassaux ,  attaqua  cependant  les  dè- 

1.  iiRMi.  Sêneu  Btnki,     Ml*  —  Mrtm.  —  S.  If  «te. 
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mutenn  et  les  repoussa  des  bords  de  l'Aisne  ;  malsil  fàt  plus  tard 
battu  sur  la  Somme  (Àtmal,  S,'Wedatt.],  et  toute  résistance  or- 
ganisée cessa  dans  le  Nord.  Le  jeune  roi  fut  réduit  à  acheter  la 
paix  an  prix  de  12,000  livres  pesant  d'argent  :  tSighefrid  et  les 

j  siens,  disent  les  Annales  de  Metz,  promirent  la  paix  pour  autant 
d'années  qu'on  leur  compta  de  mille  livres.  »  Peu  de  jours  ajjrès 

'  leur  embarquement,  Karloman,  chassant  le  sanglier  dans  la  fo- 
rêt de  Bezieu ,  aux  environs  de  Gorbie,  fut  blessé  à  la  jambe  par 

^  rimprudcnce  d'un  de  ses  serviteurs  :  la  gangrène  se  mit  dans  la 
plaie,  et  il  expira  le  6  décembre  884,  Agé  tout  au  plus  de  vingt  et 
no  ans.  Le  récit  de  sa  fin  est  toocbant  dans  les  Annales  de  Metz  : 
suivant  Tannaliste,  le  jeune  roi  cacha  avec  grand  soin  la  cause  de 
sa  blessure,  et  assura  qu'il  avait  eu  la  jambe  déchirée  par  la  dent 
du  sanglier,  afin  qu'on  ne  mit  point  à  mort  un  homme  innocent 
d'intention ,  sinon  de  làit.  Il  alla  rejoindre  son  frère  dans  les  ca- 
veaux de  Saint-Denis.  Il  y  a  quelquediosede  profondément  émou- 
vant et  triste  dans  la  destinée  de  ces  deux  courageux  enfants  : 
la  décadence  des  Carolingiens  ne  ressemble  pas  à  celle  des  Méro- 
vingiens; ce  ne  sont  plus  là  des  élres  étiolés  et  atrophiés  par  la 
déltauche,  s'abandonnant  sans  effort  à  la  fatalité  qui  les  entraîne  ; 
ia  vie  est  énergique  et  douloureuse  ici;  elle  se  sent,  elle  se  débat, 
elle  lutte  contre  les  forces  fatales  qui  l'oppriment  :  ces  malheu- 
reux princes  ne  pouvaient  oublier  qu'ils  descendaient  de  Karle 
le  Grand. 

Tous  les  Carolingiens  ne  méritaient  pourtant  pas  cet  intérêt  qui 
s'atlacbe  à  la  dignité  dans  le  malbenr  :  Tempereur  Karle  le  Gros, 
par  exemple,  âme  lâche,  intelligence  obtuse  ,'était  digne  de  sou- 
tenir la  comparaison  avec  les  plus  dégradés  des  rois  fiiinéants. 
Par  une  amère  dérision  du  sort,  sur  cette  méprisable  tète  s'accu- 
mulaient en  ce  moment  toutes  les  couronnes  de  Gharlemagne,  et 
fcxtinction  de  sept  rois  en  huit  années  réunissait  sous  son  sceptre 
débile  tout  ce  qui  avait  été  l'empire  des  Franks.  Il  ne  restant  plus 
de  descendants  de  Lodewig  le  Pieux  que  Karle  le  Gros  et  un  autre 
Karle,  appelé  plus  tard  le  Simple,  enfant  de  cinq  ans,  né  de  la 
seconde  femme  de  Lodewig  le  Bègue  après  la  mort  de  son  itère. 
Les  grands  de  la  Gaule  eussent  peut-être  couronné  cet  enfant,  afin 
d'achever  la  destruction  de  la  royauté  pendant  sa  longue  mino- 
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rité;  mais  les  bandes  de  Sighefrid,  qui  s'étaient  retirées  en  Bra- 
bant,  ayant  reparu  en  deçà  de  l'Escaut,  et  se  prétendant  dégagées 
de  leurs  st^rmcnts  par  la  mort  du  prince  qui  avait  pactisé  avec 
elles,  Hugnes-l'Abbé  et  les  autres  grands  comprirent  la  nécessité 
de  se  grouper  autour  d'un  chef,  et  déférèrent  la  couronne  à  l'cm- 
pereur.  Le  traité  de  Haslou  eût  pu  leur  apprendre  d'afance  com- 
ment Karle  saurait  les  défendre! 

Le  traité  de  Hasloa  portait  ses  fraits  :  le  c  roi  de  mer»  Gode- 
fkid,  devenu  seigneur  de  la  frise,  s'était  ligué  seerètement  avec 
Bugues  le  Lorrain,  qui  prétendait  toujours  an  rojaume  de  son 
père  Lother  II,  et  dont  Godefrid  avait  épousé  la  soeur  :  Godefrid 
demanda  à  Fempereur  la  oesrion  de  Goblentz,  d'Andemach  et 
d'autres  liem  renommés  par  leurs  vignobles,  c  parce  que  la  terre 
qu'il  tenait  de  la  munificenoe  du  prince  ne  produisait  point  de 
vin.»  Si  sa  requête  était  agréée,  il  introduisait  ses  gens  sans  com- 
bat dans  les  entrailles  du  royaume  ;  sinon  il  avait  un  prétexte  de 
guerre.  Karle  le  Gros  voulut  réparer  par  la  trahison  les  effets  de 
sa  couardise  et  de  son  ineptie  :  à  l'instigation  du  duc  Heinrik , 
commandant  des  Marches  saxonnes  et  frisonnes ,  il  fit  assassiner 
Godefrid  dans  une  conférence,  à  la  pointe  de  Tlle  de  Batavie,  et 
arracher  les  yeux  à  Hugues  {Annal.  Metens»)  (mû  885)  :  tous  les 
Normands  épars  dans  File  de  Batavie  et  aux  envbmis  fturent  as- 
saillis à  l'in^roviste  et  passés  an  fil  de  l'épée  par  les  Saxons  et 
ks  Frisons.  Pendant  qu'on  égorgeait  Godefrid  en  Batavie,  les 
Neustro-Burgondiens  et  les  Lorrains,  sur  Tordre  de  l'empereur, 
marchaient  contre  Sighefrid  et  ses  compagnons,  qui  étaient 
tournés  à  leur  camp  de  Louvain  en  Brabant;  «mais  ils  n'y  réus- 
sirent en  rien  et  se  retirèrent  au  contraire  avec  grand  déshon- 
neur; les  Danois  se  raillaient  des  Franks  qui  étaient  venus  du 
royaume  de  Karloinan,  et  leur  criaient:  t  Pourquoi  étes-vous 
venus  à  nousTc'est  perdre  vos  peines  :  nous  vous  connaissons  hien  ; 
vous  voulez  que  nous  retournions  chez  vous  ;  nous  n'y  manquerons 
pis*  {AntuU,  Sanct.  Vedast.). 

Ils  ne  tinrent  que  trop  tôt  parole.  La  plus  grande  expédition  que  . 
les  Normands  eussent  jamais  lancée  contrelaGaule  s'organisa  dans 
le  Brabant  :  tous  les  plus  fiuneux  «  rois  de  mer»  étaient  accourus 
dn  fond  du  nord  avec  leurs  «  champions  »  :  les  Normands  déro- 
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gèrent  cette  fois  à  leur  tactique;  l'armée  danoise  et  norvégienne 
se  partagea  en  deux  corps,  qui  marchèrent  par  terre  et  par  mer 
sur  Rouen,  rendez-vous  général.  L'armée  de  terre,  dont  Roll  éUiit 
un  des  principaux  chefs,  arriva  la  première,  le  25  juillet,  et  prit 
possession  de  Rouen  sans  coup  férir  :  les  milices  ncustro-burgon- 
dicnnes  vinrent  camper  sur  Tautre  bord,  et,  s'il  faut  en  croire 
Dudon,  le  romanesque  biographe  de  Hasting  et  de  Roll,  HasUng, 
le  chef  pafeQ  devenu  comte  de  Chartres»  fut  dépêché  en  amba»- 
nde  Yers  RoU  :  «Taillants  honmies,  dit-Hasthig,  qui  ètes-TOus  et 
que  venes-Yous  fhire  en  ces  lieux? — Nous  sommes  Danois,  égaux 
entre  nous,  et  seigneurs  de  tous  les  autres.  Nous  venons  chasser 
les  possesseurs  de  cette  terre  et  la  soumettre  à  notre  puissance.  Et 
toi-même,  qui  es-tu? — N*ave^vou8  pas  ouï  parler  d'un  certain 
Hasting,  qui,  sorti  de  votre  pays  avec  une  nmltilude  de  navires,  a 
changé  en  désert  une  grande  partie  de  ce  royaume  des  Franks?  — 
Nous  en  avons  ouï  parler,  en  effet  ;  il  a  hien  commencé  et  mal  fini. 
—  Voulez-vous  vous  soumettre  au  roi  Karle?  —  Nous  ne  voulons 
nous  soumettre  à  personne  ;  tout  ce  que  nous  acquerrons  par  les 
armes,  nous  en  resterons  maîtres  et  seigneurs;  va  dire  cela  au 
roi  qui  t'envoie  >  Hasting  retourne  vers  Ragnold,  duc  du  Mans, 
qui  commandait  les  Galio -Franks  :  les  Normands ,  voyant  que 
leurs  navires  ne  paraissent  pas,  s'emparent  de  toutes  les  bar- 
ques de  pécheurs  de  la  Seine,  passent  le  fleuve,  tuent  le  duc  Ra- 
gnold  et  mettent  son  armée  en  fùite  {Asmal,  S.~Wedaii,).  Un  certain 
Tetbpld  ou  Thibaud,  Normand  de  naissance,  qui  convoitait  le 
comté  de  Chartres,  persuade  alors  à  Hasting  qu'on  le  soupçonne 
de  traliison  et  qu'on  lui  impute  la  déroute  des  Franks  :  Hasting 
alarmé  «vend  *  son  comté  à  Telbold,  s'en  retourne  chez  les  païens, 
et  Tctbold  fonde  ainsi  la  maison  des  comtes  de  Chartres;  famille 
qui  ne  démentit  pas  son  origine  et  conserva  une  grande  renom- 
mée de  «tricherie.  »  [Willelm.  Gemeticens.,  1.  II,  c.  11.) 

Les  vaisseaux  normands  étaient  enfin  arrivés  :  l'armée  bar- 
bare remonta  le  cours  de  la  Seine;  elle  prit  le  château  de  Pontoise 
et  parut  en  vue  de  Paris  le  25  novembre  885.  Sept  cents  grandes 
barques  peintes  couvraient  le  fleuve  sur  une  étendue  de  deux 


Digitized  by  Coogle 


m  FRANCE  FfiODALB.  |8H6J 

liencs  (une  de  nos  liciKs)  :  les  Barbares  comptaient,  dit-on,  plus 
de  trente  mille  coinliallants.  Les  païens,  qui,  en  quarante  ans, 
avaient  pillé  trois  fois  Paris,  ne  s'attendaient  à  aucune  résistance 
et  ils  comptaient  remonter  la  rivière  sans  obstacle  jusqu*en  Bur- 
gondie;  ils  s'arrêtèrent  étonnés  en  voyant  devant  eux  la  ville  for- 
tifiée à  neuf  et  Ja  Seine  barrée  par  deux  ponts  de  bois  que  proté- 
geaient deux  grosses  tours.  Trois  des  principaux  seigneurs  de  la 
Neusirie,  Hugues-rAbbé,  marquis  d'Anjou,  Goclin,  abbé  de  Saint- 
Gennain-des-Prés ,  élu  depuis  peu  évéque  de  Paris,  et  Ode  ou 
Eudes,  comte  de  Paris,  s'étaient  enfermés  dans  lUe  de  la  Cité  avec 
tout  ce  qui  restait  de  gens  de  cœur  dans  le  pays,  et  excitaient  les 
habitants  à  vaincre  ou  à  mourir  avec  eux  ;  la  valeur  guerrière  re- 
naissait enfin  de  l'excès  du  désesjioir.  Eudes  avait  récemment  suc- 
cédé dans  le  comté  de  Paris  à  Conrad,  frère  de  Hugues-l'Abbé  :  ce 
jeune  homme  était  l'aîné  des  (ils  de  Robert  le  Fort  et  marchait 
sur  les  traces  paternelles,  ainsi  que  son  frère  Robert,  qui  parta- 
gea ses  périls  et  ses  exploits.  Le  roi  de  mer  Sigliefrid  alla  d'abord 
trouver  l'évéque  Gozlin,  et  demanda  le  libre  passage,  en  pronoiet- 
tant  qu'on  respecterait  les  biens  des  habitants,  des  églises  et  du 
comte.  L'évéque  refusa. 

L'attaque  commença  le  lendemain  au  soleil  levant  :  les  deux 
ponts  étaient  où  se  trouvent  maintenant  le  pont  au  Change  et  le 
Petit-Pont,  et  les  deux  tours  correspondaient  au  Grand  et  au  Petit- 
GhAtelets.  Les  Normands  dirigèrent  leurs  premiers  eflbrts  contre 
la  tour  du  Grand-Pont  ou  de  la  rive  septentrionale,  encore  ina- 
chevée, et  l'on  comballii  sur  ce  point  durant  deux  jours  avec  une 
opiniâtreté  inouïe  :  citoyens,  moines  et  prêtres,  tous  prirent  glo- 
rieusement part  à  l'action  ;  l'alibéEbles,  neveu  de  l'évéque  Gozlin, 
rivalisa  de  vigueur  et  de  courage  avec  le  comte  Eudes,  et  Gozlin 
lui-même  fut  légèrement  blessé  d'un  javelot.  Les  Normands  con- 
vertirent le  siège  en  blocus,  assirent  leur  camp  dans  le  faubourg 
dunord,  autour  de  l'église  Saint-Gennain-le-Rond  (l'Auxcrrois),  et 
ne  reprirent  les  attaques  de  vive  force  qu'au  bout  de  quelques  se- 
maines :  tout  ce  qui  subsistait  des  traditionsde  la  science  militaire 
romainefut  employé  par  ces  Barbares,  dontl'oiigudl  était  mtércssé 
à  triompher  à  tout  prix.  Us  fiibriquèrent  une  tour  roulante  à  trois 
étages  et  k  poussèrent  contre  la  tour  du  Grand4>ont  :  les  Pari- 
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nens  taèrent  à  coups  de  flèches  les  hommes  qui  dirigeaient  la 
machine  ;  les  Normands  alors  s'approchèrent  de  la  tour  duGnmd- 
Font,  les  uns  sous  des  mantelets  mobiles  oouTerIs  de  cuirs  frais, 
les  antres  en  foisant  la  tortue  avec  leurs  boudîers  ;  Us  assaillirent 
a  la  fois  le  pont  par  eau,  la  tour  par  terre  :  Os  s'efforcèrent  de 
combler  le  fossé  de  la  tour,  en  y  jetant  jusqu'aux  cadavres  de 
leurs  prisonniers,  qu'ils  égorgeaient  à  la  vue  des  assiégés  ;  ils 
ébranlèrent  la  tour  avec  trois  béliers,  tandis  qu'ils  tâchaient 
d'écarter  les  Parisiens  des  créneaux  par  une  grôle  de  traits  et  de 
balles  de  plomb  ;  ils  poussèrent  trois  navires  chargés  d'arbres 
enflammés  contre  les  piles  du  pont;  tout  fut  inutile  :  les  mantelets 
et  les  tortues  furent  écrasés  par  les  énormes  pierres  que  lançaient 
les  mangonneaux  et  les  catapultes  des  assiégés,  ou  percés  par  de 
grandes  perches  armées  de  fer;  les  bûchers  flottants  échouèrent 
contre  un  môle  de  pierre  qui  soutenait  le  pont  Les  Normands 
se  replièrent  sur  leur  camp,  et  abandonnèrent  leurs  machines  de 
guerre  (fin  janvier  886). 

Un  accident  filial  troubla  biêntôt  l'allégresse  des  Parisiens  : 
dans  la  nuit  du  6  février,  une  crue  de  la  Seine  emporta  une 
partie  du  Petit-Pont  de  la  rive  méridionale,  qui  n'avait  point 
été  attaqué  jusqu'alors,  et  isola  ainsi  de  la  cité  la  tour  qui  servait 
de  tète  de  pont  :  les  Normands  y  coururent  en  foule  ;  douze 
hommes  qui  gardaient  cette  tour  se  défendirent  héroïquement 
tout  le  jour  contre  une  armée  entière,  à  la  vue  des  Parisiens,  qui 
contemplaient  avec  lureur  et  désespoir  les  inutiles  exploits  de 
ces  braves  gens  qu'ils  ne  pouvaient  secourir.  La  tour  incendiée, 
les  douze  se  retirèrent  sur  les  débris  du  pont  et  y  combattirent 
longtemps  encore  ;  vers  le  coucher  du  soleil,  ils  se  rendirent 
enfin,  sur  la  promesse  d*avoir  la  vie  sauve  ;  mais  à  peine  eurent- 
Ils  déposé  leurs  armes,  que  les  Normands  les  massacrèrent  tous. 
Les  noms  de  ces  honunes  Intrépides,  qui  fécondèrent  de  leur 
sang  le  berceau  de  la  nationalité  firançaise,  ont  été  conservés  à  la 
postérité  :  fis  s*appelaient  Srmenfred,  Hervé,  Briland,  Odaucre 
{Odcwaker],  Bnv  ig,  Arnold,  SoUes  (So/iw),  God>ert,Wido  ou  Gui, 
Ardrade,  Einard  et  Gossuin.  Hervé  avait  été  d'abord  épargné  :  à 
lu  noblesse  de  sa  figure  et  de  son  port,  les  barbares  t  l'avaient 
pris  pour  un  roi  >,  et  en  espéraieul  une  riche  rançon;  mais, 
u.  31 
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quand  il  eut  vu  égorger  à  ses  côtés  ses  compagnons,  c  il  ne  voulut 
plus  vivre  »,  et  força  les  païens  à  le  tuer  aussi,  en  leur  jurant 
c  qu'ils  n'auraient  jamais  de  rançon  pour  sa  tête  », 

Cette  honteuse  victoire  fut  peu  profitable  aux  Normands  ;  la 
mort  des  douze  ne  fit  qu'affermir  la  résolution  des  Parisiens,  cer- 
tains qu'ils  n'avaient  point  de  merci  à  attendre  ;  la  diminution 
des  forées  des  païens  encouragea  mÂme  les  assiégés  à  tenter  des 
sorties  ;  une  grande  partie  des  Normands»  ennuyés  de  la  longueur 
do'slége,  étaient  allés  piller  les  contrées  entre  Seine  et  Loire; 
Bayeux,  tmeaif  ftarent  saccagés  par  Roll  ;  mais  d'autres  bandes 
païennes  iùrent  Imttnes  devant  Chartres  et  le  Uans,  par  les  po- 
pulations que  dirigèrent  deux  vassaux  du  comte  Eudes. 

Leshauts  dits  desParisiens  retentissaient  dans  tout  l'Empire,  qui 
n'était  plus  accoutumé  à  des  bruits  de  gloire.  Heinrik,  duc  des  Mar- 
ches saxonnes  et  frisonnes,  le  plus  puissant  et  le  plus  renommé  des 
chefs  germains,  marcha  enfin  au  secours  de  la  Neustrie,  pénétra 
de  nuit,  par  surprise,  dans  le  camp  des  Normands,  et  jeta  quelque 
renfort  dans  Paris  ;  mais  il  fut  bientôt  contraint  à  la  retraite  par 
les  païens  rassemblés  de  toutes  parts,  et  la  situation  des  assiégés 
devint  plus  critique  qu'auparavant  :  leur  misère  était  extrême; 
le  typhus  désolait  la  ville,  et  emportait  chaque  jour  ses  plus  in- 
trépides défenseurs;  en  vain  l'évéque  Gozlin  obtint-il  l'éloigne- 
ment  du  plus  célèbre  des  <  rois  de  mer  »,  SigheMd,  moyennant 
la  modique  somme  de  soixante  livres  d'argent  ;  Si^efirid  n'em- 
mena que  les  champions  dévoués  à  sa  personne;  le  gros  de  l'ar- 
mée barbare  reprit  le  siège  avec  une  nouvelle  fiurie.  La  mort  de 
révèque  Godin  et  de  Hugue»4'Abbé,  qui  succombèrent  à  leurs 
iàtigues  et  c  passèrent  au  Seigneur  »  avec  bien  d'autres,  jeta  dans 
la  Cité  une  sombre  tristesse  que  redoubla  le  départ  du  comte 
Eudes.  Le  comte  avait  jugé  nécessaire  de  courir  en  personne  invo- 
quer l'assistance  de  l'empereur  et  des  chefs  lorrains  et  germains; 
l'abbé  Ebles  resta  quelque  temps  chargé  de  tout  le  poids  de  la 
défense.  Les  assiégés  néanmoins  ne  tardèrent  pas  à  voir  briller 
sur  la  colline  de  Montmartre  les  casques  et  les  écus  d'Eudes  et 
de  ses  guerriers  ;  les  Normands  accoururent  en  foule  pour  fermei 
le  passage  à  Eudes;  le  comte  de  Paris  traversa  leurs  rangs  à 
course  de  cheval»  c  sabrant  l'ennemi  à  droite  et  à  gauche  »,  rentra 
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saiii  et  sauf  dans  la  tour  du  6rand>Pont,  et  rendit  la  c  joie  au 
peuple  affligé  »  en  annonçant  le  retour  du  duc  Heinrik  k  1a  tftte 
d'un  nouveau  corps  d'armée,  qui  n'était  que  l'avant-^arde  de 
l'empereur, 

Heinrik  suivit  de  près  Eudes;  mais  les  espérances  fondées  sur 
sa  venue  s'évanouirent  proniptement  :  tandis  que  ce  chef,  peu 
accompagné,  faisait  une  reconnaissance  sur  le  camp  des  païens, 
son  cheval  s'abattit  dans  des  trous  creusés  en  avant  des  lignes 
ennemies  et  recouverte  de  paille  et  de  gazon;  les  Nonoanda  se 
jetèrent  sur  lui  et  le  massacrèrent  avant  que  ses  gens  eussent 
pale  tirer  de  leurs  mains;  «  l'armée,  ayant  perdu  son  chef, 
s'en  retonnia  >,  à  la  vue  des  Parisiens  consternés  (Annal,  Mê- 
liMff.— 5.  Wedaa,]  (juillet  886).  Les  Normands  crurent  toucher 
enfin  an  terme  de  leurs  travaux  :,il8  donnèrent  un  assaut  gé- 
néral par  terre  et  par  eau  à  la  grosse  tour,  au  Grand-Pont  et  à 
U  Cité;  ce  fM  le  plus  terrible  combat  qu'on  eût  encore  tu.  Une 
nuit  que  les  sentinelles  harassées  s'étaient  endormies  sur  leurs 
armes,  saint  Germain  était  venu,  disait-on,  veiller  sur  les  rem- 
parts avec  des  légions  d'anges  ;  les  Parisiens,  exaltés  par  leur  con- 
fiance dans  le  secours  surnaturel  du  saint  évéque  et  de  sainte 
Geneviève,  firent  des  prodiges  de  valeur  :  un  certain  Gherbold 
ou  Gerbaud,  t  petit  de  taille,  mais  puissant  par  le  courage  »,  dé- 
fendit, lui  sixième,  une  des  extrémités  de  l'Ue,  à  l'aide  d'une 
catapulte  qu'il  manœuvrait  avec  une  adresse  meurtrière.  Les 
Normands,  repoussés  de  la  Cité  et  du  pont,  se  portèrent  en  masse 
contre  la  grosse  tour,  et  entassèrent  on  vaste  bûcher  devant  la 
porte;  la  garnison  alors  s*éhmça  hors  de  la  toor,  tandis  qu'un 
prêtre  tenait  un  cruoiflx  élevé  sur  les  créneaux  au  milieu  des 
flammes  :  les  Normands  ftarent  culbutés  avec  un  affireux  carnage. 

Cet  assaut  fal  le  dernier;  mais,  durant  trois  mois  encore,  le 
camp  des  Barbares  resta  planté  en  face  de  la  Cité  :  l'inepte  em- 
pereur Karle,  occupé  de  ses  débats  avec  les  seigneurs  d'Italie  et 
d'Allemagne,  et  découragé  par  la  mort  du  duc  Heinrik,  qui  avait 
l'habitude  de  penser  et  d'agir  pour  lui,  hésita  durant  tout  l'été, 
bien  qu'il  fût  arrivé  à  Metz  dès  le  mois  de  juillet,  et  ne  parut  qu'en 
octobre  au  sommet  de  Montmartre,  t  avec  une  grande  armée  de 
toutes  nations  ».  Les  Normands»  &  l'aspect  des  forces  supérieures 
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de  Rarle,  évacuèrent  leurs  retranchements  de  Saint-Gennain- 
rAuxerrois,  et  se  retirèrent  dans  un  second  camp  qu'ils  avaient 
établi  autour  de  Saint-Germain-deft-Préa;  Tarmée  gallo-germa* 
nique  les  suivit  sur  la  rive  méridionale.  Le  Jour  de  la  vengeance 
semblait  arrivé,  lorsque  les  Parisiens  apprirent  tout  à  coup  avec 
une  profondefndignation  que  Tempereur  traitait  avec  rennemi  : 
elfarayé  de  Tapprocbe  de  Sighefnd,  qui  ramenait  de  nouvelles 
bandes  des  rives  de  TEscaut,  Karie  le  Gros  accorddt  799  livres 
d'argent  aux  Normands  pour  la  rançon  de  Paris,  avec  Tautorisa- 
tioii  d'aller  hiverner  en  Burgondie  et  de  ravager  à  leur  aise  celte 
région,  «  parce  que  les  habitants  n'obéissaient  pas  à  l'empereur  » 
et  avaient  relevé  rétendard  du  roi  Boson,  redevenu  maître  de 
Vienne,  de  Lyon  et  de  Màcon 

Tel  fût  l'ignoble  dénoûment  de  ce  siège  héroïque,  qui  eût  mé- 
rité d'être  chanté  par  une  voix  mieux  inspirée  que  celle  du  moine 
Abbon^  Homère  barbare,  à  qui  nous  devons  pourtant  savoir 
gré  de  nous  avoir  conservé  rautbçitique  rédt  des  exploits  de  nos 
pères,  ia  honte  de  Karie  le  Gros  ne  servit  qu'à  rehausser  la  gloûre 
de  Paris  :  Paris  avait  conquis  le  rang  de  capitale  du  peuple  nou- 
veau qui  venait  de  se  révéler  à  lui-même  en  repoussant  Tétranger, 
et  qui  allait  s'affirmer  avec  édat  en  se  donnant  un  chef  nationaL 
Paiis  venait  dMnaugurer  ses  grandes  destinées!  U  était  désormais 
la  tète  et  le  cœur  de  la  France. 

Les  Parisiens  ne  se  démentirent  pas  un  instant  :  lorsque  les 
Barbares,  conformément  à  leur  traité  avec  l'empereur,  récla- 
mèrent le  passage  dont  le  refus  avait  été  le  signal  du  siège,  ral)bé 
Ëbles  et  le  successeur  de  Gozlin,  l'évêque  Anskeri ,  appelèrent 
les  citoyens  aux  remparts,  et  Ebles  perça  d'une  flèche  le  pilote 
du  bâtiment  qui  naviguait  en  tête  de  la  flotte.  Les  Normands 
tirèrent  leurs  barques  à  sec,  les  traînèrent  ainsi  Tespace  de  plus 
de  deux  milles,  et  ne  les  remkent  à  flot  que  bien  au  delà  de  la 
Cité  ;  encore  n'obtinrent-ils  de  n*étre  pas  troublés  dans  cette  tàn* 
gulière  opération  qu'en  livrant  des  otages,  conune  garantie  du 

f .  Amut,  Mêtent.  «  S,  Wedatt,  —  FM  —  Alibmilt  Camm  4»  BtWê  M» 

2.  Abhes,  dans  la  langue  romane,  qnl  gardait  da  latin  le  nominatif  m  s  ;  aux 
cas  obliquesi  on  disait  Abbon  ;  l'accusatif  latii  en  «m,  prononcé  on  à  ia  gauloisa. 
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serment  quMls  prêtèrent  de  ne  plus  infester  les  environs  de  Paris 
ni  les  bords  de  la  Marne  (Abbon. — Amial,  Mûimu,),  Ds  passèrent 
de  la  Seine  dans  ITonne,  et  k  gros  de  leurs  fronpes  assiégea 
Sens»  tandis  qae  leors  dètadiements  se  répandaient  dans  le  Sè- 
nonids  et  la  Buigondîe  ou  Bimrgoçne  [Burgwn],  comme  on  oom« 
meocait  à  la  nonuner  en  langue  romane  ;  rareherèque  de  Sens 
soi?it  Fexemple  de  l'évèque  de  Paris,  et  exdta  ses  ouailles  à  une 
figoureuse  résistance,  qui  se  prolongea  six  mois  :  les  Normands 
finirent  par  lever  le  blocus  au  prix  de  quelque  argent  fjuin  887); 
mais  ils  ne  cessèrent  pas  de  ravager  la  Bourgogne,  la  Champagne 
et  la  Brie. 

L*empereur,  cependant,  ne  por(a  pas  loin  la  peine  de  sa  lâ- 
cheté :  de  Paris,  il  s'en  alla  dans  le  Soissonnais;  il  s'enfuit  hon- 
teusement devant  Sighefrid,  qui  brûla*  presque  à  ses  yeux,  Tab- 
baye  de  Saint-Médard  :  puis  il  retourna  malade  vers  le  Rhin  :  les 
grands  de  la  Germanie  et  duLolfaerrègne,  c  Yojantson  esprit  aussi 
afiàibli  que  son  corps  »,  reftasèrent  de  reoonnaiire  pour  souve- 
rain son  fils  naturel  Bernard,  qu'il  voulait  assoder  à  nSmpire,  et 
proclamèrent  roi,  d'une  voix  presque  unanime,  Amolfe,  duc  de 
Garinthie,fils  bâtard  du  feu  roi  de  Bavière  Karloman.  La  défection 
ftit  si  générale,  que  le  malheureux  Karle  se  vft  réduit  à  implorer 
de  son  neveu,  qui  le  renversait  du  trône,  quelques  moyens  de 
subsistance  pour  lui  et  son  fils  :  Amolfe,  dit-on,  versa  des  larmes 
devant  cette  profonde  misère  d'un  homme  qui  rf^prnnil  la  veille 
sur  presque  tout  l'Occident  :  il  assigna  au  prince  déchu  des  do- 
maines en  Souabe;  mais  Karle  ne  survécut  que  quelques  semaines 
à  sa  chute,  et  s'éleignit  au  fond  du  couvent  d'Indingen,  le  12  jan- 
vier 888  :  les  Annales  de  Saint-Waast  prétendent  qu'il  fut  étranglé 
par  les  siens;  les  chroniqueurs  monastiques  ont  voulu  foire  de 
Karle  le  Gros  un  espèce  de  saint,  à  cause  de  sa  c  pieuse  résigna- 
tion», qui  ne  parait  guère  avofar  été  que  de  l'abrutissement  et  de 
l'inertie. 

Le  fontAme  de  l'Empire  frank  disparut  alors  pour  toiq'ours,  et 
rOcddent  se  disloqua  violemment  par  une  eiplodon  générale  : 

ce  fut  comme  le  second  acte  du  grand  drame  commencé  à  Fon- 
lenailles  et  à  Verdun.  Sept  rois  surgirent  à  la  fois  dans  l'Empire 
diâsous  :  tous  les  Germains  et  une  partie  des  Lorrains  s'étaient 
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réunis  autour  de  l'actif  et  brave  Arnolfe  ;BéringhierouBérenger, 
duc  de  Frioul,  fils  d'une  fille  de  Lodewig  le  Pieux,  reçut,  à  Pavie, 
la  ooturoiine  d'Italie  des  mains  de  l*archeTèqae  de  Milan;  Rodolfe, 
qui  était  fils  du  ièa  comte  de  Paris  Conrad  et  neveu  de  Hugues 
l'AUié,  et  qui  avait  le  duché  de  kltourgognetraujuiane,  pritle 
sceptre  royal  à  Saint-Maurice-en-Yalais,  et  essaya  sans  suéoès 
d*enleTer  le  Lotherrègne  à  Amolfe,  qui  le  refoula  dans  les  mon* 
tagnes  deVHelvétie,  et  qui  le  força  de  prêter  serment  de  vassalité 
pour  la  Transjurane.  La  Provence  et  le  duché  de  Lyon,  qui  avaient 
perdu  leur  roi  Boson  en  887,  après  trois  ans  d'agitations  et  de 
discordes,  harcelés  au  Nord  par  les  Normands,  au  Midi  par  les 
corsaires  sarrasins  cantonnés  à  Fraxnilh  (la  Garde-Fraînet),  près 
de  Fréjus,  reconnurent  pour  roi  le  petit  Lodewig^,  (ils  de  fioson, 
par  le  conseil  du  pape,  avec  le  consentement  et  sous  la  suzeraineté 
d*Arnolfe  de  Germanie  (890).  En  Aquitaine,  Ramnulfe  II,  comte 
de  Poitiers,  frère  du  brave  abbé  Ébles,  se  lit  proclamer  roi  dans 
sa  dté,  mais  sans  aucune  chance  d'être  agréé  par  les  autres  gnnds 
aquitains,  ses  rivaux  (ChraïUe.  B$mmmi  CmUneUI;  enfin  Wido 
ou  Gui,  duc  de  Spolète,  Fhmk  d'origine  et  allié  à  la  race 
lingienne,  fbt  appelé  en  France,  où  il  avait  des  domaines,  par 
Parchevêque  de  Reims  Folques  ou  Foulques,  et  sacré  à  Langres 
par  révêque  Gheilo,  en  présence  de  quelques  prélats  et  seigneurs 
de  Champagne  et  de  Bourgogne;  mais,  pendant  ce  temps,  une 
autre  élection  plus  illustre  avait  lieu  à  Compiègne  :  «  Eudes,  lUs 
de  Robert,  vaillant  homme,  disent  les  Annales  de  Metz,  qui  sur- 
passait tous  les  autres  hommes  en  beauté  de  visage,  en  hauteur 
de  taille,  en  force  et  en  sagesse  »,  et  qui  avait  reçu  de  Karle  le 
Gros,  après  le  siège  de  Paris,  le  duché  d'entre  Seine  el  Loire,  était 
proclamé  roi  aux  acclamations  de  la  France  occidentale,  et  oint 
par  Walter  ou  Gautier,  archevêque  de  Sens  (fin  887).  C'était  Paris 
en  quelque  sorte  que  l'on  couronnait  sur  la  téta  de  son  valeureux 
comte. 

Wido  sentit  l'impossibilité  de  soutenir  la  lutte,  quitta  la  Gaule 
et  alla  ravir  l'Italie  à  Bérenger,  et  envahùr  la  couronne  imp^ 
rîale  à  la  place  de  celle  de  Neusurie.  La  fbction  qui  avait  appelé 
Wido,  et  qui  dominait  dans  le  nord  et  l'est  de  la  Neustrie,  se  re- 
jeta vers  le  roi  de  Germanie,  et  l'invita  c  à  occuper  un  trône  qui 
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lui  appartenait  >  ;  le  défenseur  de  Paris  fit  pencher  la  balance  en 
sa  fiiTeur  par  une  victoire  sur  Tennemi  commun,  sur  les  Nor- 
mands, qui  s*étaient  étendus  vers  le  Nord,  et  qui  ravageaient  toute 
la  Champagne  et  les  confins  du  Lotherrègne.  Pendant  qu'une 
bande  de  Normands  assiégeait,  prenait  et  brûlait  Meaux,  Eudes, 
à  la  tête  d'une  poignée  de  braves,  surprit  le  principal  corps  des 
Barbares  dans  les  bois  et  les  défilés  de  l'Argonne,  près  de  Mont- 
faucon,  et  le  mit  en  pleine  déroute  (24  juin  888).  Le  poëte  Abbon 
prétend  que  dix-neuf  mille  païens  furent  dispersés  ou  passés  au 
ûl  de  Tépée  par  mille  chrétiens.  L'exagération  est  évidente;  mais 
fl  est  certain  que  le  triomphe  d*Eudes  eut  beaucoup  de  retentisse- 
ment :  le  comte  de  nandre»  Baudouin  II»  se  détacha  du  parti  de 
Tarcfaevéque  Foulques,  et  rallia  au  roi  Eudes  tout  le  pays  entre 
l'Escaut  et  la  Somme;  Amolfe  de  Germanie»  qui  avait  bien  asaes 
à  foire  outre-Bbhi»  ne  s'opinlâtra  pasà  la  conquètedes  r^onsde 
rouest;  il  se  contenta  de  garder  le  Lotherrègne,  avec  une  vague 
suprématie  sur  la  Neustrie  comme  sur  les  autres  nouveaux 
royaumes  de  la  Gaule,  et,  dans  une  conférence  qu'il  eut  à  Worins 
avec  Eudes,  il  consentit  à  ce  que  le  fils  de  Robert  le  Fort  régnât 
sur  les  États  attribués  à  Kaiie  le  Chauve  par  le  traité  de  Verdun  ; 
puis  il  ratifia,  en  envoyant  une  couronne  d'or  à  Eudes,  la  révo- 
lution qui  donnait  à  la  France  romane  un  roi  de  sa  langue,  sinon 
de  son  sang,  un  fils  adoptif  de  la  Neustrie,  éti*anger  à  la  race 
anstrasienne  des  fils  décrie.  Un  peuple  nouveau  était  désormais 
constitué  par  l'absorption  des  Franks  occidentaux  dans  la  masse 
des  Gallo-Romains;  il  n'y  avait  plus  ni  Fhmks  ni  Romains  en 
Neustrie»  U  n*y  avait  plus  que  des  Français^  Le  grand  signe  de 
cette  transformation  fut  l'attribution  spéciale  du  nom  de  Francê 
an  duché  deSemeet  Loire,  à  la  région  qui  entoure  Paris,  centre 
de  formation  de  la  nationalité  française. 
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RolloD.  lÊtabUnomnit  définitif  des  Normands,  qui  se  font  chrétiens.  Daeké  dt 
Normandie.  —  Héribert  de  Vermandois.  Le*  Carolingiens  rejetés  de  nouTean. 
Karle  le  simple  déposé.  Élection  des  rois  Robert  de  France  et  Raoul  de  Boorgo^e. 
«  Seeonde  fetltantloa  det  Carolingieiis.  Lonte  d*Ooutn«r.  Httgf «•  le  Gmd. 
Goerret  civiles.  Anarchie.  —  Relations  de  la  France  rojale  avec  les  enipereuit 
gt-rmains.  Les  deux  Lorraines  disputées  entre  la  France  et  la  Germanie.  —  Der- 
niers rois  carolingiens.  Chute  définitive  de  la  maison  de  Cbarlcniagne.  Élection 
dt  HafOM  Cepau 

888—987. 

Elle  était  lourde  à  porter  la  couronne  qui^mait  d'6tre  poaèe 
sur  le  front  du  nouvean  roi  des  Français  :  la  royauté  nouTeUe  ne 
voyait  autour  d'elle  qu*ol»tades  et  que  périls;  l'élan  de  patrio- 
tisme qui  s'était  manifesté  dans  quelques  villes,  et  parmi  quel- 
ques  prêtres  et  quelques  gens  de  guerre,  étidt  bien  loin  de  suffire 
à  dompter  rennemi  exlérieur  et  rcnneini  inltirieur,  riiivasion 
normande  et  l'anarchie  seigneuriale.  Encore,  si  Eudes  eût  pu 
concentrer  ses  forces  et  son  énergie  dans  la  Neustiie,  peul-élre 
eût-il  eu  chance  de  succès  contre  les  Normands;  mais  la  France 
romane,  à  peine  affranchie  elle-môme  de  la  France  germanique, 
voulait  assujettir  la  Gaule  d'outre-Loire  ;  Eudes,  placé  entre  la 
résistance  aux  Normands  et  l'oflensive  contre  TAquitaiue,  avait 
liérité  des  insurmontables  eiiii)arras  de  Karle  le  Chauve  eu  héri- 
tant de  son  royaume,  et  il  avait  de  plus  à  surmonter  les  dangers 
qui  environnent  une  dynastie  nouvdle,  lorsque  Tandenne  dynas- 
tie n'est  pas  éteinte  et  agit  encore  sur  les  esprits  par  la  puissance 
des  souvenirs.  Tout  le  monde  n'avait  pas  oublié  eu  France  le 
sermoit  solennel  prêté  jadis  par  les  hommes  d'Austrasie  et  de 
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Neustric,  pour  eux  et  leur  postérité»  à  la  race  de  Peppin  le  Bref: 
le  clergé  surtout  en  gardait  la  mémoire,  et  le  parti  qjiA  avait  ap- 
pelé tour  à  tour  Wido  deSpolète  et  Arnolfe  de  Germanie  repor- 
tait ses  espérances  vers  le  petit  Karle  (U  SimpU),  seul  descendant 
YiTant  de  Karle  le  Gbauire.  Ce  parti  demeura  trois  ou  quatre  ans 
immobile,  et  Budes  put  le  croire  tout  à  Mi  amorti.  Bn  889, 
après  son  traité  avec  Arnolfe,  Budes  passa  en  Aquitaine  ;  le  comte 
de  Poitiers,  Ramnulfe,  ne  put  soutenir  le  titre  qu'il  s'était  attri- 
bué :  il  ne  dominait  que  sur  TAquitaine  occidentale;  l'Aquiiaine 
orientale  était  sous  l'influence  de  Guilhcm-lc-Pieux,  comte  d'Au- 
vergne et  marquis  de  Gothie,  qui  reconnut  Eudes  ])ar  jalousie 
contre  Ramnulfe  :  le  Poitevin  se  soumit  et  jura  fidélité  au  roi  des 
Français  {Ann.  Sanct,-Wedast.).  Eudes ,  rappelé  au  nord  de  la 
Loire  par  les  fureurs  des  Normands,  dut  se  contenter  d'une  suze- 
raineté purement  nominale. 

La  victoire  de  Montfaucon  n'avait  pas  eu  de  résultat  durable; 
les  Barbares  étendaient  leurs  ravages  des  portes  de  Toul  et  de 
Verdun  jusque  dans  TAquitaine;  ils  avaient  brûlé  Troies  et  ils  as- 
saillirent deredief  Paris;  mais  les  citoyens,  c  endurds  îmut  l'ha- 
bitude des  veilles  et  des  fstigues,  et  aguerris  par  de  longs  com- 
bats >,  repoussèrent  les  assauts  avec  leur  intrépidité  accoutumée, 
et  les  Normands  qui  venaient  soit  de  M  eaux,  soit  des  environs  de 
Sens,  et  qui  voulaient  redescendre  la  Seine,  furent  forcés,  pour 
la  seconde  fois,  de  traîner  leurs  navires  par  terre  «  à  grande 
sueur  ».  Le  roi  Eudes,  de  retour  d'A(iui(aiiic  avec  trop  peu  de 
troupes  pour  accabler  les  barbares,  leur  donna  une  sounne  d'ar- 
gent pour  qu'ils  évacuassent  son  royaume  (vers  juiilel  889)  :  les 
Normands  s'en  allèrent  vers  Touest,  entièrent  dans  le  Cotontin, 
qui  dépendait  de  la  Bretagne ,  et  assaillirent  le  château  de 
Saint-L6,  où  s*était  jetérévéque  de  Goutances  avec  Télile  des  ha- 
bitants du  comté.  Les  évèques  dirigeaient  presque  partout  la  ré- 
sistance, et  agissaient  du  bras  non  moins  que  de  la  téte,  par  une 
infraction  bien  pardonnable  aux  canons,  qui  leur  défendaient  de 
porter  les  armes.  L'évéque  de  Goutances  mourut  durant  le  siège, 
qui  lût  fort  long  :  le  manque  d'eau  contraignit  la  place  de  capi- 
tuler; aussitôt  les  portes  ouvertes,  les  Normands  égorgèrent  tous 
les  assiégés.  Ils  entrèrent  ensuite  en  Bretagne,  et  saccagèrent 
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riatérienr  de  la  péninsule,  des  bords  du  Gooesnon  à  ceux  du 
Blavet;  mais  cette  invasion  eut  un  heureux  résultat  pour  la  Bre- 
tagne, et  mit  fin  aux  désordres  qui  avaient  désolé  cette  contrée 
seize  années  durant.  Les  deux  principaux  diefs  qui  se  dispu- 
taient la  royauté,  Allan,  comte  de  Vannes,  et  Judicaél,  comte  de 
Rennes,  se  liguèrent  contre  l'étranger.  Judicael,  le  plus  jeune 
des  deux,  t  avide  d'exalter  la  gloire  de  son  nom  »,  n'attendit 
point  Allan,  fondit  sur  les  Normands,  culbuta  les  païens  et  leur 
tua  beaucoup  de  monde;  mais  le  désespoir  ranima  la  farouche 
énergie  des  guerriers  du  Nord,  et  JudicaCl,  s'étant  précipité  après 
eux  dans  une  bourgade  où  ils  aivaient  cherché  un  refuge,  fut 
victime  de  son  imprudente  valeur.  <  ÂUan,  réunissant  toute  la 
Bretagne  sons  sa  domination,  fit  vm  de  consacrer  la  dtme  de 
tous  ses  biens  à  Dieu  et  à  Salnt-Plerre  de  Rome,  s'il  surmontait 
ses  ennemis  par  Tassistance  divine,  et  tous  les  Bretons  répétè- 
rent le  même  vobu  :  AUan  mardm  donc  an  combat  et  fit  mi  tel 
carnage  des  ennemis,  que,  de  qmnze  mille  qu'ils  étaient,  quatre 
cents  à  peine  regagnèrent  leurs  vaisseaux  (890)  ^  >  Allan  prit  le 
titre  de  roi  de  Bretagne;  il  rétablit  la  cité  de  Nantes,  qui  avait 
été  enliércnicnl  ruinée  cl  dépeuplée  par  les  Normands,  et  régna 
glorieusement  dix-sept  années  (jusqu'en  907).  Il  ne  put  malheu- 
reusement rien  fonder  de  durable  :  il  n'eut  pas  de  successeur  au 
trône,  et,  après  lui,  la  Bretagne  retomba  dans  le  misérable  état 
d'où  il  l'avait  tirée. 

La  destruction  de  la  célèbre  armée  normande  qui  avait  cou- 
vert la  France  de  ruines  pendant  cinq  ans  ne  profita  guère  aux 
£lats  d'Eudes  et  d'Ainolfe  :  de  nouveaux  essaims  de  pirates 
sortaient  incessamment  de  l'inépuisable  Scandinanrie  ;  ceux  des 
Normands  qui  étaient  demeurés  à  la  garde  des  navires  sur  la  céls 
de  Bretagne,  à  la  nonveBe  de  l'extermination  de  leurs  camarades, 
remirent  à  la  voile,  et,  grossis  bientôt  de  nombreuses  recrues  que 
leur  envoyèrent  les  luttes  civiles  de  la  Norwége,  ils  rentrèrent  dans 
la  Seine,  dans  la  Somme  et  dans  i'Escaul.  Les  bandes  de  la  Somme 
s'établirent  à  Amiens;  celles  de  la  Seine,  n'osant  plus  affronter 
la  redoutable  cité  de  Paris,  passèrent  dans  l'Oise,  se  cantonnèrent 
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quelque  temps  à  Noyon,  puis  allèrent  à  travers  terre  rejoindre  le 
gros  corps  de  païens  qui  occupait  toujours  le  camp  de  Louvain, 
au  cceur  du  Brabant  Âmolfe,  engagé  dans  ces  intermlDables 
guerres  contre  les  Slaves  qui  étaient  le  grand  Intérêt  de  la  Ger- 
manie» n'avait  pu  songer  encore  à  détruire  ce  repaire  de  brigands  : 
les  Normands  de  Louvain  reprirentFoffensiYe,  passèrentla  Meuse, 
et  taillèrent  en  pièces  on  corps  d'armée  lorraint  dans  les  bois 
entre  Liège  et  Aix-la-Chapelle  :  rarehevéque  de  Mayence  resta 
sur  le  champ  de  bataille  (jujn  891).  Aniolfe,  furieux,  accourut  du 
fond  de  la  Germanie,  et  marcha  droit  à  Louvain,  où  s'étaient  re- 
tirés les  Barbares.  Le  camp  normand,  adossé  à  la  rivière  de  Dyle 
et  couvert  en  front  par  des  marais,  était  inaccessible  à  la  cavale- 
rie; Arnolfe  mit  pied  à  terre  avec  tous  ses  guerriers,  contre  la 
coutume  des  Franks,  qui,  depuis  si  longtemps,  ne  combattaient 
plus  qu'à  cheval;  il  saisit  sa  bannière  de  sa  propre  main ,  et  se 
précipita  le  premier  sur  les  retranchements  ennemis;  le  camp 
fût  forcé,  et  toute  l'armée  normande  tat  sabrée  on  Jetée  dans  la 
Dyle,  atec  ses  deux  €  nris  de  mer,  >  SIgfaefrid  et  GodefHd.  Les 
détachements  demeurés  dans  l'Escaut  à  la  garde  de  la  flotte  eu- 
rent oicore  raudace  de  tenter  de  venger  cette  catastophe  par  une 
incursion  dévastatrice  jusqu'à  Bonn  et  Prûm,  avant  que  de  se 
rembarquer  pour  les  régions  du  Nord  (février  892)  ;  mais,  une 
fois  partis,  les  Normands  ne  revinrent  plus  dans  les  fleuves  delà 
Belgique.  L'anniversaire  de  la  journée  de  la  Dyle  a  été  c/jlébré  de 
siècle  en  siècle  à  Louvain,  le  septembre. 

Le  roi  Eudes,  moins  heureux  qu* Arnolfe,  avait  été  surpris  et 
mis  en  déroute,  sur  ces  entrefaites,  dans  le  Yermandois,  par  les 
Normands  de  la  Somme,  que  commandait,  dit-on,  le  vieux  Has- 
ting  Les  Normands  quittèrent  cependant  la  France;  mais  ce  fut 
l'excès  même  des  misères  du  pays  qui  les  y  obligea  :  la  liamine 
dont  ils  étaient  les  auteurs  les  atteignit  an  milieu  de  leurs  trésors. 
La  tance  n'y  gagna  rien  :  la  guerre  dvlle  remplaça  la  guerre 
étrangère;  le  comte  de  Flandre  rompit  a?ec  le  roi  Eudes,  parce 
que  ceiui-d  lui  relùsait  l'abbaye  de  Sain^Waast  d'Arras  ;  un  comte 
Walkher  ou  Waucher,  proche  parent  du  roi,  se  révolta  contrelui, 
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se  saisit  de  la  forte  place  de  Laon,  et  se  coalisa  avec  le  comte  de 
Flandre;  Eudes  reprit  Laon  de  vive  force*  et,  voulant  effrayer  les 
factieux  par  un  exemple  terrible  contre  sa  propre  famille,  fit  con- 
damner à  mort  et  décapiter  son  cousin  Waucher.  Mais,  pendantoe 
temps,  les  hostilités  éclatèrent  en  Aquitaine  :  BamnnUè  de  Poi- 
tiers étant  mort  empoisonné,  suinoit  le  ehroniqoear  Adhémar, 
qui  semble  accuser  ludes,  et  Sudes  ayant  donné  le  Foitou  à  son 
frère  Bobert,  ce  qui  était  contraire  an  nouveau  droit  public  et 
renfersalt  tes  droits  d*tm  fils  en  bas  âge  qu'avait  laissé  Ranmnife, 
le  frère  de  Ramnulfe,  le  fameux  Ebles,  abbé  de  Saint-Germain  et 
de  Saint-Denis,  alla  soulever  l'Aquitaine;  un  comte  Adh6niar,  qui 
avait  vaillamment  combattu  contre  les  Normands  lors  du  siège  de 
Paris,  et  dont  le  père  avait  été  autrefois  comte  de  Poitiers, 
se  jeta  dans  la  querelle  pour  son  propre  compte,  et  chassa  de 
Poitiers  le  frère  du  roi  ;  le  puissant  Guilhem  d'Auvergne,  qui  s'in- 
titulait duc  d'Aquitaine,  arma  pour  soutenir  le  fils  de  son  ancien 
rivai  Ramnulfe*.  Eudes  courut  en  Poitou,  et  l'abbé  Ebles  mourut 
les  armes  à  la  main,  en  combattant  les  bommes  du  roi  (fin  892). 
Les  défenseurs  de  Paris  s*entr»«xterminaientl 

Eudes  ne  put  néanmoins  recouvrer  Poitiers,  et  il  Ait  obligé,  par 
les  nouvelles  de  Neustrie,  de  repasser  au  plus  vite  la  Loire.  Le 
parti  de  l'andenne  dynastie ,  grossi  de  tout  ce  qui  ne  cherebait 
qu'un  prétexte  de  désordre,  avait  profité  de  l'absoice  d'Eudes 
pour  lever  rétendard  :  Foulques,  archevêque  de  Reims,  et  le  vieux 
comte  de  ^'crmandois,  Peppin,  qui  était  fils  du  roi  Bernard  d'I- 
talie et  chef  d'une  branche  carolingienne  jusque-là  fort  obscure, 
appelèrent  secrètement  à  Reims  le  fils  poslliumo  de  Lodewig  le 
Bègue,  le  jeune  Karle,  qui  atteignait  sa  quatorzième  année,  et 
Foulques  le  «  bénit  »  et  le  consacra  comme  roi  (28  janvier  893). 
Guilhem  d'Auvergne,  après  avoir  vaincu  et  tué  de  sa  propre  main 
le  comte  defiour^cs,  chef  du  parti  d'Eudes  en  Aquitaine,  opéra 
sa  jonction  avec  Adhémar  de  Poitiers  et  Richard,  duc  de  Bour- 
gogne, onde  du  roi  de  Provence,  et  ils  entrèrent  tous  trois  en 
Neustrie  sur  les  pas  d'Eudes,  pour  se  réunir  aux  partisans  de 
Karle,  qu'avait  renforcés  le  comte  de  Flandre*  Un  grand  choc 
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semblait  imiiiiiient  :  ce  choc  n'eut  pas  lieu;  on  conclut  une  Irôve 
durant  laquelle  Karle  et  ses  c  fidèles  »  se  maintinrent  à  Reims  et 
dans  les  pays  environnants. 

Après  la  Pâque  de  894,  Eudes  vint  planter  son  camp  devant 
Aeims  :  les  chefs  du  parti  de  Karle,  réunis  à  Reims,  c  voyant  qu'ils 
ne  pouvaient  résister  à  Eudes,  >  quittèrent  la  ville  pendant  la  nuit 
avec  leur  Jeune  roi,  gagnèrent  le  Lotherrègne,  et  allèrent  implo- 
rarle  secours  d'AmoUe  de  Germanie;  le  monarque  germain 
sacrifia  son  alliance  avec  Eudes  à  Tintérèl  de  la  dynastie  carolin- 
gicnne,  se  laissa  entraîner  à  appuyer  la  restauration  de  son  cou- 
sin, c  et  lui  concéda  le  royaume  paternel,  »  en  vertu  du  droit  de 
suzeraineté  qu*il  s'attribuait  sur  les  États  gallo-franks,  sans  autre 
litre  que  la  supériorité  de  sa  puissance.  Retenu  outre-Rliin  par  ses 
g^uerres  de  Bohème  et  de  Pannonie,  il  manda  aux  Lorrains  de 
fournir  une  armée  à  Karle;  mais  les  grands  du  Lollierrègne  re- 
fusèrent de  se  battre  contre  Eudes,  et  Karle  fut  refoulé  par  eux 
jusqu'en  Bourgogne,  région  qui  flottait  alors  entre  les  trois  royau- 
mes de  France,  deTransjurane  (Suisse)  et  de  Provence,  et  qui  était 
envahie  et  ravagée  par  tout  le  monde.  Amolfe  s'interposa  denour 
veau,  mais,  cette  fois,  dans  l'intérêt  de  la  religion  et  de  l'humanité, 
et  sonuna  les  deux  prétendants  de  s'en  remettra  à  sa  médiation, 
et  de  comparaîtra  dans  un  plaid  général  à  Worms.  Les  partisans 
de  Karle  envoyèrent  seulement  une  ambassade;  mais  Eudes  se 
rendit  en  personne  à  Worms,  fût  reçu  d'Amolfe  avec  de  grands 
honneurs,  en  c  obtint  tout  ce  qu'il  soubaitait,  >  et  assista  à  finau- 
guration  de  Zwentibold,  fils  naturel  d'Arnolfe,  sur  le  trône  du 
Lotherrègne  :  les  bâtards  recommençaient  à  succéder,  depuis  que 
l'esprit  féodal  prenait  le  dessus  sur  l'esprit  ecclésiasticiue 

A  peine  Zwentibold  fut-il  installé  dans  le  Lotherrègnç,  qu'avec 
ou  sans  l'aveu  de  son  père,  il  s'allia  à  la  faction  de  Karle,  entra 
sur  les  terres  d'Eudes  à  la  tète  d'une  gi^ande  armée,  et  assiégea 
Laon  ;  mais  l'archevêque  Foulques  et  les  autres  partisans  sincères 
du  jeune  Karle  reconnurent  bientôt  que  Zwentibold  visait  à  con- 
quérir la  France  romane  pour  son  propra  compte,  et  que  la  vie  de 
Karle  n'était  plnsen  sftraté  dans  son  camp.  Les  partisans  de  Karle 
députèrent  ven  le  roi  Budes,  lui  demandèrent  la  paix  c  avec  telle 
part  du  royaume  qu'il  voudrait  accorder  à  Karle,  >  et  se  séparé* 
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rciit  de  Zvvcntiholc],  qiii  leva  le  siège  de  Laonet  se  retira  à  rap- 
proche d'Eudes  (juin  895).  Un  plaid  fut  indiqué  pour  le  printemps 
suivant,  afin  de  régler  les  termes  de  la  transaction  entre  le  roi  et 
son  jeune  oompétitenr.  On  ne  s*aitendit  pas;  Eudes,  reprenant  ks 
armes,  força  le  comte  Hèribert  de  Yennandois,  fils  de  Peppin,  et 
même  l'ar^^qoe  de  Reims,  à  se  soumettre,  et  Karie  n'eut  fdns 
dans  la  IVanee  romane  nn  asQe  où  reposer  sa  tète.  lies  négocia- 
tions se  renonvelèrnitpoiirlant;  Budes  lai-même  semblait  donler 
de  son  droit  ;  il  c  se  ressouvenait  que  le  père  de  Karle  avait  été 
autrefois  son  seigneur  (Annal.  S.  Wedast.)  »  Le  retour  des  Nor- 
mands dans  la  Seine  et  dans  l'Oise  influa  aussi  sur  la  résolution 
d*Eudes ,  qui  sentait  sa  santé  décliner  sous  le  poids  des  fatigues  et 
des  soucis,  et  qui  avait  hâte  de  pacifier  la  France  :  il  manda  Karle 
auprès  de  lui,  gratifia  ce  jeune  homme  «  de  la  portion  du  royaume 
qu'il  voulut,  et  lui  promit  de  plus  grandes  choses,  >  c'est-à-dire 
apparemment  son  héritage  ;  puis  il  traita  avec  les  Normands,  leur 
permit  d'iiivemer  sur  la  Loire,  et  leur  promit  de  l'argent  pour 
^'ils  s*en  allassent  an  printemps.  Bodes  ne  vit  pas  rexécution  de 
ce  pacte  :  il  tomba  gravement  malade  à  La  Fèro«ar4Kse,  à  la  fin 
de  897,  et  monrat  le  3  janvier  suivant,  caprès  avoir  prié  tous 
ceux  qui  rentonraient  de  garder  leur  foi  à  Karie  >  {Amua.  S,~Wè' 
âatt.).  On  ensevelit  h  Saint-Denis  le  premier  roi  de  la  maison  de 
France,  entre  les  descendants  de  Ghlodovrig  et  de  Karle-lfartel. 

La  restauration  de  la  dynastie  carolingienne  s'opéra  pacifique- 
ment et  sans  secousse  :  un  certain  nombre  de  prélats  et  de  sei- 
gneurs proclamèrent  Karle  à  Reiras  pour  la  seconde  fois;  le 
comte  de  Flandre,  le  duc  de  la  Bourgogne  française,  le  comte 
d'Auvergne,  qui  dominait  toujours  l'Aquitaine,  adhérèrent  à  cette 
proclamation;  le  comte  Robert,  frère  du  lieu  roi  Eudes,  rendit 
égatement  hommage  à  Karle  moyennant  la  concession  des  c  hon- 
neors  »  (pi*avait  eus  son  frère  avant  d'être  roi.  Karle  convenait 
beauoonp  mieux  aux  grands  que  le  fier  et  intelligent  Bodes  :  son 
ineptie,  qni  lui  fit  donner  les  somoms  de  timpU  et  de  soi  (jAb»- 
pUx,  lolfMf),  le  mettait  bon  d'état  de  rien  entreprendre  ponr 
rdevor  la  royauté,  et,  dorant  bien  des  années,  rblstolre  serait 
complètement  muette  sor  son  compte,  sll  n*eùt  été  parfois  l'in- 
strument de  quelques  seigneurs  contre  leurs  rivaux.  C'est  une 
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liiste  et  obscure  époque;  cependant,  si  l'on  examine  attentive- 
ment le  fond  des  choses,  on  reconnaît  que  la  dissolution  de  la 
société  ne  fiiit  plus  de  progrès.  L'ordre  nouveau  t&che  de  se  con- 
stituer; les  dynasties  féodales  se  fondent;  les  rapports  hiérar- 
chiques commencent  à  s'établir;  les  existences  et  les  propriétés 
sont  encore  exposées  à  de  violentes  attaques»  mais  la  résistance 
contre  les  brigands  nationaux  et  étrangers  grandit  de  jour  en 
jour  :  les  métsiries  ouTertes,  les  vfUa$  de  bois  des  leudes  fhmks 
se  sont  transformées  en  donjons  de  pierre  et  de  brique;  toutes 
les  abbayes  sont  des  châteaux  forts  [castra);  chaque  propriétaire 
rural,  libre  ou  noble,  ce  qui  se  confond,  fait  de  sa  maison  une 
place  de  guerre,  où  quelques  hommes  d'armes,  ses  commen- 
saux, héritiei*s  des  anciens  antrustions,  peuvent  l'aider  à  soutenir 
un  siège  ;  sur  chaque  colline  de  la  France  s'élève  une  tour  créne- 
lée ;  les  Normands  sont  encore  là,  courant  par  toute  la  Neustrie, 
l'Aquitaine,  la  Bourgogne;  mab  le  butin  devient  journellement 
plus  rare  et  plus  disputé,  quoique  la  résistance  ne  soit  guère  que 
locale  et  partielle.  Les  rapports  des  Normands  avec  la  France 
Tont  d'ailleurs  prendre  bientôt  un  caractère  nouveau,  et  de  grau* 
des  choses  se  préparent  de  ce  c6té. 

Les  seigneurs  sont  trop  occupés  de  leurs  querelles  pour  s'unir 
contre  l'ennemi  commun.  Robert  defrance  est  en  rivalité  avec 
Richard  de  Bourgogne  ;  Foulques  de  Reims  et  Héribert  de  Ver- 
mandois  poussent  le  roi  contre  Baudouin  de  Flandre,  à  propos 
de  l'abbaye  de  Saint-Waast  d'Arras,  que  Baudouin  s'est  appro- 
priée ;  car  les  grands  cherchent  à  s'attribuer  la  nomination  aux 
évêchés  et  aux  abbayes  dans  leurs  domaines  ;  il  ne  leur  manque 
plus  que  celle  prérogative  pour  avoir  tous  les  droits  souverains 
et  compléter  la  spoliation  de  la  royauté.  La  lutte  finit  tragique- 
ment :  les  hommes  du  comte  Baudouin  massacrèrent  l'arche- 
vêque Foulques  au  sortir  du  palais  royal  de  Gompiègne  (900),  et 
Karle  le  Simple  ne  fit  rien  pour  venger  le  prélat  auquel  il  devait 
sa  couronne.  Le  respect  pour  le  caractère  épisoopal  était  bien 
dimfaïué  au  milieu  éa  désordre  universd  :  le  comte  de  Dijon 
avait  réceouttent  liidt  crever  les  yeux  à  l'évéque  de  Langres; 
Zwentibold,  roi  du  Lotherrègne,  frappa  l'archevêque  de  Trêves 
de  coups  de  bâton  sur  la  tête.  Il  est  vrai  que  cette  brutalité  lui 
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coûta  cher,  et  qu'elle  porta  au  comble  rirritation  qu'avaient 
excitée  contre  lui  son  insolence  et  sa  méchanceté  :  dès  898,  une 
réTolte  éclata  parmi  les  Lorrains  de  langue  romane,  qui  avaient 
à  leur  léle  Reghhiher  ou  Régnier,  comte  de  Bainaut  (on  croit  que 
ce  Régnier,  (àmeux  par  ses  roses  et  son  adresse,  est  le  héros  do 
roman  allégorique  du  Eenard)  :  Régnier  et  ses  amis  avaient  ol> 
fert  &  Karle  le  Simple  la  couronne  du  Lotherrègne,  et  Karle 
s'était  avancé  jusqu'à  Aix-la-Chapelle  et  jusqu'à  Nimègue,  mais 
pour  se  retirer  ensuite  honteusement  devant  Zwenlibold  et  les  Lor- 
rains teutons.  Le  Lotiierrègne  se  souleva  de  rechef  en  900,  mais 
n'appela  phis  Karle  le  Simple,  et  il  se  donna  au  roi  de  Germanie 
Lodewig  ou  Ludewig  III,  fils  légitime  et  successeur  d'Aniolfe, 
mort  en  novembre  899,  après  avoir  reçu  la  couronne  impériale  à 
Rome.  Zwentibold  se  fit  tuer  aux  hords  de  la  Meuse  en  cherchant 
à  reconquérir  ses  États. 

Le  midi  de  la  Gaule  devenait  de  plus  en  plus  indépendant  du 
Nord  :  les  grands  d'Aquitaine,  qoi  avaient  si  vivement  repoussé 
les  efforts  d'Eudes  pour  implanter  sa  ûunille  et  son  pouvoir  ao 
midi  de  la  Loire,  n'eurent  rien  de  semblable  à  redouter  de  Karle, 
qui  se  contentait  de  leur  vain  hommage  ;  quant  aux  royaumes  de 
Bourgogne  transjui*ane  et  de  Provence,  ils  n'avaient  point  de  re- 
lations politiques  avec  la  France  romane  :  la  Transjurane  s'était 
élargie  aux  dépens  de  la  Provence  ;  la  Savoie  et  la  région  entre 
le  Jura  et  la  Saône  (  Franche-ConUé)  avaient  passé  sous  le  sceplre 
de  Rodolfe,  qui  mourut  en  911  et  eut  pour  successeur  son  fils 
Rodolfe  II.  Lodewig  ou  Louis^  roi  de  Provence,  regagna  un 
moment  au  delà  des  Alpes  bien  plus  qu'il  n'avait  perdu  vers  le 
Léman  et  le  Jura  :  l'empereur  Lambert,  fils  de  Wido,  était  mort 
après  avoir  recouvré  Rome  et  l'Italie  envahies  par  Amoire,  et  fié- 
renger,  l'ancien  compétiteur  de  Wido,  s'éUiit  fait  proclamer  em- 
pereur à  son  tour;  mais  le  parti  de  Wido  et  de  Lambert  appela 
le  roi  de  Provence  et  le  couronna  roi  d'Italie  à  Pavie,  puis  empe- 
reur à  Rome  (900-901).  Bérenger  reprit  te  dessus  et  obligea  Lode- 
wîg  à  évacuer  la  Péninsule  avee  serment  de  n'y  jamais  rentrer  : 
le  roi  de  Provence  viola  sa  parole,  revînt  et  chassa  Bérenger  jus- 
qu'au-delà des  Alpes  tyroliennes;  Bérenger  redescendit  brusque- 
ment en  Lombardie,  marcha  droit  à  Vérone,  où  se  trouvait  Lo- 
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liewig,  entra  dans  la  ville  par  la  connivence  des  habitants,  enleva 
son  rival  et  lui  lit  arracher  les  yeux  (juillet  905).  Le  niallieureux 
roi  de  Provence,  remis  en  liberté  après  cette  cruelle  vengeance, 
retourna  dans  ses  États,  où  il  continua  de  régner  obscurément 
jusque  vers  l'an  923,  conservant  sur  ses  domaines  le  titre  d'em- 
pereur qui  loi  avait  coûté  si  cher. 

Des  événements  d'uoe  bien  autre  importance  que  ces  stériles 
vicissitudes  avaient  lieu  sur  ces  entre&ites  daus  l'ouest  :  la  pro- 
vince ecdésiastiqne  de  Rouen»  à  laquelle  Tusage  avait  peu  à  peu 
restreint  la  dénomination  de  Neustiie»  était  dans  une  situation 
plus  déplorri)]e  que  le  reste  de  la  Gaule;  les  Normands  n*avaiettt 
presque  pas  quitté  cette  régfon  maritime,  depuis  rorigine  de 
leurs  invasions,  et  la  résistance  n'avait  pu  s'y  organiser  comme 
dans  l'intérieur  :  les  cités  étaient  à  demi  ruinées;  presque  tous 
les  propriétaires  étaient  morts  ou  en  fuite  avec  leurs  familles;  les 
serfs  étaient  errants  ou  dispersés  ;  les  halliers,  les  broussailles  et 
les  landes  couvraient  partout  la  terre,  et  Ton  faisait  des  lieues 
entières,  dans  un  des  plus  beaux  pays  de  la  Gaule,  c  sans  voir  la 
fumée  d'un  toit,  sans  entendre  aboyer  un  cliien  ».  Les  Normands 
ouvrirent  enfin  les  yeux  sur  les  richesses  que  recélait  le  sol  de 
ce  fertile  désert  :  à  l'exemple  des  anciens  Barbares,  lis  commen- 
cèrent à  se  fixer  sur  les  terres  qu*ils  avaient  ravagées,  et,  sans 
renoncer  aux  pillages  et  aux  excursions  lointaines,  ils  s'établirent 
à  demeure  sur  les  rives  de  la  Basse-Seine  :  leurs  établissements 
n'avaient  été  jusqu'alors  que  des  repaires  de  brigands;  celui-ci 
eut  un  aspect  tout  nouveau.  Vers  le  temps  de  la  mort  du  roi 
Budes,  les  bandes  avec  lesquelles  il  avait  traité,  suivies  d'autres 
flottilles  beaucoup  plus  nombreuses,  étaient  revenues  dans  la 
Seine  :  cette  fois,  l'expédition  normande  ressemblait  moins  à  une 
association  de  guerriers  vagabonds  qu'à  une  grande  colonie 
d'émigrants  et  de  bannis.  La  terrible  bataille  navale  du  Hafurs- 
(iord,  tant  célébrée  par  les  skaldes,  avait  renversé  l'indépen- 
dance des  chefs  norwégiens  aux  pieds  de  Harald  Harfagher;  une* 
multitude  de  petits  princes,  de  iaris  et  de  berses  s'étaient  exilés 
de  leur  patiie  asservie  à  un  monarque,  et,  après  avoir  longtemps 
erré  dans  les  Hébrides  et  sur  les  côtes  d'Irlande,  d'Ëcosse  et 
d'Anirieterre,  la  plupart  se  dirigeaient  enfin  vers  la  Neustrie,  sous 
it.  sa 
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la  conduite  de  Roll,  le  célèbre  roi  de  mer,  implacable  ennemi  do 
leur  vainqueur  Harald  ;  ils  venaient  coloniser  la  Neustrie ,  à 
l'exomple  des  Danois,  qui  avaient  colonisé  le  Nortbumberlaud. 
Ils  avaient  lui  leur  pays  pour  ne  pas  subir  la  domination  d'un 
souverain  :  ils  acceptèrent  la  suprématie  d'un  chef  unique,  sans 
aliéner  leur  liberté,  el  cette  circonstance,  due  à  l'ascendant  du 
caractère  et  de  la  renommée  de  RoU,  eut  une  grande  influence 
SOT  les  rapports  des  envahisseurs  arec  les  populations  envahies  : 
pour  la  première  fois,  il  y  eut  entre  les  chrétiens  et  les  patens 
d'autres  relations  que  celles  de  la  force  brutale  ;  à  l'approche  des 
Normands,  l'archeTèque  de  Rouen,  Wittes,  c  voyant  les  murs  de 
sa  ville  détruits  et  n'attendant  auéun  secours  ïa  débon  »,  alla 
ti*ouver  Roll  à  son  camp  de  Jumiéges,  et  lui  offrit  de  lui  rendre 
la  cité,  à  condition  qu'il  épargnât  les  habitants;  Roll  el  les  siens 
acceptèrent,  prirent  paisiblement  possession  de  Rouen,  et,  «  con- 
sidérant le  site  avantageux  de  cette  ville  pour  la  mer  et  pour  la 
terre,  ils  décidèrent  unanimement  d'en  faire  le  chef-lieu  de  tout 
le  pays*  ».  Ils  occupèrent  également  Ëvreux,  Bayeux,  cl  la  plus 
grande  partie  de  la  province;  Roll,  dans  une  expédition  anté- 
rieure, avait  pris  pour  femme  la  fille  dû  comte  de  Bayeux,  après 
avoir  tué  le  père.  Rès  lors,  les  Normands  de  la  Seine  eurent  deux 
fiiçons  d'agir  fort  diverses  à  l'égard  des  Neustriens  :  au  defaors,il8 
continuaient  leurs  rapines  et  leurs  violences  accoutumées;  mais, 
dans  le  pays  qu'ils  s'étaient  approprié  et  qu'ils  appelaioit  d^à  de 
leur  nom  Northmamiie  ou  Normandie,  ainsi  que  l'atteste  un  mo- 
nument contemporain  (ta  vie  du  roi  Alfred,  dont  fauteur  mourut 
en  909),  ils  agissaient  en  maîtres  intelligents,  et  non  plus  en  des- 
tructeui-s  aveugles  :  ils  faisaient  travailler  les  esclaves  pour  eux 
au  lieu  de  les  tuer,  et  imposaient  un  li  ibut  régulier  aux  mar- 
chands et  aux  paysiuis  qui  se  reiucttaient  à  ragricullure  et  au  né- 
goce. Les  rares  sujets  des  Normands  étaient  déjà  moins  malheu- 
reux que  le  pauvre  peuple  des  autres  i)rovinces;  car  les  hommes 
du  Nord  ne  s'entrepillaienl  pas  réciproquement  comme  faisaient 
les  seigneurs  français,  et  le  pays  démettait  tranquille  derrière  • 
eux  pendant  qu'ils  étaient  en  coiurse. 

Durant  plusieurs  années,  les  conquérants  de  la  Normandie  oe 

1.  Itado,  fil  Jtolfone.  —  VITillolm.  6«neiie.  1.  II,  e.  9. 


Digitized  by  Google 


(9lt)  LES  NORMANDS  BN  NEUSTRIE.  499 

cessèrent  de  s'élancer  de  leur  nouvelle  patrie  sur  le  reste  de  hi 
Gaule  :  coalisés  avec  les  bandes  qui  reparurent  dans  la  Loire 
après  la  mort  d'Allan  le  Grand,  ils  poussaient  jusqu'au  fond  de  la 
Bourgogne,  de  l'Auvergne,  duBerri;  en  911,  trois  flottes  remon- 
tèrent simultanément  la  Seine,  la  Loire  et  la  Gironde;  RoU  atta- 
qua en  personne  Paris,  qui  ne  faillit  pas  à  sa  gloire  et  se  défendit 
comme  à  Tordinaire;  puis  RoU  mit  le  siège  devant  Chartres  :  les 
GbartFsins,  enflammés  d'émulation  par  Fexemple  de  Paris,  com- 
battirent si  résolument,  que  Richard,  duc  de  Boui^gogne,  et  Ro- 
bert, duc  de  France,  eurent  le  temps  d'arrlTcr  à  leur  aide.  Les 
ducs  Richard  et  Robert  assailUrent  le  camp  de  RoU,  qui  c  résista 
furieusement  »  ;  le  sort  de  la  journée  fut  décidé  par  une  terrible 
sortie  des  Charlrains  ;  l'évêque  Antelme  ou  Waltehnc  conduisit 
ses  paroissiens  à  l'ennemi,  en  élevant  au  bout  d'une  pique  une 
prétendue  chemise  de  la  sainte  Vierge,  que  l'on  conservait  pré- 
cieusement dans  le  ti'ésor  de  l'église  de  Chartres.  Les  Normands 
furent  chassés  de  leur  camp  :  une  chronique  d'Anjou  prétend  que 
six  miUe  huitcents  d'entre  eux  restèrent  sur  la  place  [28  août  911). 
RoU  se  retira  néanmoins  en  bon  ordre  vers  les  rives  de  la  Seine. 
Les  revers  eialtaient  Ténergie  des  Normands  :  Roll,  exaspéré 
de  la  perte  de  tant  de  braves,  redoubla  d'audace  et  de  furie,  c  et 
excita  les  siens  à  extemnner  la  France»,  c  Les  païens,  comme 
des  loups  nocturnes,  se  Jettent  sur  les  bergeries  du  Christ;  les 
églises  sont  incendiées  ;  les  femmes,  traînée»  captives;  le  peuple, 
égorgé;  c'est  un  deuil  universel,  et  de  lamentables  clameurs 
s'élèvent  de  toutes  parts  vers  le  roi  Karle ,  qui  laisse  périr  le 
peuple  clirétien  par  son  inertie  fVViilelm.  Gemetic).  » 

Une  grande  résolution  fut  enfin  prise  par  le  roi,  ou  sous  le  nom 
du  roi  :  on  savait  trop  qu'aclieter  la  paix  à  prix  d'argent  élait  une 
honte  inutile;  expulser  les  Normands  de  vive  force  était  impos- 
sible; c'eût  été  folie  que  d'attendre  des  t^^-ands  l'union  et  la  per- 
sévérance nécessaires  pour  une  telle  entreprise  ;  Robert,  comte 
de  Paris  et  duc  de  France,  proposa  le  seul  parti  capable  de  chan- 
ger radicalement  la  situation  et  de  fermer  une  ère  de  désastres  : 
ce  Rit  d'offrir  à  RoU  la  main  de  Gbisèle,  fille  de  Karle  le  Simple, 
avec  la  cession  de  la  contrée  sise  entre  TOcéan,  les  rivières  d'Epte, 
d'Eure  et  d'Aure,  les  frontières  du  Maine  et  de  hi  Bretagne,  à 
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condition  qu'il  reçût  le  baplêmc  et  devînt  le  vassal  du  roi.  Les 
seigneurs  et  les  évéques  se  rangèrent  à  l'avis  de  Robert,  et  Frankes 
(ou  Francon),  archevêque  de  Rouen,  fut  chargé  de  communiquer 
ces  propositions  à  Roll.  Le  vieux  roi  de  mer  en  délibéra  mûre- 
ment avec  ses  compagnons  d'armes, et,  «  par  leur  conseil,  il  reçut 
l'offre  de  bonne  grâce.  Au  jour  fixé,  Roll  et  Karle  vinrent  au  lieu 
dit  Saint- Clair,  le  roi,  aTcc  Robert,  duc  des  Français,  se  tenant  à 
Vm  des  bords  de  la  rivière  dlpte,  et  Roll  avec  ses  goerriers  à 
Vautre  bord.*  »  On  échangea  divers  messages  avant  que  de  s'en- 
tendre; car  Roll  ne  se  contentait  pas  du  don  de  la  province  ronen- 
naise  :  «  Cette  terre,  »  disait-il,  <  est  partout  envabie  par  les  bois; 
le  soc  de  la  charrue  ne  la  sillonne  plus,  et  nous  n'y  trouvons  pas 
de  quoi  subsister.»  Le  roi,  qui  avait  de  vieux  ressentiments 
contre  le  comte  de  Flaîidre,  voulut  alors  donner  son  comté  à  Roll; 
mais  le  chef  normand  refusa  celte  terre  œ  pleine  de  marécages  », 
et  demanda  la  Hrctagne,  <  pour  supi)léniont  de  vivres».  Karle 
donna  sans  peine  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas  :  il  ne  cédait  à  Roll 
que  le  droit  de  conquérir  la  Bretagne,  s'il  était  assez  fort  pour 
l'exercer.  Quand  tout  fut  convenu,  le  roi  des  Français  et  le  chef 
des  Norvégiens  s'abouchèrent,  et  l'on  procéda  à  la  cérémonie  de 
l'hommage  :  le  cérémonial  ne  consistait  plus  seulement  à  s'age- 
nouiller devant  le  suzerain  et  à  mettre  les  mains  dans  les  siennes; 
les  formes  servîtes  de  la  cour  de  Bjsance  s'étaient  introduites 
dans  le  palais  des  empereurs  et  des  rois  franks,  où  elles  faisaient 
un  ridicule  contraste  avec  la  fidblesse  des  souverains  et  l'indé- 
pendance des  vassaux  :  on  était  donc  tenn  de  baiser  le  pied  du 
prince  qui  octroyait  un  bénéfice  (usage  qui,  après  avoir  dispani 
de  toutes  les  cours  laïques,  s'est  conservé  dans  celle  de  Rome). 
Lorsque  les  évéques  averlirent  Roll  de  se  conformer  à  la  coutume, 
il  lit  un  bond  en  arrière,  en  s'écriant  :  c  Nese  bi  Gott  %  (Non,  de 
par  Dieu  !)  ce  qui  fit  beaucoup  rire  les  Français  et  leur  fit  donner 
aux  Normands  le  sobritjuel  de  Bigot hs  [Chronic.  Sti-Martini  Turo- 
MfMÛ).  Comme  on  insista,  Roll  ordonna  à  l'un  de  ses  gens  de 
baiserpour  lui  le  pied  du  roi  :  le  soldat  normand,  sans  se  baisser, 
prit  le  pied  de  Karle,  et,  l'élevant  à  la  hauteur  de  sa  bouche,  jeta 

t.  vmielm.  Genetie.  1.  II,  e.  17. 
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le  roi  à  la  reuvene.  Un  grand  tnmulte  sTéleva;  mais  les  seigneurs 
français  tenaient  médiocrement  à  rhonneur  de  leur  roi,  et  prirent 
le  parti  de  rire  an  lieu  de  se  ficher  :  la  cérémonie  s^acheva;  Rott 
prêta  serment  de  fidélité,  et  le  roi,  le  duc  Robert,  les  comtes  et 
les  grands,  les  érèques  et  les  abbés  Jurèrent  de  c  maintenir  an 
seigneur  Roll  la  vie  et  les  membres,  et  la  seigneurie  de  la  terre 
susdite  pour  la  transmettre  à  ses  héritiers  à  toujours  de  géné- 
ration en  génération.»  Les  comtes  bretons  de  Rennes  et  deDol 
jurèrent  fidélité  à  Roll  comme  à  leur  suzerain  (fin  911)*. 

Roll  repartit  ensuite  pour  Rouen,  accompagné  du  duc  Robert 
de  France,  et,  dans  le  courant  de  janvier  912,  il  reçut  le  baptême 
de  la  main  de  TarcheTèque  de  Rouen  :  Robert  de  France  lui  servit 
de  parrain  et  lui  donna  son  nom;  depuis  cette  époque,  les  chro- 
niqueurs n'appellent  plus  Roll  que  le  cduc  Robert»  Pendantles 
sept  Jours  qu'il  resta  c  dans  les  aubes»,  Roll  honora  dévotement 
de  riches  présents  Dieu  et  la  sainte  Église  :  il  octroya  de  grandes 
terres  aux  cathédrales  de  Rouen,  de  Bayenx,  d'Évreux,  à  l'église 
du  Mont-Saint-lfichel,  àSaint-Ooen  de  Rouen,  à  Saint-Pierre  de 
Jumiéges,  à  Saint-Denis.  «  Le  buitième  jour,  il  distribua  verba- 
lement la  terre  acquise  à  ses  comtes  (à  ses  jarls),  et  à  ses  autres 
fidèles;  et  les  païens,  voyant  leur  chef  devenu  chrétien,  abandon- 
nèrent les  faux  dieux  et  convolèrent  unanimement  au  baptême  ; 
puis  Robert ,  duc  des  Normands ,  épousa  en  grand  appareil, 
selon  la  loi  chrétienne,  la  fille  du  roi  des  Français.  >  La  princesse 
ainsi  mariée  au  vieux  chef  de  pirates  était  à  peine  nubile,  car  son 
pére  n'avait  guère  plus  de  brente-deuz  ans.  «  Le  duc  des  Nor« 
mands  garantit  sftreté  à  toutes  gens  qui  voudraient  s*éteblir  sur 
sa  terre  :  il  la  divisa  an  cordeau  entre  ses  fidèles,  la  rétablit  et  la 
repeupla  de  ses  soldats  et  des  gens  qui  vinrent  du  dehors,  assigna . 
m  peuple  des  droits  et  des  lois  perpétuelles,  sanctionnées  et  dé- 
4!rétées  par  la  Tolonlé  des  chefs,  et  contraignit  chacun  de  les  ob- 
server pacifiquement  :  il  releva  les  églises  minées,  répara  et  aug« 
menta  les  remparts  et  les  fortifications  des  villes,  subjugua  les 

1.  Willelm.  Gemetic.  1.  II,  c.  17.  —  liud.  S.  Quinlin.  De  Morib,  Xormann, 
L  IL  €•  qui  regarde  U  eoDceeiion  de  la  Bretagne  en  arrière-lef  el  le  aerment  dea 
deux  chefs  bretons  a  été  fort  eonteaté.  «.  Depping.  Du  tspiéU,  «tarif,  du  /Vor- 
mandé,  1.  lU,  c.  3. 
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Bretons  qui  lui  étaient  rebelles,  et  sustenta  toute  sa  seigneurie 
avee  les  denrées  enlevées  de  la  Bretagne...  Il  établit  une  loi  sui- 
vant laquelle  tout  homme  qui  prêtait  assistance  à  un  voleur  était 
pendu  comme  le  voleur  luirméme...  Un  jour  qu'après  la  cbasse 
il  prenait  son  repas  près  d'une  mare,  dans  une  forêt  voisine  de 
Rouen,  il  suspendit  ses  bracelets  d'oraux  branches  d*un  chêne; 
les  bracelets  demeurèrent  là,  trois  années  durant,  sans  que  per- 
sonne osât  V  toucher.  Ce  bois  en  a  conservé  le  nom  de  Rou-mare 
(la  mare  de  Roll.)  Le  duc  Roll,  réfrénant  de  la  sorte  le  peuple  par 
des  terreurs  salutaires,  tant  pour  l'amour  de  la  justice  et  des  lois 
divines  que  iiour  le  maintien  de  la  concorde  parmi  ses  sujets  et 
de  sa  propre  dignité,  gouverna  pacifiquement,  bien  des  années, 
le  duché  qui  lui  avait  été  donné  de  Dieu'.  »  Sous  cette  adminis- 
tration sage  et  ferme,  la  nature  déploya  librement  la  fécondité 
réparatrice  qui  se  manifeste  toujours  après  les  grandes  calamités. 
Les  mardumds,  les  colons,  les  serfo  accoururent  de  toutes  les 
parties  de  la  Gaule  dans  une  région  où  chacun  pouvait  espérer 
protection  pour  son  travail  et  pour  son  existence,  et  laNormandie, 
au  bout  de  peu  d'années,  fut  la  province  la  plus  riche  et  la  plus 
populeuse  de  l'Occident.  «  Roll  >,  dit  la  chronique  de  Fontenelle, 
€  se  concilia  raffcction  des  gens  de  toute  race  et  de  tous  métiers, 
et  fit  un  seul  peuple  de  tant  de  gens  de  nations  diverses  » 

Ainsi  se  turent,  après  trois  quarts  de  siècle,  ces  litanies  lucii- 
bres qui  suppliaient  inccssannuentle  ciel  de  délivrerai  oluvtienté 
de  la  fureur  des  Normands  [A  furore  Normannorvm  libéra  nos, 
Domine/)»  Ainsi  fut  accomplie  cette  surprenante  révolution,  qui 

1.  Wniclm.  G  en  et  le.  I.  Il,  c.  18-20. 

2.  Les  agriculteurs  qui  viorenl  du  dehors  reçurent  da  due  et  des  propriétaires 
*  normands  des  terres  à  enlUfer  sons  «endition  de  eens  et  de  eorfées.  —  Le  sou- 

Tonir  populaire  de  l'équité  et  de  la  léTérité  dn  duc  Roll  a  rattaché  à  son  nom  la 
fameuse  clameur  de  haro.  On  lui  a  rapporté  Torigine  de  ce  cri,  qui,  jusqu'en  89, 
est  resté  en  Normandie  le  signe  de  l'appel  à  la  force  publique  contre  les  malfai- 
tenrt,  «t  de  l'appel  aux  magistrats  en  ces  de  contestation.  L'on  a  dit  que  karo 
•'était  aatn  eboie  que  Jho-Jloll/  À  moi,  Rottl  lUia  la  haro  parait  Itra  qvalqae 
chose  de  beaucoup  plus  vague  et  plus  général  :  on  retrouve  partout  dea  exclama- 
tions analogues  avec  le  même  caractère,  et  le  haro  ne  semble  pas  différer  du 
hourra  germanique.  —  Froissard  nous  apprend  qu'on  appelait  quelquefois  Aaro 
tautas  aortes  da  cria  qu'on  faisait  dans  une  émàtian  publique,  at  Gnillannia 
Guyati  rncr^rwc  qu'il  It  btiaiUa  daBouflBai»  Iw  Mmutt  eriaiaat  Aaroii.  Met.  4$ 
Xoaaai,  art.  UAao. 
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fit  surgir  du  sein  de  la  pius  profonde  barbarie  un  ordre  bifini- 
ment  supérieur  à  celui  du  reste  de  hi  Gaule  :  le  sang  des  Franks 
n'avait  pas  suffi  pour  régénérer  la  vieille  Gaule  romaine  et  pour' 
vivifier  la  société  du  moyen  Age;  il  lui  fiiUait  une  seconde  in- 
fiision  du  plus  jeune  et  du  plus  vigoureux  sang  tentoniquc  ;  les 
Teutons  du  Nord  étaient  donc  venus  après  les  Teutons  de  l'Ouest. 
Les  destructeurs  de  la  France  romane  se  faisaient  ses  fils  adoptifs  : 
les  implacables  persécuteurs  du  christianisme,  absorbés  à  leur 
tour  par  cotte  force  divine  qui  avait  déjà  entraîné  tant  de  nations, 
allaient  être  les  plus  intrépides  champions  de  la  foi  ;  ils  devaient 
être  ce  qu'avaient  été  les  Franks.  Cette  transformation  soudaine 
semble  tenir  du  prodige.  Ce  mystère  se  dévoile  pourtant  au  re- 
gard qui  sonde  un  peu  attentivement  la  vie  morale  des  peuples 
Scandinaves.  Pendant  le  cours  des  récits  qui  précèdent,  on  n)a 
guère  considéréies  Normands  qu'au  point  de  vue  de  leurs  enne- 
mis et  de  leurs  victimes;  mais,  si  Ton  change  un  moment  d'ho- 
rizon, si  l'on  suit  les  pirates  sur  leurs  €  dragons  de  mer»  ou  parmi 
les  rocs  glacés  de  leur  patrie,  si  l'on  écoute  les  chants  de  leurs 
skaldes,  les  hommes  du  Nord  apparaissent  sons  un  jour  bien 
différent  :  ces  bandits  sans  foi  ni  loi  envers  l'étranger  se  gardent 
entre  eux  une  lidélité  inviolable,  un  dévouement  héroïque  ;  la 
perpétuelle  communauté  du  danger  leur  inspire  des  sentiments 
d'égalité  et  de  fraternité  qui  révèlent  le  secret  de  leur  force  et  de 
la  faiblesse  des  nobles  franks,  si  égoïstes  et  si  anarchistes  ;  les 
nécessités  d'une  guerre  perpétuelle,  où  l'avantage  du  nombre 
appartient  presque  toujours  à  leurs  adversaires,  les  ont  habitués 
à  l'ordre  et  à  la  discipline;  et,  lorsque  la  flotte  errante  déviait 
'  une  nation,  les  habitudes  et  les  sentiments  antérieurs  suiTont  œs 
hommes  dans  le  nouvel  état  de  choses.  Quant  à  la  facilité  avec 
laquelle  ces  farouches  adorateurs  d'Odin  abandonnent  leurs 
dieux,  on  l'a  expliquée  par  leur  longue  firéquentatlon  avec  les 
populalioits  chrétiennes,  qui  avait  affaibli  leur  fonatisme  <  ;  cette 
explication  est  insuffisante  :  des  causes  plus  intimes  aghiwit  sur 

« 

1.  L'odiaisnie,  resté  très  fort  parmi  la  partie  subie  des  nations  scandinaTes, 
éMt  «tel  afllUblI  ehw  1m  btiides  «mntM,  ponr  que  btwNoip  d«  oat  «vaiiv 
rien,  tombés  dans  va»  sorte  d'etbéitme  stavege,  n'eviseat  plot  guère  d'autre 
dieu,  qie  leur  épée. 
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l'esprit  des  pilens  ;  rien  n'est  plus  opposé  que  l'Bdda  et  l'Évan- 
gile» que  la  loi  de  sang  et  la  loi  de  charité;  cependant  il  existe 
*  entre  ploaieiirs  dogmes  capitaux  des  deux  rdigions  des  analogies 
qui  avaient  certainement  préparé  les  Scandinaves  à  quitter  leur 
culte  barbare  pour  la  foi  dn  Christ  :  par  exemple,  une  ferme 
croyance  dans  Timmortalité  de  l'âme,  te  mépris  de  la  volupté, 
l'indifférence  pour  la  douleur,  le  dogme  de  la  destruction  et  de 
la  rénovation  du  monde.  L'absence  de  l'esprit  de  charité  creusait 
seule  un  abîme  entre  l'odinisme  et  la  foi  chrétienne;  encore  la 
légende  mystérieuse  de  Bakier,  le  dieu  de  la  miséricorde,  qui 
était  mort  et  devait  un  jour  res^iscitcr,  jetait-elle  un  pont  sur  cet 
abîme.  Ce  jour  vint  :  TÉvangile  conquit  les  Scandinaves,  et  à 
peine  chrétiens,  ils  s'élancèrent,  de  toute  leur  énergie,  à  la  tète 
de  la.  chrétienté,  de  la  jeune  France  et  de  la  civilisation  renais- 
sante :  ils  prirent  partout  l'initiative;  ils  renoncésent  à  leur  langue 
comme  à  leurs  dieux  pour  s'emparer  de  la  langue  romane  et  en 
fàire  l'instrument  d'une  poésie  nouvelle;  arts,  lettres,  monu- 
ments, ils  avaient  tout  détruit,  ils  contribuèrent  puissanunent  à 
tout  recréer  ;  par  delà  la  langue  romane,  ils  ressaisirent  et  s'ap- 
proprièrent les  inspirations  les  plus  profondes  de  l'esprit  celtique, 
et  Turent  sinon  les  créateurs,  du  moins  les  grands  propagateurs 
de  la  société  chevaleresque. 

Pendant  que  la  Normandie  s'organisait  sous  la  main  vigou- 
reuse de  Roll,  la  France  se  débattait  dans  de  nouvelles  révolu- 
tions. Le  roi  Karle  le  Simple  avait  été  largement  dédommagé  de 
la  cession  de  la  Normandie.  Au  moment  même  où  se  concluait  le 
traité  de  Saint-Clair-sur-Epte,  le  21  novembre  91 U  ^l*^it  mort  le 
roi  de  Germanie  Ludwig,  ills  d'Arnolfe,  et  le  sceptre  des  régions 
teutoniques  était  sorti  pour  toujours  de  la  maison  de  Karle  le 
Grand  ;  les  pays  slaves,  la  Germanie  et  l'IUilie  se  voyaient  alors  en 
proie  aux  terribles  invasions  des  Maghiars  ou  Hongrois  (Oulgours), 
dernier  ban  des  populations  hunniques,  qui  venaient,  des  bords 
de  l'Euxtai,  venger  leurs  frères  les  Awares,  conune  les  Normands 
avaient  vengé  les  Saxons  :  ce  péril  obligea  les  peuples  d'outre- 
Rhin  de  se  réunir  sous  un  seul  chef,  Conrad,  duc  de  Franconie 
ou  de  France  orientale.  Mais  le  parti  roman  ou  gaulois  (welclie, 
wallon),  reprenant  la  supériorité  dans  le  LoUierrcgue,  empêcha 
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les  Lonuins  de  reconnaître  le  roi  des  Germains,  et  décerna  la 
oonronne  au  roi  de  la  France  romane;  non-Beulement  Conrad 
eut  le  dessous  dans  la  lutte  qu'il  entreprit  pour  rattacher  le  Lot- 
berrègiie  à  la  Germanie;  mais  Karie,  à  la  tête  des  Lorrains, 
passa  le  Bbin  et  s*avança  justpi'en  Saie  afin  de  secoiuir  Heinrik  » 
due  de  Sase,  qui  s'était  révolté  contre  Conrad*  Le  mérite  de  cette 
énergie  inaccoutumée  n'appartenait  point  au  roi»  mais  à  un  fe- 
Yori  qui  régnait  sous  son  nom  :  Haganes  ou  Haganon,  simple 
noble  (chevalier,  miles)^  s*était  emparé  de  Tesprit  de  Karle,  le 
poussait  à  t  mépriser  les  conseils  de  ses  grands,  et,  siégeant  à 
côté  du  roi,  réglait  les  affaires  du  royaume  ».  Haganon  travaillait 
avec  zèle  et  courage  à  relever  la  royauté  de  son  abaisseinont; 
mais  sa  fortune  lui  tourna  la  tôte  :  il  manqua  d'habileté  cl  heurta 
tous  les  grands  par  son  insolence,  au  lieu  de  chercher  à  les  ba- 
lancer les  uns  par  les  autres.  Il  était  toujoui*s  «  attaché  au  côté  du 
roi  >,  et  le  rendait  inabordable  pour  tout  le  monde.  €  Vers  la 
Pâque  de  917  »,  raconte  la  Chronique  Saxonne,  c  tous  les  grands 
de  la  Gaule  et  même  des  gens  de  moyen  état  s'étant  assemblés  à 
Aix-la-Chapelle  auprès  du  roi  Karle,  ks  ducs  Hemrllt  de  Saxe  et 
Robert  de  Gaule  (de  France)  vinrent  aussi,  et,  durant  quatre  joun 
consécutifs,  ils  attendirent  à  la  porte  de  la  chambre  à  coucher  du 
roi,  sans  que  Rarie  (qui  était  enfermé  avec  Haganon)  sortit  pour 
leur  parler  ou  leur  fit  rendre  aucune  réponse.  Ileinrik  s'en  alla 
très-courroucé,  disant  que  Haganon  serait  bientôt  roi  avec  Kaile, 
ou  Karle, liomme  de  [ictite  condition  avec  Haganon.  » 

Le  duc  Heinrik  (le  Henri  l'Oiseleur  de  nos  historiens)  s'éleva 
peu  de  mois  après  au  trône  de  Germanie  (décembre  918),  et  ne 
tarda  pas  à  reprendre  les  projets  de  son  devancier  Conrad  sur  le 
Lolherrègne.  Mais  la  querelle  ne  resta  pas  entre  les  deux  rois 
HeinrilL  et  Karle,  et  les  événements  se  compliquèrent  singulière- 
ment :  deux  ambitieux  qui  voulaient  régner,  Tun  en  France^ 
rentre  en  Lotherrègne,  associèrent  lemrs  efforts  ;  c'étaient  Robert 
de  Paris  et  Ghiselbert  de  Mons,  qui  prenait  le  titre  de  duc  de 
Lotherrègne.  Robert,  qui  commandait,  par  lui-même  ou  par  ses 
vassaux,  aux  comtés  de  Paris,  d*Orléans,  de  Gâtmais,  de  Chartres,  * 
de  Perche,  du  Mans,  d'Anpers,  de  Tours,  de  BIoîs,  enfin  à  tout 
ce  qui  lormaitle  vaste  «  duché  de  France  »,  se  croyait  en&n  assez 
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fort  pour  saisir  la  couronne  qu'avait  portée  son  frère,  et  pour 
supplanter  le  faible  roi  qui  n'avait  plus  gaère  en  France  de 
domaine  direct  que  les  comtés  de  Laon  et  de  Soissons  avec  les 
seignearies  d'tigiise  :  le  roi  carolingien  était  de  plus  en  plus 
étranger  à  la  nouTèlle  France,  et  il  semblait  qa*nn  souffle  dût 
suffire  pour  balayer  ce  fioitôme  du  passé.  Karle  avait  été  long- 
temps protégé  par  ton  inertie;  mais,  depuis  que  quelqu'un  agis- 
sait pour  lui,  il  redevenait  le  point  de  mire  de  toutes  les  baines. 
L'orage  éclata  en  920  :  dans  un  plaid  tenu  au  champ-deHnara  de 
Soissons,  les  ^ands,  d'une  résolution  unanime,  jetèrent  à  terre 
des  fùtus  de  paille,  «  annonçant  par  là  qu'ils  rejetaient  Karle  et 
ne  le  voulaient  plus  i>our  seigneur,  parce  que  c'était  un  roi  de 
lâche  cœur,  et,  se  séparant  de  lui,  ils  le  laissèrent  tout  seul  au 
milieu  du  champ  Il  y  eut  toutefois  encore  une  transaction, 
par  l'intermédiaire  de  l'archevêque  de  Reims.  Mais  les  princes 
français  ne  tardèrent  pas  à  relever  l'étendard  ;  c  le  mont  de  Laon  » 
tomba  au  pouvoir  de  Robert,  «  avec  les  trésors  du  liivori  Uaganon  », 
et  Karle,  pour  qui  Haganon  avait  levé  une  petite  armée  d'aven- 
turiers lorrains,  tai  refoulé  en  Lotherrègne  par  les  milices  des 
duchés  de  France  et  de  Bourgogne  :  le  due  Radulfe  ou  Raoul 
(  Eadulfvt,  Raoux,  Roux,  Baoul^,  fils  et  sucoeaseur  de  Ridiard  de 
Bourgogne,  s'était  uni  d'intérêt  à  la  maison  de  France,  par  son 
mariage  avec  une  flUe  de  Rol)ert.  Le  duc  de  France  alors  osa  ce 
qu'il  n'avait  point  os6  deux  ans  auparavant,  et  se  fit  proclamer 
roi  par  ses  vassaux  et  par  ceux  de  son  gendre, dans  l'égUse  Sainl- 
Renii  de  Reims,  avec  le  concours  des  évèques.  L'archevêque  de 
Sens  le  sacra,  l'archevêque  de  Reims  étant  au  lit  de  mort  (29  juin 
922*).  Le  comte  de  Vermandois,  Hérihert  II,  qui  avait  une  très 
grande  influence  dans  tout  le  nord  de  la  France,  abandonna  le 
parti  carolingien,  malgré  le  sang  royal  qui  coulait  dans  ses  veines, 
et  reconnut  le  roi  Robert  :  une  double  alliance  l'attachait  k  Ro- 
bert,  qui  avait  épousé  la  sœur  de  Héribert  et  lui  avait  donné  sa 
fille. 

La  guerre  cependant  n'était  pas  finie.  Karle  conservait  un  fort 
*   pani  dans  le  Lotherrègne,  où  Ton  gardait  une  vieille  affection  aux 
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descendants  des  héros  de  l'Austrasie.  Il  tâcha  de  gagner  l'appui 
dn  roi  de  Germanie  ;  mais  Robert  lui  6fa  cette  ressource  en  alhint 
conférer  sur  la  Roér  ayec  Heinrik  :  Robert  promit  au  prince 
germain  la  cession  dn  Lotherrègne  ;  Ghisdhert  de  Mbns,  ne  pou- 
Tant  se  faire  roi,  se  rallia  au  roi  Heinrik,  moyennant  la  confir- 
mation de  son  titre  de  duc  du  Lolhcrrèg^ne,  et  les  Lorrains  du 
parti  de  Karle  se  trouvèrent  assaillis  sur  les  deux  flancs  :  Heinrik 
et  Gliiselbert  enlevèrent  Metz  à  Karle,  tandis  que  Robert  s'ap- 
prêtait à  accabler  le  roi  détrôné  dans  les  Ardennes  et  le  Hasbain. 
Le  favori  qui  gouvernait  Karle  ne  perdit  pas  la  téte.  La  fortune 
de  RoU  avait  excité  Témulation  d'autres  guerriers  normands  :  le 
roi  de  mer  Raghcnold  s'était  établi  dans  le  comté  de  Nantes,  du 
consentement  de  Robert,  et  avait  reça  le  baptême  :  fiaganon  sol- 
licita son  secours,  l'engagea  à  prendre  la  Krance  à  revers,  se  jeta 
en  avant  avec  tout  ce  qu'il  put  réunir  de  gens  d'armes,  passa  la 
lieuse,  gagna  les  bords  de  l'Aisne  et  descendit  rapidement  cette 
rivière  jusqu'à  Soissons,  otk  Robert  avait  convoqué  en  toute  hâte 
ses  vassaux.  Le  dimanche  15  juin  923,  vers  midi,  les  Français, 
qui  prenaient  tranquillement  leur  repas  dans  la  plaine  de  Saint- 
Médard  et  au  bord  de  la  rivière,  furent  brusquement  assaillis  par 
la  cavalerie  lorraine,  arrivée  sur  eux  à  toute  bride.  Le  roi  Ro- 
bert, au  bruit  de  l'attaque,  saisit  sa  bannière  de  sa  propre  main, 
rejeta  sa  longue  barbe  blancbe  hors  de  sa  cotte  d'armes  pour  se 
fidre  reconnalUre  des  siens,  s'élança  au-devant  de  l'ennemi,  et 
poussa  droit  au  porte-étendard  de  Karle  pour  s'emparer  de  l'éten- 
dard de  son  rival.  <  Gare  à  toi!  Fulbert!  cria  Karle  au  porte-en- 
aeigne  à  l'instant  où  Robert  allait  l'abattre  à  ses  pieds.  Fulbert  se 
retourna,  et,  d'un  coup  de  sabre,  fendit  le  crâne  an  roi  Robert  et 
k  renversa  roide  mort  * . 

La  mort  de  Robert  ne  donna  pas  la  vidobre  à  Karle  :  Hugues 
de  France,  fils  de  Robert,  et  Héribert  de  Vermandois,  accourus  à 
la  tète  de  troupes  firalches,  renouvelèrent  le  combat  avec  furie  ; 
le  champ  leur  demeura  enfin,  et  Karle  fut  entraîné  dans  la  fuite 
des  Lorrains,  après  avoir  toutefois  prouvé  à  ses  adversaires  que, 
s'il  était  digne  des  épithèles  de  simple  et  de  sut,  il  ne  méritait  pas 
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d*ètreappelé  c  roi  de  lâche  oœiir.»]>es  milliers  demortsjondiaient 
la  plaine  de  Sainl4^dard,  et  la  perle  des  vaiaqaeors  surpassait 
ceUe  des  Yaincos,  qoi  se  retirèrent  sans  être  poursuivis.  L*annèe 
de  Kaiie  se  dispersa  néanmoins  pour  ne  plus  se  rallier.  Les  Nor- 
mands do  la  Loire,  grossis  par  on  grand  nombre  des  gaerriers 
du  vieux  Roll,  qui  ne  voulut  pas  se  mêler  en  personne  des  affaires 
de  France,  commirent  d'inutiles  ravages,  et,  arrêtés  par  les 
troupes  françaises  el  bourguignonnes,  ne  purent  rejoindre Karle. 
Les  tentatives  que  lit  le  prince  déchu  pour  regagner  les  grands 
furent  vaines,  et,  après  quelques  débats  entre  les  trois  beaux- 
frères,  Hugues,  Raoul  et  Héni)ert,  la  couronne  fut  posée,  <  du 
consentement  général  >,  non  pas  siu*  le  front  du  fils  de  Robert, 
mais  sur  celui  du  duc  de  Bourgogne,  bien  que  la  position  eicen* 
trique  de  son  duché  ne  semblât  pas  rappeler  à  régner  sur  la 
Frsnoe.  Hugnes-le-Blanc,  qu'on  sumonuna  plus  lard  Hugue84e- 
Grandàcanse  de  sa  puissance,  ne  parut  pas  désirer  l)eaucoup]a 
couronne  de  son  père,  et  il  se  contenta  de  s'afifermir  dans  le  vaste 
duché  de  France.  RaouMe-Ghanve  (Radulfus  Olofter),  écrivain  du 
siècle  suivant,  prétend  que  Hugues  envoya  demander  à  sa  sœur 
Emma,  duchesse  de  Bourgogne,  t  femme  aussi  remarquable  par 
son  grand  sens  que  par  sa  beauté  »,  lequel  elle  aimerait  mieux 
voir  élever  au  trône,  de  son  frère  ou  de  son  mari?  «  Elle  répondit 
prudemment  qu'elle  aimerait  mieux  embrasser  le  genou  de  son 
mari  que  de  son  frère.  »  C'était  la  manière  d'aborder  les  rois, 
c  Hugues  y  consentit  de  bon  gré  »,  et  Raoul  fut  sacré  à  Saint-Mé- 
dard  de  Soissons  le  13  juillet,  par  le  même  archevêque  de  Sens- 
qui  avait  sacré  Robert  l'année  précédente. 

Le  malheureux  iLarie,  n'ayant  plus  d*autre  espoir  que  d'obtenir 
à  tout  prix  l'assistance  du  roi  de  Germanie,  s*était  rendu  près  de 
Hdnrik,  lui  avait  cédé  le  Lotherrègne,  et  c  lui  avait  soumis  sa  per- 
sonne et  te  rojaume  de  France  >  {Sigebert.  Gemblae.]  Cette  con- 
duite Feût  perdu ,  s'il  avait  eu  encore  quelque  chose  à  perdre. 
Cependant,  sur  ces  entrefaites,  un  message  du  comte  de  Verman- 
dois  ranima  le  courage  du  roi  détrôné  :  Héribert  II  fit  prévenir 
Karle  que,  mécontent  du  couronnement  de  Raoul,  il  était  prêt  à 
retourner  à  son  ancien  prince.  La  valeur  et  les  talents  du  puissant 
Héribert,  dont  les  domaines  s'étendaient  depuis  l'Amiénois  jus- 
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qu'en  Champagne,  suffisaient  pour  relever  le  parti  carolingien. 
Karle  partit  pour  le  Yermandois  avec  une  suite  peu  nombreuse, 
et  fut  pompeusement  accueilli  dans  le  château  du  comte,  qui  do- 
minait la  ville  de  Saint-Qaentin  et  les  marais  de  la  Somme.  Gla- 
ber  rapporte  qae  le  comte  c  reçat  l'embrassade  da  roi  en  se  cour- 
bant de  tout  son  corps,  »  et  qu*  c  il  donna  un  rude  soufflet  sur  le 
cou  de  son  fils,  «  qui  ne  slncllnait  pas  devant  Karle.  Mais,  le  len- 
demain, Héribert  congédia  les  gens  qui  avaient  accompagné  le 
roi,  c  disant  que  lui  et  les  siens  suffiraient  t  le  servir  ;  >  puis  il  fit 
conduire  Karle  sous  bonne  escorte  à  Ghftteau-Thierri ,  sur  la  Marne, 
et  Ty  retint  prisonnier,  «  en  lui  fournissant  les  choses  nécessaires 
à  la  vie  >  [Chronic.  Frodoard.)  A  la  nouvelle  de  cette  trahison ,  la 
reine  Odgiwe,  femme  de  Karle  le  Simple,  et  sœur  d'Athelstane, 
roi  des  Anglo-Saxons,  s'enfuit  en  Angleterre  avec  un  fils  de  trois 
ans,  à  qui  le  choix  de  son  asile  valut  le  surnom  de  Lodewig  ou 
Louis-d'Outre-Mer.  On  ne  sait  ce  que  devint  Haganon. 

La  captivité  de  Karle  le  Simple  mit  fin  à  la  guerre  civile  dans 
la  France  romane ,  mais  non  dans  le  Lotherrègne  où  la  plupart 
des  seigneurs  prodamèrent  le  roi  Raoul,  tandis  que  le  duc  Gbi- 
selbert  et  l'archevêque  de  TVèves  demeuraient  attachés  à  Heinrik 
de  Germanie.  Les  Normands  étaient  toujours  en  armes,  et  l'Aqui- 
taine, qui  n'avait  pris  ancune  part  à  la  lutte,  reftuait  de  reconnat* 
tre  le  nouveau  rd.  Baoul  donna  de  l'argent  aux  Normands  pour 
se  débarrasser  d'eux,  marcha  vers  la  Loire,  et  obtint  l'hommage 
de  Guilhem  II,  comte  d'Auvergne  et  duc  d'Aquitaine,  en  lui  resti- 
tuant le  comté  de  Bourges  qu'il  lui  avait  enlevé  naguère  avec  Tas- 
sistance  de  Robert  de  France.  La  royauté,  même  entre  les  mains 
d'un  homme  brave  et  intelligent,  ne  pouvait  se  maintenir  qu'à 
force  de  concessions  ;  Hugues-le-Grand  l'avait  bien  compris  et 
avait  sagement  préféré  la  couronne  ducale  à  la  couronne  royale. 
Baoul  retourna  en  France ,  après  son  entrevue  avec  le  duc  Guil- 
bem,  sans  prévoir  vraisemblablement  le  terrible  orage  qui  allait 
fondre  du  haut  des  Alpes  sur  la  Gaule  méridionale.  La  Bomqgo- 
gne  royale ,  la  Provence  et  lltalie  avalent  eu  leurs  révolutions 
conune  la  France  ;  Hugues,  comte  d'Aries  et  de  Tienne,  issu,  par 
les  femmes,  de  Lother  II  et  de  Waldrade,  avait  supplanté  dans  le 
royaume  de  Provence  le  Jeune  Karie  ou  Gharles*4iOnstantin,  fils 
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de  Lodewig  ou  Louis-l' Aveugle.  Pendant  ce  temps,  le  c  roi  du 
Jura ,  »  Rodolfe  II,  renversait  du  trône  d'Italie  l'empereur  Déroii- 
ger,  qui  périt  bientôt  après  assassiné  par  un  de  ses  vassaux;  mais 
Bérenger,  en  tombant,  avait  porté  un  coup  funeste  à  l'Italie.  Il 
avait  appelé  à  son  aide  les  bordes  féroces  des  Hongrois,  qui  arri- 
tèrent  trop  tard  pour  le  sauver,  mais  assez  tôt  pour  causer  des 
maux  effroyables  à  la  péninsule.  Pavie,  qui  était  alors  la  seconde 
ville  dltalie,  Ait  ruinée  et  nofte  an  siog  de  tous  ses  habitants  ;  la 
barrière  des  A^pes  n'arrêta  pas  les  Barbares,  et,  de  la  Lombardie, 
ils  se  précipitèrent  sur  la  Gaule  :  repoussés  de  la  Haute  Frotenoe 
par  les  forces  réunies  du  roi  Rodolfe  et  de  Hugues  de  Tienne,  ils 
descendkent  vers  les  plages  de  la  Méditerranée,  marchèrent  droit 
au  Rhône,  et  fondirent  sur  la  Gothle  comme  un  torrent  furieux. 
Nîmes  eut  le  sort  de  Pa>ie,  et,  de  Nîmes  aux  portes  de  Toulouse, 
les  plaines  septimaniques  furent  si  horriblement  dévastées,  qu'elles 
étaient  encore  presque  désertes  [)Iusieurs  années  après.  Une  ma- 
ladie contagieuse ,  et  l'épée  de  Rodolfe,  de  Hugues  et  surtout  du 
comte  de  Toulouse,  Raimond- Pons  III,  délivrèrent  enfin  des  Hon- 
grois la  Gaule  méridionale  ^  L'invasion  des  Hongrois  est  la  der- 
nière invasion  barbare  qu'ait  eue  à  subûr  notre  patrie  (92^  La 
destruction  de  la  borde  hongroise  Ait  suivie  d'une  guerre  entre 
les  rois  de  Bourgogne  et  de  Provence,  un  moment  alliés  contre 
l'ennemi  comnum.  Le  parti  du  malheureux  Bérenger  appela  Hu> 
goes  de  ^enne  en  Italie,  et  la  lutte  se  termina  au  bout  de  trois 
ans,  par  une  transaction  qui  donna  l'Italie  à  Hugues  et  la  Provence 

1.  Frodotrd.  —  Cat«l,  Hist,  de*  eomtêi  de  7bii<oiM<,  1. 1,  c.  14. 
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près  d'an  demi-siècIc  encore,  la  côte  de  ProTence  et  les  défilés  des  Alpes  furent 
inTestte  par  la  colonie  de  brigands  masulmans  qui  s'étaient  fait  un  repaire  inae- 
Mttîbto  dans  l«t  bois  et  les  rochers  de  Frejcinet  ou  la  Garde-Froinet,  non  loin 
de  8aist-Trop«  «t  di  goUa  dt  Grlnwid.  Cm  «ndMl«a  btûdlU  ffemparèreat  de 
tons  les  passages  qui  mènent  de  la  Gaule  en  Italie,  pénétrèrent  de  vallée  en  vulîi^e 
Jnsqoe  dans  le  Valais,  rUcUélie  ei  la  Lombardie,  cl  s'établirent  uu  couvent  Je 
Saiat-Uaarice,  en  940.  Les  pèlerins  de  Rome,  longtemps  dépouillés  ou  massacrés 
pur  «n,  iidreit  par  lenr  payer  os  trftat  régolier  analegae  à  eelui  ^  lea  ha^fie 
de  la  Mecque  ont  si  longtemps  payé  aux  Arabes  du  désert.  Ils  occupaient  une  mal- 
titude  de  tours  el  de  forteresses,  depuis  les  sources  du  Rhône  jusqu'à  l'enibon- 
cbtire  du  Var  ;  ils  étaient  devenus  une  puissance  politique,  et  se  ménageaient 
antre  la  rat  dlUOla  et  la  rai  dTlrlai,  qnl  eraignaiant  égalanaat  de  lea  poaiaar  à 
beat. 
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à  Rotlolfc.  Hugues  céda  à  son  rival  tout  ce  qu'il  possédait  en  deçà 
des  Alpes,  et  les  royaumes  de  Transjurane  et  de  Provence  furent 
réunis  en  un  seul  État,  connu  dans  l'Iiistoire  sous  le  titre  de 
royaume  d'Arles  ou  royaume  de  Bourgojjne  (930).  Hu^^^ucs  îivail 
tenté  d'abord  de  conserver  la  couronne  de  Provence  en  souniel- 
tant  cette  contrée  à  la  suzeraineté  du  roi  des  Français;  mais  Raoul 
s'était  trouvé  hors  d'état  de  lui  fournir  aucun  secours. 

Raoul,  en  925,  avait  eu  à  défendre  son  propre  patrimoine  contre 
les  Normands  de  la  Loire,  qui  ne  voulaient  pas  rester  dans  le 
comté  de  Nantes ,  dépeuplé  par  leurs  fureurs ,  et  se  répandaient 
sans  cesse  dans  Tintérieur  de  la  France.  Ayant  fidt  la  paix  avec 
les  ducs  de  France  et  d'Aquitaine,  ite  s'étaient  jetés  sur  la  Bour- 
gogne ducale.  Le  roi  Raoïd  réussit  à  les  diasser.  Les  Normands 
se  retirèrent  dans  les  bois  et  regagnèrent  la  basse  Loire,  et  la 
guerre  prit  un  caractère  beaucoup  plus  sérieux  par  la  coalition 
des  Normands  de  la  Seine  avec  ceux  de  la  Loire.  Les  compagnons 
de  Holi,  en  devenant  chrétiens  et  en  se  fixant  sur  la  tei  re  tenue, 
n'avaient  pjis  perdu  leur  soif  de  guerre  et  de  pillage.  La  Bretagne, 
qu'ils  dévastaient  périodiquement,  n'était  pas  un  champ  assez 
vaste  pour  leurs  exploits  :  le  vieux  Roll  lui-même,  qui  n'avait  re- 
connu la  royauté  ni  de  Robert  ni  de  Raoul,  se  laissa  entraîner  par 
lesinstances  deRashenold,lechef  de  la  Loire, et,levant  peut-être 
l'étendard  an  nom  du  roiqui  lui  avait  donné  la  Normandie,  il  rom- 
pit son  pacte  avec  les  Français,  saccagea  le  Beauvaisis,  TAmlénois, 
l'Artois  et  brûla  Amiens  et  Arras  ;  mais  les  Normands  essuyèrent 
une  résistance  qui  prouva  quels  étaient  les  progrès  de  l'esprit  mi- 
litaire depuis  quarante  ans.  Les  habitans  de  Noyon  tirent  une  vi- 
goureuse sortie  sur  l'ennemi  qui  incendiait  leurs  faubourgs  et  le 
mirent  en  déroute.  Les  citoyens  de  Beauvais  et  de  Paris  se  réuni- 
rent aux  nobles  des  camimgiies,  vassaux  de  Hu^-ues  de  France,  et 
aux  châtelains  de  ce  duc,  pour  porter  à  leur  tour  le  fer  et  le  feu 
dans  le  pays  de  Rouen  :  ils  envahirent  d'un  côté  «  la  terre  des  Nor- 
mands», tandis  que  Uilduin,  comte  dePonlhieu,avec  les  cFrançais 
maritimes», l'assaillait  de  l'autre.  Le  roi,  le  comte  de  Vermandois 
ei  le  comte  de  Flandre  Arnoife  ou  Amoul,  arrivèrent  bientôt  en 
personne.  Le  cb&teau  d*£u  fut  emporté  d'assaut  et  un  millier  de 
Normands  y  fiirent  passés  an  fil  de  l'épée.  Cependant  une  bande 
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de  Normands  était  restée  dans  l*Artois,et7  continuait  ses  rayages. 
Le  roi  Raoul,  au  mois  de  janvier  926,  se  dirigea  de  ce  côté, 
et  resserra  les  ennemis  dans  un  bois,  où  il  s'apprêtait  à  les  dé- 
truire :  mais,  une  nuit,  les  Normands  sortirent  de  leur  repaire, 
fondirent  sur  le  camp  du  roi  et  y  mirent  le  feu  ;  le  comte  de  Pon- 
thieu  fut  tué,  et  le  roi,  assez  ^ièvement  blessé,  fût  tombé  au  pou- 
voir de  l'ennemi  sans  Tassistance  du  comte  de  Venmftndoi».  Baoul 
se  fit  reporter  à  Laon  ;  Tarmée  se  dispersa,  et  les  Normands  poos- 
sèrenl  leurs  courses  jusqu'aux  bords  de  l'Aisne,  où  ils  purent  se 
rencontrer  avec  les  bsndes  des  Hongrois,  qui,  perdant  à  travers 
toute  la  Germanie,  avaient  passé  le  RUn,  et  se  montrèrent,  ce 
printemps-là,  jusqu'en  Champagne  ^  Le  duc  d'Aquitaine,  cepen- 
dant, avait  rompu  toutes  relations  avec  Raoul,  et,  dans  ses  do- 
maines et  dans  ceux  de  la  plupart  des  seigneurs  aquitains,  on 
recommençait  à  placer  le  nom  de  Karle  au  bas  des  chartes  et  des 
diplômes  :  ime  charte  de  l'église  de  Brioude,  de  l'an  928,  porte 
cette  suscription  :  t  Fait  le  xvi  des  kal.  de  mars,  la  troisième  an- 
née après  que  le  roi  Karle  eut  été  dépouillé  de  sa  dignité  {deÂo- 
mstatus)  par  les  inOdèles  Français.  » 

Raoul,  ainsi  «ivironné  d'ennemis,  se  décida  à  acheter  la  paix 
du  duc  des  Normands  au  prix  d'un  tribut  levé  sur  la  France  et 
sur  la  Boui^ogne*,  et  mardia  contre  les  Aquitains  avec  Héribert 
Guilhem  d'Aquitaine  se  réAigia  dans  rintérieur  de  l'Auvergne, 
et  les  terreurs  de  la  France  romane,  menacée  par  les  Hongrois, 
obligèrent  Raoul  à  repasser  la  Loire  sans  résultat  sérieux.  Le  duc 
Acfired,  qui  succéda  sur  ces  entrefoites  à  son  firère  Guilbem,  ne 
reconnut  pas  plus  que  lui  Raoul.  Le  Lotherrègne,  pendant  ce 
temps,  avait  fait  défection  comme  l'Aquitaine;  le  duc  Ghiselbert, 
type  de  celte  mobile  et  incertaine  population,  qui  oscillait  sans 
cesse  de  la  France  à  la  Germanie,  après  avoir  prêté  serment  à 
Raoul,  venait  de  se  retourner  avec  tout  le  Lotherrègne  vers  le  roi 
Heinrik.  Les  embarras  de  Raoul  furent  portés  au  comble  par  la 

!•  ToM  eit  défaite  lOBt  tirét  Û»  li  Ckméquê  dt  Trodetré,  fii  est  pitisat 

ttoiquemenl  notre  gtiide  depuis  9i9  jasqu^en  SSS. 

2.  Hiêtor.  des  Gaules,  t.  IX,  p.  561. 

3.  L'année  suirante,  Hagaes  de  France  tl  Héribert  assiés^rrnt,  cinq  semaines 
dnnat,  lat  NonnaBdi  àê  U  Loin,  et  lu  f(Mrcèr«nt  k  tivfw  dM  «tas»  »  S***"*^ 
q«*ilt  M  ^iiiaraiMt  ptas  It  paya  Hastala. 
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rébellion  de  Héribert.  Ce  n'était  pas  pour  servir  les  intérêts  de 
Raoul  que  l'avide  et  astucieux  comte  de  Verniandois  s'élait  dé- 
byalement  saisi  de  la  personne  de  Karle  le  Simple.  Il  exploitait 
sans  pudeur  son  rôle  de  geôlier,  et  faisait  de  son  captif  un  per- 
pétuel épouvantai!  aux  yeux  du  nouveau  roi.  Héribert  avait  ex- 
torqué à  Raoul  le  ch&teau  de  Péroime»  puis  s*était  emparé  de 
rarëhevècbé  de  Reims,  eh  plaçant  sur  le  siège  de  cette  ville  un 
de  ses  fils,  enfimt  de  cinq  ans^  au  mépris  des  canons  de  l*£glise. 
Prodoard  prétend  qu*il  avait  fait  empoisonner  Farchevéque  Séulfe, 
afin  de  rendre  la  place  vacante.  H  exigeait  maintenant  le  comté  • 
de  Laon,  dont  le  titulaire  venait^  de  mourir.  Raoul  se  lassa  de 
tomber  de  concession  en  concession,  et  octroya  Làon^  suivant  le 
droit  féodal,  au  fils  du  comle  défunt;  Héribert  alors  tira  Karle  de 
sa  prison,  le  mena  à  Saint-Quentin  avec  de  grands  honneurs,  et, 
de  là,  le  conduisit  à  Eu  «  pour  conférer  avec  les  Normaiuls  t>.  Le 
fils  de  RoU,  Wilhelm  ou  Guillaume-Longue-Épée,  «  se  recom- 
manda (rendit  hommage)  au  roi,  et  lia  amitié  avec  Héribert.  • 
Hugues  de  France  luinnéme,  qui  avait  épousé  une  princesse  an- 
glaise, sœur  de  la  fenune  de  Karle  le  Simple,  penchait  vers  le 
parti  de  Héribert.  Cette  levée  de  boucliers  paraissait  d'autant  plus 
redoutable  que  la  religion  s'y  associait;  la  papauté  se  ressouve- 
nait encore  de  sa  vieille  alliance  avec  la  race  de  Peppin  ;  le  pape 
Jean  X  avait  sommé  Héribert  de  rendre  la  liberté  au  roi  Karle, 
et  le  comte  de  Vermdndois,  aflèctant  de  n'agir  que  d'après  les 
ordres  du  saint-siége,  avait  convoqué  àTrosli,  en  Soissonnais,  un 
synode  de  six  évêques  de  son  parti  pour  délibérer  siur  le  rétablis- 
sement de  Karle.  Tout  cela  s'en  alla  en  fumée.  La  cession  de 
Laon  désarma  Héribert,  et,  sur  la  nouvelle  de  la  chute  du  pape 
Jean,  renversé  et  assassiné  par  la  faction  du  marquis  de  Toscane 
et  de  la  famciise  Marozia,  la  Lucièce  Borgia  du  dixicnie  siècle, 
Héribert  rendit  sa  foi  au  roi  Raoul,  et  renvoya  le  pauvre  Karle 
dans  son  donjon.  Le  vieux  RoU,  indigné  de  tant  de  félonie,  ne 
voulait  pas  rendre  à  Héribert  son  fils  aîné,  qu*il  avait  reçu  en 
otage.  Cependant  Héribert  et  iUioul  semblèrent  avoir,  l'un  quel- 
ques remords,  l'autre  quelque  pitié  du  sort  de  Karle  le  Simple. 
Il  fàt  mieux  traité  désormais;  on  ne  renferma  plus  dans  ime 
tour;  on  se  contenta  de  le  garder  à  vue;  Raoul,  voulant  ôter 
n.  88 
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lout  pr^'lexte  aux  partisans  du  roi  détrôné,  «  fit  publiquement  la 
paix  avec  lui,  lui  restitua  la  maison  royale  d'Atligni,  et  lui  fit  des 
présents  ».  De  l'air  et  une  vie  matérielle  plus  douce,  c'était  là  en 
effet  ce  qu'il  fallait  à  Karlc;  mais  il  n'en  jouit  pas  longtemps;  il 
mourut  à  Péronne  au  mois  d'octobre  929. 

Cette  mort  eut  des  résultats  assez  importants  :  Baoul,  ne  crai- 
gnant plus  le  fontômc  royal  qui  avait  été  un  dangereux  instru- 
ment entre  les  mains  de  Héribert,  déploya  enfin  en  liberté  Téner- 
gie  et  rintelligenoe  qui  le  rendaient  digne  du  rang  suprême.  Les 
•  deux  frères  Guîlhem  et  AcAred  étaient  descendus  dans  la  tombe 
à  peu  de  mois  de  distance  :  les  comtes  de  Poitiers  et  de  Tou- 
louse se  disputaient  le  duché  d'Aquitaine,  vacant  par  Textinctioii 
de  la  nuiison  d*Att?ergne;  les  Normands  dn  comté  de  Nantes, 
profitant  des  discordes  de  rAquitaine,  renouvelaient  leurs  ex- 
cursions dévastatrices  au  midi  de  la  Loire  :  Raoul,  en  930,  passa 
la  Loire,  écrasa  les  Nonnands  dans  le  Limousin,  et  a  soumit  les 
Aquitains»,  dit  Frodoard.  Raoul  voulut  ensuite  francliir  les  li- 
mites du  royaume  de  Karle  le  Chauve,  et  y  réunir  la  Provence, 
pour  laquelle  Hugues  de  Vienne  lui  avait  déjà  naguère  fait  hom- 
mage :  au  commencement  de  931,  il  se  dirigea  sur  Vienne,  où 
commandait  alors  Karle  ou  Charles-Constantin,  ûls  du  roi  Louis- 
l'Aveugle;  ce  jeune  prince,  qui  avait  recouvré  une  portion  de 
l'héritage  paternel  en  prêtant  serment  de  vassalité  au  roi  Ro- 
dolfe  Q,  c  promit  soumission  »  au  roi  Bltoiil.  De  .Vienne,  Raoul 
retourna  en  France,  où  la  situation  des  affaires  prenait  une  fiu» 
trfes-fovorable  à  ses  vœux  :  Hugues  et  Hérihert  s'étalent  brouillés 
à  propos  de  la  suzerameté  du  comté  de  Ponthieu,  et  se  faisaient 
une  guerre  très-vive,  dans  laquelle  intervenaient  les  Lorrains, 
tantôt  pour  l'un,  tantôt  pour  l'autre.  Raoul  avait  eu  trop  à  se 
plaindre  de  Héribert  pour  ne  pas  saisir  l'occasion  d'abattre  la 
puissance  de  ce  prince,  qui  s'éUiit  agrandi  aux  dépens  de  tous 
ses  voisins;  Arras  et  Douai,  détachés  par  Héribert  du  comté  de 
Flandre,  lui  furent  enlevés;  le  roi  prit  DouUens,  assiégea  Reims, 
obligea  les  hommes  de  Héribert  à  lui  ouvrir  les  portes,  et  lit  élire 
archevêque  un  moine  de  Saint-Remi,  nommé  Artaud,  à  la  place 
du  petit  Hugues,  hls  de  Héribert  :  l'évéque  de  Chàlons,  partisan 
de  Héribert,  fut  également  déposé  et  remplacé  par  un  clerc  du 
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parti  royal.  Laon,  malgré  n  forte  position,  snecomba  à  son  four 
sous  les  armes  de  Raoul;  Amiens,  puis  Saint-Quentin,  chef-lieu 
du  Vermandois  et  principale  résidence  de  Héribort,  capitulèrent 
devant  le  duc  de  France;  Ham  fut  pris  par  le  roi;  Péronne 
presque  seule  restait  à  Héribert,  qui  se  vit  réduit  à  aller  au  delà 
du  Rhin  implorer  le  secours  du  roi  de  Germanie.  La  fortune,  au 
contraire,  couronnait  tous  les  désirs  de  Raoul  :  tout  le  Midi  sa- 
luait sa  royauté  ;  Raymond  III,  comte  de  Toulouse,  vint  lui  ren- 
dre hommage,  moyennant  Tinvestiture  du  duché  d'Aquitaine,  du 
comté  d*Anvergne  et  du  marcjuisat  de  Gothie,  et  il  reçut  aussi  le 
serment  de  Lonp^Asinaire  (Lope-Aznar),  duc  de  Gascogne,  vieux 
chef  plus  que  centenaire,  au  rapport  de  Richer  (932).  <  Wilhelm, 
prince  des  Normands,  se  recommanda  pareillement  au  -roi  •  : 
RoU  avait  terminé  sa  longue  carrière,  et  Wilhelm  ou  Guillaume, 
qu*il  avait  eu  de  sa  première  femme,  Popa,  lui  avait  succédé,  du 
consentement  de  tous  les  Normands  ' . 

I.  Adhémar  de  Chabannals  prétend  qu'h  Tinstant  de  mourir,  RoU,  açsiégé  de 
grands  douic»  sur  les  cbotesde  Taoïre  monde,  ei  voulant  s«  ménager  une  doubla 
ehanee,  fit  décapiter  cent  pritqiiaiert  ebréiieos  en  rbonneur  des  dieux  de  1« 
Wttbftàa,  et  ditiribner  au  égllM*  ecni  livras  d*or  eo  rbonmor  da  Dlen  des  ebrA- 
tieos.  La  mort  de  Roll  fut  le  signal  d'effroyablo>  boulcversemenis  en  Bretagne  ;  ce 
malbeareox  pays,  depuis  qu'il  avait  perdu  son  vaillant  prince  Allan  le  Graod, 
n'avait  cessé  d'étra  rançonné  et  déchiré  par  ses  avides  voisins  ;  la  péninsiila  bra- 
taiM  était  éaraséa  antre  laa  Raraïaada  da  la  Loire  at  aaa  eatoniadaa  eanpagnaM 
de  ndl,  établie  dans  la  Cornnuaille,  a  et  aucun  roi,  aucun  due,  aucun  défenseur  • 
ne  surgissait  contra  eux»,  dit  la  chronique  de  Nantes.  La  mort  de  Roll  rendit  aux 
Bretons  l'espoir  de  la  vengeance  ei  de  la  liberté.  Lo  jour  de  la  Suint-Michel,  la 
papalaiioB  da  la  Canoaailla  sa  la? a  en  mam  at  natsaera  jva^'an  daraiar  de  aaa 
tjrans;  en  même  temps,  les  comtes  de  Rennaaat  daDol  prirent  les  armes  et  refusé- 
raotrbomniage  au  douycuu  duc  de  Normandie;  mais  la  fortune  neseconda  pas  le  boa 
#aU:  le  duc  Guillaume  Longue-i^pée  et  la  roi  de  mer  iago,ebtf  des  Normands  de 
liLoira,  assaillireiit  laa  iisargés  par  nar  at  par  taira,  laa  Yaiaqilrant,  laa  aeaablè- 
tast,  at  répaadiranl  une  telle  terreur  dans  toute  la  presqu'île,  que  la  plupart  des 
comtes  tt  dt%  mne~tierna  (lieutenants  des  chefs,  vicomtes;  en  basse  latinité,  rnaihi» 
btnii)  s'enfuirent  en  Cambrie,  en  France,  en  Bourgogne  et  en  Aquitaine;  et  «  ki 
fnvraa  Bratau  calti? ait  la  tarra  daaiearbraot  sana  diaf  at  saaa  défansaitr  aoas 
la  paissaaaa  das  Nomsads  ».  il  n'j  eut  guère  que  le  comte  de  Rennes  qui  obtint 
la  caDser\atioo  do  son  comté.  La  conquête  de  la  Bretagne  ne  fut  pourtant  pas  défi- 
■itifa  :  après  six  ans  d'exil,  na  des  chefs  bretons,  le  jeune  Allan-Barbc-Torte, 
•anta  da  Vaaaes,  tis  d'an  cosita  da  Pabar  at  d'aaa  lUa  d'Allan  la  Grand,  revint 
da  la  Grande-Bretagne  avec  quelqvas  saviras  ramplis  d'éffligréa,  débarqua  sur  les 
cétes  du  Nord,  tailla  en  pièces  deux  corps  normands  cantonnés  à  Do!  et  ii  Suini- 
Brieac,  souleva  le  peuple,  extermina  dans  une  sanglante  bataille  les  Noi  muuds  de 
k  Loira,  racaavra  Vannas  at  Naaias,  ai  tamina  aatta  tarribla  latta  par  naa  paii 
banarabla  avaa  la  dva  da  llamiaadia.  Pavr  In  laeonda  fois,  Kanlat  la  ratotn  da 
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Héribcrt  semblait  perdu;  mais  cet  homme  sans  scrupule  et 
sans  foi  joignait  à  ses  vices  de  rares  qualités  politiques  et  mili- 
taires :  il  avait  su  se  ménager  l'aflection  de  ses  vassaux,  et,  par- 
tout, dans  ses  domaines  patrimoniaux  ou  usurpés,  la  population, 
sans  distinction  de  classes,  était  pour  lui  contre  ses  adversaires; 
les  villes  s'efforçaient  d'expulser  les  garnisons  du  roi  et  du  duc 
de  France  pour  rappeler  les  soldats  de  Héribert;  les  Noyonnab 
tuèrent»  avec  tous  ses  gens,  on  comte  du  roi  qui  s'était  introduit 
par  surprise  dans  leurs  murs;  Saint-Quentin  se  révolta  pareiUe> 
ment.  Des  secours  du  dehors  vhirent  ausn  à  Héribert  :  son  voyage 
d'outre-Rhin  avait  porté  des  fruits  :  le  roi  Heinrilc,  le  duc  Ghisel- 
bert,  le  comte  de  Flandre,  intervinrent  en  sa  foveur  ;  des  négo- 
ciations s'ouvrirent  par  l'entremise  du  roi  de  Germanie,  et  un 
traité  de  paix  fut  enfm  conclu  à  Soissons  en  935  ;  l'archevêché  de 
Reims  ne  fut  pas  rendu  au  fils  de  Héribert,  et  le  comte  dut  se 
contenter  de  recouvrer  les  places  du  Vermandois  et  de  garder  la 
citadelle  de  Laon,  en  attendant  des  circonstances  plus  favorables; 
le  Lothcrrègne  demeura  au  roi  de  Germanie.  Raoul  ne  survécut 
que  peu  de  mois  au  rétablissement  de  la  paix,  et  mourut  dans  la 
force  de  i'ége,  le  15  janvier  936;  on  l'ensevelit  à  Sainte-Ciolombe 
de  Sens. 

Raoul  n'avait  d'héritier  qu'un  frère,  Hugues-le-Nofr,  comte  de 
'  Bouiigogne  ou  de  Besançon,  qui  n'eut  pas  même  assez  d'induence 
pour  recueillir  sans  contestation  le  duché  de  Bourgogne  et  qui 
.  ne  pouvait,  à  plus  forte  raison,  aspirer  à  la  couronne  de  France. 
Hugue^-le-Blanc  n'avait  qu'à  étradre  le  bras  pour  la  saisir;  mais 
Hugues  préférait  de  plus  solides  avantages;  pour  la  seconde  fois, 
il  aima  mieux  faire  un  roi  que  de  l'être  lui-même,  et  vendre  la 
couronne  que  de  l'acheter.  Ce  froid  et  prudent  calculateur  passa 
sa  vie  à  agrandir,  à  fortifier,  à  enraciner  sa  maison  dans  le  sol,  et 
réserva  à  SCS  enfants  l'occupation  définitive  de  la  royauté,  comme 
s'il  eût  été  sûr  qu'elle  ne  pouvait  leur  échapper.  Le  ûls  de  Karle 
le  Simple,  Lodewig  ou  Louis,  était  en  exil  mitre-mer  depuis 
treize  ans  :  Hugues-ie-Blanc,  d'accord  avec  le  duc  de  Normandie, 

M  raine;  Allan,  pour  aller  remercier  Diea  de  sa  victoire,  dans  la  cathédrale  de 
HnlM,  aftit  été  obligé  de  ifottvrir  m  paiMge  trtd  ma  éfêê  b  Invert  lei  lonoee 
•i  lee  brouMaillet. 
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le  comte  de  Yermândois,  et  les  prêtais  de  la  nranoe  romane^  en* 
V0ya  des  dépotés  à  la  cour  du  roi  des  Anglo-Saxons  ponr  rede- 
mander le  jeune  prince,  alors  âgé  de  seize  ans  :  Guillaume-Lon- 
gne-Épée  prit  grande  part  à  cette  négociation  :  tout  au  contraire 
de  son  père,  qui  se  tenait  le  plus  possible  à  IVcart,  Guillaume  se 
mêlait  activement  à  toutes  les  affaires  de  France;  il  avait  épousé 
une  fille  du  conile  de  Vermandois,  et  marié  sa  sœur  au  comte  de 
Poitiers  (Guilhem-Tète-d'Étoupes);  il  était  déjà  plus  Français  que 
Scandinave  de  mœurs  et  peut-être  de  langue,  et  sa  dévotion  était 
si  fervente,  qu'il  lut  sur  le  point  de  prendre  rhabit  monastiqae: 
ses  inclinations  par  trop  françaises  avalent  même  excité  récem- 
inent  contre  lui  une  violente  révolte,  et  avaient  failli  loi  coûter  la 
oouronne  et  la  vie.  Guillaume  donc  seconda  Hugues  de  France, 
et  garantit  personnellement  an  rot  anglais  Athelstane  la  sûreté 
de  son  neveu  et  la  sincérîté  des  promesses  des  seigneurs  français: 
les  princes  remirent  des  otages  à  la  mère  de  Lodewig,  et  al- 
lèrent recevoir  le  jeune  roi  sur  la  i)lage  de  Boulogne;  «  ils  se 
donnèrent  à  lui  (sese  committunt)^  et  le  conduisirnit  h  Laon,  où  il 
fut  oint  et  couronné  par  l'archevêque  de  Reims,  Artaud,  en  pré- 
sence de  plus  de  vingt  évêques.  On  connut  bientôt  les  motifs  de 
la  conduite  du  duc  de  France  :  il  se  fit  investir,  par  le  jeune  roi, 
du  duché  de  Bourgogne,  disputé  entre  Hugues-le-Noir  et  le 
comte  de  Dijon,  et  mena  Lodewig  assiéger  avec  lui  Langres, 
qu'avait  occupée  Hugues-le-Noir  :  la  ville  se  rendit,  et  Hugues-le^ 
Blanc  traite  avec  ses  deux  compétiteurs,  Hugues-le-Noir  de  Be- 
sançon et  Ghiselbert  de  Byon;  la  province  fut  partagée,  et  tous 
trois  gardèrent  le  titre  de  duc;  mais  Hugues-le-Blanc  sut  si  Men 
prendre  ses  mesures,  que  te  duché  entier  finit  par  rester  à  sa 
maison. 

Le  duc  de  France  cependant  8*était  trompé  en  comptant  faire 

du  jeune  roi  un  instrument  docile  :  le  fils  de  Karle  le  Simple  ne 
tenait  en  rien  de  son  père;  la  reine  Odgiwe,  sa  mère,  femme 
énergique  et  passionnée,  l'avait  élevé  viiilement,  et  Lodewig- 
û'Outre-mer,  à  peine  sorti  de  l'enfance,  était  d^'jfi  capable  de  lut- 
ter d'audace  et  de  ruse  avec  les  vieux  politiques  qui  l'entouraient. 
Hugues  avait  voulu  l'habituer  à  vivre  à  Paris  sous  sa  tutelle  ;  mais, 
dès  les  premiers  mois  de  937,  Lodewig  quitte  Paris,  aUa  rece- 
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voir  à  Laon  sa  mère  revenue  d'Angleterre,  et  commença  de  voler 
de  ses  propres  ailes.  Hugues  se  prépara  les  moyens  d'arrêter  cet 
essor  inattendu,  en  se  rapprochant  de  Héribert  et  en  épousant 
une  sœur  d'OOie  ou  Othon-le-Grand,  f!ls  et  successeur  du  roi 

Heinrik  ou  Henri-rOiselour  sur  le  trône  de  Germanie. 

Olhon  de  Saxe,  l'homme  le  plus  éminent  qui  eût  paru  depuis  Char- 
lemagne,  annonçait  dès  lors  le  règne  brillant  qui  releva  la  gloire 
germanique  ;  il  s'était  emparé  de  la  tutellcdu  petit  Conrad,  liéritier 
deRodolfe  II,  roi  de  Transjuraneet  deProvence,etdominait  ainsi, 
directement  ou  indirectement,  toute  la  Gaule  orientale,  des  bou- 
dies  de  la  Meuse  et  du  Rliin  à  celles  du  Rhône  et  du  Var.  C'était 
un  coup  de  maître  de  U  part  de  Hugues  que  d*Ater  un  pareil 
poi  à  la  royauté  carolingienne.  Les  principaux  auteurs  de  la  res- 
tauration de  Lodeivig,  y  compris  le  duc  de  Normandie,  se  Uguè- 
rent  donc  contre  le  roi  qu'ils  avaient  rétabU,  dès  qu'ils  connurent 
son  caractère  et  ses  espérances  ;  et  Lodewlg  n'eut  d'alliés  à  leur 
opposer  que  le  comte  de  Flandre,  Amolfe,  rival  de  Héribert  de 
Yermandois,  le  comte  de  Besançon,  ennemi  personnel  deHugne»* 
le-Blanc,  et  rarclicvèque  de  Reims,  qui  avait  tout  à  perdre  si  Hé- 
ribert ressaisissait  sa  puissance.  Le  pouvoir  direct  du  roi  ne  s'é- 
tendait pas  au  delà  des  comtés  de  Laon,  de  Soissons  et  de  Reims, 
encore  parce  qu'il  avait  prolité  des  deruiers  avantages  de  Haoul 
sur  Héribert. 

Les  hostilités  éclatèrent  en  938  ;  Tinterrention  étrangère  les 
compliqua  et  les  aggrava  :  Athclstane,  roi  d'Angleterre,  envoya 
au  secours  de  Lodewlg  une  flotte  qui  ravagea  les  côtes  du  Pon- 
thieu,  comté  qui  avait  alors  le  château  de  MonUreuil  pour  chef^ 
lieu,  et  qui  reconnaissait  Héribert  pour  suzerain.  Les  Lorrains, 
ayant  toujours  à  leur  tête  le  volage  et  turbulent  Ghiselbert, 
se  détachèrent  encore  ime  Ibis  de  la  Germanie  et  se  donnèrent  è 
Lodevirig,  qui  reçut  l'hommage  du  duc  Ghiselbert,  et  des  comtes 
de  Verdun,  de  Cambrai  et  de  Hollande;  mais,  par  compensation, 
les  princes  coalisés,  Hugues,  Héribert,  Guillaume,  renoncèrent  à 
la  suzeraineté  du  roi  Lodewig  et  se  déclarèrent  vassaux  du  roi 
Olhon  ;  Arnolfe  de  FJandre  lui-môme  se  détaclin  du  parti  caro- 
lingien et  suivit  l'exemple  de  ses  voisins.  Ghiselbert  se  noya  dans 
le  Rhiu  en  combattant  contre  les  troupes  saxonnes  et  souabes  du 
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roi  Othon,  et  presque  tout  le  Lotherrègne  retomba  an  pouvoir  du 
roi  des  Germains  (938).  Les  affaires  de  Lodewig  allaient  fort  mal; 
les  excommunications  lancées  par  rarchevèque  de  Reims,  Ar- 
taud, avaient  peu  inquiété  les  cheb  rebelles.  Le  pauvre  jeune  roi 
n'était  plus  guère  soutenu  que  par  rarcheTèqne  de  Reims  :  ce 
puissant  archevêque  avait  beaucoup  perdu  en  richesses,  mais 
beaucoup  ga^é  en  importance  politique  et  militaire  ;  ses  do- 
maines étaient  partagés  entre  une  multitude  de  feudataires  qui 
ne  payaient  pas  de  cens  à  l'archevêque,  mais  qui  suivaient  sa 
baimière  au  combat,  et  qui  lui  formaient  une  petite  année  d'au 
moins  quinze  cents  hommes  d'armes*.  Néanmoins,  les  belliqueux 
vassaux  de  Tarchevéque  défendirent  mal  sa  cité  :  Hugues,  Guil- 
Umme,  Héribert,  «  s*élant  joint  quelques  évéques  de  France  et  de 
Bourgogne  »  pour  braver  plus  sûrement  les  anaUièmes  d'Artaud, 
vinrent  assaillir  Reims  ;  le  sixième  jour  du  siège,  presque  tous  les 
gens  d*armes  d'Artaud  l'abandonnèrent  et  ouvrirent  les  portes 
de  la  ville  h  Héribert  :  Artaud,  effirayé,  abdiqua  répiscopat  moyen* 
nant  la  conoesrion  de  deux  ou  trois  bonnes  abbayes,  et  le  comte 
de  Termandois  fit  réinstaller  son  flls  Hugues  sur  le  siège  de 
Reims  par  les  évéques  de  la  province  rémoise  assemblés  à  Sois- 
sons.  Depuis  le  triomphe  de  la  grande  vassalité,  les  évéques  étaient 
presque  complètement  subalternisés  et  réduits  à  servir  aveuglé- 
ment les  passions  des  grands;  le  règne  de  l'épée  était  revenu 
comme  aux  jours  de  Karle-Martel,  moins  la  gloire. 

Après  Reims,  les  seigneurs  attaquèrent  Laon.  Lodewig  avait 
enlevé  la  citadelle  à  Héribert,  et  bâti  en  outre,  dans  un  coin  de  la  * 
ville,  un  donjon  qui  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours  sous  le  nom  de 
Tbiir  dê  ImiMrOian-MsrK  Le  roi  reçut  d*outre-Loire  des  ren- 
forts qui  l'aidèrent  à  sauver  Laon  :     Aquitains,  fidèles  à  leur 

t.  Lodewig  témoigna  m  r^DniiMUGe  li  Ttrebeviqne  en  dtomitBt  kréglise  d« 
Itlat,  hperpét«ilé,l«  conté  et  la  monnaie  de  Reims  (FrodoanL  Chronie.  an.  S40). 

Artaud  et  ses  successeurs  furent  dorénavant  évéques  et  comtes  en  même  temps,  et 
battirent  monnaie.  C'est  Texcmple  le  plus  notable  de  ce  genre  de  concessions  rojalei: 
plnsienri  abbajes,  Saint-Médard.Corbie,  eie.,  possédaient  déjk  le  droit  do  bittvt 
nuMuio,  4«i  Alt  coMédé  tveoesiivoaioiit  à  u  grand  nombra  do  prélats.  Quant 

aux  seigneur?  loTquo,  ils  s'emparèrent  de  ce  droii  connue  des  auîrc»  droits  doit 
souveraineté.  i'.  Dubj,  Lolewei  et  la  Hgvue  de  Ut  KumUmaiique  frmçaùe, 
2.  Détruit  en  1831. 
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vieil  esprit  d'opposition  contre  les  Fi  anks,  s'intéressaient  au  roi 
persécuté  par  les  hommes  du  Nord,  et  Guilbem-Téle-d*&loapes, 
comte  de  Poitiers,  amena  en  personne  des  secours  à  Lodewig; 
mais  Lodewig,  Guilbem  et  Hugues-le-Noir  furent  obligés  d'aban- 
donner le  terrain  à  rapproche  d*Othon,  qui  vint  en  France  reoe- 
vohr  l'hommage  des  princes  ligués,  et  qui  refoula  Lodewig  jus- 
qu'en Bourgogne  (940).  Hugues-le-Noir  se  soumit  pour  présenref 
son  comté  de  Besançon,  et  Artaud  lui-même,  jusqu'alors  si  fidèle, 
fit  sa  paix  avec  IIugues-lc-Blanc  et  liéribert,  après  que  le  roi  eut 
été  mis  en  déroute  par  ces  deux  chcfs/ 

Le  jeune  roi  luttait  contre  la  fortune  avec  une  fermeté  et  une 
persévérance  indomptables  :  ne  pouvant  plus  tenir  la  campa^ine 
eu  France,  il  laissa  une  nombreuse  garnison  à  Laon,  la  seule 
cité  qui  lui  restât,  et  s'en  alla  dans  le  Midi,  à  Vienne,  puis  à 
Poitiers,  pour  tâcher  d'émouvoir  les  méridionaux  par  le  spec- 
tacle de  son  malheur  et  de  son  coiu'age.  Les  Aquitains,  en  eflet, 
lui  renouvelèrent  leur  assistance,  et  les  Provençaux  mêmes,  qui 
n'étaient  passes  sujets, lui  montrèrent  beaucoup  d'intérêt  et  de 
bon  vouloir.  La  papauté,  qui  avait  tenté  quelques  fiiibles  efforts 
en  faveur  de  Karle  le  Simple,  intervint  aussi  pour  Lodewig  :  le 
pape  Étienne  VIII  signifia  par  un  légat*  aux  princes  du  royaume 
et  à  tous  les  habitants  de  la  France  et  de  la  Bourgogne,  qu'ils 
cessassent  de  poursuivre  leu;*  roi  par  le  glaive,  à  peine  d'ex- 
communication. » 

La  papauté  n  avait  pas  moins  perdu  querépiscoi)at  galliian  au 
démembrement  de  l'Empire  et  à  l'établissement  du  régime  léudal  ; 
le  temps  de  NicoL'isl"  élaitbicn  loin  ;  les  souverains  pontifes  étaient 
opprimés  dans  Rome  même  par  les  rois  d'Italie,  par  les  marquis 
de  Toscane  et  par  les  seigneurs  de  la  Campagne  de  Rome, qui  s'ar- 
rachaieni  le  titre  de  patrice  et  le  pouvoir  politique,  et  l'on  avait 
vu  des  femmes  orgueilleuses  et  impures  disposer  du  siège  de 
Saint-Pierre  pour  leurs  .amants  ou  pour  leurs  fils.  Cependant  la 
voix  d'Étienne  VIII  fut  entendue  :  les  évêques  de  la  province 
de  Reims  hitercédèrent  auprès  de.Héribert;  Guillaume  de  Noi- 
mandie  reçut  Lodewig  c  royalement  à  Rouen  »  :  les  chefe  bretons 
secoururent  le  roi,  du  consentement  de  Guillaume,  et  OUion-le- 
l^raud,  qui  avait  la  niodciuliun  que  donne  la  force  unie  ài  intel- 
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ligepce»  et  qui  sentait  l'imposobilité  d'annexer  la  France  romane 
à  la  Germanie,  procura  lui-même  le  rétabliasement  de  Lodewig 
au  lieu  de  Tempécher  :  Lodewig  avait  épousé  Gerbergc  (Gher- 

berghe),  veuve  du  duc  Ghiselbert  et  sœur  d'Otlion,  sans  doute  pour 
se  ménager  des  moyens  de  transaction  de  ce  côté.  OQion  renonça 
aux  serments  que  lui  avaient  prêtés  les  seigneurs  français,  et  dé- 
cida Hugues,  le  plus  opiniâtre  adversaire  du  roi,  à  lui  rendre  son 
hommage.  La  paix  générale  fut  conclue  en  novembre  942  ;  le 
Lotberrègne  demeura  au  roi  de  Germanie,  et  le  joiiiic  roi  de 
France  se  trouva,  après  quatre  ans  de  combats  et  d'efiorts  inouïs, 
un  peu  moins  avancé  que  lors  de  son  avènement  :  il  avait  gagné 
la  citadelle  de  Laon,  et  perdu  le  diocèse  de  Reims  ;  les  bénéfices 
de  la  guerre  restèrent  à  la  maison  de  Vermandois»  qui  avait  re- 
couvré toute  sa  puissance. 

La  paix  était  à  ppine  jurée,  que  deux  importants  événe- 
ments, le  meurtre  du  duc  de  Normandie  et  la  mort  du  comte 
de  Yermandofs,  firent  éclater  de  nouveaux  orages.  Guillaume- 
Longue-Épée,  ayant  embrassé  la  délense  de  Hcrluin,  comte  de 
Ponlliieu,  contre  le  comte  de  Flandre,  fut  assassiné,  le  17  dé- 
cembre 942,  par  les  gens  de  ce  coiiile,  qui  l'avaient  attiré  dans 
une  île  de  la  Somme,  près  de  Picquigni,  sous  prétexte  d'une 
conférence  * .  Peu  de  temps  at)rès,  Héribert  de  Vermandois 
mourut  d'apoplexie,  assiégé,  dit-on,  sur  son  lit  d*agonie,  par  * 
le  remords  de  ses  nombreuses  trahisons.  Lorsqu'on  l'interrogeait 
sur  le  salut  de  son  àme,  ou  sur  les  aflaires  de  sa  maison,  il  ne 
savait  que  répéter  ;  c  Nous  étions  douze  qui  avions  jtiré  de  trahir 
Karle>.  » 

La  maison  de  Vermandois  perdit  son  ascendant  avec  son  unité  ; 
les  vastes  domaines  de  Héribert-le-Grand  furent  morcelés  entre 
ses  cinq  Hls ,  et  désonnais  il  n'y  eut  plus  dans  la  Gaule  septen- 
trionale de  puissance  capable  de  balancer  celle  du  duc  de  France. 
Le  roi  avait  espéré  que  ce  serait  à  lui,  non  point  à  Hugues,  que 

1.  Willclm.  Gemelic,  L  III.  c  m. —  Chrome.  Sithiense.  —  Richer  attribue  le 
meurirv  de  Guillaume  à  un  coniploi  irauié  coireOlbou,  Uu^ucs  k  liiuuc  et  Arnolfe 
de  Flandre.  «Oibon  gardait,  dit-U,  lancuM  k  GaiUanme,  paret  qoacelniMri, 
cUns  uDc  cntrcTue,  Pavait  obligé  de  céder  la  première  plaça  aa  roi  Lodewig.* 

2.  JlmdaU.  Glabr.  L  1,  c  S.  —  Eicber. 
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profiterait  la  mort  de  Héribert  :  il  essaya  de  restaurer  Artaud  sur 
le  siège  de  Reims,  et  lâcha  sur  le  Vermandois  le  comte  de  Cam> 
hrai,  sujet  du  roi  Othon»  mais  attaché  aux  intérêts  de  Lodewig; 
Raoul  de  Gainbrai  fut  vaincu  et  tué  par  les  hommes  d'armes  du 
YemnandoisS  etrarchefèque  Hugues,  sontemi  par  ses  frères  et 
par  le  duc  de  France,  se  dèTendit  si  bien»  que  le  roidnt  se  contenter 
d'obtenir  la  concession  de  quelques  domaines  rémois  à  Artaud  et 
à  sespartisant,  puis  recevoir  lliommage  des  flls  de  Héribert,  par 
la  médiation  de  Hugues  de  France.  Eudes,  Falné  des  fils  de  Héri- 
bert,  garda  le  comté  d'Amiens,  avec  Ham  et  Gbftteau-Thicrri  ; 
Adalbcrt  ou  Albert  fiii  comte  de  Vermandois;  Héribert,  fut  comte 
de  Mcaux  et  abbé  de  Saint-Métlard  de  SoissoDs;  Robert,  le  der- 
nier, obtint  plus  tard  le  comté  de  Troics. 

Le  roi  tàciia  de  se  dédommager  du  côté  de  la  Normandie;  mais, 
là  encore,  il  rencontra  Hugues  de  France  sur  son  chemin.  Guil- 
laume-Longue-Ëpée,  toujours  assiégé  par  le  désir  de  la  vie  mo- 
nastique ,  avait  récemment  fait  reconnaître  pour  son  successeur 
un  fils  de  dix  ans,  appelé  Rikbard  ou  Richard ,  né  d*une  femme 
qu'il  avait  prise  c  à  la  manière  danoise,»  et  non  selon  la  loi 
dirétienne'.  Les  Normands  se  souciaient  fort  peu  de  la  légiti- 
mité  de  la  naissance,  et  ce  fût,  entre  les  idées  de  la  société 
dirétienne  et  féodale,  celle  qu'ils  adoptèrent  le  plus  tardivement: 
Ils  avaient  donc  unanimement  agréé  pour  duc  le  petit  Richard , 
qui  reçut  même  les  serments  d*Allan- Barbe -Torte,  comte  de 
Vannes  et  de  Nantes ,  cl  de  Bérenger,  comte  de  Rennes,  vassaux 
de  son  pore.  Le  roi,  au  premier  bruit  de  l'assassinat  de  Guillaume, 
accourut  à  Rouen,  avec  rintcnllon  d'imiter  en  Normandie  la  con- 
duite qu'avait  tenue  Ûllion  dans  le  royaume  d'Arles,  c'est-à-dire 
de  se  saisir  de  la  personne  du  jeune  prince  et  de  s'approprier,  en 
gouvernant  sous  son  nom,  les  forces  de  ses  États.  La  population 
ronennaise  ne  se  fit  pas  illusion  sur  les  desseins  du  roi,  malgré 
ses  promesses  de  Tenger  le  duc  Guillaume,  et  se  souleva  violem- 

1.  n  j  a  lar  ce  sojei  vn  très  i>e«u  roman  de  chevalerie  :  le  Roman  de 
Baotrf  d§  Cambnâ  m  ïïer^trû*  SofM-QiMiiffit. 

2.  Gvlllaome  Ctfnit  élever  cet  enfant  fc  Baieni  et  non  k  Rouen,  parce  qm  la 

langue  Scandinave  »e  perdait  déjà  à  Rouen,  tandis  que  Bayeux  était  liubité  parnne 
population  saxonne  d'origine,  qui  parlait  an  dialecte  très  voisin  de  celai  d« 
Nonnands.  —  WUlelm.  Gemelie.  1. 1,  c  12. 
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ment  aa  Imiit  que  le  petit  duc  était  retenu  captif;  Lodewiiç  n'é- 
diappa  à  la  fureur  des  NonsaDda  qu'eu  prenant  l'enfimt  dans  ses 
bras,  et  en  TinTestisBanty  devant  tous,  du  dudié  de  son  père. 
Bernard-le-Danoîs,  lar)  païen,  récemment  arrivé  de  Danemark, 
et  deux  autres  chefs,  que  l'assemblée  générale  des  Normands 
avait  élus  tuteurs  du  duc  et  régents  du  duché,  se  laissèrent  ce- 
pendant décevoir  par  les  belles  paroles  de  Lodewif;  ;  ils  lui  ac- 
cordèrent ce  que  lui  refusait  si  éncrgiqucnicnl  le  bon  sens  popur 
laire,  et  souffrirent  qu'il  emmenât  le  jeune  Richard,  sous  prétexte 
de  le  faire  célever  dans  son  palaiscoromeil  conyenait  à  un  prince.» 
Ce  fût  le  signal  du  iMuleversement  de  la  Normandie  :  un  parti 
païen  sttl)dslait  encore  chez  les  Nonnands;  depuis  trente  ans,  de 
nouveaux  colons  étalent  arrivés  incessamment  de  Danemark  et  de 
Scandinavie;  accueillis  volontiers  par  RoU  et  son  fils»  dont  ils  aug^ 
mentaient  la  force  mUitaîre,  ils  avaient  retardé  Tassimilalion  de 
la  Normandie  à  la  chrétienté  ;  ils  iTarmérent  sous  le  commande^ 
ment  du  roi  de  mer  Sctrik  et  de  Turmod,  chrétien  t  qui  était 
retourné  au  paganisme  et  qui  y  voulait  ramener  le  (ils  du  duc 
Guillaume.  Les  Normands  les  plus  attachés  à  leur  nouvelle  foi  se 
rejetèrent  du  côté  du  roi  et  du  duc  de  France,  qui  était  tout 
disposé  à  prendre  sa  part  des  dépouilles  de  la  Normandie;  la  ville 
d*£vreux  ouvrit  ses  portes  à  Hugues,  pour  ne  pas  tomber  au 
pouvoir  des  païens,  et  le  roi  délit  et  tua  Turmod  et  Setrik,  pen- 
dant que  le  comte  de  Ponthieu,  qu'il  avait  préposé  au  gouverne- 
ment de  Rouen,  faisait  rude  guerre  au  perfide  comte  de  Flandre, 
mettait  à  mort  le  chamheUan  de  ce  comte,  qui  avait  assassiné 
le  duc  Guillaume,  et  làisait  douer  les  mains  du  meurtrier  sur  la 
porte  de  Rouen. 

Tout  eût  vraisemblablement  réussi  au  gré  du  roi,  sll  se  fût 
contenté  d'employer  à  son  profit  Tépée  des  Normands  durant  la 
minorité  de  leur  duc,  et  s'il  eût  poursuivi  loyalement  le  châ- 
timent du  traître  comte  Arnolfe;  mais  Taspect  de  ce  beau  pays  de 
Normandie,  tavcc  ses  champs  fertiles,  ses  eaux  pures,  ses  vastes 
loréts,  »  lui  avait  suggéré  d'autres  pensées,  et  il  n'aspirait  plus 
qu'à  réunir  à  sa  couronne  la  riche  province  alit'^nre  par  son  père. 
11  pardonna  au  comte  Arnolfe,  qui  lui  avait  offert  deux  cents  livre^ 
pesant  d'or  et  avait  mis  toutes  les  ressources  militaires  de  la 
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Flandre  à  sa  disponlion  ;  il  réconcilia  le  comte  de  Flandre  aTec 
Rerli^  dePootÛeu,  et  projeta  de  contraindre  les  Normands  à 

devenir  s/es  sujets  on  à  quitter  la  Gaule.  Déjà  Lodewi^  ne  dissi- 
mulait plus  ses  projets  :  un  jour,  à  Laon,  il  traita  publiquement 
le  petit  Richard  de  bâbrd  et  de  lils  de  courtisane;  on  disait  qu'Ar- 
nolfe  de  Flandre  avait  conseillé  au  roi  de  faire  brûler  les  jnrrcls  à 
cet  enfant  pour  le  rendre  incapable  de  régner.  Ce  crime  ne  pa- 
raissait pas  devoir  être  nécessaire  :  le  petit  duc  avait  été  tellement 
sensible  aux  injures  du  roi,  qu*il  en  était  tombé  malade;  line 
bougeait  plus  de  son  Ut»  et  l'on  croyait  qu'il  allait  mourir  de  con- 
somption :  les  gens  chaînés  de  sa  garde  ne  jugeaient  plus  néces> 
sdre  de  le  surveiller.  Un  soir*  tandis  que  le  roi  souinit,  le  Nor- 
mand Osmond,  gouverneur  de  Richard,  prit  tout  à  coup  Tenduit, 
qui  n'avait  feint  d*6tre  mdade  que  par  ses  oonseib,  Tenveloppa 
d*une  botte  de  foin,  le  chargea  sur  ses  épaules,  remporta  hors  de 
la  ville  sans  être  reconnu,  monta  à  cheval  avec  lui  au  bas  de  la 
montagne  de  Laon,  et  courut  ventre  à  terre  jusqu'à  Conci,  châ- 
teau appartenant  à  Bernard,  comte  de  Senlis,  ennemi  du  roi  et 
allié  à  la  maison  de  Vermandois.  Bernard  se  rendit  aussitôt  à 
Paris,  et  détermina  le  duc  Hugues,  son  suzerain,  à  jurer  alliance 
au  jeune  Richard  contre  le  roi  :  Hugues  venait  de  se  brouiller  de 
nouveau  avec  Lodewig,  à  propos  de  la  surprise  d'Amiens,  enlevé 
par  le  roi  à  Eudes  de  Vermandois.  Lodewig  sentit  qu'il  avait 
affaire  à  trop  forte  partie,  et  il  offrit  à  Hugues  le  partage  de  la  Noi^ 
mandie,  pour  le  détacher  des  intérêts  de  Richard.  Hugues  accepta 
sans  plus  d'hésitation  que  s'il  n'eût  pas  juré  le  contraire  quinze 
Jours  auparavant,  et  les  deux  alliés,  ou  plutôt  les  deux  complices, 
entrèrent  en  Normandie,  l'un  au  nord,  l'autre  au  midi  de  la  Seine, 
afin  de  prendre  possession  de  leur  proie  :  le  roi  ne  se  réservait 
que  Rouen,  le  pays  de  Caux  et  le  Vcxin  normand;  tout  le  reste 
devait  appartenir  à  Hugues 

S'il  en  faut  croire  le  récit  un  peu  romanesque  de  Guillaume 
de  Jumii'ges,  l'adresse  du  chef  normand  Bernard  le  Danois  lit 
échouer  ce  plan  de  conquête,  et  acheva  l'œuvre  si  bien  commen- 
cée par  la  lidélité  non  moins  adroite  d'Osmond.  Bernard,  qui 
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commandait  à  Rouen,  n'étant  pas  préparé  à  la  résistance,  reçut 
'le  roi  dans  la  fille  avec  de  grandes  démonstrations  d'allégresse, 
lui  persuada  que  tous  les  Normands  seraient  ravis  d'avoir  pour 
dief  «  un  roi  au  lieu  d*ttn  duc  »,  et  que  leur  seul  chagrin  était  de 
se  Toir  partagés  entre  le  roi  et  Hugues.  Lodewig  donna  dans  le 
piège,  et  manda  au  duc  de  France  qu'il  eût  à  lever  le  siège  de 
Hiesmes,  et  à  évacuer  la  Normandie  :  Hugues  obéit,  de  peur 
d'être  accablé  par  le  roi  et  les  Normands  réunis  ;  mids,  à  peine  de  • 
retour  dans  son  duché,  il  leva  Tétendard  contre  le  roi  avec  les 
princes  de  Verniandois  et  Bernard  de  Scnlis  (fin  944). 

Les  choses  cependant  changeaient  de  face  ert  Normandie  :  Ber- 
nard le  Danois  et  ses  amis  avaient  envoyé  secrètement  vers  ïlai- 
grold  ou  Harold  à  la  Dent-Noire,  roi  de  Danemark,  qui  avait  eu 
avec  Roll  et  Guillaume  Longue-Épée  une  étroite  alliance  :  au 
commencement  de  945,  le  roi  des  Danois  vint  débarquer  à  l'em- 
bouchure de  la  Dive,  et  les  Normands  coururent  de  toutes  parts 
le  joindre*  Lodewig,  qui  élait  à  Rouen,  proposa  une  conférence 
an  roi  Harold  sur  lés  bords  de  la  Dive,  en  présence  des  deux 
années  :  le  roi  danois  demanda  compte  à  Lodewig  du  sang  du 
duc  Guillaume,  demeuré  sans  vengeance,  et  l'entretien  ne  tarda 
pas  &  s'aigrir;  tout  à  coup,  un  des  Danois  reconnut,  à  cété  du  roi 
de  France,  le  comte  Herluin  de  Ponthicu,  qui  avait  été  la  cause  du 
meurtre  de  Guillaume,  et  qui,  après  avoir  cherché  à  le  venger, 
s'était  réconcilié  avec  son  assassin  Arnolfc  :  le  Danois,  furieux, 
se  précipita  sur  llcrluin  et  le  renversa  mort  d'un  coup  de  lance. 
Le  frère  du  comte  et  tous  les  Français  se  jetèrent  sur  les  Danois, 
et  une  mêlée  générale  s'ensuivit  :  les  Normands  chrétiens  passè- 
rent à  l'ennemi;  dix-huit  des  seigneurs  qui  accompagnaient  le 
roi  furent  tués  sur  la  place,  ainsi  que  beaucoup  de  soldats;  les 
autres,  accablés  par  le  nombre,  s'enfuirent  et  se  dispersèrent.  Le 
roi  échappa  d'abord  aux  vainqueurs,  grâce  à  la  vitesse  de  son 
cheval  :  arrivé  à  peu  de  distance  de  Rouen,  il  Ait  rencontré  et 
reconnu  par  un  homme  d'armes  normand;  ce  soldat,  séduit  par 
ses  prières  et  ses  promesses,  le  cacha  dans  une  lie  de  la  Seine, 
mais  la  retraite  du  roi  fût  presque  aus^tdt  découverte,  et  les 
gens  de  Bernard  le  Danois  vinrent  prendre  Lodewig  et  le  con- 
duisirent prisonnier  à  Rouen.  Lodewig  put  entendre,  du  fond  de 
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b  tour  où.  on  renferma,  le  brait  dn  retour  triomphal  du  jeone 
Richard  dans  sa  capitale 
La  reine  Gcrberge,  pour  tirer  son  mari  de  Tahlme  où  il  était 

tombé  par  sa  faute,  invoqua  tourà  tour  son  frère  Olhorf,le  roi  Ed- 
mond d'Angleterre,  cousin  germain  de  Lodcwig,  et  le  duc  Hugues 
le  Blanc  lui-môme,  qui  n'avait  pas  sujet  d'être  bien  disposé  en  fa- 
veur du  roi.  Hugues  consentit  néanmoins  à  s'interposer,  et  décida 
les  Normands  à  relâcher  le  roi,  moyennant  qu'on  leur  livrât  son 
second  fils,  enfant  au  berceau,  et  les  évèqucs  de  Soissons  et  de 
BeauTais,  en  otages  de  la  conduite  future  de  Lodcwig.  Le  roi  ne 
recouvra  pas  néanmoins  la  liberté  ;  car  les  Normands  le  remirent 
à  Hugues,  qui  le  donna  en  garde  à  Tetbald  ou  Thibaud  II,dit  le 
IH^etÊfj  comte  de  Chartres  et  de  Blois,  son  Tassai  et  son  parent 
par  alliance.  Lodewig  resta  prisonnier  près  d*un  an,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  consenti  à  céder  à  Hugues  la  ville  de  Laon,  cette  forte 
dté  qui  était  comme  la  clef  de  la  France  et  le  point  de  mire  de 
tous  les  ambitieux.  Si  le  sixième  siècle  est  pour  nous  Vère  du 
sang,  le  dixième  siècle  peut  passer  pour  l'ère  de  la  fraude  et  du 
mensonge  ;  jamais,  à  aucune  autre  époque  de  notre  histoire,  le 
sens  moral  n'a  paru  si  complètement  effacé  de  l'âme  humaine 
que  dans  cette  première  période  de  la  féodalité.  Le  nouveau  ré- 
gime n'était  encore  qu'un  fait  sans  idéal  politique  ;  et  la  religion, 
réduite,  pour  la  plupart,  à  de  basses  superstitions,  avait  perdu 
presque  toute  influence  sur  les  mœurs. 

Lodewig  rendit  h  Hugues  parjure  pour  parjure  :  son  fils,  qui 
était  en  otage,  mourat  ;  à  peine  dégagé  par  cette  mort,  il  courut 
Joindre  Othon,  qui,  cédant  aux  prières  de  Gerberge,  assemblait 
une  grande  armée  à  Cambrai  ;  les  trois  rois  Othon  de  Germanie, 
Lodewig  de  Fkanoe  et  Conrad  d'Arles  marchèrent  ensemble  yen 
Laon,  c  puis,  considérant  la  force  de  la  place,  ils  se  détournèrent 
d'elle  »  et  assaillhrent  Reims.  Hugues  de  Yermandois  c  craignit 
d'avoir  les  yeux  arrachés  »  s'il  s'obstinait  à  se  défendre,  et  évacua 
Reims  le  troisième  jour  du  siège.  Les  rois  firent  rétablir  l'ex-ar- 
chevéque  Arlaud  par  les  archevêques  de  Mayence  et  de  Trêves,  et 
envahirent  ensuite  la  c  terre  de  Hugues  •  ;  le  duché  de  France  et 
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la  Normandie  furent  inondés  par  des  milliers  de  Germains,  de 
Lorrains,  de  Flamands,  de  Bouigaignons  et  de  Provençaux  ;  le 
plat  pays  fut  cruellement  dévasté  :  mais  ces  Hots  tuniulluoux  se 
brisèrent  contre  les  murs  des  cités  et  des  forteresses  :  Scnlis  et 
Paris  résistèrent;  Rouen  fit  plus:  les  Rouennais  coururent  au- 
devant  de  l'ennemi,  et  taillèrent  en  pièces  l'avant-gardc  des  trois 
rois,  conduite  par  un  neveu  d'Othon,  qui  fut  tué  sur  le  pont  de 
Rouen.  Guillaume  de  Jumiéges  assure  qu*OUu>D,  alarmé  de  cet 
échec  et  de  l'attitude  des  populations  françaises  et  normandes, 
délibéra  s'il  n'ofïhrait  pas  aux  Normands  la  tète  du  comte  de 
Flandre  en  gage  de  réconciliation.  Amolfe  eut  vent  de  ce  dessein» 
et  décampa  au  plus  vite  pendant  la  nuit  avec  ses  gens  ;  le  reste 
de  Tannée  battit  en  retraite  au  point  du  jour,  harcelé  avec  fureur 
par  les  Normands  jusqu'aux  bords  de  la  Sonmie.  Cette  campagne 
est  remarquable  :  elle  fût  bien  yoir  les  obstacles  croissants  que 
rencontraient  en  France  les  guerres  de  conquêtes,  depuis  que  le 
pays  s'était  hérissé  de  places  fortes;  les  moyens  de  défense  étaient 
supérieurs  aux  moyens  d'attaque,  et  une  garnison  assez  nom- 
breuse pour  repousser  les  assauts  avait  toutes  chances  de  lasser 
les  milices  féodales,  qu'on  ne  pouvait  retenir  sous  les  drapeaux 
au  delà  de  quelques  semaines.  Hugues  de  France,  les  Normands 
et  les  princes  de  Vermandols  ne  fm  ent  pas  plus  heureux  que  les 
trois  rois,  lorsqu'ils  prirent  à  leur  tour  l'ofTensive  au  printemps 
solvant  (947);  ils  attaquèrent  en  vain  les  places  de  Flandre  et  ne 
parent  recouvrer  Reims. 

Les  prétentions  opposées  des  deux  archevêques  de  Reims,  Hu- 
gues et  Artaud,  étaient  devenues  le  point  capital  de  la  querelle  : 
les  armes  spirituelles  fùrent  employées  en  Ikveur  du  roi  et  d'Ar- 
taud ;  l'archevêque  de  IVèves  évoqua  Talfidre  en  vertu  des  rela- 
tions de  fraternité  qui  avaient  toujours  existé  entre  les  deux  mé- 
tropoles belges,  Reims  et  Trêves  ;  mais  Hugues  de  Vermandois 
refusa  de  reconnaître  la  sentence  de  deux  conciles  où  ne  figurè- 
rent que  des  prélats  lorrains  et  germains  :  le  pape  Agapit  inter- 
vint alors,  et  envoya  son  légat,  .Marin,  présider  un  concile  général 
de  Gaule  et  de  Germanie  à  Ingellieim,  près  Mayence,  non-seule- 
ment pour  juger  le  différend  de  Hugues  et  d*Artaud,  mais  pour 
prendre  connaissance  «  des  grandes  dissensions  qui  se  débattaient 
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entre  le  roi  Lodewig  et  le  prince  Hugues  ».  Le  lieu  choisi  pour 
la  réunion  du  concile  annonçait  assez  que  tout  se  ferait  sous  Vuh 
fluence  germanique  :  aussi  personne  ne  s'y  présenta  de  la  part 

des  princes  français,  et  pas  un  évèque  de  France  n'y  siégea,  sauf 
Artaud  de  Reims  et  Raoul  de  Laon.  Les  rois  Olhon  et  Lodewig 
entrèrent  et  s'assirent  ensemble  ;  et,  aussitôt  après  rouverture  du 
concile  et  les  prières  d'usage,  Lodewig  se  leva,  exposa  aux  pré- 
lats assemblés  la  longue  histoire  de  ses  démêlés  avec  le  duc  de 
France;  il  termina  en  déclarant  que,  si  quelqu'un  lui  imputait 
d'avoir  mérité  tous  les  maux  qu'on  lui  avait  faits  depuis  son 
élection  au  trône»  «  il  était  prêt  à  s'en  purger  selon  le  jugement 
du  concile  et  les  prescriptions  {prœcepHmem)  du  roi  Othon,  oui 
s'en  défendre  par  le  comliat  singulier».  CeUe  situation  inférieure 
où  se  plaçait  le  roi  des  Wekhet  devant  le  roi  des  TeuUeht  n'était 
pas  propre  à  lui  rendre  la  popularité  qu'avait  perdue  sa  race 
dans  la  France  romane.  Quand  Lodewig  eut  ûni  de  parler,  Ar- 
taud  se  leva  à  son  tour,  lut  le  récit  de  son  débat  avec  Hugues  de 
Yermandois,  c  et  traduisit  ce  récit  du  latin  en  langue  tudesque 
{ieoiiscam),  à  cause  des  rois  ».  Ce  passage  important  de  Frodoard 
semble  attester  que  le  roi  de  France  parlait  encore  le  tudesque 
au  milieu  d'une  nation  qui  ne  connaissait  plus  (jne  la  langue  ro- 
mane :  sans  doute  Lodewig  entendait  le  langage  de  ses  sujets, 
mais  il  usait,  pour  ainsi  dire,  otTiciellement,  de  la  langue  de  ses 
pères,  qui  n'était  plus  qu'une  langue  étrangère  pour  les  Français, 
sans  distinction  de  race  (juin  948). 

La  décision  du  concile  était  tout  arrêtée  d'avance  :  le  rétablis- 
sement d'Artaud  taX  approuvé,  et  Hugues  de  Vermandois  fût  ex- 
communié comme  usurpateur;  on  garda  un  peu  plus  de  ména- 
gement envers  le  duc  de  France;  on  lui  signifia  un  délai  après 
lequel  U  serait  excommunié,  s'il  ne  faisait  satisfàction  au  concile 
et  au  roi.  La  sentence  synodale  n'eut  pas  le  moindre  résultat  : 
Hugues  se  laissa  frapper  d'excomnmnication  sans  s'émouvoir 
aucunement,  et  continua  la  guerre  dont  le  Laonnois  et  le  Sois- 
sonnais  étaient  surtout  le  théâtre.  Il  disposait  des  forces  de  la 
Normandie  et  s'était  attaché  le  jeune  duc  Richard  en  lui  liançant 
sa  (ille  :  le  roi,  de  son  côté,  était  appuyé  par  les  Lorrains  et  par 
le  comte  de  Flandre.  Lodewig  obtint  quelques  avantages  :  U 
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reprit  Laon  par  surprise,  à  l'exception  de  la  tour  que  lui-même 
avait  bâtie  ;  Amiens  et  Soissons  se  déclarèrent  pour  lui,  &  Tinsti- 
gation  de  leurs  évèques  :  mais  ces  suocès  n'ientamaient  pas  la 
solide  puissance  de  Hugues»  et  Hugues,  de  son  côté»  ne  pouvait 
espérer  d'abattre  tout  à  bit  le  roi  soutenu  par  la  forte  main 
d*Othon.  La  lassitude  fit  enfin  déposer  les  armes  aux  deux  partis, 
et,  par  l'intermédiaire  d'Othon  et  des  princes  et  prélats  du  Lot- 
herrègne,  Hugues  se  rendit  prësdu  roi,  redevint  son  vassal,  et  lui 
remit  la  tour  de  Laon;  Artaud  demeura  en  possession  de  Tar- 
chevôché  de  Reims  (950).  C'étaient  là  de  faibles  avantages  pour 
tant  de  travaux  et  de  combats.  Hugues  regagna  plus  que  son 
parti  n'avait  perdu,  en  faisant  octroyer  par  le  roi  le  duché  entier 
de  Bourgogne  à  son  fils  Olhon,  après  la  mort  de  Hugues  de 
Besançon,  en  qui  s'éteignit  la  première  maison  de  Bourgogne 
(951).  Le  mariage  d'Othon  de  France  avec  l'héritière  de  Ghisel- 
bert  de  Dijon,  troisième  prétendant  au  ducbé,  annula  toute  riva- 
lité (vers  956).  Le  roi  Lodewig  consuma  le  reste  de  sa  vie  dans 
d'obscures  escarmouches  contre  les  petits  seigneurs  de  son'  étroit 
domaine  et  des  alentours,  qui  se  révoltaient  et  pillaient  pour 
leur  propre  compte  depuis  qu'ils  ne  pouvaient  plus  arborer  la 
bannière  du  roi  ou  de  Hugues  :  on  vo]fait  souvent  le  roi  de 
France  assiéger  inutilement  la  tour  d'un  simple  châtelain.  Le 
seul  événement  grave  des  dernières  années  de  Lodewig  fut  une 
irruption  des  Hongrois,  qui,  appelés  en  Lotherrègne  par  un  duc 
Conrad,  révolté  contre  Otlion-le-Grand,  ravagèrent  cruellement 
la  France  cl  la  Bourgogne,  et  poussèrent  jusqu'en  Aquitaine;  mais 
les  populations  exterminèrent  une  grande  partie  de  ces  bar- 
bares. Cambrai  surtout  se  signala  par  sa  terrible  résistance.  Cette 
ville  montra  toiiyours  un  esprit  héroïque  dans  tout  le  cours  du 
moyen  ége.  • 

Le  roi  ne  combattit  pas  les  Hongrois  :  on  jour  qu'il  allait  de 
Laon  à  Reims,  il  aperçut  un  loup;  il  lança  son  cheval  à  la 
poursuite'  de  la  béte  féroce  :  le  cheval  s'abattit,  et  Lodewig 
<uf  tellement  meurtri  de  sa  chute,  qu'il  ne  fit  plus  que  languir: 
il  termina  bientôt  sa  vie  <  pleine  d'angoisses  et  de  tribulations  », 
dît  Orderic  Vital  (10  septembre  954),  et  fut  enseveli  à  Saint- 
llcnii  hors  Uciins.  Il  n'était  âgé  que  de  trente-quatre  ans.  Par 
n.  34 
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lui  eût  été  relevée  la  maison  de  Gharlemagne,  si  elle  eût  pu  Tétre. 

Lodewig-d*Outre-Mer  laissait  deux  flls,  Lother,  égé  de  treize 
ans,  et  Karle  ou  Charles,  âgé  d*un  an  :  pour  la  troisième  fois,  le 

duc  IIuj^Lies  disposa  de  la  couronne  au  lieu  de  se  l'attribuer,  soit 
qu'il  ne  voulût  pas  entrer  en  lutte  avec  Ollion-lo-Grand,  qui  eût 
efficaceniont  protégé  sa  sœur  et  ses  ncvrux,  soit  plutôt  qu'il  pré- 
férât continuer  l'édifice  de  grandeur  qu'il  élevait  depuis  trente 
ans,  sans  se  donner  les  embarras  de  la  royauté.  Il  avait  pagiié  la 
Bourgogne,  à  Tavénement  de  Lodewig  ;  il  eut  l'investiture  de 
l'Aquitaine  pour  prix  du  couronnement  de  Lollicr,  qui  fut  sacré 
à  Saint-Remi  de  Reims  par  l'archevêque  Artaud,  deux  mois  apr&s 
k  mort  de  son  père.  Le  duc  de  France  exigea  bientôt  le  paiement 
de  ses  services,  et,  an  printemps  de  955,  il  emmena  le  jeune  roi 
en  Aquitaine,  afin  d'autoriser  par  la  présence  royale  Tinvasion 
de  ce  vaste  duché.  Raimond-Pons,  comte  de  Toulouse  et  d'Au- 
vergne, et  marquis  de  Gothie,  qui  portait  le  titre  de  duc  d'Aqui- 
taine, était  mort  en  950,  et,  au  mépris  des  droits  de  ses  enfants, 
son  duché,  avec  le  comté  d*Auvcrgne,  avait  été  conféré  par  Lode- 
wig-d'Outre-Mcr  Guilhem-Téte-d'Éloupcs,  comte  de  Poitiers; 
mais  la  maison  de  Toulouse  résislait  vivement.  Hugues  de  France 
voulut  mettre  d'accord  les  deux  partis  en  les  dépouillant  é^zalc- 
ment  :  il  conduisit  le  roi,  non  sur  le  territoire  contesté,  à  savoir 
le  Derri  et  l'Auvergne,  mais  en  Poitou,  et  assiégea  Poitiers;  la 
place  se  défendit  opiniâtrement,  et,  après  deux  mois  d'inutiles 
efforts,  le  manque  de  vivres  contraignit  l'agresseur  à  lever  le 
siège  ;  le  duché  resta  au  comte  de  Poitiers.  Hugues  eût  probable- 
ment renouvelé  ses  tentatives  si  la  mort  ne  Teût  prévenu.  Il  fut 
enlevé  le  16  juin  956  par  une  épidémie  qui  désolait  la  Germanie 
et  la  Gaule  :  ou  Tensevelit  à  Saint-Denis,  une  des  nombreuses 
abbayes  qu*il  possédait,  auprès  de  son  onde  le  roi  Eudes.  Il  avait 
recommandé  en  mourant  à  son  gendre  Richard  de  Normandk 
celui  de  ses  fils  qui  devait  lui  succéder  dans  le  duché  de  France; 
ce  iils  était  Hugues-Gapct  * ,  alors  âgé  d'environ  dix  ans,  Des  deux 

1.  Le  saraoïD  de  Caprt,  que  lé  chef  de  la  troisième  djnAStie  l^gna  k  toute  sa 
race,  vicat,  suivant  Ducange  {Clossar,  ad  verbum  Capbtvs),  de  ce  que  Hugues 
se  coovrait  ordinairemeot  U  léto  d'un  capuce»  oa  de  ce  qu'éiaot  enfant,  il  «Ttil 
eoutome,  •  par  muièr*  d«  Jm  »»  d«  nbature  1m  caimoM  des  geot  qn'U  nneoi- 
treit.  Voila  nna  bi«n  (Hfole  origine  pour  m  aom  tl  foneiuu  H  m  roTétail  ^wêê 
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autres  lils  de  Rugaes>-]e-Grand,  Talné,  Othon,  atait  le  dudié  de 
Bourgogne;  le  second,  Bndes,  autrement  appelé  Hcinrik  ou 
Henri,  était  engagé  dans  la  cîéricature. 

La  mort  de  Hiigiics-le-Grnnd  fut  suivie  d'un  assez  long  calme, 
calme  tout  relatif  et  qui  n'était  ni  l'ordre  ni  la  paix;  car,  lorsque 
les  grands  vassaux  étaient  en  paix  les  uns  avec  les  autres,  les 
petites  guerres  renaissaient  de  toutes  parts  dans  l'intérieur  do 
chaque  seigneurie;  on  se  battait  de  canton  à  canton,  de  châ- 
teau à  château;  la  guerre  était,  pour  ainsi  dire,  l'état  normal  de 
la  société.  Mais  les  princes  se  tinrent  quelques  années  en  repos  : 
trois  enfimts,  dont  Tatné,  Lother,  avait  à  peine  quinze  ans,  étaient 
à  la  tête  du  royaume  et  des  duchés  de  France  et  de  Bourgogne; 
Ils  étaient  gouvernés  par  leurs  mères,  b  reine  Gerberge  et  la  dn- 
cbesse  Hedwige,  toutes  deux  sœurs  d*Othon-le-Grand;  et  les 
deux  princesses,  à  leur  tour,  n'agissaient  que  d'après  les  conseils 
d'Othon  et  de  leur  autre  frère  Bruno,  areherèque  de  Cologne, 
qu'Othon  avait  créé  duc  de  tout  le  Lotherrègne.  Ce  gouverne- 
ment tout  germanique  froissait  les  instincts  nationaux  des  popu- 
lations françaises;  mais  elles  n'avaient  pas  de  point  d'appui  suf- 
fisant pour  le  repousser  :  la  puissance  d'Othon  était  trop  grande; 
maître  de  la  Germanie  et  du  Lothcrri'gnc  malgré  les  révoltes  fré- 
quentes des  seigneurs  lorrains,  il  avait  arraché  l'Italie  aux  prin- 
ces qui  se  la  disputaient,  et  s'était  saisi  de  la  couronne  impériale, 
oubliée,  depuis  trois  quarts  de  siècle,  sur  le  front  des  petits  rois 
de  Lombardie  :  il  avait  relevé  l'empire  et  la  grandeur  teutoni- 
ques,  et  ressuscité,  dans  une  société  nouvelle  et  avec  des  formes 
différentes,  quelque  chose  de  la  gloire  et  de  l'autorité  de  Rarle- 
le-6rand«  La  prépondérance  intellectuelle,  comme  matérielle, 
avait'passé  pour  \m  moment  dans  la  jeune  Germanie  chrétienne, 
animée  de  la  séve  d'une  récente  civilisation.  Les  Français  ne 
virent  pas  néanmoins  sans  une  irritation  sourde  l'archevéque-duc 
Bruno  comprimer  violeunncnl  dans  le  Lotlierrègne  le  parti  wal- 

chape,  a-t-on  dit  encore,  comme  abbé  laïque  de  plusienrs  monastères;  et  c'est 
pour  cela  qu'on  l'appelait  Capet  ou  Chapei,  Tous  les  autres  grands  laïques  aTaicat 
avMi  des  abb^yM;  c«  n'était  Ibrien  de  parlieaKcr,  €•  ranom  mm  rapportalt-ll  pas 
^nlètjBtt  caractère  de  Hugues  ei  ne  désigaail-U  pw  aoB  natarcl  opiniâtra  at  par* 
tivéraiitt  Bagnes  rcnitfitf»  de  w^ut,  t4ta. 
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Ion  OU  français,  expulser  du  Hainaut  Regnler-an-Long-Gou, 
comte  de  Mons,  chef  d'une  femille  qui  a^t  toijyours  penché  ^en 
la  France,  réinstaller  par  force  Févèque  de  Gainhrai,  Hérenger, 
chassé,  à  cause  de  sa  tyrannie,  par  les  citoyens  de  cette  coura- 
geuse ville*  (957),  puis  entrer  avec  uno  année  dans  rintérieur  de 
la  France,  pour  enlever  Troies  et  Dijon  à  Robert  de  Vermandoii 
(959-960).  Le  jeune  roi  et  les  fils  de  Hngues-le-Grand  commen- 
rniont  à  se  brouiller,  l'ambition  leur  venant  avec  l'âpre  :  Lotber 
avait  usurpé  le  château  de  Dijon  sur  le  jeune  ducOUion,ctRober/ 
de  Vermandois,  le  dernier  des  fils  de  Héribert-le-Grand,  avant  à 
son  tour  pris  Dijon  au  roi.  Lother  et  son  oncle  Bruno  forcèrent 
Dyon  à  capituler,  et  assaillirent  Troies;  mais  les  troupes  saxonnes 
de  Bruno,  ayant  fàit  des  courses  sur  le  tarritohre  de  Sens,  Autnt 
si  rudement  battues  par  l'archevêque  et  par  le  comte  de  Sens, 
qu'il  fallut  lerer  le  si^  de  Troies  et  laisser  Robert  en  possession 
de  ce  comté.  Bruno  cependant  réconcilia  ses  neveux,  et  Lother 
confirma  à  Hugues  et  à  (Hhon  l'héritage  paternel,  y  compris  le 
litre  de  duc  d'Aquitaine,  que  portait  Hugues. 

Les  Aquitains  ne  s'en  souciaient  guère,et  Guilhem  Fier-à-Bras 
succéda  tranquillement  à  son  père  Guilhem-Téte-d'Éloupes  en  963; 
il  n'eut  pas,  à  la  vérité,  avec  le  titre  de  duc,  la  possession  de  l'Au- 
verprne,  qui  y  avait  été  longtemps  annexée;  l'Auvergne  fut  recon- 
quise par  Guilliem-Taiilcfer,  comte  de  Toulouse,  qui  l'octroya  en 
ûef  au  vicomte  de  Glermont,  lequel  fonda  ainsi  la  seconde  maison 
des  comtes  d'Auveiigne.  Les  seigneuries  de  second  ordre  prenaient 
un  grand  développement  dans  le  Midi,  et  les  maisons  de  Poitiers 
et  de  Toulouse  avaient  des  vassaux  presque  capables  de  rivaliser 
avec  elles.  Le  marquisat  de  Gothieoude  Septimanie,  partagé  entre 
les  comtes  de  Toulouse  et  les  comtes  de  Rouergue,  branche  cadette 
de  hi  maison  de  Toulouse,  était  quasi  réduit  à  un  titre  par  la  puis- 
sance des  comtes  ou  vicomtes  de  Narbonne,  de  Garcassonne,  de 
Ntmes,  de  Béziers,  etc.  ;  en  Aquitaine,  les  comtes  d*Ângoulème  et 

t.  (Test  le  premier éfeil  de  la  démocratie  maolcipale  dans  le  Mrd  étlftGMite; 
Cambrai  eut  aitni  l'honnear  de  devancer  de  plus  d'un  siècle  le  mnnvement  géné- 
ral de  la  bourgeoisie.  —  Après  que  les  Cambraisieos  eareni  cédé  aox  grandes 
forées  déplojries  contre  eu,  et  que  tout  fonbU  paeiflé,  réTéqne  Inlrodoitit  dais 
la  Tille  one  borde  de  loldate  mereeiitirei,  qvi  é|orftrtBt  <n  mutittreat  «ne  Mk 
de  eiiojeat. 
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de  Périgord,  le  vicomte  de  Limoges,  le  comte  de  la  Marche, 
notaient  pas  plus  soumis  au  duc  Guilhem  ;  quant  à  la  Gascogne, 
elle  était  entièrement  indépendante  sous  ses  ducs;  la  Marche 
d'Espagne  appartenait  aux  comtes  de  Barcelonne,  qui  s'avouaient 
toujours  vassaux  des  rois  de  France.  Hugues-Gapet  renonça  à  ses 

*  prétentions  sur  TAquitaine,  et  épousa,  en  970*  Adelbéide  de 
Poitiers,  sœur  de  Guilhem-Fier-à-Bras. 

La  France  romane,  sur  ces  entrefaites,  avait  été  un  moment 
agitée  par  one  goerre  aèrieuse.  Le  jeune  roi  Lotfaer,  c  qui  avait 
Tesprit  ferme  et  le  corps  agile  et  roboste  »,  et  qui  ressemblait  en 
toute  chose  à  son  père,  se  sentant  puissamment  soutenu  du  c6té 
de  la  Gennanie,  c  conçut  la  pensée  de  rétablir  son  royaume  tel 
qu'il  était  autrefois  »  :  il  tâcha  de  débaucher  au  duc  de  France 
ses  principaux  vassaux,  les  comtes  de  Chartres  et  d*Anjou<,  et 
reprit,  d'accord  avec  son  oncle  Bruno,  les  desseins  de  son  père 
contre  la  Normandie,  &  la  suggestion  de  Tliibaud  de  Chartres, 
qui  était  l'ennemi  personnel  du  duc  Richard.  Le  roi  et  l'arche- 
vêque Bnmo  essayèrent  par  deux  fois  d'attirer  le  duc  Richard  à 
une  conférence  pour  s'emparer  traîtreusement  de  sa  personne; 
mais  le  fils  de  Guillaume-LoDgue-Épée  se  souvenait  de  son  père, 
et  se  tint  sur  ses  gardes  :  le  roi  alors  en  appela  à  la  force  ouverte, 

-  et  envahit  la  Normandie  avec  les  comtes  Tbibaud  de  Chartres, 
Gozfred  ou  Geofibroi  d'Anjou  et  Baudouin  de  Flandre,  fik  du  vieil 
Amolfe.  Évreux  fut  pris  et  donné  en  garde  à  Thibaud.  Mais  à 
peine  Tannée  royale  se  fàt-eOe  retirée,  que  Richard  ressaisit 
roffensive,  et  défit  le  comte  Tbibaud  dans  une  rencontre  san- 
glante. 

Thibaud  courut  demander  vengeance  au  roi  :  la  vieille  haine 

contre  les  Normands  n'était  pas  encore  éteinte  dans  le  cœur 
des  vieux  chrétiens  de  France;  cette  guerre  était  populaire; 
et  le  jeune  Hugues-Capet,  mal  secondé  de  ses  vassaux,  ne  pou- 
vait secourir  bien  eflicacemeut  son  beau-frère.  Aicliard  recourut 

1*  Li  ndtoii  d* Anjon,  Miftat  la  ébroalqu*  f ntttalfe  Gntê$  éêt  eemiêê  ^Àt^ 

(6e«ia  cotuulum  andegav.),  aTaiteomniencé,  vers  la  fin  de  Karle  le  Chauve,  par  on 
pauvre  aventurier  breton  nommé  Tertulfc,  que  Karle  institua  forestier  de  la  forêt 
da  Kid-de-Merle;  Ingelger,  ûls  de  Tertulfe,  reçut  la  moitié  du  comté  d'Angers  eu 
•rrièN-Sef  d«B«gMi  rAbbé,  mtrqnit  d*A^jmi  tt  d*  Tomiat.  Lw  eomtM  béfédl- 
ttirw  dn  Mam  «t  mm  dn  Perche  itlcvaient  wed  da  da«li4  dt  PnuiM. 
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à  un  allié  plus  dangereux  et  plus  redouté  :  il  appela  pour  la  se- 
conde fois  à  son  aide  le  roi  Harold  de  Danemark,  toujours  in  ùl 
aux  combats  et  aux  loiiil.iincs  aventures.  Une  g^randc  lloltc  de 
Danois  apparut  bientôt  dans  la  Seine,  et  remonta  le  il  cuve  jus- 
qu'à Jeufosse  ou  la  Fossc-Giwald  :  les  païens  débordèrent  à  flots 
furieux  sur  le  pays  Cbartrain;  au  boul  de  peu  de  jours,  «  on 
n'entendait  plus  un  chien  aboyer  dans  tout  le  comté  de  Thi- 
baud  >.  Du  comté  de  Gliartrcs,  les  Danois  se  reportèrent  au  nord 
de  la  Seine,  sur  les  terres  du  roi  et  de  ses  alliés,  enlerant  tout, 
c  et  rerendant  à  vil  prix  aux  Normands  ce  qu'ils  prenaient  aux 
lïancais  ».  Une  clameur  universelle  de  terreur  et  de  désolation 
8*éleva  vers  le  duc  Richard,  et  les  évéques  de  France  le  coi^tt- 
rèrent  de  délivrer  le  royaume  d'un  tel  fléau  :  Richard  ne  de- 
manda que  la  paix  et  la  restitution  d'Ëvreux,  et  congédia  ses 
auxiliaires  païens,  qui  montrèrent  beaucoup  de  mécontente- 
ment qu'on  les  eût  dérangés  pour  si  peu  :  on  ne  les  décida  qu'à 
force  de  présents  à  tourner  leur  colère  contre  d'autres  régions; 
ils  allèrent  descendre  en  Espagne,  «  cl  y  renversèrent  dix-buit 
villes  ».  Un  bon  tiombrc  d'entre  eux  néanmoins  i-eçurent  le  bap- 
tême et  s'établirent  parmi  les  Normands*  (0G2-9G5).  Le  roi  Ha- 
rold lul-niénie,  suivant  Adàm  de  Brâmc,  se  ût  chrétien,  cl  fut 
renversé  du  tr6ne  par  son  propre  fils,  pour  avoir  abjuré  Odin. 

Lother,  repoussé  en  Normandie,  reporta  ses  ambitions  du  cété 
de  la  Flandre,  bien  que  la  maison  de  Flandre  eût  conslanunent 
soutenu  son  père  et  lui  depnisvingtans.  Alamort(en96S)  du  vieux 
comte  ÂmoÛé ,  qui  ne  laissait  qu'un  petit-fils  en  bas  Age,  le  roi 
envahit  Arras,  Douai,  les  aiibaycs  de  Samt-Waast  et  de  Saint- 
Amand,  et  tout  le  pays  jusqu'à  la  Lys.  Le  comte  Amolfe  II  recou- 
vra plus  tard  tout  ce  qui  avait  appartenu  à  son  aïeul.  Lolbcr  perdit 
sur  ces  entrefaites  le  guide  de  sa  jeunesse,  son  oncle  Bruno  (octo- 
bre 9G5),  qui  avait  été  depuis  neuf  ans  le  véritable  rég^ent  de  la 
Gaule  :  c'est  lui  qui,  le  premier,  divisa  le  Lolherrèg^nc  en  deux 
vastes  ducbés,  connus  depuis  sous  les  noms  de  baule  Lorraine  ou 
Mosellanc ,  cl  de  basse  Lorraine,  Brabant  ou  Pays-Bas  :  la  iiaute 
Lorraine  comprit  ia  contrée  qui  a  gardé  le  uom  de  Lorraine, 

1.  WIlMm.  Gemette.  1.  IV. 
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rAlsaœ,  Trêves,  et  tout  ce  qui  est  entre  la  Moselle  et  le  Rhin  ;  la 
basse  Lorraine  embrassa  le  diocèse  de  Cologne  ou  pays  Ripuaire, 
le  Liégeois,  le  Brabant,  le  Hainaut,  la  Gueldre,  et  les  Bouches-du- 
Khin ,  de  la  Meuse  et  de  TEscaut.  FrMerik,  fondateur  de  la  mai- 
son de  Dar,  fui  le  premier  duc  de  haute  Lorraine  ,  et  Godefroi , 
comte  des  Ardenncs,  fui  le  premier  duc  de  basse  Lorniinc. 

La  mort  (^e  Bruno  n'eut  pas  de  résultai  immédiat  :  tant  que  vécut 
Olhon  le  Grand,  l'influence  germanique  domina  la  Gaule  et  pro- 
tégea Lotlicr.  Les  chroniques  offrent  de  telles  lacunes,  à  partir 
de  l'époque  où  s'arrête  le  livre  du  chanoine  rémois  Frodoard, 
qu*on  ignore  8*U  se  passa  quelques  événements  dignes  d'intérêt 
dans  la  France  romane,  de  966  à  973  :  on  sait  seulement  que  les 
cheb  provençaux,  durant  cet  intervalle,  chassèrrât  et  détruisirent 
glorieusement  les  bandes  rousuUnanes  qui  avalent  si  longtempr 
rançonné  leur  pays,  et  que  la  politique  des  rois  dllalie  avait  pro- 
tégées pour  rendre  Faccès  des  Alpes  plus  difficile  aux  hommes  de 
France  et  deGermanie.  Les  Sarrasins  n'avaient  pu  tenir  longtemps 
le  poste  de  Saint-Maurice,  ce  point  central  des  Alpes  qu'ils  avaient 
envahi  avec  une  si  étonnante  audace  ;  mais  ils  conservaient  tou- 
joui'S  de  nombreux  repaires  dans  les  basses  Alpes  et  surtout  dans 
les  rochers  de  Fraxiuet,  capitale  de  cette  république  de  pirates: 
Guilbeui,  comte  d'Arles  ou  de  ProvcMice,  secondé,  suivant  les  tra- 
ditions locales  ,  par  un  prélat  guerrier,  Isarn  ,  évéque  de  Greno- 
ble, délruisit  successivement  ces  aires  d'oiseaux  de  proie,  et  finit 
par  écraser  les  «inlidèles»  dans  un  combat  décisif,  au  moment 
où  ils  se  repliaient  de  toutes  parts  sur  Fraxinet  rla  colonie  mu- 
sulmane fut  tout  entière  taillée  en  pièces  ou  engloutie  dans  les 
précipices  de  ces  cèles  abruptes  (972)*. 

Olhon  le  Grand  mourut  le  7  mai  973,  après  trente-sept  ans  de 
puissance  et  de  gloire.  Sa  fin  amena  une  prompte  et  Importante 
péi'ipêtie  dans  les  afliûrcs  de  France  :  Tascendant  germanique  dis- 
parut avec  lui,  et  la  réaction,  dès  longtemps  préparée,  éclata  avec 
assez  de  violence  pour  entraîner  la  maison  carolingienne  elle- 
même  dans  une  voie  contraire  à  son  intérêt  dynastique.  Régnier 
et  Lauibert,  lils  de  Ucguicr-au-Long-Cou ,  comte  de  Mons,  mort 

1.  Ridulf.  Glàbr.  1. 1,  «.  4  —  &  MoU  vhm,  bUêr  aaa  ont.  S.  Bcmtfeil, 
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exilé  pai*  Bruno,  rcntrt'rent  en  lïainaut  avec  des  aventuriei^s  fiaii- 
/çais  cl  se  mirent  en  possession  de  leur  héritage;  le  jeune  Olbon  11, 
fils  et  successeur  d'OU^on  le  Grand,  marcha  contre  les  rebelles, 
prit  leur  forteresse  de  Bossu  t  {liuamdis)^  et  partagea  le  Hainaut 
entre  Godefroi,  comte  des  Ardennes,  et  le  comte  de  Flandre  Ar* 
nolfe  n,  se  reconnut  vassal  du  roi  de  Germanie  pour  ce  nou- 
veau domaine  (974).  Mais  les  fils  de  Règnier-au-Long-Gou  pour- 
suivirent bravement  leur  entreprise,  et  appelèrent  les  princes 
français  à  leur  aide  :  non-seulement  le  duc  de  France  et  le  comte 
de  Verniandois,  mais  le  roi  Lothcr  et  son  frère  Karlc,  se  décla- 
rèrent pour  la  maison  de  Hainaut;  Hugucs-Capet  et  Karlc  liancè- 
rent  à  Régnier  et  à  Lambert  leurs  lillcs,  l'une  encore  enfant, 
l'autre  encore  au  berceau,  et  Karlc  conduisit  au  secours  des  deux 
comtes  une  petite  armée  composée  en  majeure  partie  des  vas- 
saux du  duc  de  France.  Karle  n'avait  d'autre  bien  que  son  cpée 
et  son  cheval  ;  la  pauvreté  de  la  maison  royale  n*avait  pas  permis 
de  lui  assigner  de  domaines,  et  il  espérait  faire  sa  fortune  aux 
dépens  du  Lotherrègne.  Le  prince  Karle,  OUion  de  Vermandois» 
fils  du  comte  Albert,  et  les  deux  frères  Régnier  et  Lambert  assail- 
lirent lions,  et  livrèrent  bataille,  en  vue  de  cette  pbice,  aux  mi- 
lices des  comtes  Amolfe  et  Godefroi  et  de  Févèque  de  Cambrai. 
Le  carnage  fut  grand,  et  la  victoire  indécise  :  Godefroi  fût  blessé 
à  mort;  mais  lions  resta  aux  bonunes  de  Tempereur  (976). 

La  querelle  se  termina  par  une  transaction  inattendue  :  les  évé- 
nements d'outre-Rhin  forçaient  presque  toujours  les  princes  ger- 
mains de  négliger  les  provinces  cis-rbénanes,  que  la  nature  n'a 
pas  faites  pour  être  l'appendice  de  la  Germanie  :  Othon  II  craignit 
que  les  Français  ne  réussissent  à  lui  enlever  tout  le  Lotlicrrègne; 
l'opinion  publique  y  poussait  Lollier  avec  force;  Ollion  écarta  le 
péril  fort  habilement  en  restituant  les  comtés  de  Mons  et  de  Lou- 
vain  aux  deux  frères  Régnier  et  Lambert,  et  en  offrant  à  Karle  le 
dudié  de  basse  Lorraine,  à  condition  qu'il  lui  rendit  hommage 
et  c  qu'il  8*oppo8ét  aux  mouvements  de  son  frère  Lother  »  (977) 
Karie  accepta  ce  duché,  qui  devait  plus  tard  lui  coûter  tm  royaume, 
et  s'Installa  dans  Cambrai  :  l'avant-garde  française  ftit  ainsi  re- 
tournée contre  la  France. 

I.  Dalderîe.  Camaree. 
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LUrrltalion  fut  extrême  panni  les  populations  (rançaises.  Lot- 
her,  pea  sendble  au  souYenir  des  services  d*Otfaoii-le-Grand,  et 
dominé  peut-être  à  son  insu  par  rinfiuence  de  l'astucieux  Hugues- 
Capet,  qui  cherchait  à  le  brouiller  irrévocablement  avec  la  cou- 
ronne de  Germanie,  avait  tourné  toutes  ses  espérances  vers  le 
Loâierrègne;  la  défection  de  son  frère  le  décida  à  prendre  direc- 
tement roffcnsive  contre  Olhon  II.  Au  mois  de  juin  978,  il  entra 
brusquement  en  Lothcrr^gne  avec  un  gros  corps  de  cavalerie,  et 
se  dirigea  sur  Aix-la-Chapcllc  avec  tant  de  vitesse,  qu'il  faillit  sur- 
prendre et  enlever  Othon  et  sa  femme  dans  la  résidence  impé- 
riale :  Othon  n'eut  que  le  temps  de  quitter  la  table  et  de  monter  à 
cheval  pour  se  sauver  à  Cologne  avec  toute  sa  maison,  et  «  Lother 
prit  possession  du  royamne  en  tournant  Taigle  vers  la  Gaule  ;  car 
fl  y  a  dans  le  palais,  du  côté  du  Levant,  un  aigle  (de  bois  ou  de 
métal)  que  tous  ceux  qui  possèdent  ce  Ueu  ont  coutume  de  tour- 
ner vers  leurs  États.»  [Chrmfe.  Saxtmie,).  C'était  plutôt  une  bra- 
vade qu'une  prise  de  possession  sérieuse  ;  car  Lother,  n'ayant  pas 
réussi  à  Udre  l'empereur  prisonnier,  retourna  en  France  sans 
essayer  de  se  maintenir  dans  le  Lotherrègne.  Lother  reçut,  che> 
min  faisant,  un  message  d'Othon,  qui  lui  annonçait  que  l'empe- 
reiii-,  dédaignant  de  lui  rendre  surprise  pour  surprise,  se  met- 
trait en  marche  le  1""  octobre  «pour  aller  ruiner  son  royaume.» 
Othon  tint  parole  :  il  pul)lia  le  ban  de  guerre  dans  toute  la  Ger- 
manie, et,  le  1"  octobre,  il  entra  en  France  à  la  téle  de  soixante 
mille  combattants,  «armée  telle  qu'aucun  homme  de  ce  temps 
n'en  avait  vu  auparavant  ou  n'en  a  vu  depuis  de  semblable*.  >  Il 
parcourut  le  Rémois,  le  Laonnols,  le  Soissonnais,  ravageant  et 
brûlant  tout  «  sauf  les  églises,»  et  ifavança  jusqu'à  Paris  sans  ren- 
contrer de  résistance  :  Othon  parut  considérer  Hugues,  plutôt  que 
Lother,  comme  son  principal  adversaire,  et  Paris,  plus  que  Laon, 
Alt  le  but  de  son  expédition;  tout  le  monde  sentait  insthictive-  * 
ment  que  là  était  le  cœur  de  la  nouvelle  France.  Othon  manda  à 
Hugues,  enfermé  dans  les  murs  de  Paris,  qu'il  allait  lui  Mre 
chanter  un  Allehtia  tel  qu'il  n'eii avait  jamais  oui;  et,  montant 
sur  Muutmartrc  avec  toute  son  armée,  il  fit  entonner  le  cantique 

1.  Balderie.  Cuaarae.  —  Radulf.  Giabr. 
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AUeluia,  U  Martyrum,  etc.,  par  une  multitude  de  dercs  auxquds 
répondaient  en  choeur  soixante  miUe  guerriers.  Le  chroniqueur 
Baudri  de  Cambrai  prétend  que  Hugues  et  tout  le  peuple  de  Paris, 
saisis  de  stupéraction,  en  eurent  «les  ordlles  assourdies  (attonitis 

aun'bus).  »  Suivant  la  chronique  de  Silhicu,  Othon  s'avança  au 
galop  jusqu'aux  foss(!'s  de  Paris,  et  darda  sa  lance  dans  la  porte  de 
la  ville  (apparoinnuMit  dans  la  j  orlc  du  GrarKi-Pont),  en  disant: 
a  Jusqu'ici,  c'est  assez  »  (  hue  vsque  sufficit!)  Les  Parisiens  tentèrent 
une  sortie  avec  leur  vaillance  accoutumée,  et  Ton  cscannouclia 
vivement  au  milieu  des  flammes  qui  dévoraient  le  faubourg  :  un 
neveu  de  Fempereur,  qui  était  venu  défier  les  plus  braves  des  as» 
siégés  en  combat  shigulicr,  fut  tué  devant  la  porte  de  la  ville  par 
un  guerrier  français  ^  Othon  ne  tenta  point  Tassaut  :  il  croyait 
son  honneur  satisfoit;  il  resta  trob  jours  campé  devant  Paris, 
puis  commanda  la  retraite. 

Othon  ne  regagna  pas  tranqidllement  ses  ttats  :  les  princes 
français,  qui  avaient  hdssé  s'amortir  le  premier  feu  des  Germains, 
s'élancèrent  à  leur  poursuite  dès  qu'ils  les  virent  reprendre  le 
chemin  du  Lollierrègnc.  Le  roi  Lolher,  le  duc  Hugues  et  son  frère 
le  duc  Eudes-Henri,  qui  avait  sucecdé  au  duc  Othon  en  Bourgogne 
dès  9G5,  réunirent  leurs  forces,  et  suivirent  de  près  l'année  enne- 
mie. L'empereur  arriva  sans  encombre  jusqu'à  Soissons  et  à  la 
rivière  d'Âisnc;  n'étant  pas  maître  du  pont  de  Soissons,  il  lui 
(Sallut  traverser  l'Aisne  à  gué.  Mais  ce  passage  ne  se  put  achever 
en  un  jour  :  les  bagages  et  Tarrière-^BU^de»  quand  vint  le  soir, 
étaient  encore  sur  Tautre  rive.  Durant  la  nuit,  1* Aisne, 'sujette  à 
des  crues  subites  et  violentes,  grossit  tellement,  que  le  gué  devbt 
impraticable;  et,  le  lendemain  matin,  rarrière-garde  fut  taillée 
en  pièces,  et  les  bagages  et  le  butin  enlevés  par  la  cavalerie  fran* 
çaise  aux  yeux  de  Tarmée  hnpériale.  Baudri  de  Cambrai  raeonte 
(jue  rcnipcrcur,  exaspéré  de  ce  spectacle,  fît  chercher  partout 
une  nacelle  pour  envoyer  des  députés  à  Lother  sur  l'autre  bord 
de  l'Aisne,  et  l'iuvilcr  à  passer  la  rivière  ou  à  la  laisser  repasser 
aux  Germains,  afin  que  l'on  comballîl,  sans  avantage  de  part  ni 
d'autre ,  et  «  qut^  celui  que  Dieu  favoriserait  eût  la  couronne  de 

1.  Hugon.  Floriac  Chronic.  —  Richer.  UUtor. 
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laurier  et  TEmpirc.  »  La  bataille,  cependant,  n'eut  pas  lieu,  et 
Olhon  poursuivit  sa  retraite,  harcelé  jusqu'aux  bords  de  la  Meuse 
par  les  troupes  françaises. 

On  ne  se  remit  point  aux  champs  l'année  suivante  :  des  négo- 
datioos  furent  cntaniées  entre  Lolhcr  et  Otlion;  Lotlier,  accom- 
pagné du  jeune  Lode\\i«;  ou  Louis,  son  iils,  qu'il  avait  associé  à 
la  couronne  en  979,  du  consentement  de  Hugues  et  des  princi- 
paux seigneurs,  alla  trouver  l'empereur  sur  la  rivière  de  Quier 
on  Ghiers,  à  TenUrée  des  Ardenncs,  lui  c  porta  de  niagniflques 
présents,)^  se  réconcilia  complètement  avec  lui,  et  <  abjura  toutes 
prétentions  sur  le  Lothcrrègne,  contre  la  volonté  et  à  la  grande 
tristesse  de  Hugues  et  de  Henri  son  Mre,  et  de  Tarmée  des 
Français  (980)*.» 

L'histoire  du  moine  rémois  Richer,  pleine  de  renseignements 
précieux  sur  cette  époque,  nous  apprend  les  motifs  de  ce  revire- 
ment de  la  politique  royale;  Lother  avait  ouvert  les  yeux  sur  sa 
situation  réelle,  et  s'était  senti  le  jouet  d'un  rival  secret  qui  l'iso- 
lait de  son  unique  appui.  Hugues-Capet,  dès  qu'il  était  parvenu  à 
l'âge  d'iionnne ,  avait  repris  les  plans  de  sa  maison,  et  recom- 
mencé de  marcher  vers  le  but  que  son  père  avait  volontairement 
didcré  d'atteindre;  il  y  marchait,  non  pas  directement  et  osten- 
siblement, mais  par  les  mille  détours  d'une  politique  astucieuse, 
et  cherchait  ^  endormir  ceux  qu'il  vouhiit  perdre.  N'ayant  pu  em- 
pêcher le  rapprochement  de  Lother  et  d'Olbon,  il  en  amortit  l'effet 
en  nouant  lui-même  d'étroites  relations  à  la  cour  de  Germanie, 
n  envoya  des  députés  vers  Olhon  à  Rome.  Othon  accueillit  très' 
bien  ses  avances  et  l'invita  à  venir  en  personne.  Hugues  alla  passer 
les  fêtes  de  Pâques  avec  l'empereur  et  le  roi  Conrad  de  Bourgogne. 
On  se  [H  oniil  aiiiilié  do  part  et  d'antre,  et  l'adroit  Hugues  sut  at- 
laclicr  à  ses  intérêts  riinjuTalrice  Tiiéoplianie.  Les  fennncs  étaient 
très  mêlées  aux  affaires  de  celle  époque,  et  plusieurs  d'entre  elles 
y  jouaient  un  rôle  coiisidrrahli'  par  leur  intelligence  ou  par  leurs 
passions;  ainsi  rimpéralrice  Adélaïde  ou  Adelheide,  veuve  d'O- 
Uion  le  Grand;  l'impératrice  Théophanic.  femme  d'OthonlI;  la 
reine  Hemme  ou  £mma>  femme  de  Lother  et  tille  de  l'impéra- 
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trioe  Adélaïde,  qui  l'avait  eue  de  son  premier  mari  Lother,  fils 
de  Hugues ,  roi  dltalie  ;  la  duchesse  Béatrix ,  sœur  de  Hugues- 

Capct  et  femme  de  Fredérik  de  Bar,  duc  de  Mostllane. 

Lotlier  cl  Heinme  ne  restèrent  pas  inactifs  de  leur  côté;  Lotlier 
écrivit  à  Conrad  de  Bourp:ogne,  son  allié,  pour  le  prier  de  faire 
'  nrréler  Hugues  dans  les  défilés  des  Alpes,  lors  de  son  retour, 
flemme  pria  de  même,  par  lettre,  sa  mère  Adélaïde  de  combattre 
auprès  d'Othon  les  cartiHces  de  Hugues,»  et  lui  envoya  le  si- 
gnalement du  duc  de  France,  aHn  que  Conrad  ne  le  manquât 
point  au  passage,  c  U  faut,  écrivait-elle,  ou  qu'on  le  retienne  pri- 
sonnier, ou  quHl  ne  reoimmg  poM  impuni,  »  Elle  semble  insinuer, 
par  ces  dernières  paroles,  qu'on  ferait  bien  de  lui  arracher  les 
yeux,  comme  on  Tavait  (hit  à  plus  d*nn  prince  captif.  Quoi  qu'il 
en  fût,  Hugues,  déguisé  en  palefrenier  et  caché  parmi  ses  servi- 
teurs, échappa  aux  émissaires  de  Conrad  et  d'Adélaïde,  et  repassa 
heureusement  les  Alpes.  Malgré  son  désir  de  vengeance,  il  ne  dé- 
clara pas  la  guerre  au  roi  :  on  se  fit  réci[)roquement  tout  le  mal 
qu'on  put,  non  par  les  armes,  mais  par  la  ruse  et  la  fraude,  et 
l'anarchie  se  déchaîna  sur  le  pays,  jusqu'à  ce  que  les  plus  sages 
vassaux  des  deux  princes,  «  prenant  pitié  des  maux  des  faibles  que 
persotme  ne  défendait  plus,»  eussent  obligé  Lolher  et  Hugues  à 
se  réconcilier. 

Hugues  s'était  ménagé,  dans  Tamilié  de  Théophanic,  une  puis- 
sante diversion  au-dehors  :  à  l'intérieur,  il  tâchait  principalement 
de  s'appuyer  sur  le  clergé,  qui  avait  été  assez  mal  avec  son  père. 
L'église  tentait  en  ce  moment  quelques  efforts  pour  sorthr  du  dés- 
ordre où  l'avait  jetée  l'invasion  des  monastères  par  les  laïques  : 
Hugues  seconda  cette  réaetton  avec  un  zèle  qui  pouvait  être  à  la 
fois  habile  et  sincère;  il  obligea  Héribert  de  Yermandois,  comte 
de  Meaiix  et  de  Troies,  à  se  démettre  de  l'abbaye  de  Saint-Médard 
de  Soissons,  afin  d'y  laisser  élire  un  abbé  régulier,  et  agit  de 
même  pour  son  propre  compte  dans  ses  grandes  abbayes  de  Sainlr 
Denis,  de  Saint-Germain-des-Prés,  de  Saint-Riquier,  de  Saint- 
Valeri-sur-Somme.  A  son  retour  de  Rome,  il  fit  la  guerre  à  Ar- 
nolfe  II ,  comte  de  Flandre,  pour  le  forcer  de  re^tituer  à  ces  deux 
derniers  monastères  les  reliques  de  leurs  patrons,  qui  avaient  été 
transportées  à  Saint-Berlin  de  Saint-Omer  pendant  les  invasions 
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normandes.  Les  cfaroniques  des  deux  abbayes,  écrites  on  siècle 
plus  tard,  racontent  que  saint  Taleri  était  apparu  en  songe  à  Hu* 
gues,  et  Pavait  exhorté  à  rétaUir  la  règle  dons  son  couvent  et 
dans  celui  de  Saint-Riquier,  et  à  redemander  leurs  ossements  à 
Amolfe,  lui  promettant  que,  «si!  obéissait,  il  serait  roi,  et  les 
siens  après  lui,  jusqu'à  la  septième  génération.  »  Hugues  ramena 
en  personne  les  reliques  reconquises;  arrivé  à  une  lieue  du  cou- 
vent de  Saint-Riquier,  il  descendit  de  cheval,  et,  les  pieds  nus  et 
la  tète  découverte,  il  porta  sur  ses  épaules  jusqu'à  Téglise  la  châsse 
qui  contenait  les  restes  du  saint  patron.  Les  clercs  et  les  moines 
virent  désormais,  dans  Hugues  et  dans  les  siens,  l'espoir  de 
glise  contre  la  tyrannie  féodale. 

L'empereur  Othon  II  mourut  à  Rome  en  décembre  983,  à  la 
suite  d'un  plaid  général  tenu  à  Vérone,  qui  est  demeuré  célèbre 
dans  llûstoire  par  une  grande  mesure  législative,  Tabolition  de 
cla  preuve  parle  serment  :  >  on  y  substitua  dans  tous  les  cas  le 
combat  judidabre.  C'était  le  triomphe  complet  de  l'esprit  féodal 
et  l'effacement  des  derniers  vestiges  des  mceurs  de  la  liïbu  ;  mais, 
si  barbare  que  fût  le  système  c  du  jugement  de  Dieu  par  l'épée  », 
il  était  moins  funeste  encore  à  la  moralité  et  à  la  dignité  humaines 
que  le  vieux  système  des  co-jureurs,qui,  depuis  plusieurs  siècles, 
n'était  qu'une  source  de  parjures  et  de  corruption.  La  preuve  par 
serment  ne  fut  point  ainsi  abolie législativcment  en  France;  mais 
elle  y  tomba  en  désuétude,  et  le  duel  envahit  tout. 

Othon  II  n'avait  qu'un  fils  en  bas  âge,  Othon  III,  qui  se  trouvait 
alors  à  Aix-la-Chapelle  :  Tavénement  de  Otiion  III  fut  très  orageux  et 
très  disputé;  son  cousin,  Heinrik,  duc  de  Bavière,  fils  d'un  frère 
d'OthonleGrand,  fàvorisépar  Timpopubuitéde  la  Grecque  Théo- 
pbanie  chez  les  Germdns,  arracha  le  jeune  prince  à  sa  mère,  sous 
prétexte  de  lui  senrir  de  tuteur,  mais  en  réalité  pour  s'emparer  de 
son  tr6ne,  et  rechercha  l'alliance  de  Lother  pour  venbr  à  bout  de 
son  dessin.  Lother  retomba  dans  ses  anciens  errements,  et  ne 
résista  pas  à  la  tentation  d*envaliir  le  Lotlierrègne,  que  Heinrik 
lui  abandonnait  secrètement.  Il  poussa  jusqu'au  Rhin,  afin 
d'aller  conférer  à  Brisach  en  Alsace  avec  Heinrik,  qui  manqua 
au  rendez-vous  de  peur  d'exciter  la  colère  des  Germains.  Au  re- 
tour, Lother.  harcelé  par  les  populations  lorraines,  faillit  périr  en 
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traTenant  les  Vosges.  Lôther  ne  se  découragea  pas,  et,  secondé 
par  les  princes  de  Yermandois,  U  rentra  derechef  dims  le  Lother- 
règne,  prit  Yerdnn,  se  rabattit  snr  la  Basse  Lorraine  et  menaça 
Cambrai,  où  commandait  toujours  son  frère,  le  doc  Karlc,  qui 
était  resté  son  ennemi.  Les  événements  qui  suivirent  sont  extrê- 
mement obscurs.  Karle,  homme  violent  et  grossier,  ne  s'était 
signalé  jusqu'alors  que  par  le  scandale  de  sa  conduite  :  installé 
dans  le  palais  des  évéqucs  de  Cambrai,  dont  il  avait  usurpé  les 
biens,  il  y  passait  les  jours  et  les  nuits  dans  de  longues  orgies, 
avec  les  soldats  pillards  qui  faisaient  son  unique  société  ;  il  s'était 
fait  l'instrument  des  adversaires  de  sa  maison,  en  accréditml  les 
bruits  qui  se  répandaient  sur' les  galanteries  de  sa  bcllc-sœur,  la 
reine  Hemme,  avec  l'évôquc  de  Laon,  et  qui  jetaient  la  honte  et 
le  ridicule  sur  le  roi  Lother.  Cependant  il  se  rapprocha  enfin  de 
son  fkrère,  et  eut  avec  lui,  à  Gompiègne,  une  conférence  à  laquelle 
assbtèrent  quelques-uns  des  grands  :  c  rassemblée  se  dissipa  sur 
la  nouYdle  que  Hugues  avait  levé  nx  cents  hommes  d*anncs>.  ' 
La  conférence  avait-elle  pour  but  de  réunir  les  deux  frères  pour 
la  conquête  du  Lotherrègnc,  et  Hugues  s'y  opposa-t-il  dans  Tin* 
térêt  de  Tliéophanie  et  du  petit  Othon?  c'est  ce  qu'on  ignore. 

Les  seigneurs  germains  tirèrent  sur  ces  entrefaiteslejeune  Othon 
des  mains  du  duc  Heinrik,  qui  se  soumit  et  abandonna  ses  projets 
d'usurpation,  pendant  que  Lother  réclamait  de  nouveau  le  Lolhcr- 
règne.  L'archevêque  de  Reims,  Adalbéron,  chef  du  parti  des 
Othon  en  Gaule,  vit  sa  dignité  et  sa  vie  même  menacées  par  «  les 
rois  des  Français  »  (Lother  et  le  jeune  Lodewig),  irrités  de  son 
attachement  à  la  maison  de  Saxe,  et  l'écol&tre  Gerbert,  le  <  plus 
grand  clerc  >  et  le  plus  habile  homme  de  ce  temps,  qui  rédigeait 
la  correspondance  diplomatique  de  l'archevêque  Adalbéron ,  cour 
mt  aussi  de  grands  pérUs.  Hugues  Capet  8*était  raccommodé  avec 
Lother,  c  et  avait  embrassé  le  roi  et  la  rehie  Quillet  965).»  Lother 
et  les  siens  se  crurent  bien  habiles  d'avoir  acquis  ainsi  à  leurs 
desseins  l'autorité  du  nom  de  Hugues;  maiscelui-ci  flidsBit  assurer 
sous  main  Théophanie  de  son  bon  vouloir,  se  ménageait  avec 
tout  le  monde,  et  se  tenait  prêt  à  profiler  de  tout.  Quelques  hom- 
mes clairvoyants  comprenaient  l)ien  où  allait  la  France,  niais  ces 
hommes-là  n'étaient  pas  les  amis  d'une  royauté  qui  se  précipitait 
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à  eâ  perte,  t  Lother,  écrivail  Gerbert  &  ses  amis  de  Germanie, 

Lother  est  roi  de  nom,  Hugues  Tesl  de  fait  ;  si  vous  vous  fussiez 
iiiSLircs  de  son  amitié,  vous  n'eussiez  plus,  depuis  longtemps, rien 
à  craindre  des  rois  des  Français  »  [Epist.  xlviii). 

L'histoire  du  mariage  du  jeune  Lodewig,  fils  de  Lother,  atteste 
jusqu'où  était  descendue  la  maison  de  Charlcmagne  :  Lother,  qui 
se  montrait  parfois  en  Aquitaine  pour  conserver  quelques  liens 
avec  ses  vassaux  d*outre-Loire,  avait  fait  uu  voyage  en  Auvergne 
en  982,  et  avait  marié  son  fils,  alors  âgé  de  (juioze  ans»  àlaveaire 
de  Raimond,  duc  de  Gothie.  Ce  mariage  entre  un  adolescent  et 
une  femme  plus  que  mûre  fut  malheureux.  Après  .deux  ans  de 
mauvais  ménage,  les  époux  se  séparèrent.  Lodewig,  raconte  Ri- 
cfaer,  vécut  en  Aquitaine  dans  la  débauche,  et  y  tomba  dans  l'in- 
digence. Son  père  se  décida  à  Taller  chercher  ;  alors  sa  fenune 
a])andonnée  se  remaria  à  Guilhem,  comte  d'Arles,  c  Ainsi  au  di- 
vorce succéda  un  adultère  public.  »  Richer  nomme  cette  fenune 
Adélaïde;  d'autres  l'appellent  Blanche  (fin  985).  Lother  survécut 
peu  à  cette  aventure;  il  mourut  à  Reims,  à  l'âge  de  (pi;u.wUe-(iua- 
Ireans,  le  2  mars  98G.  Il  laissait  deux  fils  :  Lodewig,  ([ui  lui  suc- 
céda, et  le  bdtard  Arnolfc  ou  Arnoul,  qu'il  avait  voué  i\  l'Église. 

Des  soupçons  terribles  pesèrent  sur  sa  femme,  la  reine  Ilemme, 
qui  avait  pcut-ôtre  à  redouter  la  vengeance  d'au  mari  outragé: 
Adhéipy  de  CihAiinnniiU  et  d'autres  chroniqueurs  accusent  for- 
mellement Hemme  c  d'avoir  donné  du  poison  à  Lother;»  d'autres 
monuments  sembleraient  envelopper  dans  cette  accusation  l'a- 
mant de  la  reine,  l'évéque  de  Laon,  Adalbéron-Ascelin,  jeune 
prékt  rempli  de  talents  et  de  vices,  poète,  rhéteur,  bel  esprit,  el 
surtout  intrigant  consommé.  Richer,  au  contndre,  décrit  les 
symptômes  de  bi  maladie  de  Lother  sans  fabre  la  moindre  allu- 
sion  a  la  possibilité  d'un  crime.  Quoi  qu'il  en  fût,  les  seigneurs 
fronçais,  cl  Hugues  tout  le  premier,  prêtèrent  serment  au  jeune 
roi  Lodewig  <  et  à  sa  mère,  »  et  couronnèrent  Lodeui^^  à  Com- 
piègne;  mais,  presque  aussitôt  après,  les  soupçons  dont  on  vient 
de  parler  se  manifestèrent  avec  violence  contre  Hemme  el  Adal- 
béron.  Le  duc  Karle,  s'installant  en  maître  à  la  cour  de  son  ne- 
veu, duissa  l'évéque  de  Laon,  et  ôta  tout  pouvoir  à  la  reine-mère  ; 
bi  petite  cour  carolingienne  devint  un  foyer  de  troubles,  de  dis- 
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cordes  et  de  violences  :  les  princes  de  Vermandois  soutenaient  la 
reine  Ileinme;  Hugucs-Capet  regardait,  laissait  le  turbulent  et 
inepte  Karle  travailler  pour  lui,  et  attisait  le  feu.  Lodewig  était 
entièrement  sous  l'influence  de  Hugues.  La  reine  Hemme  avait 
imploré  TassistaDce  de  sa  mère,  la  vieille  impératrice  Adélaïde, 
la  vénérable  veuve  d'Otbon  le  Grand,  c  lion  espérance  était  dans 
mon  fils,  écrivail-eUe  à  sa  mère,  et  mon  fils  est  dereiia  mon  en- 
nemi ;  mes  plus  chers  amis  se  sont  retirés  de  moi...  On  a  inventé 
des  choses  infâmes  contre  l'éréque  de  Laon  ;  on  le  persécute,  on 
le  dépouille  de  sa  dignité,  pour  me  couvrir  d'une  étemelle  igno- 
minie et  avoir  un  prétexte  de  me  renverser  de  mon  rang.  0  ma 
mère!  venez  à  mon  secours...  »  Béatrix,  dudiesse  de  Mosetlane, 
propre  sœur  de  Hugues-Gapel ,  s'entremit  pour  la  convocation 
d'un  plaid  entre  Adélaïde,  Hemme,  le  roi  Lodewig,  le  duc  Karle 
elle  duc  Ileinrik  de  Bavière  ;  mais  la  veuve  d'Othon  II,  Théopha- 
mc,  lit  manquer  l'entrevue.  La  paix  se  conclut  cependant  entre 
le  roi  Lodewig  et  l'empereur  Othon  III  ;  Lodewig  rendit  Ver- 
dun. Mais ,  poussé  ostensiblement  par  son  oncle  Karle,  et  sous 
main  par  Hugues-Capet,  il  recommença  promptement  à  montrer 
des  intentions  hostiles  :  il  semble  que  Karle  se  berçait  toujours 
de  l'espoir  de  se  fàire  duc  ou  roi  des  deux  Lorraines  à  Taide  des 
armes  françaises.  «Quant  à  Lodewig,  écrivait  Geriiert  an  com- 
mencement de  987,  quant  à  Lodewig,  qui  se  donne  tant  de  moiH 
vement  contre  ses  amis  et  ne  s'inquiète  guère  de  ses  plus  dange- 
reux ennemis,  on  connaîtra,  par  wu  prompte  iuue,  ce  qu'il  est 
et  ce  qu'on  doit  penser  du  sort  qui  l'attend.  »  (Episi,  xci.) 

Gerbert  faisait  allusion,  dans  cette  lettre,  à  une  rupture  vio- 
lente de  Lodewig  avec  rarchevôque  Adalbéron  de  Reims,  qu'il 
qualifiait  de  traître  «  dévoué  à  Ollion  et  ennemi  des  Français  ». 
Lodewig  marcha  en  armes  sur  Reims  :  Adalbéron  lui  délivra  des 
otages  et  promit  de  venir  se  justifier  au  plaid  du  roi.  Hugues 
appaisait  le  roi  en  apparence  et  l'excitait  probablement  sous 
main. 

La  €  prompte  issue  »  qu'annonçait  Gerbert  ne  se  fit  point  at- 
tendre, en  effet.  Karle,  on  ne  sait  pourquoi,  était  retourné  à 
Cambrai  ;  le  jeune  roi,  qui  paraissait  disposé  à  se  mettre  Ji  la  tète 
d'une  armée  pour  aller  secourir  son  vassal  Borel^  comte  de  Bar- 
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celonnc,  vivement  pressé  par  les  niusiilinans,  élail  revenu  de  Reims 
à  Compiègne  et  à  Senlis.  A  la  suite  d'une  chute  faite  à  la  chasse, 
c  il  fut  pris  d'une  violeote  douleur  de  foie  el  d'une  lièvre  ardente, 
jeta  beaucoup  de  sang  par  le  nez  et  par  la  gorge  »,  et  mourut 
bientôt,  le  21  mai  987*  Tel  est  le  simple  récit  du  contemporain 
Ridier.  S'il  en  ikllait  croire  Adhémar  de  Chabannais  et  d'autres 
ehroniquenrB  plus  récents,  Lodewig  serait  mort  c  de  la  même 
mort  que  son  père,  d'une  boisson  empoisonnée  que  lui  donna  sa 
femme  ».  Getle  tradition  plus  dramatique  l'a  emporté  dans  l'opi- 
nion du  grand  nombre.  La  multitude  ne  Toulut  point  croire 
qu'une  dynastie  si  fameuse  eût  pu  finir  par  une  fièvre  chaude  ou 
par  un  accident  vulgaire.  Le  père  et  le  fils  étaient  morts  bien  à 
point  pour  Hugues,  et  ce  qu'on  sait  de  la  moralité  de  ce  siècle 
permettrait  de  tout  soupçonner  ;  mais  le  témoignage  de  Richer 
a  d'autant  plus  de  poids  pour  la  jusUfication  de  Hugues,  que  ce 
moine  de  Reims  est  partisan  de  l'ancienne  dynastie,  et  non  des 

La  précieuse  bistoire  de  Ricber,  découverte  il  y  a  quelques  an- 
nées, et  publiée  .d'abord  en  Allemagne,  puis  en  France,  nous  a 
révélé  les  circonstances,  jusqu'alors  ignorées,  du  grand  événe- 
ment qui  suivit  la  mort  de  c  Louis  le  Aunéanl  *  ». 

Au  moment  où  mourut  le  jeune  roi,  un  certain  nombre  de 
grands  se  trouvaient  réunis  autour  de  lui  pour  juger  l'archevêque 
de  Reims,  Adalbéron,  accusé  de  trahison.  Après  avoir  enseveli 
Lodewig  à  Compiègne,  auprès  de  son  père,  t  ainsi  qu'il  l'avait 
demandé  »,  ils  conférèrent  ensemble  t  touchant  le  bien  du 
royaume  ».Pei*sonne  ne  soutenant  l'accusation  contre  Adalbûj  on, 
Hugues,  au  nom  de  tous,  le  déclara  justifié,  et  lui  donna  la  pré- 
séance dans  l'asseuihiée.  Adalbéron  parla  le  premier  sur  la  ques- 
tion c  de  chercher  un  roi  iguœnndi  régis)  t>.  Tous  les  grands 
n'étant  pas  présents»  il  proposa  qu'on  lyourn&t  la  décision,  que 
chacun  des  assistants  t  prêtât  serment  entre  les  mains  du  grand 
due  (Hugues)  de  ne  rien  diercher  ni  machiner  en  particulier  sur 

1.  LudovicM  qwi  att^l  fftUf  MOUM  l'appelleot  les  ebroniquears.  Cette  qaali* 

fication  n'est  pas  motivée  par  son  cartc'ère,  mais  par  la  brièveté  de  son  règne 
saus  é^énemeDis  «l  $aas  Mavenir».  —  K.  sar  ce  qui  sutt,  Utchcr.  llUt.  1.  IV, 
c.  5-12.  * 

U.  39 
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et'  sujet  jusqu'à  la  prochaine  assemblée  *.  Tous  acquiescèrenl  et 
retournèrent  chez  eux. 

Uuns  l'intervalle,  le  duc  Karle  vint  trouver  Adalbéron  à  Reims, 
et  le  pria  de  l'aider  à  faire  valoir  son  droit  héréditaire.  Adalbéron 
lui  reprocha  de  urètre  entoui  é  que  de  parjures,  de  sacrilèges,  de 
gens  sans  avea.  c  Gomment  vous  imaginez-vous  »,  lui  dil-il,  c  ar- 
river au  trône  par  et  avec  de  telles  gens!  —  Je  ne  veoz  pas  me 
séparer  de  ceux  qui  sont  à  moi  »,  répondit  Karle;  «je  'veux  au 
contraire  acquérir  d'antres  amis  encore  ».  AdaUtéron  le  renvoya 
aux  grands  dtt  royaume,  c  sans  l'aveu  desquels,  lui,  ne  pouvait 
rien  faire  >• 

Karle  repartit  pour  Cambrai,  d'où  il  envoya  aux  seigneurs  fran- 
çais des  messages  que  la  plupart  accueillirent  sans  doute  fort 
mal  ;  car  ce  prétendant  n'osa  se  rendre  à  l'assemblée  des  grands 
(primates),  qui  se  réunit  à  Senlis.  D'après  le  témoignage  de  Ri- 
ther,  cette  assemblée  fut  nombreuse  et  imposante  :  on  y  vit 
ligurcr  a  les  Français,  les  Bretons,  les  Normands,  les  Aquitains, 
les  Goths  (de  la  Septimanie),  les  Espagnols  (de  la  Maixiie  d'Es- 
pagne), les  Gascons  > .  Les  provinces  les  plus  lointaines  du  royaume 
(ùrent  représentées  à  Senlis,  au  moins  par  qudques-nns  de  leurs 
barons.  Richer  ne  dit  pas  quds  fùrent  les  absents;  mais  on  est 
assuré  que  Séguin,  archevêque  de  Sens,  ne  vmt  pas,ni  les  comtes 
Amoul  de  Flandre,  Albert  de  Yermandois,  Héribert  de  Ttoies; 
peut-être  Guilhem,  comte  de  Poitiers  et  ducd'Aquitaine,et  l'autre 
Guilhem,  comte  de  Toulouse,  ne  parurent-ils  pas  non  plus.  I^e 
parti  de  l'ancienne  dynastie  prolesta,  par  son  absence,  conire  un 
résultat  prôm.  L'archevêque  de  Reims  ouvrit  le  débat  jiar  un  très- 
remarquable  discours  :  «  Karle  »,  dit-il,  «  a  ses  fauteurs,  q\ù  le 
prétendent  digne  du  royaume  par  le  droit  que  lui  ont  transmis 
ses  parents;  mais  le  royanme  ne  s'acquiert  point  par  droit  hère- 
dUaire*,  et  l'on  ne  doit  élever  à  la  royauté  que  celui  qu'il- 

t.  «  Koos  «avons  certainement,  avait  déjà  dit  an  des  prédécesseart  d'Adalbé- 
roD,  le  fameax  Hinkuiar,  que  la  noblesse  paternelle  ne  suffit  point  pour  assurer  les 
•nlfragei  do  peuple  MX  «nfiuitt  dat  prinees;  car  le*  ticm  abrogent  les  priTiléfea 
de  la  naissance,  et  l'on  dégrade  le  délinquant  nOD  aaoleinent  de  la  noblesse  de  son 
père,  mais  de  la  liberté  même.  »  Hincmur.  Oper.  t.  I,  p.  696.  M.  La  Ferrière 
{Hiit.  du  Droit  français,  U  lY,  p.  10)  pense  qu'Adalbéron  ue  nie  pas  le  droit  bé- 
ridilaira  en  Ugns  diraaia,  naU  aealemant  la  droit  da  rhérédité  aolbtirala.  Xi  kt 
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lustre  non-seiilcmenl  la  noblesse  iiiaténelle  [corporis  îwbilitas], 
mais  la  sagesse  de  Tespril,  celui  que  soutiennent  la  foi  et  la  gran- 
deur d*Aine;  peut-on  trouver  ces  qualités  dans  ce  Karle,  que  la 
foi  ne  gouverne  pas,  qu'une  honteuse  torpeur  énerve,  qui  a 
ravalé  la  dignité  de  sa  personne  au  point  (qui  tantà  eapUU 
immiimiiom  MuU]  de  servir  sans  honte  un  roi  étranger^  et 
d'épouser  une  femme  inférieure  à  M,  prise  parmi  les  simples 
^uinUnf  Gommentle  grmud  dm  souffirirait-il  qu'une  femme  prise 
parmi  ses  ehevaUen  {de  mt$  miUUàm  devint  reine  et  dominât  sur 
lui  f  Si  vous  voulez  le  malheur  de  F&tat,  choldssex  donc  Karie  !  Si 
vous  voulez  son  bien,  couronnez  l'excellent  duc  Hugues!  Choi- 
sissez le  duc,  illustre  par  ses  actions,  par  sa  puissance,  et  vous 
trouverez  en  lui  un  protecteur  non-seulement  de  la  chose  pu- 
blique, mais  de  la  chose  de  chacun  ». 

Tous  applaudirent,  «  et,  du  consentement  de  tous,  le  duc  fut 
élevé  au  royaume  »  ;  puis  on  se  transporta  de  Sentis  à  Noyon,  et, 
là,  c  le  métropolitain  et  les  autres  évêques  »  sanctionnèrent  par 
l'onction  du  sacre  le  choix  de  l'assemblée  nationale  et  l'irrévo- 
cable déchéance  de  la  race  carolingienne.  Le  l«r  juillet  987  (ou 
le  37),  rarchevèque  de  Rekns  posa  sur  le  front  de  Hugues-Gapet, 
dans  la  cathédrale  de  Noyon,  cette  couronne  de  France  que  deux 
des  devanciers  de  Hugues  avaient  d^à  portée  et  que  ses  descen- 
dants devaient  se  transmettre  durant  tant  de  siècles. 

9«rolM  d'AdalMroB,  bI  eneert  moin»  mUm  de  Hiiikmur,  ne  eomporteiit  de 
réierft;  aéenmoins,  la  distinction  de  V.  Le  Ferrière  a'eet  pes  sans  fondement, 

ear  Hugues  Capet,  plus  tard,  dans  une  harangue  rapportée  parRicber  (1.  IV,  c.  28^, 
dit  que,  si  Lodewig,  fils  de  Lotlier,  eût  laissé  an  fil»,  il  eût  été  eouvenable  {Uignum 
fore)  qve  ee  flle  lui  enoeédlt;  SMie  qae,  le  eoeeeedon  royale  ajentéid  toierrompue, 
lai,  Hugues,  a  été  choisi  par  lee  greâde  el  per  ht  princ^^m»  4ê  fvrin  miUtain 
(par  les  principaux  cheTaliers,  vassaux  des  grands). 

1.  Ce  passage  atteste  l'errear  de  M.  de  Sismondi,  qui  prétend  que  ce  grief  contre 
Xerle  eet  ne  toYeaUen  d'écrlveiM  dee  temps  postAriemn,  et  qu'ae  dixième  siècle 
personne  n'y  songeait.  Hitu  des  Français,  t.  III,  p.  477. 

2.  A  partir  du  dixième  siècle,  le  mot  miles  ne  désigne  plus  le  guerrier  en  |é- 
aérai,  mais  le  guerrier  complet,  le  caTalièr  noble,  le  chevalier. 
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I 

dURLEMAGKE  DEVANT  PAVIE. 

Le  moine  de  Saint-Gall,  chalenreux  interprète  des  souvenirs  populaires  sur  le 
règne  de  Cbarlemagne,  Tait,  de  rarriTée  do  roi  des  Fnakt  dmat  Patft,  un  fédt 
miment  épIqiM,  fli  4|Di  a  tool  1^  d*êli«  U  tndhM^ 
victoire  tudesque  sur  la  conquête  de  la  Lombardie. 

■  Un  des  premiers  seigneurs  du  royaume  dos  Franks.  nomm^  Ofigor  Ot;zlicr  ou 
Autbcr),  ayant  encouru  la  colère  du  terrible  Karle,  s'était  r^ftrpé  pn"^  du  roi  Désl- 
dérius.  Quand  on  apprit  la  venue  du  redoutable  Karle,  Désidérius  et  Ogger  mon- 
tèrent sur  une  tour  très  élevée,  d'où  iU  pouvaient  le  voir  arriver  de  toutes  parts 
(en  long  et  en  large).  Us  aperçurent  d*aboid  dee  équipages  de  gpierre  plus  consi- 
dMlet  que  een  de  Dtflai  00  de  Jidei  Cte.  Et  DéridérioB  dit  i  Ogger  : 
u*tM  point  avee  cette  grande  années  Et  Oner  répondit  :  ^Pis  eoeofe.  Vint 
emnile  la  Medeapenpiea  ffaMemWii  de  toaa  lea  points  dn  vaste  empire  des 
Franlis  :  IX^ddérius,  apr^8  les  avoir  vos,  dit  à  Oggers  Certes,  Karies^vanœ  triom- 
phant au  milieu  de  cette  multitude.  —  >'on,  pas  enrorel  pas  encore!  répondit 
Ogger.  Alors  Désidérius  commença  de  s'émouvoir  et  de  dire  :  —  Que  O  rops-nous 
s'il  vient  accompagné  d'un  nombre  de  guerriers  plus  graml encore?  —  Voiisvtrnv. 
comment  il  viendra,  répliqua  Ogger  i  mais  de  nous  je  ue  sais  ce  qui  adviendra, 
i^endant  qu'Us  disconnlenl  ainsi,  parut  la  maison  dn  roi  («eJtofo,  le  oorpe  des 
giniee),  qui  neconnslt  point  de  lepoe.  A  celte  Tne,  DésidéHos,  saisi  desinpeur: 
—  Pow'le  eoop,  sPécrie-t-II,  e*est  Xarlet  Et  Ogger  de  répMer  i  Pas  encore!  pu 
enemrel 

«  A  la  suite  marcbaient  les  évi^ques,  les  abb<5s  et  les  clercs  de  la  ciiapelle  royale 
avec  leur  cortège.  Désidérius,  désirant  la  mort  et  ne  pouNant  plus  supporter  la  lu- 
mière du  jour,  balbutie  eu  sanglotant  :  —  Descendons  et  cacbons-nous  au  fond  de 
la  terre,  pour  éviter  la  face  d'un  si  terrible  ennemi  1  »  Ogger,  tout  tremblant,  qui 
savait  quels  étaieat  la  splendeur  et  i'appaieil  de  Vinoomparable  lUrie,  l'ayant  appris 
par  expérience  dans  deojoors  meOlenn,  dit  alna  t.  Quand  vous  vemt  lea  mois- 
sons se  liérisserd^elBral  dans  ka  cliamps,  le  FA  etie  TMn  devenir  noin  comme  le 
lhr,ctinonderdelennflolinoircialesmnrBdela  viDe,  alors  voua  ponnet  etoira 
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à  l'arrivée  de  Karle.  *  Il  n'avait  pas  achevé  de  parler,  qti'on  ronrinitl^  de  voir  an 
couchant  comme  «n  nuaRC  poussé  par  le  vent  d<*  nr»ni-<iut^t,  îeqnel  rlnna,  i  la 
clarté  du  jour  en  ombres  luînibres;  pu!*,  Karle  approrliant  peu  à  peu,  l'crlal  dt^s 
armes  fit  luire  pour  les  liommcs  enfermés  dan&  la  ville  un  jour  plus  sinistre  qu'au- 
cune nuit.  Alors  parut  en  penoiiii0.Kiil0,  «1  liomMde  Ter,  U  ttle  eouvote  d^io 
cMqne  de  ftar,  ta  bm  eDlènnéi  dm  ém  biunrdt  de  Itor;  ta  poUilM  et  let 
éfieidesde  martire  étalent  défiBudaee  par  om  eotle  de  te;  Il  éfevalt  de  la  bmIb 
/gauche  une  lance  de  fer,  et  sa  droite  était  toujours  étoidoe  i«r  l^actar  deaea  !■-> 
Tincible  épée;  le  dessui  de  aeacaiws,  que  les  autres  guerriers  ont  coutume  de 
porter  dégarni  d*annure,  pour  monter  à  cheval  plus  facilement,  était  entouré 
de  lames  de  fer  (ou  de  mailles)  ;  ses  bottines,  comme  celles  de  tous  ses  soldats, 
étaient  garnies  de  fer,  et  rien  n^apparaissait  sur  son  bouclier  qui  ne  fût  de  fer. 
Soa  cheval  même  avait  la  couleur  et  la  force  du  fer.  Tous  ceux  qui  le  précé- 
daient, touacenxqni  maiclMdeiit  à  ieaeétéa,toaaeeax  qoileanhralentetl^aniée 
tootentlèn  avait  InKé  le  maître  adoii  le  pouvoir  de  eliaeini;  le  Ibr  rempUwait 
ta  diampa  et  ta  platnes  :  ta  pointa  da  te  renvofaient  an  aoieil  rayona  pomr 
rayons.  Au  froid  métal  hcnnniage  fut  rendu  par  la  terreur  d'un  peuple  plnei^aeé 
que  le  for  m^mo;  les  remparts  treml)l^rent  d'effroi,  l'aiulico  des  jeunes  gens  fut 
abattue,  la  sagesse  des  vieillards,  anéantie,  et  tous  les  citoîens  s'écrièrent  avec  des 
clameurs  confuses  :  —  Que  de  fer!  hélas!  que  de  fer!  «  Ofmcr  vit  tout  cela  d'un 
coup  d'ail  rapide,  et  dit  à  Désidérius  :  — Voici  celui  que  vous  avez  tant  cherche!  > 
Et.  en  proteant cea pirata,  fltndia  presque  «ne  viel....  » 

Le  livra  dn  noine  de  Seini-OaU,  naigré  ta  anecdota  eupeelea,  ta  euflératlena 
popidaireà  etta  errenrade  diverM  natore  qni  ]*ont  lUtai  domnent  tcatler  par  ta 
BénédicHna,  est  un  des  plus  précieux  monuments  da  moyen  âge  :  Il  a  oe  qnl 
manque  à  tant  d'autres  chroniques  plus  exactes  et  plus  graves,  il  a  la  couleur  et  la 
vie,  et,  après  l'cxrollente,  mais  trop  courte  Vie  de  Charlemagne  par  Eginhard, 
c'est  assurément  l  ouvra^e  qui  jcUo  le  plus  de  lumière  sur  les  i  K'-tts  et  les  rno  urs  de 
cette  époque  et  sur  Timprcssion  qu'avait  laissée  le  grand  homme  dans  ru&()ril  des 
peuplée.  Senlement,  il  est  la  légende  là  où  Eginliard  est  riiittoire. 

II 

LB  CHANT  D^Alf  IBIÇAH. 

Un  dee  dwHi  tnéa  à  Boncevaoi,  le  oomle  Roland  {MOamâm,  Orodlûnâut, 

Hruodianêiu),  que  les  chants  populaires  et  les  romane  veulent  avoir  été  neven  de 
Charlemagne,  jouissait  Traiscmblablement,  parmi  ses  contemporains,  d^une  grande 
renommée  militaire,  quoiqu'il  ne  se  trouve  authentiquement  cité  qu'une  seule  foi* 
et  (l  ins  un  seul  monument  historique  (la  Vie  de  Charlemagne,  par  fcginbard),  à 
i'oc(asiondesa  fin  mallieureuse.Toutcs  les  traditions  se  groupèrent  [teu  à  i>cu  autour 
de  œ  personnage,  qui  grandit  de  irtèele  en  siècle  dana  la  mémoiredea  peuples,  absori» 
danaeon  auréole  Imagfnata  ta  plua  brillants  lajona  de  la  i^ofre  dm  Peppio  et  dm 
Kaile,  et  devint  une  iorta  d*Aeiiilleelirétien,let|pedel1iérotaMaumofenlge.  Une 
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fente  gigantesque  ouverte  par  quelque  tremblement  «le  terre  dantlfli  recbmqid do- 
minent la  fatale  valh^e,  a  ganlé  le  nom  de  brèche  de  Roland  ;  on  montre  encore  le 
roc  contre  lequel  il  brisa  son  invincible  épée,  Durandarl,  pour  qu'elle  ne  tombât  pas 
«ux  mains  des  mécréatUs  ;  car  ce  ne  sont  plus  les  \Vascons  qui  ont  traîtreusement 
mis  à  mort  le  comte  Roteiid  et  ses  pairs  :  la  tradition  n'a  pas  trouvé  que  i  c  fussent  la 
âm  rtfms  digpct  dnyalatffnt  de  Charlenagm;  Im  Waieoni  disparaissent  dans 
MtnmiM  pour  lUn  place  MUE  sonatHust^ià  1$  r9l  wuntrt  ii  Sangont  qui 
accable  les  douxe  pair*  4§  Frarncê  sont  une  immenae  année  à^infidilu.  Peut- 
être  n*ert^  pes  tout  à  ftdt  ■Beeniiv,  el  les  Aralies  s'entendirenVils  aice  les  non- 
l^etfds  contre  Tennemi  commun;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  Hispano- 
Romains  de  Castille  et  des  Asturies  n'eurent  aucune  part  à  la  sanglante  victoire 
des  Basques;  toutes  les  fables  inventées  par  les  modernes  Espagnols  sur  Bernard 
de  Carpio,  le  prétendu  vainqueur  de  Roland,  n'ont  d'aulre  fondement  que  leur 
Tanité  nationale.  Les  montagnards  des  Pyrénées  ont  conservé  h  mémoire  de  leur 
triomphe  deu  an  dieiitqai  est  parvenu  jusqu'^  bous,  et  qu'on  prétend  du  neu- 
Tième  oadadbdèeae  tièele,  quolqa*!!  aoit  impoMiUe  de  rfaa  élaiiUr  de  peeitif  à 

LE  CUANT  d'aLTABIÇAR. 

Uiicrie*eit<leTd 

Du  milieu  des  montagnes  des  Escaldunac, 

Et  rEtcheco-Jaona*,  debout  devant  sa  porte, 

A  ouvert  Torcille,  et  a  dit  :  •>  Qui  va  là?  Que  me  vent-On?  » 

Et  le  cliicn  qui  dormait  aux  pieds  de  son  maître 

S'est  levé  et  a  rempli  les  environs  d'Altabiçar  de  «es  aboiements. 

Au  col  d*lbaneta  un  bruit  retentit  : 

II  approche,  en  frôlant,  à  droite,  à  gauclie,  les  rochen; 

C'est  le  murmure  sourd  d'une  armée  qui  vient. 

Les  nôtres  y  ont  répondu  du  sommet  des  montagnes; 

Us  ont  sou  nié  dans  leurs  cornes  de  bœuf; 

Et  l'Etclteco-Jaona  aiguise  ses  flèclies. 

Ils  viennent,  ils  viennenti  Quelle  haie  de  lances! 

Comme  les  b,^n^^^rp8  versicolores  flottent  au  milieu  1 

Quels  éclairs  jaillissent  des  armes! 

Combien  sont-ils?  Enfant,  compte-les  bienl 

Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  buit,  neuf,  dix,  onae,  douze. 

Treize,  quatorze,  quinie,  eelie,diX'eepl,  dix-huit,  dix-neuf,  fingt. 

Vingt,  et  des  milliers  d'autres  encore! 

On  perdrait  son  lenq>s  à  les  compter. 

Unissons  nos  bras  nerveux,  déracinons  ces  rociiers, 

t.  Maître  de  meitoat  bomme  libre. 


m  ÉCLÀIBCISSËMEMTS. 

liD(OM-'k*s  (lu  liaut  (les  raOftUgMi 
JuMpw  sur  leurs  tètes! 
Êcn8onft>les,  tuons-les! 

Et  q|u''avaieiit-l]s  à  /ai»  dans  bm  motttafnci,  m  boouMt  du  Nofd? 

Fmnrqnd  iont41t  TCttiis  timiUer  notre  pais? 

Quand  Dien  lUtdca  montagnea,  ctet  pour  qna  Ica  hommaa  ne  lea  fitan- 

chissent  pas. 

Mais  les  rocliers  m  roulant  tombent  :  Us  écrasent  les  bataiUonsi 

Le  sang  ruis<<>llo,  les  chairs  palpitent  ; 

OUI  combien  d'os  broyés!  quelle  nier  de  sang! 

Fuyez,  fuyez,  «Qx  à  qnl  il  reste  de  la  force  cl  an  cbeval. 

Fûla,  roi  CarloTtinn,  avec  tes  plumes  noires  et  ta  cape  r  lUfre! 

Tnu  nov.  ii,  ton  I  lus  brave,  ton  chéri,  Roland,  est  étendu  mort  U-bas} 

Son  courage  ne  lui  i  servi  à  rien. 

Kt  maintenant,  Escaldunac,  laissons  les  rochers; 

Dcsu'ndonsTite  en  lançant  nos  (lèches  à  ceax  qui  fuient. 

Ib  fùient!  ils  fuient!  où  est  donc  la  haïe  de  lances' 

Où  sont  les  bannières  yersicolores  flottant  au  milieu? 

Los  ('clairs  \w  jaillissent  |  lus  de  leurs  amies  souillées  de  sang. 

Combien  sont-ils?  enlanl,  coiui  te-les  bi(Mj  ! 

Vingt,  dix-neuf,  dix-huit,  di.v-sept,  seize,  quiuzc,  quatorze,  treize. 

Don»,  onze,  dix,  nenf,  Unit,  sept,  alx,  dnq,  quatre,  troia,  denx,  u; 

Un!  il  n'y  en  a  même  plus  un  ! 

C  V>t  (ini.  Etclie(  o-Jaona,  v<ni>  [  nHi\ez  rentrer  avec  votre  diien, 
Kiiil»ras  cr  votre  femme  et  \os  enfants, 

Ketto\er  vos  flèches,  les  serrer  amse  votre  corne  de  tonf,  et  ensuite  vous 

eonclier  et  dormir  deasos; 
La  nuit,  lea  aigles  viendront  manger  osa  cbaira  écniiea, 
Et  tonscea  oa  blanctdront  pendant  l^élemilé. 

(Publié  dans  le  Journal  de  l'f  nsHim  aiitorigui,  1. 1,  p.  I7c-I7f  , 
par  H.  E.  de  Montglave.) 

III 

K^RTluiT  ET  HABITUDES  DE  CHARLEMAGIfS. 

Yold,  sor  le  portnit  et  les  habltndcs  de  Cbarlemagne,  quelques  détaila  tirés 
d*E0nhard  «  Il  était  robuste  de  corps,  large  de  carrure,  hairt  détaille,  sans  être 
d*nne  grandeur  démesurée...  Il  avait  le  cràae  arron<li,  les \o\i\  grands  et  vifs,  le 
nez  un  \ye\i  long,  la  chevelure  belle  et  la  p!i>bionomie  ouverte  et  animée;  ;iàsis  ou 
debout,  son  aspect  éUiit  plein  de  nob!cs9c  et  d  autorité  :  bien  qu'il  eût  le  cou  gros 
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et  court  et  le  ventre  trop  prcx'minent,  les  justes  proportions  du  ro^tt'  de  ses  mem- 
bres eini>i^chaicnt  qu'on  prit  garde  à  ces  défauts.  Sa  démarche  était  assurée,  ses 
gestes,  m&Ies  et  fiers,  sa  voix,  claire,  mais  un  ytu  grêle  pour  ce  vaste  corps;  sa 
ittitéfîitliialtéralde,itiirdaMkt<|ii»ti«  denlèniaiiiiécideiavto,ob  il  Aitton- 
fentprtode  la  llàm  et  Initptr boiter  pied....  n  «fait  ke  médadaeen  avar- 
éon  ((|iioiqa*il  ait  ordonné  dPeJmrter  l^eoMigaeetient  de  la  médedna  à  ednl  dee 
sept  artt)t  et  ne  loiTait  guère  lam  avis. ...  11  s^exerçait  assidûment  à  Téquitation 
et  à  la  chane,  ce  qui  était  de  race  chez  lui,  car  il  n'est  guère  de  nation  sur  la 
terre  qui  puisse  égaler  les  l'ranlis  d  iiis  cet  art.  Il  était  tcmpirant  dans  le  boire  et 
le  manger,  mais  surtout  dans  le  boire,  car  il  avait  une  horreur  extrême  «le  l'ivro- 
gnerie. 11  banquetait  {conotvabalur]  raicment,  et  seulement  aux  principales 
fêtes,  et  alors  ane  va  grand  nonlna  de  caoTlvei...  U  aimaK  eurtonl  toi  fiendes 
notice...  Pendant  les  repas,  Q  éoomtait  qoekpie  lecture  oo  qoel<ine  divertUumnU 
{wrotma  f  cela  peut  eVntendre  d^utnmento  de  mniiqM,  de  récite  poMqMs,  on 
dee  bons  mots  «t  dee  tours  de  Jon^enra)  :  on  lui  lisait  leelililoine  et  Icegeitce  des 
snciens,  ou  les  livres  de  saint  Augustin,  qu'il  aimAit  beaucoup,  surtout  ceux  qui 
sont  intitulés  de  la  Cité  de  Dieu.  L'été,  après  le  repas  du  midi...  ôtant  ses  habits 
et  sa  cliniis-;ur»>,  il  se  reposait  deux  ou  trois  heures.  La  nuit,  il  donnait  d'un  som- 
meil très  iiitorromi  u,  et  se  levait  deux  ou  trois  fois.  Tandis  (lu'on  le  chaussait  et 
qu'un  riiabillait,  si  le  comte  du  palais  raverlissait  de  quelque  différend  qui  ne  se 
pouTsit  tenniner  eaus  son  interrantion,  0  lUseit  introduire  lee  pleideurs,  l^r 
donnaitandienœet  lesjugeeit  eomma  s^  eAt  dégftenr  un  tribunal.  En  niêna  tempe 
n  réglait  tant  ce  <iui  se  datait  dira  ce  jour-là  et  donnait  eee  aidfee  à  cbacnn  de 
ses  minbtres  ..  n  STsit  une  élocution  nbondante  et  facile,  discourait  avec  une 
grande  clarté  sur  toutes  choses,  et  sa  faconde  était  telle  qu'il  semblait  un  peu  trop 
grand  parleur  (ou  bien  que  sa  facon  lc  sentait  un  i>eu  le  fR^agogue,  dicaculus  on 
didascalus).  —  Il  poitait  hahituclloinent  le  costume  de  ses  fièies,  c'est-à-ilirc  des 
Franks  :  sur  la  peau  une  chemise  et  des  calevous  de  lin  ;  puis,  par-dessus,  une  tuuique 
bordée  d'une  frangsde  sole,  dee  cbaussee  serréee  par  des  bendektlee  éeerlates  qui 
e*entre<roiseient  autour  dee  cuisses  et  dee  janbee,  et  dee  brodequins  dorés  lacée 
avec  de  hnignee  conmriee;  rhlTcr  U  couvrait  sa  peitfiaa  et  ses  épaulée  d'une  veste 
de  peau  de  loutre.  Il  se  répétait  d'une  saie  vénile,  et  ne  quittait  jamais  son  glaive, 
dont  la  poignée  et  le  bau  ier  (^taient  dorés  ou  argentés,  il  ne  prenait  uneéjïée 
OTu^Q  f'e  pierrorios  qu'aux  jours  de  grandes  fctes  ou  de  réceptiou  des  ambassa- 
dt  urb.  et  r<  iui^n  lit  aux  vêtements  étrangers,  môme  les  plus  siilendides,  si  bien 
qu'il  n'a>ait  i>urlé  que  deux  fois  la  longue  tunique  et  la  cldamjde  avec  les  brode- 
quins de  pourpre  à  la  romaine,  et  oda  pour  complaire  aux  papes  Adrien  et  Léon. 
Lee  jouta  de  l<Ma,  D  prenait  une  robe  d*étoflb  ^or  et  une  cbaussure  enriclde  de 
pierres  prédeusee  :  sa  seia  était  attachée  par  une  agrafe  d'or,  et  il  décorait  son 
liront  d^in  disdèmed'or  garni  de  pierreries.  Les  autice  jours,  son  costome  dilTcrait 
peu  de  celui  du  menu  peuple.  • 

Iâ;  vêtement  de  dessus  que  portaient  primiti\ement  les  Franks  i  l.iit  un  iDanteau 
bl.mr  ou  bleu-clair,  carré,  double,  et  taillé  de  telle  sorte  qvie,  lors<iu'on  le  posait 
sur  les»  i|taules,  il  tombait  jusqu'aux  pieds  par  défaut  et  par  derrière,  et,  sur  les 
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r«>tés,  atteignait  à  peine  les  genoux.  Ces  grands  mantedax  éUient  fabriqués  par 
Itô  Frisons.  Mais  les  Franks.  «  guerroyant  parmi  les  Gaulois  et  les  voyant  resplen- 
dir suus  leurs  &aic8  bariolces  de  couleurs  brillantes,  aTaieot  adopté  généraleroeut 
cette  mode,  tans  roMmeer  tant  à  lUt  à  l*iiicieiiii0,  et  Xarie  ne  ks  en  empecfaaH 
point,  parce  que  cet  Itablt  loi  eenhlett  plw  oonunode  pou  la  fuena...»^ Ycfei  le 
moine  de  Salai^WI,  1. 1,  S  Ift. 
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